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LA  JEUNESSE  DE  CAMILLE  DESMOULINS  '^ 


Ne  le  2  mars  1760  à  Guise  dans  la  Grande  Rue,  alors  rue 
du  Grand  Pont,  vis-à-vis  la  place  d'armes,  Camille  Desmou- 
lins avait  pour  père  un  homme  fort  honnête  et  honorable, 
et —  lui-même  le  dit — plein  d'esprit  et  de  vertus,  rigide, 
inflexible,  stoïque. 

Desmoulins  pèic  portait  le  litre  de  conseiller  du  roi  et  de 
seigneur  du  Buquoy,  et  il  était  à  la  fois  lieuteuant  général 
civil  au  bailliage  royal  de  la  ville  de  Guise  et  lieutenant  géné- 
ral du  bailliage  ducal;  il  servait  donc  deux  maîtres,  et  le 
roi,  et  le  prince  de  Condé,  duc  de  Guise,  et  —  raconte  son 
fils  —  il  s'atlira  les  foudres  du  prince  de  Condé  en  soute- 
nant «  je  ne  sais  quels  droits  régaliens  contre  je  ne  sais  quels 
droits  féodaux,  c'est-à-dire  les  prétentions  absurdes  du  sei- 
gneur roi  contre  les  prétentions  encore  plus  absurdes  du 
seigneur  duc,  deux  voleurs  qui  se  disputaient  une  juridiction 
qui  n'appartenait  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais  à  la  nation.  » 

Les  enfants  de  M.  Desmonlins  rainiaicnt  et  le  respectaient. 


(!)  Quoique  d»'taillû,  cet  article  (jui  forme  le  premier  chapitre  cPun  livre 
sur  Camille,  n'est  pas  définitif  et  n'épuise  pas  le  sujet;  nous  comptons  trouver 
encore  sur  nombre  de  points  des  détails  nouveaux  ;  aussi  n'avons-nous  pas. 
pour  l'instant,  indiqué  nos  sources;  n(»us  renvoyons  nos  lecteurs  à  doux 
publications  de  Jules  Claretie,  le  spirituel  et  savant  académicien,  qui,  bien 
que  parues,  l'une  en  1874  et  l'autre  en  187:;,  gardent  encore  une  très  haute 
valeur,  les  Œuvres  de  Camille  Destnoidins  (deux  vol.)  et  Camille  Dcsmoulins  ^ 
Lucile  Deamoulins^  élude  sur  les  danlonisles  d'après  des  documents  nouveaux 
et  inédits. 


2  ANS-VLES   tlévOLlTIOSSAIIIES 

"  Le  p5ri!.  a  écrit  (lumillc  commande  purce  rinil  est  pbrc. 
[mrce  (iui>  ses  cnratiU  lionncnt  lotit  de  lui,  parce  que  lu  ua- 
lurc  rt-'pond  de  son  Eimour  el  rcxpêrioncc  de  sa  sagesse.  » 

Grave,  laborieux,  juriscousnlle  jusqu'à  la  moelle,  il  con- 
^ucruit  SCS  heures  de  loisir  k  une  Kneyclcipédic  du  droit,  et 
l'ouvrage   comptait  diSjà  sept  ii  huit  volumrs  in-folio  loi*s- 
qu'éclaln  la  iUVoIutïon  :   tout  ce  grand  cITort  de  juH'-pru- 
donce.    oli>itini;mcnl    poursuivi,     devenait    inutile  ;    c'éli 
coniuie  ili^iiiL  Camille  avec  quelque  cruuutd,  accoucher  d'uD  J 
enfant  mort  npW-s  avoir  ûl6  trente  ans  en  travail,  et  co  ma-  1 
nuïieril  colossal  rcssembluit^  l'outre  pleine  de  vcnl  h  laquelle  1 
on  fuit  une  piqûre. 

HoyalistP  fervent,  M.  Desmoulins  fut  accabltî  de  douleur 
lorsqu'il  \it  son  lils  se  jclcr  ft  eorps  perdu  dans  lultévolulion.  , 
II  accueillit  par  des  reproches  les  premières  brochures  de  { 
('.araillo  et  il  lui  manda  Iristemcnt  qu'elles  avaient  excilé 
l'indignalion  publique.  Vainement  Camille  lui  narrait  ses 
succ&s  de  journaliste  cl  ajoulait  :  ■■  Ne  dites  plus  tant  de  inal  , 
de  votre  fils.  »  M.  Desmoiilins  jugeait  les  ()rincipes  de  Ca- 
mille bien  hardis.  Il  csp(5rail,  disait-il,  que  son  lils  serait  un 
des  premiers  ouvriers  de  l'arche  qui  sauverait  sa  famille 
du  naufrage,  et  il  voyait  avec  joie  qu'un  Dosmoulins  fi'il  du 
|ietil  nombre  des  â\iis  qui,  avec  les  imprimeurs  el  les  librai- 
res, restaient  debout  dans  une  crise  Oft  tout  était  renvcrsiS 
et  mis  par  lorrc.  Pourtant,  mandail-il  k  Camille,  «  je  trouve 
immense  la  lAche  ilont  vous  vous  ôles  ctiai^t5  et  je  ne  sais 
tomme ntT\o us  pourrcn  y  suffire:  je  ne  suis  pas  insensible  à 
vos  succès  ;  les  dangers  que  vous  conrez  m'aiïectent  encore 
davantage.  » 

La  HCvolulion  supprima  tous  les  tribunaux  el  Camille, 
plaisamment,  avec  sa  dtmnvollure  onlinaire,  sommail  son 
pf-ro  de  remeltre  aux  municipaux  la  clef  du  greffe.  Maïs  M. 
Desmoulins  n'avait  plus  d'emploi.  Camille  pensa  qu'il  pour- 
rail  avoir  dans  la  nouvelle  organisation  judiciaire  la  ganse  j 
d'or  des  commissaires  du  rni,  et  il  alla  solUciler  le  garde  des  ' 
sceaux  ;  il  se  rendit  à  la  ])lace  Vcndi^me,  il  entra  chez  le  por- 
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lier. ...  cl  il  s'en  alla.  Quoi  !  demander  au  ministre  qu'il 
méprisait  une  commission  méprisable,  un  brevet  d'aristo- 
cratie! L'austérité  des  principes  républicains  l'emportait  en 
lui  sur  la  piété  filiale,  et,  pour  consoler  son  père  qui 
l'accompagnait  dans  sa  visite,  «  tout  vu  et  considéré,  disait- 
il,  esl-ce  le  salaire  que  vous  regrettez?  11  n'y  a  pas  de  quoi.  » 

Reslait  la  place  de  juge  au  nouveau  tribunal.  Mais  les 
trois  quarts  des  anciens  justiciables  de  M.  Desmoulins  avaient 
été  répartis  dans  d'autres  districts  ;  il  se  vit  à  la  merci  d'élec- 
teurs étrangers  qui  nommèrent  un  subdélégué  de  Norman- 
die et  un  bailli  seigneurial. 

Derechef  Camille  consola  son  père  :  le  métier  de  juge,  lui 
assurait-il,  n'est  plus  aussi  bon,  et  «  la  prétention  de  vos 
électeurs  ne  vous  a  ôté  ni  vos  lumières  ni  vos  talents  ni  la 
considération  attachée  à  quarante  années  d'une  vie  militante 
contre  des  abus  »,  et  il  priait  M.  Desmoulins  de  relire  Cicéron, 
ce  janséniste  de  Cicéron  qui  voulait  que  le  peuple  pût  par  ses 
suffrages  élever  ou  abaisser  qui  bon  lui  semblait  et,  comme 
Dieu,  donner  tout  à  la  grâce  sans  rien  donner  au  mérite. 
Belles  paroles  qui  n'empochèrent  pas  M.  Desmoulins  de 
mourir  dans  la  misère  et  les  dettes  ! 

Il  avait  épousé  Madeleine  Godart,  originaire  d'un  village 
des  environs,  le  village  de  Wiège. 

Six  enfants,  trois  (ils  et  trois  filles,  naquirent  de  ce  mariage. 

Une  des  filles  prit  le  voile. 

Une  autre  épousa  un  garde-forestier  du  Nouvion,  Théo- 
dore Morey,  et  elle  eut  été  réduite  à  mendier  son  pain  si  la 
châtelaine  de  Wiège,  M*""  de  Taillant,  ne  l'avait  recueillie. 

Une  autre  épousa  un  gendarme  du  nom  de  Lemoyne,  atta- 
ché d'abord  à  la  compagnie  du  déparlement  de  la  Nièvre, 
puis,  en  l'an  II,  au  quartier-général  de  la  division  intermé- 
diaire du  Nord,  à(iuise. 

Camille  était  l'aîné  des  trois  fils.  Ses  deux  cadets,  Armand 
et  Nicolas,  avaient,  l'un  cinq  ans,  l'autre  onze  ans  de  moins 
que  lui.  Ils  portaient,  selon  Tusago  du  temps,  un  nom  de 
terre:  Armand  s'appelait  Dubuquoy et  Nicolas^  Sémery. 
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Artiniiiil  (jii  Diihuiiiioy,  soldai  îiu  p(îgion'nl  ili;  Roussilloal 
en  1785,  sous-liculononl  au  17*  ivgjment  Hp  cavnlerio  k  lai 
fin  de  1792,  piiiil  dans  lu  Voiidt^e  t?l  Ciimille  pr<!lend,  coDlroT 
toute  vraisemblance,  qu'il  fut  coupé  en  morceaux  k  causel 
de  k  II  aine  que  tes  royalistes  et  ti-s  pri^lres  portaient  au  I 
nom  Je  Dcsoioulins. 

Nicolas  ou  Si^niery  i^-tait  fourioren  1793  au  1"  biitaillon  dci 
Jemappes  cl  on  crut  quoique  temps  tju'il  avait  Irouviî  lu 
mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  n'iîtait  que  prisonnier  ;  au  1 
bout  (le  trois  ans  de  captivité  il  reparut.  Admis  en  1802  dans  1 
la  27' légion  de  gendarmerie  à  pied,  il  servait  en  Piémont  1 
îi  1.1  Cbiesa  comme,  gendarme  de  In  compa};iiio  de  la  ' 
Stura  lorsqu'il  mourut  accidentellement  au  mois  de  jan- 
vier 1811. 

M.  Ucsmoulins  voulait  faire  de  son  Pils  aîné  un  nomme  de  I 
loi  et  il  comptait  lui  céder  un  jour  son  oHicc.  Il  obfiut  pour! 
lui  une  bourse  au  eollê};e   Louîs-je-lîrand  grâce  ù  un  cousin 
éloigné. 

Ce  parent  était  Jean-Louis  Viefville  des  Kssars,  ancien 
avocat  au  Parlement  do  Paris,  alors  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Soissons,  qui  devait  repré.senter  le  tiers  élat  du 
bailliage  de  Wrmamlois  aux  Klats-Généraux  et  qui  signa  au 
contrat  de  mariage  de  Camille  ;  il  avait  pour  M.  Desmoulins 
une  amitié  sinc^^e  et  désintéressée, 

Camille  connut,  au  collège  Louîs-le-Gruiid,  Maximilico 
Robespierrequi.dèsco  moment,  lui  inspira  une  respectueuse 
aiïeclion.  Le  sieur  de  Robespierre,  comme  on  le  nommait, 
boursier,  de  mi)me  que  Camille,  ot  entretenu  aux  frais  do 
l'évCquc  d'Arrns,  était  de  trois  classes  enuvanl  de  son  cama- 
rade Desmonlins.  On  lo  proposait  aux  élèves  comme  ua 
modèle,  cl,  pour  reconnaître  su  bonne  conduite,  ses  succès 
olscs  '(  talents  éminenis  »,  les  administratcui's  du  collège  lui 
votèrent,  lorsqu  il  Icrmina  ses  éludes,  une  gralilicalion  de 
eix  cents  livres. 

Sans  èlre  un  pliéui-s  comme  Uobespîerre,  Camille  fit  d'ex- 


LA   JEUNESSE    DE    C.VMILLE    DESMOULIXS  S 

cellenles  études.  Au  concours  général  de  1778,  il  obtinl  un 
accessit  d'amplification  française  :  un  élève  du  collège  de 
Navarre,  André  Chénicr,  son  futur  ennemi,  remportait  le 
premier  prix. 

Ce  fut  à  Louis-le-Grand  que  Camille  acquit  celte  culture 
classique  qui  respire  dans  toute  son  œuvre.  Peut-être  lisait- 
il  en  cachette  les  livres  du  jour,  les  marrons^  comme  on 
s'exprimait  alors  dans  Targot  de  la  librairie  : 

Mal  est  gardé  ce  que  garde  la  crainte  ; 
Plus  les  marrons  se  cachaient  par  contrainte. 
Plus  le  lecteur  à  ce  seul  but  tendait 
De  feuilleter  ce  qu'on  lui  défondait. 

Mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ail  sur  les  bancs  du  collège 
manifesté  des  sentiments  républicains.  Un  de  ses  profes- 
seurs, Tabbé  Royou,  disait  aux  élèves  que  Tinsurrection 
même  contre  les  tyrans  était  un  péché  mortel,  illicittim  est 
adversiis  principes  etiani  tyrannos  dehellare^  et  Camille  écri- 
vait en  1790  que  la  génération  nouvelle  lirait  Cicéron  et 
Démosthène  avec  plus  de  fruit,  que  les  deux  orateurs  seraient 
pour  elle  non  seulement  des  maîtres  de  grammaire,  mais 
des  maîtres  de  politique,  qu'elle  ne  se  bornerait  pas  il 
apprendre  du  grec  et  du  latin  dans  leurs  écrits,  qu'elle  se 
formerait  d'après  leur  exemple  à  tonner  contre  les  tyrans 
et  les  criminels  de  lèse-nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  conserva  le  meilleur  souvenir  de  ses 
années  de  collège.  Il  appelait  Louis-le-Grand  un  séjour 
enchanteur  ;  il  comparait  cet  établissement,  que  d'autres  ont 
traité  plus  tard  de  prison  et  de  noire  geôle,  à  l'Elysée  ou  aux 
bosquets  d'Académos,  et  lorsqu'il  lit  ses  adieux  à  ses  maîtres 
dans  une  pièce  de  vers  qui  fut  reproduite  par  r Année  lit- 
téraire de  178i,  il  citait  avec  éloge  le  principal  et  grand 
maitre  temporel  du  collège,  le  bon  abbé  Denis  Bérardier.  Ce 
Bérardier,  élu  premier  suppléant  du  clergé  de  Paris  aux 
États-Généraux,  siégea  dans  rassemblée  constituante,  et 
Camille  le  nommait  un  aristocrate  (ieffé  et  une  des  colonnes 
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ilu  nil'iU''Hati.  MuU  il  aimait  sincèrement  Bérardicr  :  «  j'ai 
/'!/'  /fli'v/î  %h\\%  Mc»  yeux  ou  plutôt  dans  son  sein  ».  11  lui  disait 
i*M  /{Millanl  LoijiH-le-(irand  : 

l»n;H  do  toi,  doucement  abusé, 
l/Milunt  se;  croit  ici  sous  le  toit  paternel, 

it\.  \\  /inmirait  rn  1790  que,  «  raristocratie  à  part  »,  il  ne  con- 
mU^\i\i   aucun   uiinislrc    des   autels  plus   respectable  que 

Il  Mvail  d'ailleurs  la  chaleur  et  la  pétulance  de  son  ûgc  et 
t,v>.  riMil»nid<tM  f»<»  souvinrent  de  sa  vivacité,  de  son  aimable 
irt^H^'S\Ui' ,  "  Iaî  parti  que  vous  avez  pris  dans  les  affaires  pré- 
^mU**^^  lui  ^'rrivait  un  de  ses  condisciples  au  commencement 
/|/r  U  ll<^volMiion,  m  a  peu  étonné;  j'ai  connu  au  collège  toute 
\  (i\^^ii^y*'  <'l  llionnôteté  de  votre  àme  ». 

S\\  te^/Hirdu  collège,  Camille  suivit  les  cours  de  droit.  Il 
\k'tik\\  di(  à  l/<  11*4  de  son  épîlre  aux  administrateurs  de  Louis- 

/,/?  l'iiriittHM'  est  conquis  tout  entier,  et  Voltaire 
S  ^ti%  ri'rvr'ux  jaloux  n'a  laissé  rien  à  faire. 
Su  iUidiiut  fameux  reste  encore  aux  talents. 
^'*(«l  |/î  Imneau  ;  toujours  les  crimes  renaissants 
Su,miiMi\**\\\'  des  Tarf;et  bien  plus  que  des  Orphée. 

\S^\i'\\k\wv ^  puis  licencié,  il  prùla  le  serment  d'avocat  le 
/  \m\^  I7M,'},  Mais  il  connut  la  pauvreté,  et  bien  qu'il  Teûl 
HiflUHii'^f-  df<M*>  >tfîï  épîlrc  poétique  la  mère  des  verlus  et  des 
/'/(/nM  il  r»*vuit  plus  d'une  fois  maudite. «  Aujourd'hui,  lui 
/1|-»h1  1m  /V'/v  Ihtrliesne  en  179i,  aujourd'hui  que  tu  mènes 
^\i\i  /'l/i  lU  Hjliarile,  tu  ne  voudrais  pas  te  souvenir  de  tes 
Jf/M/--'  i\Hi\Mvi^^^i%  et  tu  rougirais  de  te  rappeler  Thotcl  de  la 
\\\\^*k\\\t'{iU  MOUH  nous  sommes  trouvés  ensemble  et  à  côté 
d^'  l/h«v^M  Mliir'/UH  et  de  pauvres  ouvriers  qui  valaient  mieux 
fjUf.'  loi  ii\  MMM  ". 
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Pas  OU  peu  de  causes  à  plaider.  11  était  jeune,  obscur,  et 
impropre  au  métier.   La  vue  du    public  Tintimidail,   et  il 
avoue  quelque  part  qu'il  n'a  d'esprit  qu'au  bas  de  la  tribune 
et  sur  l'escalier.  Il  avait  la  prononciation  pénible  et  l'organe 
dur,  il  bégayait,  bredouillait,  et  parce  que  ses  phrases  com- 
mençaient par  un  lion  lion,  sa  femme  l'appela  M.  lion.  Lui- 
môme  a  parlé  de  sa  voix  faible  et  naturellement  voilée,  de 
ses  poumons  inférieurs  à  son  zèle,  de  son  peu  de  moyens 
oratoires.  Un  jour,  aux  Jacobins,  en  sa  présence,  on  pro- 
posa de  faire  lire  une  adresse  qu'il  avait  rédigée,  non  par 
lui,  mais  par  un  autre  qui  eût  l'organe  plus  sonore.  Aussi 
dans  les  clubs  et  à  la  Convention    n'a-t-il  que    rarement 
abordé  la  tribune.  Il  n'était  pas,  dit-il,  de  ceux  pour  qui  c'est 
une  volupté  d'enfiler  des  paroles,  et  c'est  à   lui  qu'il  pense 
lorsqu'il    trace  dans  un  fragment  de  roman  le  portrait  du 
cousin  Philippe  :   «  Je  n'aurais  point  réussi  au  barreau;  je 
ne   puis  crier  un  quart  d'heure  sans  m'enrouer.  Voyez  ce 
monsieur  qu'on  veut  étouffer  sous  les  sacs   (les  sacs  à  pro- 
cès). Quel  avantage  a-t-il  sur  les  autres  ?  L'avantage  d'un 
moulin  à  eau  sur  des  moulins  à  vent.  Comme   ceux-ci  ne 
peuvent  tourner  que  lorsque  le  vent  souffle,  les  autres  avo- 
cats ne  peuvent  parler  que    lorsqu'il     y  a  matière;  mais 
Tautrc  tourne  toujours,  c'est  le  moulin  sur  la  rivière.    »  A 
plusieurs  reprises  et  par  une  sorte  de  douloureux  retour  sur 
lui-même,  il   se  moque  des   avocats  et  harangueurs  que  la 
nature   a  doués    d'une   intarissable    faconde  et  d'une   poi- 
trine de  Stentor  ;    il  trouve  qu'ils  sont  verbeux,  qu'ils  n'ap- 
profondissent   pas    leur  sujet,   qu'ils  laissent  échapper  des 
sottises,  et  il  assure  que  les  trois  ([uarts  des  affaires  [)cuvont 
se  réduire  en  une  demi  page,  et  qu'on  trouve  au  Palais  trop 

Do  ces  messieurs  de  Félihien 
Noyant  éloqueiiniient  un  rien 
Dans  un  falras  Je  beau  lani.'a:j;e. 

«  Los  orateurs  qui  tiennent  la  tribune  le  plus  longtemps, 
dit-il  encore,  ne   font  ciu'eiivelopper  de   phrases  surabon- 
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tlantPR  et  de  Uiutolo|ri(?  ptos  ou  moîo?  (lilTti*^  un  pelil  nombre 
»i<ï  ppns(îc8,  à  |H*u  pri*s  commf'  les  kç>'plicii^  eQV(^loppait'^t 
Il-s  morts  de  deux  ou  (rciU  milU-  aanes  i1l>  mban,  ^loo  qu'ils 
iHaionl  plus  ou  moins  richoï>.  •  Selon  lui,  l'organisation  des 
iisscmbliîes  est  plus  favurablo  nu  baltil  tju'au  talent,  el  î! 
invoque  Rousseau  :  •■  (juand  on  pense  que  Jean-Jacquos 
iivoue  qu'il  y  a  lelle  pliraso  Jont  la  conlexluro  lui  a  coA((^ 
un  jour  lie  labeur,  il  n'aurait  jamais  pu  suivruû  la  course  DOS 
li^gisialeurs  el  serait  toujours  resté  loin  Je  la  tribune  parmi 
\c^  traînards.  >< 

Si  Camille  plaida,  s'il  eut,  comme  il  s'en  vnnte,  le  bon- 
heur d'arracher  un  opprimt!  des  serres  d'un  gci'dicr,  celte 
ohnnco,  sans  doute,  no  lui  échut  pas  fréquemment.  11  dut 
licrii'o  des  rcquôtos  pour  les  procureurs  d  il  n'allait  au  PataÎR 
que  pour  errer  mi^lancoliquement  dans  la  grande  salle  cl 
regarder  avec  cnvîo  les  maîtres  du  barrcou  qu'il  élail  sûr  de 
n'i'gulerjamuis.  n  Je  me  souviens,  écrivail-il  plus  tard,  de  mon 
long  incognito  parmi  la  fourmîli&re  de  la  grande  sallo,  lors- 
que nos  grands  hommes,  Bonnières  et  de  Sôze.  s'élevaient 
ttU  milieu  de  nous  comme  le  colosse  de  Rhodes  au  milieu  des 
mousses  du  pori  et  que  je  passais  imperceptible  entre  leurs 
jiirajjes  comme  l'hahitiinl  de  noire  planèle  enire  colles  de 
M.  MicromtSgas  ■■. 

Pourtant  il  vivait  assez  intimement  dans  la  r:imiliarité 
d'un  de  ces  «  grands  hommes  u,  d'ua  do  ses  compalriolcs  do 
Picardie,  de  Targel,  venu,  lui  aussi.  Je  (iuise  îi  Paris  chercher 
fortune  cl  qui  passait  pour  un  dus  meilleurs  avocats  de  la' 
eapilalo.  Target  était  profondëmenf  égoïste  et  Camille  dit 
qu'il  no  voyail  que  lui-m*^me;  il  avait  une  malheureuse 
prolixitl!;  il  écrivait  mal  et  le  pliîonasme  fleurissait  dans 
non  style.  Mais,  sans  avoir,  selon  te  mot  d'un  contemporain, 
la  moindre  étincelle  du  génie  de  Montesquieu,  il  devait  jouer 
un  grand  rrtic  dans  la  Conslituanlo.  II  avait  eu  des  mouve- 
ments d'éloquence  dont  le  barreau  conservait  la  tradition; 
on  qualiliailsoncahinoldesnncluiiire  d'arbitrage,  et.  honneur 
trës  rare  pour  h-s  hommes  de  loi,  il  siégeait  parmi  les  Qiia- 
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rantc.  Il  invita  Camille  à  sa  table  :  il  aimait  les  joutes  d'esprit 
et  goûtait  fort  la  verve  du  jeune  Guisard  et  les  traits  saillants 
de  sa  conversation.  Toutefois,  rapporte  un  témoin,  l'origi- 
nalité de  Desmoulins  était  désordonnée,  il  se  montrait  «  pau- 
vre logicien  et  son  bredouilleraent  ajoutait  encore  à  la 
confusion  de  ses  idées;  il  s'y  faisait  un  singulier  mélange 
de  l'exaltation  d'un  Romain  digne  des  vieux  temps  de  la 
RépuJ)lique  avec  les  maximes  de  la  philosophie  licencieuse 
de  son  siècle.  » 

Convaincu  qu'il  ne  serait  jamais  un  Target  et  qu'il  n'avait 
môme  pas  l'étoffe  d'un  passable  avocat,  Camille  eut  dès  lors 
un  mépris  mêlé  de  rancune  pour  ses  confrères  les  robins, 
pour  ceux  qu'il  appelle  les  héros  de  Tbémis.  Il  ne  vit  au 
Palais  que  chicaneaux  et  fripons  :  huissiers  soufflant  les 
exploits,  avocats  grossoyant  à  force,  greffiers  changeant  du 
blanc  au  noir  le  dispositif  d'un  jugement  par  la  substitution 
de  la  conjonctive  à  la  copulative,  secrétaires  cousant  au  fond 
du  sac  la  pièce  décisive,  rapporteurs  assurant  de  la  bonté  de 
sa  cause  la  charmante  solliciteuse  qui  leur  laisse  prendre  des 
privautés,  procureurs  construisant  avec  art  sur  la  pointe 
d'une  aiguille  des  monceaux  de  papier  timbrés,  élevant  le 
dossier  du  plancher  aux  solives,  faisant  de  la  moindre  querelle 
une  guerre  de  Troie  et  au  bout  de  dix  ans  ruinant  les  Troyens 
et  les  Grecs!  Sans  doute  il  reconnaissait  qu'il  y  avait  dans 
la  robe  un  certain  nombre  de  justes  et  parmi  les  magistrats 
quelques  hommes  vénérables  pleins  d'une  vertu  antique  et 
d'une  simplicité,  d'une  affabilité,  d'une  humilité  qui  n'étaient 
ni  de  leur  compagnie  ni  de  leur  siècle,  des  hommes  éloignés 
des  vanités  du  grand  monde,  trouvant  leur  gloire  et  leur 
plaisir  à  exercer  dignement  leur  charge,  unissant  à  l'autorité 
souveraine  de  leurs  jugements  celle  de  leurs  mœurs  et  de 
leur  vie.  Mais  il  déclare  hautement  qu'il  a  fait  son  appren- 
tissage ((  au  milieu  d'une  horde  de  brigands  »  ;  qu'après 
avoir  vécu  parmi  les  brigands  enhcrniinés  de  la  Grand'Cham- 
bre,  il  estimait  Mandrin  et  plaignait  les  trois  quarts  de  ceux 
qu'ils  envoyaient  au  ^ibet;  qu'il  avait  ronçu  dès  lors  contre  les 
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robins  une  n  haine  incxliiigiiiblo  jusqu'il  leur  ilosiruction  > 

11  avouait  dans  les  premiors  muis  de  la  lt<^volulion  que  le  I 
bart'oau  avait  rendu  de  grands  servicos,  que  les  avocats! 
avaient  fait  pAlii-  la  noblesse,  que  le  mot  de  Cici^ron  n'avait  I 
jamais  iHi5  si  vrai  :  ri^dant  arinatofjœ.  Pouilunl  il  les  nccusail,  I 
ainsi  que  les  procureurs  el  les  huissiers,  ces  »  suppdis  subal- 
ternes de  Injustice  »,  de  ctibaler,  d'intriguer,  et  de  former  1 
des  partis  pour  s'cmparoi'  des  places.  Lorsqu'il  nppril  que  les  I 
habitants  d'Amiens  avaient  résolu  de  n'appelei-  dan^  leur 
mu  n  ici  pâli  t(^  aucun  homme  de  loi,  il  les  ftilicitu  de  dunncr  J 
cet  exemple  de  sagesse.  Il  applaudissait  CR  ces  termes  &  lai 
suppression  des  trïbuuuux  :  »  0  robins,  mes  chers  confrèi-cs,  i 
un  naufrage  commun  vous  ullend  ;  rasscmbh^c  nationale! 
vous  jetlera  dans  la  mer  u,  et  la  Constituante,  i^crasant  deux*] 
cent  mille  robins,  lui  semblait  bien  au-dessus  de  Samsoal 
qui  n'écrasait  que  trois  mille  Philistins.  S'il  jette  un  regard! 
mélancolique  sur  sa  robe  de  palais  qui  ne  sert  plus  qu'il  | 
(épouvanter  les  oiseaux  dans  le  jardin  paternel,  il  sceonsolej 
en  pensant  que  les  robes  dos  prt^sidcnts  îi  murlier  ne  sonu^ 
plus  que  des  vitchouras  ou  de  simples  pelisses. 


Les  commencements  de  Camille  furent  donc  1res  pt^niblos.  1 
Va  il  faisait  des  dépenses,  il  faisait  des  fredaines!  »  L»  France! 
se  ri!génère,  (ierivait-il  en  1789,  mais  je  voudrais  bien  mel 
riîgéniîror,  moi,  et  hiîlas  !  je  me  trouve  loujoni-s  les  mfimesJ 
faiblesses  et  les  mCmes  vices  !  »  Il  allait  au  théillre.  Il  allaiti 
au  Palais-Royal  el  il  suivit  dans  leur  chambre  quelipics-unesl 
de  ceshélaires  qu'il  voyait  passer  devant  lui  sous  lesgalcrioaj 
!t  la  clart(^  des  lampes  de  Quinquet.  N'a-t-îl  pas  ilit  quo  \aM 
liberté  ne  fui  jamais  ennemie  des  spouluclcs  et  d'Aspasîe,  eti 
que,  s'il  faut  secouer  le  joug  des  rois,  il  faut  subir  celui  de 
femmes  poui'  cbamier  le  songe  de  la  vie? 

A  bout  de  ressources,  il  demanda  de  l'argrnl  ;'i  sun  pfirf 
M.  Desmoulins  répondit  4|n'il  avait  d'autres  fils  el  le  traitai 
de  prodigue,  do  dis'iipaU-ur.  Inulilomciit  Camille  répliquai 
qu'il  était  l'nioé,  que  la  nature  lui  avait  donné  des  ailes,  qusl 
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SCS  cadcls  ne  pouvaient  «  sentir  comme  lui  la  chaîne  des 
besoins  qui  le  relenait  à  la  terre  »,  que  Dubuquoy  ne  par- 
lait même  pas  des  affaires  du  temps,  ne  s'occupait  môme 
pas  des  Klats-GcSnéraux.  M.  Desmoulins  ne  donnait  à  Camille 
que  deux  louis  par  deux  louis.  Camille  désirait  des  meubles, 
un  domicile,  et  voulait  cinquante  louis  une  fois  pour  toutes, 
afin  de  commencer  un  établissement  :  le  p^re,  défiant,  exigea 
qu'il  n'eût  d'aulre  gile  qu'une  h(Mellerie.  Camille  qui  n'avait 
pas  le  nécessaire  et  qui  voulait  en  outre  le  superflu,  contracta 
dettes  sur  dettes;  en  1791,  il  n'avait  pas  encore  payé  tous 
ses  créanciers. 

Il  oubliait  ses  déboires  en  faisant  des  vers,  surtout  des 
vers  de  huit  ou  de  dix  pieds  dans  le  ton  et  la  manière  de 
Voltaire.  C'est  ainsi  qu'il  félicitait  Target  de  son  entrée  à 
l'Académie. 

C'est  ainsi  qu'il  composait  des  vers  pour  mettre  au  bas 
du  portrait  de  l'abbé  Rat  de  Mondon  : 

De  ses  clients  le  nombre  fut  immense 
Kl  (les  amis,  il  en  eut  encorplus. 
Dos  lois  do  tous  les  li^mps  il  avait  la  srience, 
Du  premier  îige  il  avait  la  vertu. 

Il  chantait  en  un  quatrain  assez  plat  une  Madame  de  La 
Lande  : 

Dans  ton  printemps  Itril  enchanté 
To  prenait  pour  la  Joune  Flore; 
Aujourd'hui  les  bienlaits  à  la  diviuih'- 
Te  font  mieux  rcssenihltM-  encore. 

Il  disait  d'une  autre  dame  avec  plus  de  grAce  : 

Chacun  s'arnHe  et  so  dit  :  ((uVIle  est  belle  ! 

Pour  moi  je  ne  la  vis  jjimais 
Sans  ilemander  :  est-elle  ou  déesse  on  mortelle? 
N'ai-je  pu  m'y  méprendre  en  voyant  tant  datiraits 

Kl  deux  colombes  aui)rès  d'elle? 
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Il  adressa  des  vers  galants  h  une  jeune  Anglaise,  M"*  L... 

Pardon  si  sur  ses  traces 
On  me  voit  chaque  soir  ; 
Mais  pour  suivre  les  Grûces 
Est-il  besoin  d'espoir  ? 
Sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mes  jours  vont  s'écouler, 
Le  matin  à  l'attendre, 
Le  soir  à  l'admirer. 

Parfois  il  prenait  un  ton  plus  mâle.  Lorsque  Linguet  sortit 
de  la  Bastille  —  on  était  au  fort  de  la  guerre  de  Tinddpen- 
dance  américaine  et  la  flotte  française  venait  d'essuyer  un 
désastre  —  Camille  fit  une  ode  en  Thonneur  de  Tavocat.  11 
célébrait  la  générosité  du  roi  qui  rompait  d'  «  indignes  fers  » 
et  rouvrait  à  Linguet  le  temple  des  arls  : 

Tandis  que  la  foudre  ennemie 
Écrase  les  enfants  de  Mars 
Et  que  Rodney  de  nos  Césars 
Brave  impunément  la  furie. 
Du  moins  dans  ta  triste  patrie 
Viens  relever  les  étendards 
De  l'éloquence  et  du  génie. 

Et  il  engageait  Linguet  à  rire  comme  naguère  aux  dépens 
de  TAcadémie,  à  flétrir  ses  persécuteurs,  ii  retrouver  «  ses 
élans  et  son  énergie»,  puisque  le  malheur 

Est  le  creuset  de  la  vertu 

Et  donne  la  trempe  au  génie. 

Il  composait  une  pièce  de  vers  assez  piquante  contre  un 
de  ses  anciens  professeurs,  Tabbé  Royou,  le  même  qui  dcvnil 
sous  la  Révolution  s'associer  avec  Montjoye  et  le  libraire 
Crapart  pour  publier  ÏAmi  du  Roi,  L'abbé  Royou,  beau- 
frère  de  Jean  Fréron,  faisait  la  guerre  aux  philosophes  et 
prônait  les  reliques,  les  miracles,  la  sainteté  du  haut  clergé, 
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le  despotisme  des  lettres  de  cachet  et  la  Bastille.  <(  Vous 
n'avez  pas  de  mœurs  »,  lui  disait  Tarchevôque  Christophe 
de  Beaumont.  —  «  Mais,  Monseigneur,  répondit  Royou,  j'ai 
beaucoup  de  religion.  »  Il  rédigeait  un  journal  qu'il  dut 
abandonner  en  1783,  et  à  cette  occasion,  le  bruit  courut 
qu'il  s'était  écrié  dans  un  moment  de  colère  :  «  Sacrée  bou- 
gresse de  religion,  voilà  plus  de  mille  écus  qu'il  m'en  coûte 
pour  te  défendre!  »  Camille  fît  alors  une  «  bagatelle  »  qu'il 
ne  publia  que  plus  tard  dans  ses  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant,  C'est  une  circulaire  de  l'abbé  Royou  à  ses  sous- 
cripteurs. L'abbé  raconte  qu'il  s'est  essayé  dans  la  critique 
sous  son  oncle  Jean  Fréron  et  qu'un  soir  il  a  reçu  force 
coups  de  bâton  : 

En  crevant  sur   mon  dos,  une  gn^le  effroyable 
M'apprit  ma  réputation... 
Que  les  blessures  par  devant 
Montrent  les  héros  à  la  guerre  ; 
(^est  aux  blessures  par  derrière 
Que  du  critique  on  connaitle  talent  ! 

Mais  Jean  Fréron  Ta  exhorté,  encouragé  : 

Poursuis,  mon  fils,  ta  hante  destinée  ; 
Sois  bien  cyniciuo,  bien  mordant, 
Ne  passe  pas  de  jour  sans  imprimer  ta  dent, 
Ou  dis  comme  Titus  :  j\ii  perdu  ma  journée. 

Par  malheur,  Jean  Fréron  trépasse,  l'abbé  ne  trouve  plus 
de  souscripteurs,  et  il  a  beau  répéter  qu'il  lui  en  coûte  trois 
mille  francs;  il  a  beau  jurer  qu'il  veut  être  bien  méchant  et 
faire  oublier  les  travaux  d'Hercule  ;  il  a  beau  rappeler  ses 
exploits  ; 

J'ai  fait  pourtant  mainle  prouess  », 
J'ai  mordu  dWIemlierl  à  l'une  et  Taulnî  l'csso. 

il  prévoit  Iristemenl  (|u*il  lui  faudra  bienlùt  dire  encore 
la  messe. 


u 
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./'riait  lit-  jtoiir  faire  det  vfrx,  ilisail  Daniillcà  t:i  veille  Jo  ' 
saniorl.  ^on,  Camille  ii'élail  |tus  né  pour  faire  Jos  vors,  el 
bien  qu'il  Il's  cotisorviî  jalousement  et  los  stiche  pur  cœur, 
bien  <ju"il  aime  à  les  citer  sans  dire  (ju'ils  ptirlont  de  sa 
pltimc  et  commi-  s'ils  lîluienl  d'un  classiqnc.  les  vurs  qu'il  a 
luiâs<!s  sont  traînants  et  disgracieux.  Ilien  de  cette  allure 
légèru  et  aisc^e  qu'il  adniirc  chez  Voltaire.  On  sent  qu'il  so 
trémousse  el  s'évertue  pour  trouver  lu  lime;  sa  poésie 
abonde  on  chevilles  ;  elle  a  toujours  quelque  chosi!  do 
louid,  d'empOlré,  d'obscur.  Frannais,  s'érriait-i!  au  di^bnl  de 
son  ode  aux  Elati-fiihiératu; 


lie  vos  VDiues  sli'riles 
vi!i-siie  <iuuleiit.)ls  plus? 


On  pourrait  liire  i| 
a  veine  stérile. 


[■  jîiniais  les  beaux  v 


Pendant  qu'il  rimaillai  I  et  avocassail,  il  se  formai I.  Sa  lec- 
ture fui  immeuBC. 

il   lut  les  Caract^rp.s  de  Duclos, 

Il  vil  jouer  les  pitces  de  Iteauniarcliais  et,  s'il  reprochait 
&  l'auteur  d'Olrc  l'intime  du  lieutenant  de  police  Lenoir,  il  le 
goûtait"  politiquement  parlant  »,  le  félicilaitd'avoir  composé   ' 
le  monologue  de  Figaro  el  hnfoué  le  comte  .Vlniaviva.  los   I 
noi)les  et  les  directeurs  de  la  librairie. 

Il  louait  le  a  grand  sens  »  de  Montesquieu.  Pendant  Is 
Révolution,  il  cite  cette  pensée  du  philosophe  que  les  aris- 
tocrates croyaient  vraie  :  «  L'armée  méprisera  toujours  le 
Sénat  et  respectera  ses  olFiciers  ».  Il  assure  que  l'auteur  do 
Y  Esprit  (/e.ï/*i5  ne  s'est  pas  trompé  en  posant  cet  axiome,  qu'il 
n'y  a  point  de  république  sans  vertu,  et  en  prononçant 
ce  mol  dont  on  s'est  moqué,  qu'il  n'y  a  a  point  do  monar- 
chie sans  noblesse  -i.  Maïs  il  ne  comprend  pas  cette  autre 
maxime  de  Montesquieu,  que  l'honneur  est  le  principe  des 
monarchies  ;  ce  principe,  selon  Camille,  c'est  <•  un  marché 
ol  un  conlrol  intéressé;  je  le  donne  pour  que  lu  me  donnes  ; 


LA    JEUNESSE    DE    CAMILLE    DESMOLLLVS  15 

je  te  fais  roi  pour  que  tu  me  fasses  ministre,  procureur  syn- 
dic ou  général  ;  je  te  donne  des  esclaVes  pour  que  tu  me 
donnes  des  valets  ». 

II  feuilleta  Mably  et  il  le  regardait  comme  un  écrivain 
d'un  grand  poids.  Avec  Mably,  il  croit  qu'un  peuple  ne  con- 
serve pas  sa  liberté  lorsque  les  citoyens  se  distinguent  de 
l'armée,  lorsqu'ils  paient  dos  soldats  pour  se  défendre. 
Mais  il  juge  ridicule  l'engouement  de  Mably  pour  les  lois 
de  Sparte.  Mably  dit  que  la  liberté  et  Tégalilé  ne  sont  pas 
possibles  sans  cette  loi  de  Lycurgue  qui  défendait  d'avoir 
des  meubles  faits  autrement  qu'avec  la  cognée  et  la  scie;  il 
trouve  la  science  du  législateur  lacédémonien  admirable. 
Or,  remarque  Camille,  la  science  de  Lycurgue  n'a  consisté 
qu'à  imposer  des  privations  à  ses  concitoyens,  et  certes,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  se  récrier  sur  l'invention  ;  ce  qui  importe, 
c'est  de  ne  rien  retrancher  aux  hommes  du  petit  nombre  de 
leurs  jouissances  et  d'en  prévenir  Tabus  ;  Lycurgue  est  un 
médecin  qui  vous  tient  en  santé  avec  la  diète  et  l'eau,  et 
quelle  pire  maladie  qu'un  tel  régime  !  Lycurgue  rend  les 
Lacédémoniens  égaux  «  comme  la  tempête  rend  égaux  ceux 
qui  ont  fait  naufrage,  comme  Omar  a  rendu  les  Musulmans 
aussi  savants  les  uns  que  Iqs  autres  en  brûlant  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie  ». 

Il  reproche  à  Rousseau  des  inconséquences  et  des  contra- 
dictions :  «  Rousseau  se  réfute  d'ordinaire  l'instant  d'après  ». 
Il  ne  croit  pas  à  son  «  système  »  et  il  affirme  que  le  patrio- 
tisme et  les  vertus^  loin  d'être  le  fruit  des  siècles  d'igno- 
rance et  de  barbarie,  lleurissent  à  côté  de  la  philosophie  et 
des  lumières  :  Jean-Jacques  Rousseau  le  philosophe  a  pré- 
tendu que  les  sciences  étaient  la  source  de  tous  les  vices  et 
de  toute  corruption,  Jean-Baptiste  Rousseau  le  poète  a  sou- 
tenu au  contraire  dans  VÈpitre  à  Marot  que  «  tout  vice  est 
issu  d'ânerie  »,  et  c'est  le  poète  qui  a  raison  contre  le  phi- 
losophe. Camille  ne  goûte  pas  les  Coiifesùons  :  après  les 
avoir  lues,  il  est  tenté  de  dire  à  Jean-Jacques,  comme  Jean- 
Jacques  à  Voltaire  :  «  je  ne  vous  aime  pas.  »  11  l'accuse  de 


te 
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bassesse,  le  bldme  d'avoir  si  volontiers  fri5queiiti'  le  mar«!uliul  i 
oL  lîi  raariîchulc  de  Luxembourg  :  m  Combien  Ruusscau  est  | 
loin  (le  regarder  Alexandre  avec  la  fierli.^  du  cynique  &  qui 
on  II!  compare  el  eombien  j'ai  vu  avec  peine  qu'il  réunit  les  ' 
défauts  oppos(iï<  de  Uio^^ne  et  d'ArtsIippc  !  C'est  une  chose 
pluisiinle  que  d'entendre  Taulour  du  Contrai  social  so  récrier 
dans    SOS   Confessions  sur   la   simplicitt'    du  coramerce  des  i 
grands  seigneurs;  il  pleure  di;  joïe,   il  voudrait   baiser  les  j 
pieds  do  co  bon  mardclial  qui  a  bien  voulu  accompagner 
commis  de  bureau  h.  la  promenade!  Y  a-t-il  ri<>n  de  plus  I 
petit,  déplus  ridicule?  J'ai  reçu,  dit-il  ailleurs,  le  plus  grand  I 
liimnenr  qu'un  lionimt-  pui^xi^  rrcfvoir,  la  vi^itû  du  princp  de   , 
Conti  —  honneur  que  llousseuu  partageait  avec  toutes  les 
lillos  du  Palais-Itoyal  »!  Kl  Camille  ajoute  qu'k  cet  endroit  i 
il  u  jeté  lo  livre  de  dépit,  qu'il   a  dû  relire  le  IH^roiirs  de  j 
tinéfjaliti'  et  lu  Nouvelle  Heluisr  pour  ne  pas  prendre  Jeaa- 
Jueques  en  liuine.  Mais,  quand  il  se  jelle  dans  la  Dévolution, 
il  dit,  h  la  Rousseau,  qu'il  veut   "  purger  lu  terre  de  ses 
tyrans  et  rapprocher  les  hommes  du  bonheur  eu  les  rap- 
prochant de  lu  nature  ».  Il   a  lu  ce  Contrat   sorial  qui,  do 
son  propre  tf^moi^ungo,  enl  alors  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  assure  avec  Konsseau  que  la  loi,  c'est  la  volonli! 
géniîrale,  que  la  plurulilt''  forme  lu  volonté  gL^néiale,  cl  tou- 
tefois qu'au-dessus  do  la  volontd  générale  il  y  a  le  droit 
naturel,  le  pacte  social  primitif:  que.  par  suite,  la  mtijorîlé 
ne  peut  attenter  aux  propriétés.  Il  se  diîclarc  convaincu  de 
cette  vdritû  (îlahlie  par  Jeau-Jacqucs  que  le  pouvoir  exécutif  i 
nnéantil  tût  ou  tard  In  puissance  k'gislative  et  il  emprunte  | 
les  expressions  du  Genevois  lorsqu'il  prochime  (]ue  le  gou-  j 
vernement  populaire,  le  slmiI  qui  convienne  îi  de*!  hommes, 
est  encore  le   seul  sage.  Il  dit  comme  Rousseau  quil  veut 
vivre  sous  un  gouvernement  démocratique  où  le  peuple  clic 
souverain  n'ont  (|u"un  seul   inti^rM  el  ne  sont  qu'une  mémo 
personne.  Lorsqu'il  combatlra  luréégibilitédesCunslitnanls, 
il  rappellera  ces  maximes  de  Rousseau,  <iue  les  rondionuiiirea 
publics  duivcmt  se  suucédcr  rapidement  et  qu'il  faut  dans  un 
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gouvernement  représentatif  changer  fréquemment  les  repré- 
sentants pour  prévenir  le  mal  terrible  de  la  corruption.  Ne 
se  souvient-il  pas  de  la  Lettre  sur  les  spectacles  lorsqu'il 
parle  de  ces  Lacédémoniens  devant  qui  les  vierges  du  Pélo- 
ponèse  dansaient  toutes  nues  et  développaient  leurs  grâces 
-au  pied  du  ïaygète?Nese  souvient-il  pas  du  Vicaire  savoyard 
lorsqu'il  écrit  que  Dieu  n'a  pas  besoin  d'encens,  de  proces- 
sions et  de  prières,  mais  que  nous  avons  besoin  d'espérance, 
de  consolation  et  d'un  rémunérateur?  Il  répète  avec  Rousseau 
que  l'amour  de  soi-même  est  le  plus  puissant,  le  seul  motif 
qui  fasse  agir  les  hommes.  Il  cite  ce  mol  de  Rousseau  qu'il 
juge  admirable  :  «  Il  en  est  de  la  liberté  comme  de  l'inno- 
cence et  de  la  vertu  dont  on  ne  sent  le  prix  que  lorqu'on  en 
jouit  soi-même  et  dont  le  goût  s'éteint  sitôt  qu'on  les  a  per- 
dues. »  Enfin,  il  a  parfois  le  ton  et  l'accent  même  de  Rous- 
seau, et  qui  n'entend  Jean-Jacques  parlant  de  la  conscience 
lorsque  Camille  s'écrie  dans  un  de  ses  pamphlets  :  «  Il  est 
encore  des  hommes  en  qui  Tamour  de  la  liberté  triomphe  de 
toutes  les  institutions  politiques.  Il  vit  caché  au  fond  de 
leurs  cœurs,  prêt  à  en  sortir  à  la  première  élincelle.  J'éprouve 
au  dedans  de  moi  un  sentiment  impérieux  qui  m'eniraîne 
vers  la  liberté  avec  une  force  irrésistible,  et  il  faut  bien  que 
ce  sentiment  soit  inné,  puisque,  malgré  les  préjugés  de  Tédu- 
cation,  les  mensonges  des  orateurs  et  des  poètes,  les  éloges 
éternels  de  la  monarchie  dans  la  bouche  des  prêtres,  des 
publicistes  et,  dans  tous  nos  livres,  ils  n'ont  jamais  appris 
qu'à  la  détester!  » 

Camille  avait  d'abord  «  idolâtré  »  Rousseau  et  il  le  préfé- 
rait à  Voltaire.  Qu'au  lombeau  de  Voltaire,  disait-il, 

Naisse  un  laurier  immortel, 
Ainsi  qu'au  tombeau  de  Virfîile  î 
Celui  du  précepteur  de  Sophie  et  d'Emile, 
Rousseau,  le  lien  est  un  autel  ! 

Mais  bientôt  il  mit  Voltaire  au  dessus  de  Rousseau.  Quel 
homme   eut,  comme   Voltaire,   l'universalité   des    talents? 
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(humilie  a  lu  YUistvire  de  diarles  \ll  el  il  djl,  au  moins  en  I 
(Ions  cudruits  de  son  œuvre,  <{uc  le  siiDcmcnl  des  bulles  lïlail 
la  musùiuc  du  tnonaïquo  siit^dois.  Il  a  lu  ces  poésies  légères 
ni'i  Voltaire  «  a  si  Lion  chunk^  les  ciiurmes  de  la  vie  de  Paris 
cl  de  Vcrsaillc!»  ",  cl  r|tianj  il  mentionne  les  ndrosses  dos  vil- 
luges  cl  des  bourgs  i\  l'Asscnibliïe  nultonalt-,  «  il  y  »,  ëerit-ïl, 
telle  adresse  qui  prouve  par  soa  stylo  la  véiilé  de  ce  que  dit 
Voltaire  : 


l'M  c 


injii'uti  Virgile,  un  Cicérou  sauvage 
mire  iJg  paroisse  ou  ju^e  de  village.  » 


Il  n  lu  les  Coiilfs  el  les  romans  comme  Zadirj.  comme  le 
Taureau  blanc  qui  fît  ses  dûlicos,  comme  Candide  dont  il 
s'i'sl nourri.  Uantî  sa  iMiiternc  il  rappelle  la  pauvre  Paquelle 
allant  aux  bords  du  Ponl-lCuxin  Taire  de  la  pâtisserie  avec  le 
fr6ro  (Jirofli^e.  Dans  ses  Hévoliilions  de  France  rt  de  Bradant 
il  nomme  les  princes  et  barons  allemands  «  les  Thunder- 
lontronck  »  el  lorsqu'il  montre  la  philosophie  et  la  raison  qui 
passent  le  llhin  :«  M.  le  baron  do  Thunderfenfronck  tremble 
que  sa  fillo,  M'"  Cuntigondc,  ne  se  marie  avec  Candide  et  que 
le  docteur  Pangloss  n'ait  bientôt  des  chanoinesscs  dans  sa 
rnmille;  c'est  alors  que  ce  bon  optimiste  s'écriera  qu'il  est 
dans  le  meilleur  des  mondes.  <>  Le  jour  où  il  s'inscrit  au 
district  des  Cordelicrs.  il  juge  qu'il  est,  comme  Pangloss, 
sinon  dans  le  meilleur  des  mondes,  au  moins  dans  le  meil- 
leur des  districts  possibles.  S'il  commence  un  nouveau 
journal,  ■■  c'est,  dit-il,  une  mauvaise  opi'ration  de  librairie 
qu'une  entreprise  de  vérili^;  Candide  a-t-il  jamais  fail  for- 
tune 7  n  cl  quand  il  protesle  de  sa  bonne  foi,  «  Candide,  lora 
môme  qu'il  se  trompe,  ne  dit  que  ce  qu'il  pense.  »  II  est 
déiste  !t  la  fu^on  de  Vullaire.  A  se*  yeux,  Voltaire  est 
n  l'Apollon  donl  les  llèchcH  onl  tu(^  le  serpent  Python  ».  S'il 
a  jamais  doulii  de  la  divinité,  c'est  après  avoir  lu  dans  Vol- 
taire le  dénombremenl  des  maux  causés  par  la  religion,  et 
il  loue  avec  effusion  lo  défenseur  de  Calas  cl  de  La  liarre, 
ce  "   malheureux  jeune  liommc  dont  la  faute,  fruit  d'une 
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partie  (le  débaucho,  no  mtU'itait  pas  trois  mois  de  Saint- 
Lazare  ». 

Les  lectures  de  Camille  et  ses  réflexions  ont  fait  de  lui,  en 
eiïet,  le  disciple  des  philosophes  du  xvni®  siècle.  Ne  dit-il  pas 
dans  les  débuts  de  la  Révolution  qu'il  veut  «  employer 
toutes  ses  forces  à  seconder  les  impulsions  de  la  philo- 
sophie »  ?  Comme  les  philosophes,  il  reconnaît  qu'il  y  a  un 
Dieu,  mais  un  Dieu  qui  ne  se  montre  pas,  qui  ne  manifeste 
par  aucun  signe  quel  culte  lui  est  plus  agréable,  un  Dieu 
dont  il  est  inutile  de  vérifier  les  pouvoirs  :  il  faut  une  religion 
au  peuple,  mais  le  philosophe  a  besoin  de  croire  qu'il  y  a 
là-haut  une  Lanterne  pour  ceux  que  le  Chatelet  absout  ici- 
bas.  Comme  les  philosophes,  tout  en  admirant  Jésus,  tout  en 
s'étonnant  que  le  christianisme  ait  si  rapidement  conquis 
l'univers,  Camille  réprouve  une  religion  «  trisie,  austère, 
ennemie  des  plus  doux  penchants  de  la  nature,  qui  n'est 
bonne  que  pour  des  hôpitaux.  »  Comme  les  philosophes,  il 
accuse  les  prôtres  de  se  jouer  de  la  vie  des  hommes 
pour  conserver  des  mitres,  des  aumusses  ou  même  des 
frocs  qui  leur  donnent  le  privilège  de  vivre  dans  la  fainéan- 
tise et  «  en  pourceaux  ».  Comme  eux,  il  s'écrie  Écrasons 
tinfàmo  et  il  comprend  que  Voltaire,  Diderot,  d'Alembert 
aient  terminé  leurs  lettres  parce  mot  :  «  c'est  qu'ils  connais- 
saient bien  cette  religion.  » 

Avant  1789,  Camille  est  donc  un  vigoureux  haïsseurdu 
clergé.  «  Ce  siècle,  disait-il  plus  tard,  commence  par  le  car- 
dinal Dubois  et  finit  au  cardinal  Collier.  »  Et  tout  en  remar- 
quant que  Rohan  avait  échappé,  Dieu  sait  comme,  à  un 
des  plus  scandaleux  procès  qui  aient  jamais  souillé  la  gazette 
des  tribunaux,  «  combien,  s'écriait-il,  combien  y  avait-il  de 
prélats  qui,  comme  lui,  n'eussent  pas  consumé  leur  vie  entre 
des  usuriers  et  des  femmes  perdues  !  »  Quelle  ignorance  et 
quelle  étroilesse  d'esprit  chez  les  ecclésiastiques  de  ce  temps- 
là!  Quoi!  les  vénérables  maîtres  de  Sorbonne  lancent  Tana- 
thème  sur  la  première  expérience  de  Charles  et  do  Robert 
et  rexcommunication  sur  les  «  navigateurs  aériens!  »  Quoi  ! 


nus  ob^^uvs  de  U  mfre  dn  pri»c«  de  Cciiidé,  cuire  (ous  Ici 
ari-liov^urs  et  ^viVjofs  qui  T«i»i«il  jcler  de  l'ean  bénîtsV 
sur  le  corfK,  |ui<i  no  oc  i*U  lire  FOrenns  pour  la  di.'fuatc! 
Oimi  l  l'abbi^  Kouiu  ne  dit  ni  ?on  bréviaire  ni  la  messe  !  EtV 
quels  gens  niist^rablos  ()«*  ce*  abbés  qui  n'ont  pris  la  soulane 
ijne  pour  vivre  gra^oment  et  ne  rien  faire,  ces  ■  gens  que 
Voltaire  u  si  bien  dt^pcints  eo  deux  mois  : 

fïidc,  pUi»»ni.  ^ahaL,  «scroc  M  prMrc, 
et  ilu  logii  ponr  ^elqae»  mmi*  k  onllrF  !  ■ 

Kncore  les  abWs  sont-ils  «  Ie«  merveilleux  du  clergé  • 
Ions  ne  sont  passi  aimables  et  Camille  «ssore  en  1790  qu'il! 
s'i'loniie   ajins  cesse  que  •  les  scélérats  ne  se  jettent   poin! 
i\m\*  tu  pi-Mrise,  (uni  le  métier  de  religion  convient  chez  nouM 
aux  fripons  el  aux  sjcophanles  !  - 

Ln  iioblcsso  lui  inspin^  les  m^mes  sentiments  que  le  clei^ 
et  il  parle  sur  le  Ion  lo  pins  dtSJaipieiix  de  ces  genlilsbom-^ 
mes,  "  lii  nuls,  si  impecveptibles  par  eux-m*mes,    qui  ne 
iionl  guindés  que  sur  les  échasscs  que  d'Ilozier  leur  a  fuites 
et  qui  iluYrHÎunt  rentrer  dans  la  classe  des  inGniment  petits,  - 

peuple  prriiilr 

ili'  prlit*  iuM'i-lPn  litii^ 
■pli,  <lt>  Ipiirnipin'  fniirhs 
uppni'tc4)l  ilnn*  lUti  rhors  dorés 
ilpt  «PitEi  flt^tri*.  uuir  Aui«  ville. 
il  lie  (jrAiiiU  nom»    <ll^»lKmo^és-  • 

Il  1rs  iiblioiTe,  et  Itoussenu  ne  tlit-il  pas  en  elTel  que  si  lej 
grands  no  suvuiout  pas  mieux  se  voutrofairc,  s'ils  se  ' 
trnicnl  tels  qu'ils  sont,  ils  inspireraient  de  l'horreur? 

La  cour  ne  lui  impose  [ins, et  il  tUUestcles  princes,  tesdueaj 
les  barons,  tout  rU^il-do-bieuf,  et  ces  femmes  «  qu'on  prcD^ 
droit  pour  des  courtisanes  ou  de»  musqués  au  rouge  donq 
elles  sont  plAIrées,  et  pour  des  Anes  aux  paniers  énon 
dont  elles  sont  bâl(!es  et  équariss(!cs.  » 

11  a  vu  il  (îuise  et  dans  le  Vermondots  son  p^rc  a  lotlei 
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SI 


|coulr(?  les  o|)prcssions  Je  loulc  espèce  qui  dtisolaient  la  pio- 
■vinee  ».  Il  sait  que  le  prince  Je  ConJil  et  duc  de  Guise  it  Jes 
^ieltos  qui  ne  seront  jamais  payées  parce  que  ses  créanciers 
a'osenl  le  poursuivre:  le  rapport  J'un  procès  itiletitù  à  un 
prince  du  saog  ne  pouvait  se  faire  sans    son    propre  agrt'- 
cl  M.  DcsmouliQs,  on  sa  qualité  do  lieutenant-géniS- 
'al,  avait  contre  le  prince  Je    ConJi^  un  procès  qui  pondait 
croc  Je  la  GranJT.hambro  depuis  la  Ligue  !  »  Rien,  disait 
lUamilleplus  tarJ.ne  m'a  plus  iadigui^ contre  l'iincien  régime 
■uc  cette  belle  jurisprudence,  que  ce  prtidige  d'aristocratie  ; 
■c  pouvais  h  peine  en  croire  mes  yeux  et  mes  oreilles  1  »  Que 
^'invectives  il  a  lancées  h  ce  Cuiidé,  ce  «  staroste  insolent  » 
qui  traitait  les  riourris  comme  des  serfs  et  des  paysans  de 
Pologne,  ce  joueur  de  paume  qui  croyait  faire  trop  d'Iionnour 
■  ses  vassaux  ou  se  montrant  &  oux  une  seule  fois,  ce  des- 
Rbote  qui  tirait  Je  son  duché  un  revenu  d'un  million  et  jetait 
Etn  prison  le  pauvre  qui,  pour  nourrir  sa  vache,  coupait  dans 
la  forèl  une  poigniîe  d'herbe  inutile!  Quoi,  s'écriait  Camille, 
cet  liomnte  n  nous  envoie  les  plus  méprisables  de  ses  valets 
■pour  nous  ri%ir  avec  une  verge  de  fer,  11  n'est  seigneur  que 
If  tronte-cinij  paroisses,  et  il  renverse  les  sièges  royaux  dans 
plus  do  deux  cents  pour  élever  sur  leurs  ruines  ceux  de  ses 
Bgnorants  baillis;  il  foule  aux   pieds  toutes  les  lois,  et  ni  les 
tartiruliers  ni  les  villes  ni  les  provinces  ne  peuvent  obtenir 
p'unc  Grand 'Chambre  vénale  et  esclave  des  jugements  contre 
1  Aussi,  ce  Comlé  qui  plus  tard  commandait  l'armée 
hcs  coniléens,  Camille  l'exècre  entre  tous  ;  il  le  nomme  tan- 
lAt  l'Ame  de  la   ligue  des  princes  contre   l'Assemblée  natio- 
nale, tanlùt  le  dernier  des  aristocrates  ou  le  chevalier  errant 
de  l'aristocratie,   et    lorsque  les  habitués  du  caFi^  Procope 
nagînent  de  donner  aux  égoùts  de  Paris  le  nom  des  enne- 
nis   de  la  liberté  et  d'appeler,  par  exemple,    la  rue  de  Seine 
[Ti^goAt  Rivarol   et  la  rue  Jacob  l'égoûl  Mounier,  il  leur  fait 
Boblcrver  qu'ils  ont  oublié  l'égoftt  Condé.  ••  Votre   prince  de 
jCondtf,  écrit-il  b  son  pi'^ro  dans  les  premiers  jours  de  juillet 
|4789  avi'c  un  accent  lio  triomphe,  n'osr-  puriiilre,  il  est  honni. 
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borné,  hué,  chansonné  »,  et  il  félicite  les  habilanls  de  Dijon 
(l'avoir  effacé  dans  leur  ville  le  nom  de  la  rue  de  Condé  et 
celui  de  la  porte  Condé. 

(Camille  a  peut-^tre  pour  le  naaréchal  de  Ségur  autant 
d*avcrsion  que  pour  le  prince  de  Condé.  Il  reproche  très 
vivr»inont  h  ce  ministre  de  la  guerre  l'ordonnance  du  22  mai 
1781.  Quoi!  «  d'un  trait  de  plume  Ségur  a  déclare  le  tiers- 
étal,  c'est-ô-ilire  la  presque  universalité  des  Français,  infâ- 
mes et  incapables  de  porter  une  épauletle  autre  que  de  laine 
et  il  n'arrive  au  ministère  que  pour  dégrader  vingt-quatre 
millions  d'hommes  dont  il  n'est  pas  un  dans  les  neuf  dixièmes 
qui  ne  soit  h  coup  sur  plus  utile  a  TEtal  qu'un  tel  maréchal  !  » 

Kn  178Î),  peu  do  jours  avant  la  réunion  de  l'assemblée, 
(Camille  compose  une  ode  aitx  États-Généraux,  Il  y  trace 
l'image  de  lu  France  monarchique  :  une  magistrature  dépour- 
vue de  tout  mérite,  des  prélats  vicieux  qui  ne  doivent  leur 
élévation  qu'à  la  naissance,  une  armée  vaillante  et  qui  s'ir- 
rite d'Aire  commandée  par  quelques  nobles,  une  noblesse 
qui  recueille  toutes  les  faveurs,  un  peuple  méprisé,  écrasé 
d'impôts. 

Sous  ses  clii'vcux  blancs  et  ses  rides 
l*atni  voit  sur  les  fleurs  de  lis 
Li's  fils  imberbes  et  slupidcs 
\)v  pères  par  Toi-  ennoblis. 
L<î  sanglait  seul  nos  patriarches 
De  l'autel  sur  les  saintes  marches 
Il  élève  I(»  vice  inipur, 
Kt  de  n(d)les  une  poi^'uée, 
De  l'arnuM^  en  vain    indignée 
(iuident  seuls  le  courage  obscur. 
Poniles  nobles,  t(»ules  les  grâces  : 
Pour  loi,  peuple,  tous  les  travaux. 
I/bomme  est  estimé  par  les  races 
(]omme  les  cliieus  et  les  chevaux. . . 
Ii*im|>ôt  preuil  sa  course  incertaine  ; 
Dans  le  pjirc  et  dans   le  château 
Il  ne  pose  son  pied  qu'à  peine, 
làl  foule  vingt  fois  le  hameau» 
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Le  roi  môme  ne  trouve  pas  grâce  devant  Camille.  Le 
jeune  avocat  disait  en  août  1789  qu'il  regardait  Louis  XVI 
avec  admiration  :  Louis  XVI  avait  des  vertus,  Louis  XVI 
n'était  pas  despote,  Louis  XVI  avait  convoqué  les  Etats- 
Généraux  en  prononçant  cette  belle  parole  :  «  Qu'importe 
que  mon  autorité  souffre  pourvu  que  mon  peuple  soit  heu- 
reux !  »,  et  Camille  assure  qu'il  crut  voir  un  roi  plus  grand 
que  les  Trajan,  les  Marc-Aurèlc,  les  Antonin  qui  n'avaient 
pas  limité  leur  puissance.  N'écrivait-il  dans  l'ode  aux  États- 
Généraux  : 

Cher  prince,  des  rois  le  modèle. 
Eh  bien,  nous  doutions  de  ta  Foi, 
Et  qu'au-dessus  de  Marc-Aurùle, 
La  France  dut  placer  son  roi  ! 
Tu  les  as  pourtant  rassemblées. 
Ces  tribus  si  longtemps  foulées  ! 
Ce  n'est  pas  un  roi  qui  les  craint. 
C'est  à  nous,  peuple  sans  anct^tres, 
Pour  qu'il  nous  préserve  de  maîtres, 
Qu'il  faut  l'appui  d'un  souverain. 
A  Té^'al  des  grands  et  des  ma^'es, 
Sûr  de  partager  ton  amour, 
Vois  co  peuple  orner  tes  images, 
Et  l'encens  fumer  à  l'entour. 
Nation  bouillante  et  légère, 
L'ne  éloquence  mensongère 
A  pu  régarer  quelques  jours  ; 
Mais   après  un  délire  extrc^me, 
Elle  redevient  oIlo-m(^mo 
Et  ses  rois  triomphent  toujours. 

Mnis  en  réalité,  Camille  détestait  la  monarchie;  il  pensait 
qu'un  roi,  un  vrai  roi,  ne  fait  que  «  dissimuler  et  trahir  »,  et 
il  n'aimait  pas  personnellement  Louis  XVI  :  un  prince 
faible,  disait-il,  est  le  pire  dos  rois. 

La  reine  Marie-AnloineUe  lui  élait  pareillement  odieuse. 
Il  la  vit  un  jour  entrer  dans  Paris  et  le  faste  de  la  royauté  se 
déploya  pour  la  première  fois  à  ses  yeux.  Mais  il  n'éprouva 
pas  du  tout  ridolàlrie  que  les  Français,  disait-on,  avaient 


n. 
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pour  leurs  rois.  Otlc  reine  qui  lui  parul  mi5priser  le  peuple, 
en  peuple  qui  se  précipitait,  se  culbutait  et  s'éloulTait  pour 
voir  de  plus  près  ia  souvcraioe,  la  mullilude  de  gardes,  dr 
v.'ileLs,  de  cochers  et  de  chevaux,  tout  te  remplit  d'indigna- 
tion. 11  sentit  qu'il  Imïssuit  la  royaul(3  et  celle  haine,  dit-il, 
lui  causa  une  fièvre,  la  seule  qu'il  ait  jamais  eue. 

Ui^jà,  dans  une  pièce  de  vcr.^,  il  attu(iuuil  Louis  XVI. 

La  formule  employée  par  le  roi  rar  tel  rsl  nolv  hon  plai- 
sir le  mettait  hors  de  lui.  a  Jamais  conquéiaul,  devait-il 
(écrire  dans  la  France  libre,  n'osa  dire  aux  peuples  vaincus 
rien  do  si  Insolent  que  co  discours  avec  lequel  nous  nous 
sommet)  familiarisés.  Le  l'oi  do  France  sanctionne  par 
ce  mot  uu  édit  bursal  et  nous  demande  de  l'argent;  c'est 
précisément  la  même  raison  que  donnent  les  voleurs  quand 
il»  en  demandent  sur  le  grand  chemin,  n  Mais  avant  la 
Hévolution  il  mettait  cette  pensée  en  vers  : 

Agipriindi,  mon  clier  Louis,  mon  «los  tieiii^t  de  roi,  

Que  tel  etl  mon  plaisir  n'est  pus  tellf.  at  la  toi. 
Hend»  compte,  et  l'on  veut  bien  encor  payer  ta  dette; 
Miiin  (lu  moins  sois  poli  quand  tu  Tais  une  ijn^ie. 
Il'un  guenx,dit.Sa1omon,  l'insolence déplatt 
El  c'est  an  mendiant  <i  quitter  son  bonnet. 


Il  menace  le  roi  qu'il  (lutililie  de  fainéant  et  d'imbécile  ; 
il  lui  rappelle  que  Ich  Francs  ont  déji),  par  deux  fois,  délrAné 
lo  souverain,  qu'ils  sont  maHre.-'  d'obéir,  qu'on  ne  peut  ni 
ne  doit  les  traiter  en  peiiplij  conquis. 

Slupide»  citoyens,  A  iJlcbGS  qiiu  nous  sommes, 
Un  homme  ose  braver  tant  de  millions  d'honimesl 
Du  front  de  l'artisan,  du  front  du  laboureur 
Il  croilque  pour  lui  seul  doit  couler  la  sueur, 
Que  les  peuples  sont  fuïts  duns  miR  tristes  cnnln^es 
Pour  payer  de»  Imcliels  h  d'auKusles  poupiies  1 . . . 
Car  tel  cit  miin  plaisir,  dit-il.  Dieux  !  quel  langage  I 
Sommes-nous  de  vils  serfs  échus  par  liérita^e  ! 
Ah  !  mon  snnK  <|ui  bouillonne  à  ce?  moU  insolents, 
.M'uverlil  "iiie  Je  sors  do  ce»  antiques  l'ranrs 
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Qui,  pour  mettre  le  sceptre  en  des  mains  plus  habiles, 
L'étaient  aux  fainéants,  l'étaient  aux  imbéciles, 
Et,  maîtres  d'obéir,  ont  du  tréne  deux  fois, 
Car  tel  fut  leur  plaisir,  fait  descendre  leurs  rois. 
Héritier  d'Henri  quatre  et  de  Charles  septième, 
Est-ce  donc  à  son  fer  qu'il  doit  le  diadème? 
Croit-il  parler  en  maître  à  des  peuples  conquis  ? 
Tout  conquérant  qu'il  fut,  même  à  ses  Francs,  Clovis, 
S'il  eût  dicté  pour  loi   sa  volonté  suprême, 
La  massue  à  leurs  pieds  Teût  étendu  lui-même  ? 

Il  n'épargne  pas  Marie-Antoinette  qu'il  appelle  déjà  TAu- 
trichienne  Toinon  et  une  Messaline.  Le  roi  croit-il  que  la 
France  doit  pâtir  et  peiner 

afin  qu'à  Trianon 
Nos  maux  fassent  danser  l'Autrichienne  Toinon? 
Claude  sur  les  Français  règne,  et  de  Messaline 
L'âge  accroît  tous  les  jours  la  fureur  utérine, 
Et  quoiqu'un  milliard  coule  dans  le  trésor, 
Claude  pour  ses  amants  demande  un  lleuve  d*or  ! 

Ces  vers,  a  dit  Camille,  destinés  à  épouvanter,  non  à  flat- 
ter les  rois,  étaient  d'énergiques  avant-coureurs  de  la  Révo- 
lution. Il  la  prévoyait,  en  effet,  et,  selon  lui,  les  ministres 
mêmes,  les  vizirs,  la  préparaient,  et,  tout  autant  que  Mably 
et  Rousseau,  lui  frayaient  le  chemin  :  Vergennes,  en 
envoyant  nos  soldats  en  Amérique  «  comme  pour  leur  mettre 
le  nez  sur  la  déclaration  des  droits  »  ;  Galonné,  homme  pour- 
tant si  délié,  en  «  donnant  à  la  nation  un  point  de  ralliement 
dans  l'assemblée  des  notables  »  ;  Brienne,  en  convoquant  les 
États-Généraux  ;  Necker,  en  décidant  la  double  représenta- 
tion du  Tiers. 

Il  était  déjà  républicain,  et,  comme  a  témoigné  Robes- 
pierre, républicain  par  instinct  et  par  sentiment.  «  Je  cher- 
chais partout,  disait-il,  des  âmes  républicaines  et  je  me 
désespérais  de  n'ôtrc  pas  né  Grec  ou  Romain.  »  N'écrivait-il 
pas  à  M.  Desmoulins  lorsqu'éclata  la  Révolution  :  «  Vous 
no  vous   moquerez  plus  de    mos  n>ves,  de  mes  prédictions 


ci  de  mu  Itt^publiqiie  »  ?  0:ids  ses  conversations,  duns  &ps 
li^llres  n'aflichuit-il  pas  sa  haiDu  des  despotes?  Il  approuvait 
\q  lyrannicide.  ••  Il  y  a  tant  de  suicides,  s'écrîaîl-il  un  jour 
devant  son  pi^ro,  et  il  n'y  a  pas  de  gens  qui  se  disent  avant 
dp  sortir  de  ce  monde  :  je  veux  au  moins  le  diîiivrer  de  ses 
tyriins  et  rendre  service  Jt  la  socit-l»', 


s,  j'en  mourrai  moinscoupnlile!  » 

Tel  dlait  Camille  à  l'ouvorlurc  desÉlals-Géuéraux.  Plus 
d'une  fois  il  s'était  demandi5  rjuand  la  cognée  serait  mise  & 
la  rucino  des  mille  et  une  arislocratios.  Plus  d'une  fols 
il  s'élait  demandé  pouri|iioi  quelques  hommes  seulement 
avaient  le  droit  d>trc  luMireux,  et  il  disait  qu'il  no  serait 
pleini'tnent  aatisriiît  que  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  entre  eux 
la  mcime  diiïérence  qu'entre  le  chêne  et  le  roseau,  lorsqu'on 
aurait  coupé  toutes  les  l^lex  df  pavotx,  lorsque  la  baguette 
de  Tarquiti  ne  serait  plus  une  allégorie.  Il  salua  donc 
avec  trunsport  la  convocation  des  États.  La  liberté,  l'égalild, 
la  frulernité  des  mortels,  U  mnnarcliie  du  la  lui,  telle  était 
l'expérieiico  sulilinic  que  la  Franco  allait  tenter;  tel  était  le 
problème  que  la  Uévolutiun  allait  résoudre.  Camille  écoulait 
avec  admiration  le  cri  universel  qui  s'élevait  d'un  bout  & 
l'autre  de  la  France;  il  parcourait  en  frémissutit  de  plaisir 
les  cahiers  des  provinces;  il  comptait  que  sur  toutes  les 
places  de  France  »o  drosserait  la  colonne  de  bronze  deman- 
dée par  le  caliicr  de  Paris,  cotte  colonne  où  seraient  inscrits . 
les  droits  de  l'homme  et  les  événements  de  la  Révolution  ; 
il  comptait  qu'il  cnseignei-ait  h  lire  ii  ses  enlanls  dans  ce 
Catéchisme  du  citoijfn  que  demandait  un  autre  cahier.  Oui,- 
le  moment  était  venu,  co  moment  »  unique  depuis  la  nais- 
sance des  sociétés  I),  et,  de  m(>mc  que  le  vieux  KIopstock, 
le  jeune  Camille  remereUil  le  ciel  d'avoir  placé  sa  nais- 
sance à  la  fin  du  xviii'  sitcle  ! 

Aniiu'ii  CuiyiJET. 


UN  PORTRAIT  DE  ROBESPIERRE 


Au  lendemain  môme  de  Texéculion  de  Robespierre,  un 
anonyme,  qui  pourrait  bien  êlre  l'ex-académîcien  Suard, 
publia  dans  les  Nouvelles  politiques  du  13  thermidor  an  II 
(31  juillet  1794)  un  portrait  physique  et  moral  du  «  lyran  » 
que  je  crois  devoir  reproduire  dans  celle  Revue,  d'abord 
parce  que  ce  portrait  me  semble  passablement  inconnu, 
ensuite  parce  qu'il  est  d'une  psychologie,  malveillante  et  in- 
juste sans  aucun  doute,  mais  intéressante  et  môme  pénétrante, 
enfin  parce  qu'il  nous  donne  en  raccourci  et  sur  le  vif  les 
principaux  considérants  du  jugement  que  portaient  sur  le 
vaincu  de  thermidor  ses  adversaires  intelligents  du  parti 
philosophique. 

Le  morceau  eut  en  eiïetdu  succès.  La  Décade  philosophie 
çue,  journal,  comme  on  sait,  des  idéologues,  la  Feuille 
Villaf/eoise,  organe  oKîciel  des  déchristianisateurs,  s'em- 
pressèrent de  le  réimprimer  sous  le  litre  assez  exact  de 
«  Précis  sur  Robespierre  »,  celle-là  dans  son  n°  du  20  thermi- 
dor, celle-ci  dans  son  n**  du  27  du  môme  mois.  Il  est  pro- 
bable que  d'autres  journaux  de  Paris  et  de  province  imitèrent 
l'exemple  des  deux  grandes  revues  du  philosophisme  et 
accueillirent  dans  leur  colonnes  le  précis  sur  Robespierre. 

Ni  les  Nouvelles  Politiques,  ni  la  Décade^  ni  la  Feuille 
Villageoise  n'avaient  eu  à  se  louer  du  grand  vaincu. 

Les  Nouvelles  politiques  avaient  pour  principal  rédacteur 
et  pour  inspirateur  le  conventionnel  Pierre-Laurent  Monestier 
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[du  ta  Loicùroj,  qui  s'était  tJi&tiiigiiiî  |iarnii  tes  pluâ  anlc-nls 
dans  la  guerre  uu  catholicisme.  Les  uutres  rt'flucleurs 
(■tnienl  des  modérés,  l'homme  do  lettres  Suard,  l'itconomisle 
Dupont  (de  Nemours),  le  futur  liistorien  de  Barantc.  Ni 
Moncslicr,  ni  Dupont  n'étaient  capables  d't^crirc  le  i'  carac- 
tère H  qu'on  va  lire  ;  je  crois  y  retrouver  la  manière  concise 
et  sentcntieuse  de  Suard. 

La  Dpcadf ,  donl]&  carrière  fut  brill»ntc  et  m&mc  glorieuse, 
avnil  été  fondée  —  est-ce  une  pure  coïncidence?  — juste  au 
momctil  où  llobespierrc  préparait  son  famf  ux  rapport  du  18 
lloréul  ijiu-  les  f'^tcs  décadaires.  Dans  son  n°  du  20  prairial, 
jour  m&mc  de  la  Fêle  de  l'Être Suprèmu,  clic  avait  osé  insérer 
au  cours  de  l'aiiatyse  d'un  du  ces  i  iluels  civiques  et  déistes 
qui  paraissaient  alors  en  grand  nombre,  le  Francmisme, 
uneciitiiiue  assez  vive  de  la  création.  L'auteur,  un  certain 
Verncs,  citoyen  de  Genève,  proposait  de  remplacer  le  catho- 
licisme par  une  religion  française,  c'est-à-dire  nationale (d'ofi 
le  titre  le  Franrmiime),  basée  sur  le  déisme.  Naturellement, 
il  démontrait  Dieu  à  sa  manière.  Dieu  disait-il,  n'était  pas 
connaissabic,  mais  ses  œuvres  prouvaient  son  existence  et 
celte  existence  était  distincte  du  monde. 

La  Ih'cade  répondit  :  •<  Hoste  toujours  cette  objection  qui, 
pour^lre  plaisante,  n'en  est  pas  moins  forte  :  Dieu  s'est  donc 
croisé  lei  bras  pendiuit  l'éternité,  jusqu'à  ce  qu'un  beau 
matin,  il  lui  uît  pris  lanluisie  de  faire  le  monde!  »  Qu'on 
songe  que  ces  lignes  paraissaient  à  l'instant  précis  ofi  llobes- 
pierre  mettait  le  feu  &  la  stutue  de  l'alliéisme  t 

Quant  à  la  girondine /*ch(7/p  Vi/liiffeoixe,  on  sait  qu'elle 
avait  préparé  la  décliristianisution  do  très  longue  date  par  sa 
propagande  adroite  et  progressive  commencée  dès  1791. 
Devenue  suspecte  aupouvoir  après  la  chute  des  héberlisles, 
son  directeur  Ginguené  avait  été  arrêté  et  les  nouveaux 
rédacteurs  avaient  dû  prendre  les  ordres  du  gouvernement, 
("est  ainsi  qu'un  article  sur  lesïndulgcncesdépofîécn  floréal 
ù  la  Hevuf  par  le  ci-dcviinl  curé  de  ?acy,  Gérusez.  olors 
compagnon  imprinn'ur  h  lleim*  en  utlcndanl  de  devenir  plus 
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tard  professeur  de  littérature,  ne  put  ôlre  imprimé  qu'on 
thermidor  «  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre  »,  dit  le 
journal  en  s'excusant  (n**  du  27  thermidor). 

On  n'oubliera  donc  pas,  en  lisant  ce  document,  qu'il  a  été 
écrit  par  un  ennemi  de  Robespierre  et  on  ne  manquera  pas 
de  retrouver  dans  certaines  de  ses  aflQrmations  l'écho  de 
vieilles  rancunes  enfin  satisfaites. 

Je  supprime  le  début  de  l'article  qui  ne  contient  que  des 
considérations  sans  intérêt  sur  la  journée  du  9  thermidor: 

Voici  un  portrait  qu'on  a  fait  de  cet  ambitieux  éphémère, 
qu'un  regard  sévère  de  la  liberté  a  plongé  dans  le  tombeau. 

Il  a  vécu  35  ans  (1)  ;  sa  taille  cloit  de  5  pieds  2  ou  3  pouces  ;  son 
corps  jeté  d'à-plorab;  sa  démarche  ferme,  vive  et  môme  un  peu 
brusque;  il  crispoit  souvent  ses  mains,  comme  par  une  espèce  de 
contraction  de  nerfs  ;  le  même  mouvement  se  faisoit  sentir  dans 
ses  épaules  et  dans  son  col  quHl  agitoit  convulsivement  à  droite 
et  à  gauche  ;  ses  habits  étoient  d'une  propreté  élégante,  et  sa 
chevelure  toujours  soignée  ;  sa  physionomie,  un  peu  renfrognée, 
n'avoit  rien  de  remarquable  ;  son  teint  étoit  livide  et  bilieux,  ses 
yeux  mornes  et  éteints  ;  un  clignement  fréquent  sembloit  la  suite 
de  Tagitalion  convulsive  dont  je  viens  de  parler;  il  porloit  tou- 
jours des  conserves  (2).  Il  savoil  adoucir  avec  art  sa  voix  naturel- 
lement aiguë  et  criarde  et  donner  de  la  grâce  à  son  accent  arté- 
sien ;  mais  il  n'avoit  jamais  regardé  en  face  un  honnête  homme. 

Il  avoit  calculé  le  prestige  de  la  déclamation  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  il  en  possédoit  le  talent  ;  il  se  dessinoit  assez  bien 
à  la  tribune,  l'antithèse  dominoit  dans  ses  discours  et  il  manioit 
assez  souvent  llronie  ;  son  style  n'étoit  point  soutenu  ;  sa  diction 
tantôt  harmonieusement  modulée,  tantôt  âpre,  quelquefois  et 
souvent  triviale,  étoit  toujours  cousue  de  lieux  communs  et  de 
divagations  sur  la  verlu^  le  crime^  les  conspirations»  Orateur 
médiocre,  lorsqu'il  avoit  préparé  son  discours;  s'il  s'agissoit  d'im- 

(1)  MaxJmilien  Marie  Isidore  Derobespierrc,  était  ij6  le  6  mai  1783. 
E.  Haïuel  a  publié  Tacte  de  baptême  qui  est  du  uiême  jour.  (Hamel,  I,  p.  11^ 
note).  H  avait  donc  36  ans  à  sa  mort. 

(2)  Un  de  ses  meilleurs  portraits,  attribué  à  Gérard,  le  représente  les  lunet- 
tes sur  le  front. 
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preBâoa  'I),  il  èlott  xa-éKssamt  de  b  mf^maiié.  MUn*  3  eoimil  1 
aprH  ses  idées  fu^Uves.  camKe  na  bona»  «•dotni  aprH  le  tan-  \ 
l'Vitie  d«  son  ré\ff  ;  m  lopqie  éloit  loajoafs  «se»  porv  et  souvent 
adruile  dans  ses  KMphisotcs:  il  rèfalml  anec  lacidil^;  mats  en 
général  «a  l^le^toil  sicrile,  la  ^rfirrc  de  saprmsivélniilK.coDino 
il  arrive  presque  toujours  à  crux  qui  s^occapent  trop  d'eux- 
taéta^.  Ea  effel,  avtrc  luus  m«  !;faods  inoU  de  nertu,  de  palrh, 
M  n^  pensait  qu'a  InL  L'iirgneîl  rtail  le  foiiil  de  son  nrartère,  la 
gloire  littéraire  était  un  de  ses  vieux  î)  :  il  ambitiounoit  plus 
encore  la  gloire  |totili<iUR  :  il  pariait  aiee  mépris  de  Pilt,  et  il  ne 
vuyoit  rien  au  dessus  dp  ce  «rêlcrat,  si  ce  n'est  lut-ntênie. 

Les  pn^leodues  injures  des  journaux  aa^ts  chalouiUoient 
délicieusoment  sou  cœur  ;  quand  il  les  dènonroit,  son  accent,  son 
expression  Irahissoil  Injouissaace  de  $on  amoui^propre  ;  el.  pour 
ne  servir  d'un  mol  vul^ire.  T'oa  lut  m  r^moU  à  la  bouche  ; 
c'étoit  un  délire  pour  lui  d'entendre  noutmE^r  les  armées  Traa- 
çoises,  Irt  troui»**  de  Itob^ipierre  (3i;  H  savonmil  comme  des 
madrigaux  les  sarcasmes  du  duc  d'York;  il  se  pL-iis«it  àpeser, 
comme  lyran  lui-tn^mc,  daos  ta  balance  des  tyrans.  A  la  fois 
audiu:îeux  et  Uclie,  il  couvroît  ses  manœuvres  d'un  voile  tapais,  et 
souvent  il  (lésignoit  ses  victimes  avec  hanlie&se  (4  .  l'a  repn-scB- 
taul  fuisoil-il  une  proposition  qui  lui  déplAt,  il  se  retournoil  brus- 
quemeol  el  l'envisnt^eoiL  d'un  air  menaçant,  pendant  quelques 

(I)  Il  raul  uni  Joulo  lire  ou  Pninprcnilrc  d'iwpropùa'ion,  û  luoins  que 
l'aoleur  ne  veuille  opposer  le  langR^*^  p*'''^  ^^  Hobeipierre  î  ma  tangagç 
imprimé.  —  ie  ne  puU  po*  relever  [unt  ch  qu'il  y  a  d'fsanirv  ou  de  contu- 
t«ble  don*  re  morceau,  m«]i  je  rerii  reuiarquer  cepeadont  que  Robespiem 
n  p1u«  d'une  toii  improvisé  avoc  éloquence,  ne  acrait-ee  par  exemple  qn 
la  Jour  uft  il  r<!pondil  aut  JaroMna  aux  railleries  de  Guadel  sur  U  Provideac* 
(ItH  uiari  1101). 

[3]  M.  !itfphane-Pul,  pou  suspect  de  parti  pris,  ettinic  que  ltobc*pt«rre  lUt 
avant  tout  ••  homme  de  lettres  n  el  il  eu  donne  celle  preuve  qu'il  raturait 
beaucoup  et  ti'Ëlnit  janioU  lalisrail  de  In  funiio  qu'il  donnait  a  ta  pi-naie. 
(Hl/^phano-Pul.  De  Italitipleire  û  FoucM.  Saitt  de  police.  Paris.  Flaïuuiarion, 

f,  d.  [isos],  p.  tt-n]. 

(II)  I.D  1  prairial  an  II  [Ifi  Mol  1794).  Baréra  avait  lu  â  la  Iribtino  de  ta  Con- 
vention dot  oitrails  du  Courrier  Ue  l'Europe,  journal  anglais  r^diyéA  bott- 
drM  en  françol»,  ob  il  notait  queilian  que  des  troupes  cl  des  luldaLs  de 
RubespiDrrc.  l,a  citation,  cnwnip  na  le  volt,  tut  exploitée  par  In  adversaires 

'I)  Il  nVut  pas  cette  hnriliesap,  le  H  tbeTDiidor,  et  ce  fut  sa  perle. 
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inslants.  Foiblc  et  vindicatif,  sobre  et  sensuel,  chaste  par  tem- 
pérament et  libertin  par  imagination.  Les  regards  de  femmes 
nétoient  pas  les  derniers  attraits  de  son  pouvoir  suprême  ;  il 
aimoit  à  les  attirer;  il  mêloit  de  la  coquetterie  dans  son  ambi- 
tion ;  il  faisoit  emprisonner  des  femmes  pour  avoir  le  plaisir  de 
leur  rendre  la  liberté  ;  il  leur  tiroit  des  pleurs,  pour  les  essuyer  ; 
iljetoit  dans  les  âmes  ardentes  des  dévotes  et  des  illuminés 
quelques-unes  des  bases  de  sa  domination  ;  il  exerçoit  particu- 
lièrement son  prestige  sur  les  imaginations  tendres;  il  choyoit 
les  prêtres  comme  utiles  à  ses  projets  (i).  Son  style  même  avoit 
quelque  chose  de  ces  sortes  de  gens  (2). 

L*astuce  étoit  après  Torgueil  le  trait  le  plus  marqué  de  son 
caractère.  Il  n'étoit  environné  que  de  gens  qui  avoient  de  graves 
reproches  à  se  faire.  D'un  mol,  il  pouvoit  les  placer  sous  le  glaive. 
Il  protégeoit  et  faisoit  trembler  une  partie  de  la  Convention.  11 
transformoit  les  erreurs  en  crimes  et  les  crimes  en  erreurs. 
Toutes  les  fois  qu'il  étoit  attaqué,  c'étoit  la  liberté  qu'on  atla- 
quoit;  un  représentant  avoit-il  essuyé  les  deux  coups  de  feu  d'un 
assassin,  c'étoit  lui  qui  étoit  assassiné  (3)  ;  il  craignoit  les  ombres 
même  des  martyrs;  il  affoiblissoit  leur  influence  ;  il  metloit  la 
sienne  à  la  place  ;  il  auroit  fait  guillotiner  les  morts  eux-mêmes. 

(1)  On  voit  poindre  ici  la  légende  du  pontificat  de  Robespierre.  En  réalité, 
Robespierre  était  aussi  anticlérical  que  ses  adversaires.  Il  Tétait  seulement 
avec  plus  de  sang-froid  et  de  sens  politique.  Il  ne  considérait  pas  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  disparaître  les  prêtres  fut  de  faire  d'eux  des  victimes 
et  des  martyrs. 

(2)  Condorcet  avait  déjà  exprimé  la  même  pensée,  mais  plus  longuement  et 
avec  plus  de  méchanceté,  dans  un  article  de  la  Chronique  de  Pans  du  9  Novem- 
bre n92  :  «  On  se  demande  pourquoi  tant  de  femmes  à  la  suite  de  Robespierre, 
chez  lui,  à  la  tribune  des  Jacobins,  aux  Cordeliers,  à  la  Convention?  C'est 
que  la  Uévolution  française  est  une  religion,  et  que  Robespierre  y  fait  secte, 
c  est  un  prêtre  qui  a  des  dévots,  mais  il  est  évident  que  toute  sa  puissance 

est  en  quenouille.  Robespierre  prêche;  Robespierre  censure Il  a  tous  les 

caraclt*res  non  pas  d'un  chef  de  religion,  mais  d'un  chef  de  secte  ;  il  s'est  fait 
une  réputation  d'austérité  qui  vise  à  la  .«sainteté;  il  monte  sur  les  bancs;  il 
parle  de  Dieu  et  de  la  Providence...  Robespierre  est  un  prêtre  et  ne  sera 
jamais  que  cela.  »  Condorcet  eut  peu  de  bonheur  auprès  des  femmes.  Il 
bredouillait  en  public.  11  n'exerça  jamais  sur  les  événements  une  action 
appréciable  et  resta  toujours  un  isolé.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  pour 
juger  son  jugement  sur  Robespierre. 

(3)  Allusion  à  l'aiïaire  Ladmiral  (E.  llamcl,  T.  III,  p.  j26). 
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Pour  le  peindre  d'un  Irait,  Robespierre  né  sans  génie  ne  savoît 
point  créer  les  circonstances,  mais  il  en  profitoit  avec  adresse. 
Cela  ne  sufTit  pas  pour  un  tyran,  aussi  les  circonstances  Font 
perdu,  parce  qu'elles  Font  dévoilé;  il  n'a  pas  prévu  que  la  liberté 
observe  avec  une  attention  scrupuleuse  ceux  qui  veulent  s'élever 
au-dessus  d'elle  et  qu'il  faut  une  vertu  sublime  pour  soutenir  ses 
regards;  il  n'avoit  point  cette  vertu,  et  le  voilà  confondu  dans 
la  classe  abhorrée  des  tyrans  de  l'humanité  qui  ont  voulu  oppri- 
mer un  moment  leurs  semblables,  et  qui  ont  dévoué  leur 
mémoire  k  la  longue  exécration  des  siècles. 

Je  ne  puis  songer  à  commenter  ce  portrait.  Plusieurs  des 
points  auxquels  il  touche  demanderaient  à  eux  seuls  une 
6A\ule  particulière.  C'est  encore,  par  exemple,  une  question 
h  traiter  que  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  il  est  légitime 
de  reprdscnlcr  Robespierre  comme  un  chrétien,  comme  un 
mystique,  comme  le  fondateur  et  le  pontife  de  ce  qu'on 
appelle  le  culte  de  Tlillro  suprême. 

Albert  Mathiez. 


LE  FLAMBEAU  DE  LA  PROVENCE 

ET  LA  CHANDELLE  D^ARRAS 


A  laurorc  de  la  Révolution,  la  presse  s'ignorait  encore  et 
languissait  sans  force  et  sans  caractère,  comme  aux  jours  où 
ïhéophraste  Renaudot  Ismça  chez  nous  ses  premières  Gazettes. 

Son  heure  n'était  pas  venue,  et  la  puissance  était  alors  dans 
les  livres  et  dans  les  brochures  qui,  sans  prévoir  leur 
déchéance,  allaient  s'incliner  peu  à  peu  devant  l'improvi- 
sation quotidienne,  jetée  en  pâture  à  la  foule,  toujours  plus 
avide  de  nouvelles  et  de  scandales. 

La  réunion  des  Etats-Généraux  vit  surgir,  en  quelques 
mois,  comme  par  miracle,  une  foulo  de  journaux,  dont 
quelques-uns  ne  nous  ont  laissé  que  leur  nom  et  dont  les 
autres  sont  devenus  des  raretés  bibliographiques,  feuilles 
volantes  et  violentes,  royalistes  et  révolutionnaires,  discutant 
passionnément  et  sans  ménagement  les  actes  du  souverain 
et  des  constituants,  en  prose  virulente  comme  en  vers  satiri- 
ques et  musqués,  avant  de  s'essayer  dans  le  genre  poissard. 

De  ces  feuilles^  Tune  des  plus  en  vogue,  parle  nom  de  ses 
rédacteurs  :  Peltier,  Rivarol,  Champconelz,  Mirabeau-Ton- 
neau, Bergassc,  et  par  Tesprit  qu'ils  déployaient  à  ridiculiser 
les  institutions  nouvelles,  était  incontestablement  celle  qui 
avait  pour  titre  Les  Actes  des  Apôtres,  et  dont  les  descendants 
plus  ou  moins  directs,  Le  F'ujaro^  Le  Corsaire,  Le  Charivariy 
Le  Tintamarre^  Le  Voltaire,  Le  Hanneton^  La  Lune,  Le  Tri- 
boulet,  Ijf  Rire,  ne  sont  guère  plus  respectueux  pour  nos 
gouvernants,  ministres^  sénateurs  et  députés. 
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Par  I&  fennelé  dr  sc5  prindp^-s.  li  sincérité  de  ses  cadvie-<4 
lions  et  son  anieur  1  les  •Irrcntlre.  RobespiviTo  s*8ltira  bicn>1 
ir>l  les  allaqiiPs  des  pamphlvlaîres,  qui  cstnipièronl  et  sciii-l 
l]^^eRt  à  pl»isir  son  nom  (>oury  trouver  lepr^'nom  de  Rolierti 
«t  le  faire  descendre  en  ligne  directe,  par  une  simple  Ruppo-f 
sillon,  de  son  compalnolc  Damiens,  le  malheureux  quef^-l 
lionne,  lorlurè.  écarlelt^.  démembré,  tcnailltt  en  I7S~,  pour  I 
avoir  lenliî  de  diilivrer  la  France  de  son  llîen-Airaé,  en  s'ar-  | 
tuant  d'un  iuoiïensir  grattoir. 

t^x  Arlrs  (/^ï  A{>tilrr'i,  où  le  vicomte  de  Mirabeau,  député  1 
de  la  noblesse,  n'épargnait  pas  son  aîné,  leconile  Hiquelli, 
exclu  par  SCS  pairs,  maïs  élu  dépulé  du  lier»  pur  Aix  et] 
Mui-seillc,  ne  (levaient  naturellement  pas  ménager  le  jcuns  1 
i't>présonlBntd'.Vrras,([ui  miirchait  àl'avanl-garde  de  la  démo-  j 
crulio,  et  se  fuisuit  liurdinient,  en  toute  occasioD,  ledéfenseur  J 
des  humbles  et  des  opprimas. 

Nolie  intciilion  n'est  point  de  répertorier  ici  les  piquantes] 
diatribes  publiées  contre  Hobcspîorre  par  l'arislocralique  J 
gaxctle;  nous  signalerons  seulement  les  passages  où,  dans  soa  | 
deux  premiers  volumes,  l'I  II!  le  compare  à  In  Chanili'l  le  d'Arras, 
Jout  la  vacillanle  clurlé  devait  fatalement  s'éclipser  devant  1 
le  Flambeau  de  la  Provence. 

Voici  la  pi-emlire  cîlalion  que  nous  relevons  ù  la  page  61 
du  tome  l" 

n  Les   hommes  sans  partialité  sont  maintenant  à  portée  1 
d'apprécier  M.  de  Hobcspicrre,    tour  it  tour  poète,  historiea, 
giSographe,  naturaliste,  physicien,  journnlisle  et  législateur.  I 
Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  de  dire  affirmative  mon  l  que  si  l 
M.  le   comte  de  Mirabeau  est  le  flambeau  de  la  Provence, 
M.  de  Robespierre  est  la  chandelle  d'Anas,. 

Celte  note,  qui  doit  Ctre  inspirée,  comme  les  suivantcB,  1 
par  un  Arrageois,  car  elle  viso,  en  le  Hagornant,  l'avocat,  lel 
rosnti,  l'académiciGn,  le  lauréat,  l'ami  de  Kuissarl.  le  correa-, 
pondant  de  Franklin,  l'adversaire  du  pctit-bailIi  de  Sainl- 
Omer,  lif  rédacleur  de  l'adresse  à  la  nalion  arlésicnno,  est  I 
aussi  j)orfidc  pour  le  prodigue  et  galant  provom.ul,  doni  la  ' 
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fulgurante  apostrophe  au  marquis  de  Dreux-Brézé  vient  de 
IcmTier  la  cour,  que  pour  lé  pauvre  député  d'Arras,  qu'elle 
oppose  au  Midi  en  humble  champion  du  Nord. 

Un  rondeau  irrégulier,  inséré  aux  pages  d20  et  121  du 
môme  volume,  précise  plus  nettement  encore  la  pensée  des 
journalistes  : 

«...  A  Robespierre,  à  ce  Représentant, 
Des  droits  du  peuple  orateur  éloquent, 
Quelque  suppôt  du  pouvoir  arbitraire, 
Voulait  jouer  un  tour  de  gibecière. 
Il  fit  paraître  un  projet  insolent 
Pour  affermir  un  État  chancelant; 
Mais  il  ne  put  éteindre  la  lumière 
De  ce  flambeau  dont  Arras  fit  présent 
A  Robespierre. . .  » 

Enfin,  à  la  page  198  du  tome  second,  nous  trouvons  un  dis- 
tique, compliqué  d'une  glose  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
les  visées  des   auteurs. 

«...  Roborspierre  (1),  animé  d'un  héroïque  zèle. 
Répand  au  loin  les  feux  de  la  sainte  chandelle,.,  » 

1.  M.  de  Roberspierre,  le  Démosthène  d* Arras.  Il  y  a  une  souscription 
ouverte  dans  son  pays  pour  lui  ériger  une  statue  de  bronze.  Elle  portera  le 
reliquaire  de  la  sainte  chandelle. 

Pour  les  érudils  locaux,  qui  connaissent  les  légendes  reli- 
gieuses de  TArtois,  naïvement  contées,  depuis  des  siècles,  et 
toujours  rénovées,  sans  aucun  nouvel  effort  d'imagination, 
par  rétcrnelle  série  des  hagiographes,  c'est  au  cierge  mira- 
culeux, à  la  chandelle  d'Arras,  suivant  Texpression  popu- 
laire, que  font  directement  allusion  les  malins  gazeliers,  qui 
renouvellent,  trop  souvent  pour  qu'elle  amuse,  leur  plai- 
sanl^erie  à  Robespierre  ;  mais  pour  les  étrangers,  qui  veulent 
la  vérité  historique,  pour  les  travailleurs  de  Paris  et  de 
Londres,  de  Genève  et  de  Berlin,  de  Nev^^-York  et  de  Phila- 
delphie, qui  n'ont  pas  le  loisir  de  passer  au  crible  les  menues 
miettes  de  Thistoire,  il  est  peut-être  bon  de  les  éclairer 
rapidement  sur  les  qualités  du  sel  dont  les  reporters  d'an- 
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tan  saiipouilraioiit  leurs  nigoijU,  el  à  t|uclIi-!>  sources  liisi 
ri>]ues  ils  trempaient  leurs  plumes. 

Kn  1105,   suivant  la  tradition,  un   mal  t«rribt«  et  sans 
remède  d<^solait  la  ville  d'Arra»  vi   faisait  dans  la  région 
d'innombrablos  victimes.  Une  nui),  lu  benoistc  vîei^e  appa- 
rut simultanément  à  deux  Jongleurs,  dont  l'un  hubilait  Suint- 
l'ol-sur-Temoise  et  l'autre  Tîricmont  en   Itrabant,  et  leur 
prescrivit  d'aller,  \e  samedi  suivant,  h  la  calbédrale  d'Arrs 
où  elle  leur  apporterait  nuitamment  un  cierge  mîraculcu 
qui  guérirait  instanlaocïment  les  malades  confiants  cq  S 
souveraines  vertus. 

Les  deux  musiciens  n'étalent  pas  faih  pour  s'entendr 
car  le  brabançon  Ilters  avait  dans  une  i|ucrelle.  après  boil 
bailli!  la  mort  au  fri're  du  Sainl-folois  .Norman;  tous  dftt 
vinrrnl,  de  leur  côté,  à  Arras  et  furent  assez  mal  reçus  p 
l'évoque  Lambert,  qui  craignait,  dit  la  chronique,  que  c 
deux  joueurs  d'instrument  ne  scsoieul  mis  d'accoi-d  que  poi 
se  jouer  de  lui  et  le  moUre  dedans. 

Apr6s  avoir  exigé  la  réeonciliulion  des  ménétriers, 
(îiandeur  consentit  néanmoins  à  se  rendre  avec  eux  & 
calhéiJrnk-,  et,  à  l'beure  dite,  au  cliani  du  coq.  tandis  qa'i 
priaient  tous  li'ois  devant  l'autel,  la  Vierge,  semblable  à  l'a 
rore,  belle  comme  la  lime  et  choisie  comme  le  soleil,  da 
ccndil  lentement  de  la  voiite  du  chu'ur,  tenant  en  main  \ 
cierge  ardent  du  feu  divin,  qu'elle  remit  aux  jongleurs,  ( 
leur  renouvelant  ses  recommandations  antérieures. 

Des  gouttcsdc  cire  furent  uussilùt  dislillées  dans  l'caa;  I 
malades,  rjuî  i-n  burent,  furent  tous  guéris;  un  seul,  a 
demanda  du  vin,  expira  eu  dhorribles  soulTrances. 

Le  célesli^  lliimbeau,  qui,  loin  de  se  consumer  et  de  dÎB 
nucr  de  volume  par  le  fréquent  usage  qvi'on  en  faisait,  soi 
blait  s'accroître  chaque  fois  qu'on  on  laissait  tomber  qut 
ques  goutte!)  dans  de  la  cire  t^trangère,  pour  livrer,  3 
demande,  de  nouveaux  cierges  aux  cités  voisines,  fut  cOBt 
k  la  garde  d'Itiers  et  di;  Nornum,  qui  s'cmpressfrrenl  d'in^ 
tuer  eu  son  honneur  une  confrérie  proiipi>rc.  Du  consenl 
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ment  de  MM.  de  Saint- Vaast,  seigneurs  tréfonciers,  la  com- 
tesse Mahaul  fit  construire,  pour  Tabriter,  en  1265,  une  élé- 
gante pyramide  gothique,  qui,  détruite  en  1791,  fut  recons- 
truite, au  double,  en  1863,  par  Tarchitccte  Grigny.  Une 
superbe  custode  d'argent  ciselé,  gravé  et  niellé  lui  fut  don- 
née par  la  même  princesse,  eu  1320,  et  fut  maladroitement 
restaurée  en  1860. 

Des  statues,  tableaux,  estampes,  médailles  aidèrent  encore 
à  en  perpétuer  la  mémoire  ;  mais,  au  milieu  du  xvni*  siècle, 
Tabbé  Dulaurens,  en  un  poème  héroï-comique,  attribué  à 
Voltaire,  illustré  par  Desrais  et,  plus  tard,  orné  d'un  fron- 
tispice de  Rops,  ayant  spirituellement  et  licencieusement 
chanté  le  divin  luminaire,  ce  qui  lui  valut,  entre  parenthèses, 
trente  années  de  captivité,  Tévêque  de  Conzié,  trouvant  lui- 
Tnôme  indécentes  les  sorties  diurnes  et  nocturnes  de  la 
sainte  chandelle,  la  souflQa  brusquement  d'un  mandement, 
en  1770,  sans  se  douter  qu*un  peu  plus  d'un  siècle  plus  tard, 
l'un  de  ses  successeurs  la  rallumerait  solennellement,  et  que 
les  fils  de  ceux  qui  voulaient  détruire  toute  superstition, 
devenus  à  leur  tour  d'aristocrates  bourgeois,  se  substitue- 
raient aux  jongleurs  de  l'ancienne  confrérie. 

Les  puériles  attaques  des  Actes  des  Apôtres  iroiïrent  qu'un 
bien  médiocre  intérêt  ;  elles  prouvent  seulement  qu'en  1790 
on  redoutait  déjà,  à  Versailles  comme  à  Paris,  la  ténacité  du 
petit  avocat  d'Arras,  et  qu'on  le  traitait  plus  sévèrement  que 
la  plupart  des  membres  du  tiers,  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

Vivant  ou  mort,  la  calomnie  poursuivit  d'ailleurs  Robes- 
pierre, et,  le  plus  curieux,  c'est  de  voir,  encore  aujourd'hui, 
les  pontifes,  qui  devraient,  par  leurs  fonctions,  soutenir  le 
bloc  en  son  intégrité,  agir,  en  véritables  thermidoriens,  à 
l'égard  de  Tlncorruptible,  comme  s'ils  craignaient  que  son 
incontestable  honnêteté  ne  soit  un  reproche  amer  pour  les 
corrompus  dont  la  plume,  la  parole  et  l'audace  servirent  la 
cause  du  peuple,  mais  dont  nous  déplorons  quand  môme, 
bien  amèrement,  la  cynique  vénalilé. 

Victor  Barbier. 
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r)n|niis  le  jujîoraeHl  si  l'quilobli*  dans  sa  foinic  très  caa-' 
cisi'  ()ti<!  llcgt'I  II  porlt^  sur  Roliespiorrc  :  «  Ccl  homme  avjiil  I 
pris  la  verlii  «u  sêrioux  ol  l'aviiit  posiSo  comme  prrncipul 
dircctcui'  ili!  lu  [iDJiliquc  ",  lo  ThMtrc  ultemond  s'est  toujoursJ 
inspiré  Al'  la  pensée  hi^gOliennc.  Il  a  vu  en  Kohcspicrre  ua 
homme  k  l'Ame  stirieuso,  prurondc,  môlanrolique.  assoiltil 
d'idi^'ul  cl  d(.'sircux  avant  louL  tic   faire  passer  dans  les  faits  i 
quelque  peu  de  cet  idôul.  Les  grands  aulcurs  dramatiques 
ullomiimU  n'ont  pus  suivi  la  li5goude  thermidorienne;  ils  se  j 
sont  refutiés  à  voir  en  Robespierre  un  méprisable  hypocrite,  J 
pélri  de  haine  et  il*ambilion  pereonnelle.  C'esl  que  rhistoiroifl 
allemande  de  lit  II  évolution  française  glorifie  surtout  Mira-g^ 
beau  el  Itobei^pierre,  Mirabeau  dans  Icqtio!  lui  cs{  appnrucn 
l'idée  même  de  monurclilL-  coasiitulionnette,  Itobespicrrc  quà 
incarne  à  ses  ycu\  l'idée    réptiblicaino.    Danton,    avoc  i 
faconde  cynique,  sa  pauvreté  d'idées,  son  absence  do  prln^ 
uipes,  ne  pouvait  que   lui  dépluire.   Chose  curieuse,  SaintJ 
Just  lui  u  écliappé.  Dans  I'hi<)lnii'e  et  dans  le  drame.  Il  nq 
joue  qu'un  rôle  épitiodique,  celui   d'uu  disciple  éiruit  dq 
Robespierre,  plus  porté  à  l'aelion  néanmoins  qiio  co  dernior'a 
personne,  on  AUemiigne,  n'a  su  découvrir  le  métaphyiicioq 
îi  l'Ame  exquise,  le   ppnseur  original   qu'élait  Saint-Justa 
mais  ces  qualités,  on  les  accorde  fi  Hobespiei're.  Nous  nllOQ) 
voir  comment  lu  sei^ue  allemande  comprend  son  action  ad 
plutôt  comment  elle  la  représente  en  un  personnage  vîvanU 
sentant,  agis>innl  sous  nos  yeux. 
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La  première  en  date  des  pièces  allemandes  sur  Robes- 
pierre, de  celles  qui  présentent  un  intérêt  véritable,  est  la 
Mort  de  Danton,  un  drame  en  trois  actes  et  en  prose  de 
Geoiçes  Bûchner  (1).  Cette  œuvre  doit  la  grande  renommée 
dont  elle  jouit  en  Allemagne  plutôt  à  des  considérations 
d'art  qu'à  sa  valeur  historique,  très  faible.  Et  ceci  n'infirme 
pas  ce  que  nous  avons  affirmé  au  sujet  de  l'histoire  alle- 
mande de  la  Révolution  française,  car  ce  drame  fut  inspiré  à 
son  auteur  par  la  lecture  d'historiens  français  et  de  docu- 
ments publiés  en  France  avant  1848,  on  sait  dans  quel 
esprit.  Cette  pièce  est  par  conséquent  un  cas  très  curieux  de 
contamination.  —  Au  point  de  vue  dramatique,  elle  présente 
une  série  de  tableaux  conçus  à  la  manière  de  Shakespeare, 
dont  G.  Bûchner  était  l'admirateur  fanatique;  certains  de 
ces  tableaux  ont  de  la  grandeur.  Voici  la  scène  capitale  du 
drame,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  celle  qui  a  lieu  entre 
Robespierre  et  Danton. 


UNE  CUAMBKE 
ROBESPIERRE,    DANTON,    PANIS. 

Robespierre.  —  Je  te  le  dis,  celai  qui  arrête  mon  bras  quand 
je  lire  Tépée  est  mon  ennemi;  son  inlenlion  n'y  fait  rien.  Qui 
m'empêche  de  me  défendre  me  tue  aussi  bien  que  s'il  m'attaquait. 

(1)  G.  Bûchner,  né  en  1813,  fit  de  bonnes  études  au  collège  de  Darmstadt,  à 
l'Université  de  Strasbourg  et  à  celle  de  Giessen.  Ayant  pris  part  dans  cette 
ville  à  l'agitation  révolutionnaire  issue  du  mouvement  de  1830,  il  dut  s'enTuir 
en  France  et  alla  se  fixer  à  Zurich  comme  privat-docent  de  TUniversité.  H  y 
mourut  presque  subitement  et  très  prématurément  le  19  février  1837.  —  Il 
était  le  frère  du  célèbre  philosophe  matérialiste  Louis  Bûchner.  —  Le  drame 
intitulé  la  Mort  de  Danton  a  été  composé  tians  des  conditions  très  particu- 
lières. G.  Bûchner  s'était  retiré  dans  sa  famille  après  le  complot  avorté  de 
Giessen.  Il  y  vécut  de  septembre  1834  aux  derniers  jours  de  février  1835,  sur- 
veillé par  la  police  et  sans  cesse  menacé  d'arrestation.  Son  œuvre  a  été  écrite 
dans  une  sorte  de  fièvre.  Elle  fut  publiée  par  les  soins  de  Rarl  Gutzkow,  le 
chef  delà  «  Jeune  Allemagne  »,  qui  s'enthousiasma  de  ce  drame  doublement 


la 
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Daxtok.  —  Oli  cesse  Is  défense  Iiigitims,  tfi  cominuace  lu 
iiiL'urtrB  ;  je  ne  vuis  |ias  de  raison  qui  nou;^  contrai(;ne  pluft  loDg- 
ti'iiips  h  liicr. 

ItoHKsi-iKKHE.  —  La  révolutÎDn  sociale  nesl  piis  empare  aclinvée  ; 
qui  acttomplil  &  moitié  une  rùvolulion  se  crt'use  à  lai-niénio  sa 
Iniiibe.  La  bontm  sociêU!'  n'est  paît  encore  morte,  la  saine  force 
ptipulaire  doit  prendre  la  place  de  cette  cl»^c  énervée  sous  tous 
les  rapports.  Le  vice  doit  être  i-hâtii*,  lu  vertu  doit  régner  pnr  In 
terreur. 

Dantun,  —  Je  ue  comprends  pus  le  njnl  :  chSlluient.  Avec  la 
vortii,  Robespierrel  —  Tu  n'as  pas  volé  d'argent,  tu  n'as  jias  fait 
de  dettes,  tii  n'as  pas  couclié  avec  des  femmes,  tn  as  toujours 
porté  un  habit  décent  et  tu  ne  t'es  jamais  (;risé.  Robespierre,  lu 
i^s  insuppnrlnbK'tnent  honnête.  J'aurais  honte  de  m'agiter  trente 
années  entre  ciel  et  terre  avec  la  môme  physionomie  morale,  uni- 
quement pour  jouir  du  misérable  plaisir  de  trouver  les  autrt^s 
pires  quR  moi.  K'y  a-t-il  donc  en  toi  rien  qui  te  dise  parfois 
lout  bas  et  en  secret  :  Tu  mens,  tu  mens. 

RoHEsi'iEHHi:.  —  Ma  conscience  est  pure. 

D*MON,  —  La  conscience  est  un  miroir  devant  lequel  un  singe 
se  tourmente  ;  chacun  se  pare  comme  il  peut  et  joue  son  jeu  6  sa 
façon.  C'est  bien  la  peine  de  se  chamailler  pour  cela  !  Que  rha- 
eun  se  di^fende  si  un  autre  lui  brouille  se6  cartes!  As-tu  le  droit 
Ue  faire  do  la  guillotine  une  cuve  &  lessive  pour  le  lin^o  sale  des 
autres  hommes,  et  de  leurs  ttUes  tranchées  des  morceaux  de 
savon  pour  leurs  vl^tuments  crasseux,  parce  que  tu  portes  un 
habit  toujours  soigneusement  brossé?  Oui,  lu  peux  le  défendre 
s'ils  crachent  dessus  on  s'ils  y  font  des  trous  ;  mais  en  quoi  cela 
te  rcgarde-t-il,  tant  qu'ils  le  laissent  en  repos'?  Si  cela  ne  les  (;éno 
pas  de  se  montrer  en  cet  étal,  as-tu  pour  ce  motif  le  droit  de  les 
enfermer  dans  la  tombe  ?  Es-tu  l'aRent  de  police  du  ciel  '?  El  si  lu 
ue  peux  soutenir  cette  vue  aussi  bien  que  ton  cher  bon  Dieu,  alors 
mets  ton  uioucliuir  devant  les  yeux. 

RoRRSPtEHRK .  — Tu  nies  la  vertu'? 

llANTON.  —  El  le  vice.  Il  n'y  a  que  des  épii-uriens,  l<.'s  uns  gros- 

raninntique  pnr  l'insiiiioUoii  et  le  slylc.  Il  existe  une  traJucUou  fruiçaïta 
il'Auguste  Dietrich  IWeslImuMer,  Pari»,  I8MS),  précédée  iliine  bonne  notice 
bitigraphiqui'  A   loquclle  nmis   avons  aniprunli''  Ic>  dûliiiU  (|ui  prért'^Jent,  et 

Hiiivjc  lie*  aiitm  it-nvrt*  île  G,  llDclinei',  )Vu::ec;t,  Ij-ii:.Ii'  Vf^>,n-,irr  lifooi-.He. 
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siers,  les  autres  délicats.  Christ  fut  le  plus  délicat.  C'est  la  seule 
différence  que  je  puisse  trouver  entre  les  hommes.  Chacun  agit 
conformément  &  sa  nature,  c'est-à-dire  qu'il  fait  ce  qui  le  rend 
heureux.  N'est-ce  pas,  Incorruptible,  il  est  cruel  de  t  arracher 
ainsi  les  talons  des  souliers? 

Robespierre.  —  Danton,  le  vice  est  à  certains  moments  une 
trahison. 

Danton.  —  Tu  n'as  pas  le  droit  de  le  proscrire,  non,  parle  ciel! 
ce  serait  de  l'ingratitude;  tu  lui  es  trop  redevable,  par  suite  du 
contraste.  D'ailleurs,  pour  demeurer  dans  tes  principes,  nos 
coups  doivent  être  utiles  à  la  République  ;  il  ne  faut  pas  frapper 
les  innocents  avec  les  coupables. 

Robespierre.  —  Qui  te  dit  donc  qu'un  innocent  ait  été  frappé? 

Danton.  —  Entends-tu,  Fabricius?  11  n'est  mort  aucun  inno- 
cent !  (Il  s'en  va;  en  sortant,  à  Panis):  Nous  n'avons  pas  un  moment  à 
perdre,    nous    devons    nous   montrer.    (Danton  et   Panis  s'éloignent.) 

Robespierre  (seul).  —  Va  donc  î  II  veut  arrêter  au  lupanar  les 
coursiers  de  la  Révolution,  comme  un  cocher  ses  rosses  dressées  ; 
ils  auront  assez  de  force  pour  le  traîner  jusqu'à  la  place  de  la 
Révolution.  —  M'arracher  les  tiilons  des  souliers  î  —  Pour 
demeurer  dans  tes  principes  !  —  Halte  !  halte  !  est-ce  vraiment 
cela? On  dira  que  sa  figure  gigantesque  jetait  trop  d'ombre  sur 
moi,  que  c'est  pour  ce  motif  que  je  l'ai  chassé  de  mon  soleil.  — 
Et  si  Ton  avait  raison  ?  —  Est-ce  donc  si  nécessaire  ?  Oui,  oui, 
la  République  I  H  doit  disparaître  1  —  C'est  ridicule  comme  mes 
pensées  se  surveillent  les  unes  les  autres  î  —  11  doit  disparaître  î 
Celui  qui,  dans  une  masse  qui  se  précipite  en  avant,  s'arrête,  celui- 
là  oppose  autant  de  résistance  que  s'il  lui  faisait  front,  et  il  est 
écrasé.  —  Nous  ne  laisserons  pas  le  vaisseau  de  la  Révolution 
échouer  contre  les  vils  calculs  et  les  écueils  fangeux  de  ces  gens- 
là  ;  nous  devons  couper  la  main  de  l'homme  qui  ose  rarrùler, 
dût-il  empoigner  le  vaisseau  avec  les  dents  I  —  Arrière  la  fac- 
tion qui  a  dépouillé  de  ses  habits  la  défunte  aristocratie  et  en  a 
hérité  la  lèpre  !  —  Pas  de  vertu  !  la  vertu,  le  talon  de  nies  sou- 
liers! Dans  mes  principes!  —  Comme  cela  me  revient  tou- 
jours î  —  Pourquoi  ne  puis-je  me  délivrer  de  cette  pensée  ?  Elle  me 
fait  sans  cesse  signe,  là,  là,  avec  un  doigt  sanglant  !  Je  puis  l'en- 
velopper d'autant  de  couvertures  que  je  veux,  le  sang  coule 
toujours  à  travers.  (Apn-s  une  pause)  Je  no  sais  pas  ce  qui  on  moi 


se  joue  du  rcsiu.  (Il  vn  n  k  fenêtre.)  La  nuit  ronlle  sur  la   terre  et 

s'agite  en  un  songe  confus.  Pensées,  désirs,  h.  peine  soiiproonês, 

(roubles  et    inforines,  qui  se  dissimulaient  craintiTeaimt   îi  In 

Uimii^re  du    jour,  reçoivent  innintenant    figure   et  rûIieT  et  se 

glisKenl  dans  la  di'meure   silencieuse  du   rêve.  Ils  ouvrent  les 

I  porles,  regardent  par  les  fenélres,  s'inearnent  à  demi,  les  mem- 

I  bres  s'étendent  dans  le  sommeil,  les  lèvres  murmurent.  —  Et 

L  notre   veille  n'est-elle  |ias  un   rêve   plus  clair,   ne  sommes-nous 

Kpas  des  somnambules,   nntre   activité   ne   ressemble- l-elle  pas 

■,k  celle  du  rêve,  —  mais  plus  nette,  plus  précise,  plus  soutenue? 

y  Qui  nous  en  blUmern  ?  En  une  heure,  notre  esprit  accomplit  plus 

I  d'actes  de  In  pensée  que  le  Iftche  organisme  de  notre  corps  n'est 

l  capable  d'en  accomplir  en  des  années.  Le  péché  est  dans  In  pensée. 

■Si  la  pensée  devient  action,  si  le  corps  la  suit,  c'est  par  hasard. 

(Sainl-Juït  falvp). 
(Suit  une   scène  dans   k'juolle  Suinl-Jnst  nrrnclK.'  A   Robespierre  l'arresld- 
I  Ucin  des  «Ittntojiiites;. 

(Sainl-Juslsorlj. 

ItoBESi'iËHRË.  —  Oui,  certes.  Messie  Siinguioaire  qui  sacrilie  et 
n'est  pas  sncrilié  ^1).  Il  les  a  rachetés  avec  son  sang,  et  moi  je 
les  rachète  avec  le  leur.  Il  les  a  fait  pécher,  et  moi  je  me  charge 
du  péché.  Il  avait  la  volupté  de  la  douleur,  et  moi  j'ai  In  torture 
du  bourreau.  Qui  a  fait  davantage  abnégation  de  soi-même  ? 
Moi  ou  lui  ?  —  H  y  u  pourtant  quelque  folie  dans  celte  pensée. 
Pourquoi  songeons-Jtuus  toujours  ft  celui-là  seul  ?  A  dire  vrai,  le 
fils  de  l'Homme  est  crucitié  en  nous  tous,  nous  agonisons  tous  au 

»  jardin  de  Gethsénmni  dans  une  sueur  de  sang,  mnis  personne 
ne  peut  racheter  les  autres  par  ses  propres  blessures.  Mon 
-Camille  !  — Tous  m'abandonnent  —  tout  devient  désert  et  vide  — 
JB  suis  seul,  »(2) 
Celltî  citulion  permet  de  se  faire  quelque  idée  des  pvocé- 
di's  de  composition  et  do  slylc  d'une  pii'ce  qu'on  a  peut-Mrc 
un   peu    Irop   vantée,   mais  qui  bénélicio,  croyoïis-nons,  de 

(1)  Dans  ta  arOne  pi'ri'Mrnte,  Soint-Juit  avait  montra  fi  UnLicspierre  un 
paHaK'  du  Vi«ur  Coiilttier,  passage  inventé  il*  liuiles  piOrci  par  BUchn^r 
et  dam  lequel  Hnbespierre  ttail  qualiH^  de  Meaaie  aanguiriaire.  !..  1„ 

(!)  Traduclion   eilée,  pp.  IliS-lH. 
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la  sympathie  qu'inspirait  son  auteur.  Disparu  si  prématuré- 
mont,  G.  Biichner  a  laissé  Tidée  parmi  le  public  qu'il  aurait 
donné  beaucoup  mieux  dans  la  suite.  De  tendances  très  réa- 
listes, louchant  môme  au  matérialisme  dont  son  frère  a  été 
Tun  des  meilleurs  théoriciens,  G.  Bûchner  aurait  peut-être 
composé  cneffet  quelque  drame  tout  original.  11  lui  a  manqué 
de  meilleures  sources  historiques,  plus  de  maturité  d'esprit 
(ne  va-t-il  pas  jusqu'à  faire  de  Saint-Just  un  émule  du  mar- 
quis de  Sade  !)  enfin  un  style  moins  romantique,  plus  ferme 
et  plus  sobre.  —  Les  œuvres  que  nous  allons  étudier  main- 
tenant sont  bien  supérieures  à  la  Mort  de  Danton.  De  plus, 
Robespierre  y  occupe  la  place  principale  et  non  un  rôle 
épisodique  (la  pièce  de  Biichner  se  terminant  à  la  mort  de 
Danton). 

Le  Maximilien  Robespierre  A(i  Robert  Griepenkerl  (1)  est 
dédié  à  son  ami  Hector  Berlioz.  Cette  œuvre  a  paru  en  1831 

(i)  Wolfgang-Hobert  Griepenkerl,  fils  du  musicographe  et  philosophe 
Frédéric-Conrad  Griepenkerl,  naquit  à  Hofwyl,  près  de  Berne,  le  4  mai  1810, 
suivit  son  père  à  Brunswick  où  il  fit  ses  études  qu'il  continua  a  l'Université  de 
Berlin.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  reçut  le  titre  de  docteur.  Il  était  encore  étu- 
diant (1833)  lorsqu'il  publia  ses  «  Tableaux  de  l'antiquité  grecque  u  (Bilder  der 
tft'iechischen  Vorzeil).  Il  revint  ensuite  à  Brunswick  et  écrivit  sur  la  musique, 
ainsi  que  son  père  ;  fit  des  traductions  du  théâtre  grec  et  devint  professeur 
de  liltératurcà  l'institut  «  Karolinum  »  et  à  l'école  militaire.  Il  renonça  à  ces 
emplois  par  amour  de  l'indépendance,  fit  paraître  en  1846  Tœuvre  intitulée 
€  Le  Génie  arlistique  de  la  littérature  alleuiande  au  siècle  précédent  »  (Der 
Kunstgenius  der  deutschen  Litleralur  im  letzten  Jahrhundert).  La  l^o  partie 
seulement  parut  et  eut  un  immense  succès.  L'auteur,  au  lieu  de  compléter 
cette  œuvre,  se  jeta  immédiatement  après  sur  le  théâtre  et  fit  paraître  un 
grand  nombre  de  pièces  dont  la  l"""  en  date  (IS.'il),  le  «  Maximilien  Robes- 
pierre »  dont  nous  nous  occupons,  fut  très  bien  accueillie  du  public,  repré- 
sentée sur  toutes  les  grandes  scènes  allemandes  et  lue  dans  de  nombreuses 
réunions,  selon  une  coutume  du  pays.  «  Les  Girondins  »,  tragédie  qui  parut 
ensuite,  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie.  Mais  Griepenkerl  était  par  malheur 
fort  négligent  pour  tout  ce  qui  touchait  à  ses  affaires  personnelles,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  gène  qui  le  paralysa  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1868.  11  n'existe  pas  de  traduction  française  de  ses  anivrcs 
complètes,  le  «  Maximilien  Robespierre  »  seulement  a  été  traduit  en  1892  par 
Auguste  Dielrich  (Paris,  Westhausser).  Nous  avons  traduit  l\  nouveau  les 
fragments  qui  vont  suivre. 
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[(.lEunvs  yén^rales,  l.  I",  Hrèmo,  St^lilniltmanni.  C'pM  unt; 
trngiîflip  en  riinj  aclus  el  en  jirose,  sauf  dans  qtiolquos  pa=«n- 
gps  IjTuiiii'S.  V.Wc  porfc  lu  Iraco  rfc  l'enthousinsme  qui  n^- 
gnail  immi?.lial('nn;ut  aprJ.'s  18i8,  Ainsi  l'auteur  uous  dît 
dans  iint' pn^face  tlati^o  (io  Hriinswick.  seplombre  18M,  que 
l'Ai't  np  doit  plus  6lro  considuriS  désormais  comme  l'auxi- 
liaire du  Luxu,  mais  comme  unagontd'iiistniclion  populaire; 
que  les  évtSnenicnlsdo  lu  Iti'volulion  fruii(;iiisc  sont  vraiment 
digues  d'inspirer  l'artiste  purco  qu'ils  dépassent  le  point  de 
vue  classique  el  le  jmintdevue  romantique,  le  premier  se. 
rattucliaut  ii  l'anliquili!  païenne  et  le  i^ccond  au  moyen  Agi» 
chrdtien;  qu'ils  peuvent  ainsi  provoquer  la  créalion  d'un 
art  tout  [lopulaire,  dans  le  sens  le  plus  i^lové  du  mol.  La 
scène  pourra  contribuer  ain^î  à  l'L'ducaliou  du  genre  humain. 
C'est  dans  ce  but  que  R.  fincpeukorl  a  composé  sa  pîftce. 
qui  obtint  un  immense  succès  au  Ihéâlre  et  dans  des  lec- 
tures public]ucs,  fort   usilt^es  en  Allemagne. 

L'ucliun  est  renfornic^e  dans  ta  première  moitié  de  t7yiel 
se  termine  avec  le  9  Ibermidor. 

Df^s  le  1"  acte,  le  caractère  du  héros  choisi  par  Grlepenkcrl 
se  dégage  assez  heureusenncnl.  bien  que  Tauteur  uît  &K& 
fftcbeuspmcnt  inllucnciS  par  le  récit  de  Prudhomme  (il  s'agil 
d'un  dîner  il  Cliarenton  (I)  chez  Panisl. 
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RoBESFiËRRii:.  —  On  t'avait  dit?... 

Lacroix.  — Tais-toi,  Danton. 

Danton.  — On  m'avait  dit  que  Robespierre  haïssait  Danton. 

Panis.  —  Asseyons-nous. 

(Tous  prennent  place.) 

Robespierre. —  Qu'appelles-tu  haïr,  Danton?  Je  ne  hais  per- 
sonne en  soi  ;  je  ne  hais  que  celui  qui  fait  obstacle  au  bien  public. 
Si  je  remarque  un  homme  qui  ne  travaille  que  pour  lui  et  ne 
veut  de  renommée  que  pour  lui,  alors  je  le  hais,  si  tu  appelles 
ceci  de  la  haine;  moi  je  l'appelle  de  la  vertu.  Te  souviens-tu 
encore  du  jour  où  Billaud-Varenne  attaqua  le  puissant  Danton? 
J'ai  défendu  Danton  et  avec  de  tels  éloges  que  je  pouvais  passer 
pour  un  prodigue.  En  conséquence,  si  Ton  t'a  dit  que  Robespierre 
hait  Danton,  Ton  l'a  menti.  Mais  si  l'on  t'avait  dit  que  Robes- 
pierre commence  à  craindre  pour  la  vertu  de  Danton,  l'on  t'aurait 
dit  la  vérité.  » 

(Danton  continue  h.  boire,  puis  éclate  en  imprécations  sur  les  événements 
et  la  conduite  des  affaires  publiques.  Il  rappelle  le   sang  versé.  Ici  Tauteur 

suit  entièrement  Prudhomme  elle  Vieux  Cordelier Néanmoins  Robespierre 

et  Danton  paraissent  disposés  à  une  réconciliation). 

Robespierre.  —  «....  J'espôre  encore,  oui  j'espère  parce  que 
je  veux  fortifier  la  République  avec  Danton  et  par  Danton.  Fai- 
sons la  paix.  Nous  pouvons  nous  entendre. 

Camille.  —  Très  bien,  Robespierre  I  Puissé-je  ne  pas  voir  les 
colonnes  de  la  République  ébranlées  jusqu'à  la  base  et  Tune  seu- 
lement subsister  après  la  chute  de  l'autre  ! 

Robespierre  (à  Saint-Just).  —  Nous  voulons  conclure  la  paix  I 

Danton.  —  Et  une  paix  honnête.  Buvons  ensemble,  Robespierre  I 

(Ils  choquent  leurs  verres). 

Camille.  —  Trinquons  tous  î  Vive  Robespierre  î 
Pams.  —  Vive  Danton  î 
Lacroix.  —  Vive  Robespierre  et  Danton  1 

Robespierre  (se  levant,  avec  une  gravité  solennelle).  ~  A  l'éternité 
de   la  République! 

Tous  (solennellement}.--  Vive  la  République! 

(L'n  silence.  Danton  plutôt  affaissé  qu'assis  dans  son  fauteuil  laisse  tomber 
son  \crrc  qui  se  brlso). 

Robespierre.  —  Un   Romain   verrait  là  un  mauvais  présage. 
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(Jjtiilon.  Mais  duus  ne  sommes  pns  dus  Ri^iDains,  hicn  i|i]e  nous 
leur  eiQprunlion^  (karrolii  des  lambeaux  de  phrases  pour  grossir 
lu  pompe  des  m'ilres  '  1  . 

Tuoiincste  via.  Dantoa.  On  meravail  ilil.  Mninlonant  jgIl' vois. 

Dantos,  —  Si  les  autres  aiment  1p  Rang,  moi  j'aime  )r  vin.  J« 
n'aime  pas  le  sauf;,  v.etiv  substance  s'altaclip  &  vous  commo  In  puis. 

Sai.m-Jl'st.  —  Danton  le  sait  depuis  les  journées  de  septembre. 

Damos  ((lui  se  Uvp  ruri«ux).  —  Sainl-Jusi:... 

Sawt-Just.  —  Ja  dis  la  vérité.  Danton  Était  grand  au  milieu 
des  massacre;!  de  septembre  (S).  Duiiton  éUit  pauvre  alors,  et  la 
pauvrette  le  poussait  dans  le  mouvement.  Mais  depuis  ({ue  Danton 
s'est  enrichi  et  vil  dans  l'apiilence,  les  palrîot*?^  s'aperçoivent 
(]u'il  regarde  en  arrière.  Il  lient  des  conciliabules  secrets  avec  ses 
ami»,  à  Si>vros.  et  se  cache  aux  yeux  do  la  Ri'-publique.  Je  consi- 
dère comme  dangiTOuse  une  telle  manîi^re  d'agir  et  de  tels  ci- 
toyens m 'apparaissent  comme  très  suspects. 

Da?*to>.  —  Vnilù  donc  oCi  Il's  choses  en  sonl  venues!  Quand  on 
ne  vil  pas  comme  vous;  iguand  on  n'est  pas  im  ermite  comme 
voire grund  Ji'iin-Jacques;  quu  ton  ne  jeûne  pas;  quand  on  ne 
prûr^re  pas  avaler  l'eau  de  In  Tor^l  et  ses  insectes  que  le  vin  d.i 
ce  verre;  qunnd  on  ne  ronge  pas  comme  tes  souris  et  qu'on  ne 
nu  dévore  pas,  ainsi  qu'un  liiBiif  errant,  les  herbes  bienruisnoles 
delà  prairie...  :  quand  on  n'éloulTe  pas  rinalinclde  la  vie  dans 
son  giipme....  on  vous  déptuit,  on  est  un  suspect,  un  mauvais 
citoyen  ! 

UoBESfTKnm;.  —  Danton,  ou  ne  fuit  que  douter  encore  de  ta 
vertu. 


,-iiU'nilrc 


Mais   llaoton    ne   vl'iiI 
IloLespierre  liv  iliclalciir,  d'aisasiii 
se  téparcnt  cunipkUeiiiciil  lirouilliT'a.  I 

A  l'acte  suivant  [ncte  11),  l'auleur 
Rubcspierrv,  chcx  Diiplay. 


Il  l'clate  «il  iinpK'calianii,   traite 
Icux  anciciii  compa^nuus  de  lutte 
leaii  tniiibc. 
i  Iraiiipnric  ilon*  lu  mansarde   d< 


(l;  RobespitTi-e  usnil  Ir*»  peu  en  r-'alilii  de  ril<itli.n»  dassiriupï.  L.  L. 

(2)  Cette  ap.ili.gie  des  niusacrci  de  «cpteiiibrc,  par  Sainl-Jmt,  est  de  pure 
fanlniiie.  On  asil  avec  tiuclto  «iiiotiun,  avec  iiiiello  vif;ucur  di;  ponsfc  et  lie 
■tyle,  Saint^Just  les  a  au  contraire  stigmalisi's,  dans  son  rapport  sur  les 
Girondins.  Hubcspierre.  lui  ausii.  tes  a  toujours  efinilamni'i.  L.  L. 


RODESPlElUiE    DANS   LE   THÉÂTRE    ALLEMAND  47 


Scène  première. 

Robespierre.  —  (il  est  étendu  tout  habillé  sur  sa  couche  et  lit  à  la 
lumière  d'une  lampe).  Eléonore!  (Il  se  lève)  Éléonore  î  (Il  ouvre  la  porte, 
Simon!  Simon!  Tous  dorment.  (II  va  vers  la  fenêtre  et  l'ouvre).  Tou- 
jours de  la  neige,  (il  ferme  la  porte).  Le  sang  se  verra  mieux  demain. 
Qu^il  fuit  froid  !  (H  va  vers  la  cheminée  devant  laquelle  se  trouve  une  pile 
de  bois,  ranime  le  feu  et   s'assied  en  frissonnant  devant  l'âtreJSiinon  (i)  ! 

Simon  (entrant  rapidement).  —  Citoyen  représentant? 

Robespierre.  —  Va  chez  Saint-Just  et  dis-lui  que  je  le  prie  de 
venir  travailler  avec  moi  cette  nuit.  (Simon  sort). 

Ah!  si  Ton  pouvait  savoir  quels  doutes  m'assiègent  ici!  Mais 
quelqu'un  le  sait,  j'en  ai  la  conviction  :  il  y  a  un  Être  qu'ils  disent 
omniscient,  sinon  comment  des  millions  d*hommosconnaitraient- 
ils  ce  Tout  indivisible?  Être  des  êtres,  si  lu  es,  dévoile-moi  le 
modèle  de  la  vraie  République,  de  la  République  à  tout  jamais 
affermie!  Si  tu  as  inspiré  l'imagination  d'un  Christophe  Colomb, 
lorsqu'il  trouva  une  Inde  au  milieu  de  TOcéan,  éclaire-moi  aussi 
afin  que  je  découvre  dans  rindni  de  la  pensée  la  forme  conve- 
nable pour  le  contenu  sans  bornes  de  la  Liberté.  Être  des  êtres,  où 
reposent  les  lois  destinées  à  l'organisation  de  notre  Cité?  Laisse- 
moi  les  trouver,  les  enseigner  à  toute  la  terre  et  ensuite  mourir!... 
Ah  !  si  Quelqu'un  peut  voir  le  petit  Maximilien  !  Mon  peuple,  mon 
grand  peuple,  peuple  vertueux,  regarde  ton  apôtre,  comme  il 
souffre  pour  toi,  mon  peuple  !  Tu  penses  que  je  suis  aussi  assuré 
de  ma  roule  que  la  cigogne,  mon  pauvre  peuple,  et  vois,  j'erre 
comme  la  phalène  au  grand  jour  et  ne  distingue  pas  le  soleil.  — 
Que  disait  Camille?  que  je  veux  être  aussi  infaillible  qu'incor- 
ruptible? Oui,  incorruptible...  J'ai  essayé  de  l'être.  Mais  non 
infaillible,  non!  Personne  n'est  infaillible.  Pourtant  ce  que  je 
veux  est  bon!  et  je  le  veux  pour  toi,  mon  peuple;  je  veux  ce  que 
tu  veux,  je  veux  ce  que  des  millions  d'hommes  veulent...  Cela  ne 
peut  être  mauvais  !  Viens  en  aide  à  ton  apôtre,  mon  peuple  !  ne  le 

(i)  Il  s'agit  de  Simon  Duplay,  le  secrétaire  de  Robespierre,  celui-là  mt^me 
qui,  par  une  invention  touchante  de  Tauteur,  couvre  de  son  corps  à  la  der- 
nière scrne  l'ami  révéré,  devant  le  pistolet  de  l'assassin^  sans  parvenir  tou- 
tefois &  le  préserver  de  la  balle  de  Méda. 
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crucilie  pas!  Laisse-moi  dnlionl  jtchcver  mon  .pinre  ..  Il  faulB 
(liie  je  l'aclicve,  car  ils  jugent  d'aprùs  l'aclion.  La  volonté  n'esq 
«lue  la  chrysalide  du  papillon  bit;arr('  et  s'il  ne  su  dcga^  pas  loull 
esl  perdu.  \h!   si  Quelqu'un   peu l  voir  li>   petit  Maximiliea  I  [Il 
appuie  son  friml  dam  k«  mnina  et  mste  perdu  ilaiu  ici  p(!iis''e 

SaINT-JlisT  [anlrp  el  coniPiiiple  un  moitii-nt  llobcip'prw , .  —  liobes^ 
pierre  ! 

Huue<;rtEiinE(»iir«aiitaiii}.  —  C'est  loi,  Léon  (!)?  Léon,  Taut-il  qui 
Danton  soit  renversé? 

SAtNT-JiST.  —  It  Taul  qu'il  tombe!  Hàlons-nons,  Kobespiérre,] 
avant  que  ces  àines  de  fmnmes  n'aient  étoufTi^  la  Révolution. v 
Camille  est  dangereux  avec  son  Coniil^  de  cK-mence.  Ite  toutes] 


L'  est  lu  plus  eondaui- 
I  du  hasard,   repoussé! 


les  habitudes  arisLocrntiqaes,  [a  elûi 
nnblo  et  la  plus  dangereuse.  C'est  u 
même  de  l'cnri^r.  i> 

(Sglrit-Ju«l  itkU'  pn»uile  A  âiinoui  que  Hulipsiiier 
prhirliifluï  dp  Tuclo  d'ace nsatioii  bien  connu), 

KoBRSriERnK  (ouvriinl  la  feni^lrcl.  —  Vuls-lu.  Léon,  couimo  le  soltîl  I 
qui  se  lève  routait  la  xm'i^c  rralehoment  tombée?  Cela  sit;nilic  dirfl 
sanKl>>.AIiI  toujours  du  stmgl 
(l,c  lia»  etCfiuthim  lurTicmicnt  rt  appruiivcnl  ;  pnli  ils  reparlent), 
RoBKSPieHIiK  {retlt  (i  la  fcnAlrn,  fi  Sninl-Jiist,  apri-s  le  lU-p.irt  des  pTécfr-l 
dents).  —  C'est  un  jour  d'ardent  combat  qui  se  lève  !  lit  pourtant,  ,1^ 
mAuio  s'il  devait  amener  noire  mort,  Lijod,  nous  oserions  le  cotu^ 
battre  I  La  derniùre  idole  \a  tomber  et  le  règne  de  la  Vérité  val 
venir,  0(1  nous  no  triompherons  pas,  Léon,  ofi  la  Vérîttî  seulaf 
triomphera  (iloliospicrrc  ctSnint-Just  sortent  rliai:iin  par  les  isino  île  vAlé},  f 

Quand  s'ouvre  le  III*  ucle,  les  Dantonistes  sont  nrrâtés.  ÛaJ 
vJDtit  du  lus  condamner  A  mort,  Leurs  anciens  partisans  inénifi  1< 
couvrent  d'imprécations.  Uobespicrre  traverse  la  scène,  ueclnm&l 
de  toutes  parts  ;  mais  lui  : 

u  Ne  manifestez  pas  de  joie  1  Voiler,  plutôt  de  crêpe  les  statues  1 
de  In  Liberté,  citoyens.  ËlI»  pleure  sur  sou  lils  perdu  qui  a»l 
reviendra  plus.  Ne  te  réjouis  pas.  noble  peuple...  Silence  1. 
que  LoD  silence  honore  le  grand  sacritke  de  la  République!  u 

I    Saint-Just  «nppcinil  Louii%Vnlnin«,  llaia  fun  Et/iril  de  la  Meuhilloa   tt  | 
de  la  OmilUiiho»  ilo  IIUI  est  sign*-  Luuiî-Uon  doSdinl-Jii' 
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(Rentré  chei  Duplay,  Robespierre  ordonne  que  tous  les  volets  de  la  maison 
soient  fermés  avant  que  passe  le  funèbre  cortège.  Resté  seul  :) 

«  \h  !  si  seulement  le  soleil  était  déjà  couché  î  Pas  à  cause  de 
Danton.  Je  déteste  ce  fanfaron  et  ce  débauché;  c'était  le  serpent 
caché  dans  le  paradis  de  la  Révolution  ;  je  l'écrase  en  pleine 
conscience  de  mon  droit  et  pour  le  service  de  la  vertu  républi- 
caine. Va-t-en,  faux  ap^Mreî  Je  ne  lai  jamais  aimé.  Mais  j'ai 
aimé  Camille.  J  aime  toujours  Camille,  et  Camille  n'en  sait  rien. 
Personne  n'ira  dire  que  Robespierre  a  pleuré  sur  Camille.  Cela 
ferait  une  belle  épilaphe.  Pauvre  Lucile  !  Le  Destin  vous  immole 
à  la  Liberté. ..  cl  non  Robespierre  !  Qui  peut  dire  que  Robespierre 
immole  Camille  ?  Robespierre  aussi  sera  un  jour  immolé  —  à  la 
Liberté!...  » 

^\près  un  entreUen  étrange  entre  Robespierre  et  Thérésia  Cabarrus,  entre- 
tien dans  lequel  il  lui  annonce  Tintention  d'écraser  l'athéisme,  un  changement 
de  scène  transporte  le  spectateur  à  la  Conciergerie  et  le  fait  assister  aux  der- 
niers entretiens  des  Dantonistes.  Le  rideau  tombe  sur  le  mot  de  Danton  :  «  Tu 
montreras  ma  tête  au  peuple,  elle  en  vaut  la  peine.  ») 

Les  débuts  du  IV'  acte  raonlrent  les  préparatifs  de  la  con- 
juration thermidorienne.  Cest  le  jour  où  Ton  va  célébrer  le 
décret  de  la  Convention  sur  TÉlrc  suprême.  Vadicr  conseille 
de  lucr  Robespierre  par  le  ridicule.  En  vain  à  la  scène  II, 
chez  Duplay,  Saint-Just,  Couthon  et  Le  Bas  conjurent-ils 
Robespierre  de  se  saisir  de  la  dictature;  colui-ci  est  perdu 
.dans  une  sorte  d'extase  ;  il  parle  comme  dans  un  rôve  : 

«...  Non,  Fouché,  non,  Chaumelle,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil 
éternel  !  Elle  nous  conduit  à  toi,  Être  des  êtres,  jamais  atteint  et 
par  conséquent  éternellement  à  atteindre.  Suis  ton  apôtre,  ù 
mon  peuple  î  Lorsque  tu  seras  délivré  de  ce  qui  est  terrestre, 
c'est  alors  que  la  Liberté  se  réalisera  sur  terre.  Je  te  console. 
mon  peuple,  lorsque  lu  pleures.  Non,  tes  morts  ne  dorment  pas 
d'un  sommeil  éternel!  La  mort  est  le  commencement  de  Timmor- 
talilé. 

(11  s'est  assis  dans  son  fauteuil). 

Des  fleurs  (i)  !  que  de  belles  fleurs  1  Merci,  Éléonore  î...  Donne- 
moi  ton  bouquet,  cher  Simon  (il  prend  le  bouquet)^  Comme  la  vie 

(t)  Éléonore  avait  décoré  la  cheminée  de  bouquets.  L.  L. 
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circule  dans  les  l'pîs!  les  épis,  images  de  ta  sueur  pt  de  1 
larmes,  pauvre  peuple  !  H  Taudra  que  Uuvid  peigne  la  Liberi 
avec  des  gerbes  d'épis,  —  C'est  loo  bouquet  que  j'emporte  à  l 
l'été,  cher  Simon.  » 

Il  répoDd  à.  ses  amis  qui  le  supplient  de  se  saisir  de  la  dicl^ 
lure  :«  Moi  j'empoisonnerais  Viiir  cpic  je  respire!...  je  délri 
la  représenta  lion  nationale,  ma  chair  et  mon  simp,  ou  je  l'enven 
rnis  dans  la  nuit  incertaine!.. .  »  Il  ppéfire  <t  le  glorieux  hûclu 
de  Jean  lluss  ■• .  a  Je  n'ai  pas  vécu,  dit-il,  pour  singer  quelqu'ud 
Ce  que  Crorawcli  a  fait,  Robespierre  ne  peut  le  faire. 

(Ui'8  cuijps  de  canon  anDOiii;Anl  lalëte,  Saint-Juit.Couthna  et  Le  Bai  *'i^lu(| 
gnenl.  Sitint-Just  revient  ver»  Itobcspierre  et  lu)  tfTTv  la  main 

Saint-Jdst.  —  Maximilien,  ta  vertu  est  la  vertu  de  Calon.  Elll 
te  perd.  Itenvoie-moî  bientât  k  l'armée  du  Nord...  dés  demain  (l)fl 
Adieu,  Robespierre. 

ItoBKSPiERHE.  —  Sois  victorieux.  Lôon.  Moi  aus,si  j'ai  vaincu  J 
La  France  est  plus  grande  que  Rome.  Pour  justiOer  et  pour  gloi 
rifler  sa  Révolution,  la  France  construit  sur  les  ruines  le  templ^ 
de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la  vertu. 

Samt-Just,  — Adieu,  Robespiere. 

Robespierre.  —  Adieu.  Allez  '.  allez  ! 

(Saint-Jii«l,  Cnuthon,  Le  Ras  sortent). 

...SI(^onorc  ! 

ÉLÉOKOBB.  —  Maximilien. 

RoiiESPtËRrK.  —  Us  ne  me  comprennent  pas.  Us  ne  comprennent 
point  ma  fête. ..  Mais  toi,  mon  peuple,  tu  ne  me  méconnais  pasfl 
Dca  raillions  d'iîtres  m'acclament...  Point  de  sang  auJourd'huî'T 
daus  loule  la  France,  aujourd'hui,  point  de  sang!  Uh  !  si  seulqir 
ment  aucun  échafaud  n'élnit  plus  dressé  désormais!  si  l'existenij} 
seule  pDuvail  fétcr  ton  existence  ù.  tes  autels,  Être  des  êtres!  KÀ 
tu  Jamais  lui,  soleil,  sur  un  jour  pareil?  Les  tyrans  p&lîsseaL.. 
Seul  un  peuple  libre  peut  célébrer  une  telle  Tète  'Simon  lui  l«arl  | 
bouqucii.  Fran^'ais,  vous  avez  écrasé  les  ennemis  de  la  Liberté.., 
vous  files  dignes  d'honorer  la  Divinité.  Dieu,  reçois  nos  sacrJBcesl 
Lu  plus  haute  fête  de  la  Liberté  est  alTranehie  de  tout  égorsmel 
de  toute  poussii>re  terrestre  I  (Ël^onore  lui  a  lenilu  le  chapeau  om6  dj| 


(l]SainUuititAit  reparti  de  ■■  veille.  L.  L. 
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plumes  tricolores.  Trompettes  et  cloches).  Le  cortège  SC  forme.  Venez  î 
(Tous  sortent  par  la  porte  principale). 

Un  changement  de  décor  montre  alors  aux  Tuileries  le 
cortège  défilant  dans  Tordre  indiqué  par  David.  Robespierre 
prononce  le  discours  bien  connu.  Le  rideau  lorabe  après 
une  invocation  h  la  Sagesse  dont  la  statue  s'élève  du  sol  au 
chant  d'un  hymne. 

Le  V'  acte  déroule  devant  le  spectateur  les  détails  de  la 
conjuration  thermidorienne  vue  des  abords  de  la  Conven- 
tion. Suit  une  scène  à  Tllôtel  de  Ville.  Robespierre  est  griè- 
vement blessé  par  Méda.  Le  dénouement,  très  rapide,  pré- 
sente quelques  traits  heureux,  bien  qu'ils  s'écarlent  de  la 
matérialité  des  faits  historiques  : 

(Pendant  que  Bourdon  de  l'Oise,  Fréron  et  Tallien  insultent  Robespierre, 
Vodier  est  épouvante*  tout  à  coup  devant  son  œuvre). 

Vadier  (regardant  Robespierre  et  pâlissant).  —  Laissez-moi  partir, 
camarades  !  (11  se  détourne  pour  sortir).  Ne  me  parlez  plus  de  con- 
juration, camarades!... 

Barras  (debout  à  la  fen<*tre).  —  Écris,  Fréron  !  (Fréron  s'assied  à  la 
table).  «  Ces  choses  ont  eu  lieu  le  9  thermidor  de  Tannée...  »  (on 
entend  une  sonnerie  de  clairon).  Qui  conduit  les  troupes  du  quai? 

TnÉRÉSiA  Cabarrus  (se  précipitant  dans  la  salle  avec  le  drapeau  tricolore). 
—  Le  général  Bonaparte  î 

(Le  rideau  tombe  rapidement). 

Bonaparte  se  trouvait  alors  dans  le  Midi  et  la  maîtresse  de 
Tallien  en  prison.  L'auteur  ne  devait  pas  Tignorer.  Mais,  par 
une  vue  profonde,  que  nous  retrouverons  dans  le  drame  de 
R.  Ilamerling,  que  Robespierre  d'ailleurs  avait  eue  lui-môme 
avant  eux  et  qu'il  avait  exprimée  dans  son  dernier  discours, 
Griepcnkerl  rapproche  à  dessein  la  dictature  militaire  de  la 
fatale  aventure  de  Thermidor  et  fait  surgir  Bonaparte  en 
vainqueur  derrière  les  pâles  héros  de  celle  journée  si  néfaste 
et  par  son  œuvre  immédiate,  et  par  les  conséquences  loin- 
taines de  cette  œuvre.  La  tragédie  que  nous  venons  d'étu- 
dier laisse  par  là  une  impression  de  véritable  gi*andeur. 
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Pourquoi  le  Robexpiprrf  et  Danton  au  poêle  aulrichu-n 
R.  llamcrling  (!},  bien  que  moins  satisfaisant  parrois  au 
point  de  vue  du  détail  historique,  laisse-t-il  nt^anmoins  k 
un  plus  haut  degré  encore  cette  impression  d'une  o-uvre 
forte  et  heureusement  veuue?  Nous  pensons  qu'il  la  doit  à 
lu  beauté  des  conceptions  et  du  style  de  Pauteur,  égali>ment 
bien  doué  au  point  de  vue  poétique  et  au  point  de  vue  philo- 
sophique. La  piëcc  de  R.  Hamerling  est  d'inspiration  idéa- 
liste. Elle  porte  comme  épigraphe  ces  lignes  deCarlyle  : 

i'  Sa  propre  individualité  se  perd  en  quelque  chose  qui 
n'est  plus  luî-mOme  étant  étranger  (]uoique  inséparable  do 
lui,  II  est  étonnant  de  penser  que  le  manteau  de  l'homme 
semble  encore  couvrir  celui-ci  et  que  pourtant  cet  homme 
n'est  plus  là,  non  plus  que  la  source  de  ce  qu'il  fera  et  invcu- 
tera;  à  la  place  de  l'homme  et  de  sa  volonté,  il  n'y  a  plus 
que  fanatisme  et  fatalisme  incarnés  en  sa  propre  forme;  et 
lui,  le  malheureux  fanatique,  va  son  chemin;  personne  no 
peut  l'aider,  lui-mfimc  moins  que  tout  autre.  C'est  une  con- 
dition éminemment  tragique...  » 

(Cahlvi.e,  livcùluliùii  frani-aise). 


\i)  llobert  Hamerliog,  n£  te  Ï4  iiiara  18:10  ft  Kirchbprg  (Autriche],  lili  (le 
parents  pauvres,  dut  à  de*  bienruilnces  l'iiiB  truc  lion  qu'il  reçut  dans  une  ëcule 
piivfe  et  qu'il  poursuivit  ù  Vienne,  s'oceupant  Turl  jeune  de  Ih^Alro  et  de 
poiïsie,  Ir6s  m^té  au  mouvement  de  18tS,  (tudlant  à  la  Tds  la  philovophie, 
l'Iiistuirc,  le  «anai^rit  cl  la  mMecme.  11  devint  profeaiciir  de  philologie  aneteane 
àGratt,  puisdTrieste,  Dt  paraître  1c  poèiue  ïnlituU  •  VÉnusen  exil  •  (ISSS)  ijud 
suivit  ■•  .Vhasrerus  ■  (1868],  poùuie  fpique  de  gronile  valeur,  qui  eut  beaucoup 
do  succès.  Mois  ion  ^tat  malodir  l'obligea  ver*  cette  l'poquF  A  quitter  le  poste 
de  priiresieur.  11  vécut  déa  lors  k  Gmti,  donna  un  nouveau  poi-iue  épique  *  Le 
roi  de  SioD  •  (1869)  el  un  roman  sur  l'antiquité  «  Aapasic  >  (1873),  dei  poeiioa, 
ete.  Son  drame  de  a  Robespierre  et  Danton  b  ckI  do  1S1I.  Comme  In  pièce  de 
Griepenk«rl,  ce  drauic  est  fcrll  en  prwse,  mais  avec  des  paasa^es  en  vers 
dans  les  moments  les  plus  lyriques.  Il  se  trouvait  alors  en  pleine  possession 
de  son  talent  et  de  sa  renommée.  — 11  mourut  le  13  juin  1889. 

Les  scènes  ou  Tragraenls  dcici'-ae  que  nous  allons  reproduire  ont  iii  retra- 
iluttes  par  nous  (il  existe  une  traduiitlon  do  celle  œuvre  duca  Aug.  DielTïcb< 
Piiria,  W-Slhausspr.  18113;. 
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Hanierling  a  fait  suivre  ces  lignes  d'une  interdiction  abso- 
lue de  toute  représentation  théâtrale  de  son  œuvre  en  Alle- 
magne; il  explique,  dans  sa  préface,  que  les  théâtres  alle- 
mands d*une  certaine  importance  sont  des  institutions  de 
cour  inaptes  à  reproduire  avec  fidélité  les  grands  tableaux 
révolutionnaires;  et  que  les  scènes  de  moindre  envergure  ne 
pourraient  pas  avec  de  faibles  moyens  donner  Timpression 
de  la  réalité.  Il  affirme  néanmoins  avoir  écrit  en  vue  du 
public,  et  non  pas  seulement  du  lecteur. 

La  scène  que  nous  allons  reproduire  est,  à  notre  avis,  la 
meilleure  du  drame,  dont  elle  forme  comme  le  centre.  Elle 
prête  également  à  d'utiles  comparaisons  avec  les  deux  scènes 
analogues  de  Biichner  et  de  Griepenkerl.  Pour  bien  la  com- 
prendre, il  faut  remonter  un  peu. 

Robespierre  s'est  engagé  ii  voir  Danton,  &  lui  «  tâter  le 
pouls  ».  Si  je  puis  le  sauver,  dit-il,  «  que  Tcclair  foudroie 
cette  main,  si  je  ne  la  lui  tends  pas  amicalement  et  loyale- 
ment ».  Il  s'est  dirigé  vers  la  demeure  de  Danton;  mais 
celui-ci,  occupé  à  faire  faire  son  portrait  par  une  «  ci-devant  », 
une  jeune  marquise,  a  glissé  peu  à  peu  entre  les  bras  de  la 
jolie  artiste  pendant  que  le  pinceau  s'échappait  des  doigts  de 
celle-ci.  Robespierre  entre  à  ce  moment  et  reste  pétrifié  au 
milieu  de  la  chambre  où  il  s'est  glissé  comme  une  ombre.  La 
jeune  artiste  s'enfuit. 

Scène  IV  (i) 

Robespierre  (toujours  debout  au  milieu  de  la  chambre).  —  Danton 
s  amuse  ? 

Danton.  —  Pourquoi  pas?  Le  dieu  Amour  est  un  brave  sans- 
culolle.  —  Et  pourquoi  la  liberté  de  Tamour  ne  s'allierail-elle 
pas  à  Tamour  de  la  liberté?  —  Assieds-toi  î  (ils  prennent  place)  Ne 
fais  pas  ce  visage  de  Rhadamanle,  Robespierre  !  il  m'effraie  î 

Robespierre  (s'exprimant  ici  comme  dans  tout  ce  qui  va  suivre  avec  le 
plus  grand  calme).  Qui  poumail  rivaliser  avec  Ion  intarissable  gaîtô? 

(1)  Acte  IL 


T.i  jicrsoniip  s'i'panouil  et  s'arrondit  Ions  les  jours  davuiil.-ifîc... 

l),^^■r^^N. —  Crois-tu?  C'est  snns  aucun  doute  la  graisse  de  la 
réaction  qui  s'attache  k  moi. 

RoBEsriEBHB.  — Jeue  lepenst;  pns:  tu  es  un  colérique  de  nnlure. 

Danton.  —  Et  chez  de  tels  individus,  d'après  toi,  la  lliimme 
ruuve  sous  la  graisse  comme  le  feu  Krt'geois  soU6  l'i-au  ? 

RoBivSpiKRfiE .  — Certainement. 

Danton.  —  Oui,  je  cache  sons  un  llegiiie  apparent  le  plan 
le  plus  révoluliounaire... 

ItOBRSi-iGRRi: .  —  Vraiment? 

Danton.  —  Écoute,  Robespierre,  je  veux.. .  nie  marier. 

RouKiiptBHHE.  — Ciîci  m'étonne,  cerlea. 

Danton.  —  Oui.  je  vais  me  marier  et  aller  pour  quelques 
semaines,  quelques  mois,  je  n'en  sais  rien,  hahiler  la  campn);ne 
avec  ma  ravissante  jeune  épouse.  Faites  ce  que  vou.s  voudrex  en 
altend&nt.  Je  sors  de  votre  chemin  (I).  Je  ne  veux  plus  entendre 
les  longs  discours  de  la  Convention,  trop  bourrés  de  bonnes  | 
intentions.  Je  suis  las  et  des  doctrines  et  de  lu  poussière  pitri- 
sieone  mi'^lée  de  sang,  et  des  lits  moelleux  de  courtisanes.  Je  veux 
par  amour  du  changement  embrasser  une  reuime  innocente  dans  i 
une  ruri't  embaumée  de  résine  et  sur  un  lit  de  mousse(2). 

RoBiisfiEBftii.  —  Farceur,  lu  voudrais  te  fixer? 

Dakto.n.  —  Oui.  Vuis-lu,  il  vient  pour  l'homme  un  temps  oii  il    | 
est  dégoQlé  de  boire  k  toutes  les  coupes,  Commodité,  intimité  et   i 
non  plus  la  chasse  insensée  aux  joies  de  la  jeunesse,  voilft  quel 
devient  son   idéal.  Une  chiure  petite  épouse,  toujours  préseolc   ■ 
lorsqu'on  la  désire,  un  bambin  riant  dans  son  berceau...  Je  me 
représente  ces  plaisirs  bourgeois  sans  aucune  répugnance. 

RoBESi-iKHRK.  —  Kt  la  jeune  fille  de  ton  choix? 

Danton.  —  Sei7.e  ans!  Fraîche,  n.iïve,  éprise  et  ravissanlo  au- 
delà,  de  toute  expression.  I£lle  passe  pour  In  plus  jolie  QUe  de 
Paris. 

RoBBsriKnat:.  —  De  bonne  Taniilte  sans  doute?.-. 

Danton.  —  Je  «e  me  suis  Ruêre  informé  de  cela  ;  mais  la  mers  j 
est  une  vîeill«  bigote,  une  Toile  de  l'ancien  temps  qui  veut  uitao-  \ 


(Il  L'auteur  a  reportA  aumoiiieut  de  la  rupture  eDlri*  Itubeapiorre et  Diuitaa'l 

le  iiiarîuKe  île  vlul-ri  qui  (luit  lurvenu  qiii'lqiii^s  itioia  plus  tfit.  t..  L. 
(ï;  l.ittfralomi-'nl  lur  un  iiiunceuu  d'ai^uillci  de  iu[)in9.  )•-  L. 


ROBESPIERRE  DANS  LE  THÉÂTRE  ALLEMAND         ^H 

lument  que  mon  mariage  avec  sa  chère  petite  soit  béni  par  un 
prêtre  hisermenté, 

Robespierre.  — Et  tu  consentiras... 

Danton  (souriant).  —  A  passer  par  la  volonté  de  la  vieille  — 
parce  qu'elle  l'exige  purement  et  simplement. 

Robespierre.  —  N'y  a-til  pas  un  paragraphe  de  la  Constitution?... 

Danton.  —  La  plus  belle  fille  de  Paris, mon  cher  Robespierre!... 
Où  est-il,  votre  paragraphe  ?  que  dit-il?  Je  lui  casserai  son  cou 
gracieusement  courbé  comme  à  une  bouteille  de  Champagne...  Il 
faut  que  je  te  dise  encore,  mon  cher  Robespierre,  que  la  bonne 
femme  veut  aussi  —  comme  condition  sine  qua  non,  entends-tu? 
—  qu'avant  le  mariage  j'aille  avec  ma  petite  fiancée  à  confesse, 
d'après  le  vieil  usage  chrétien... 

Robespierre.  —  Et  toi? 

Danton.  —  J'irai.  Commande  d'ici  là  ton  épitaphe  au  cas  où  tu 
viendrais  à  mourir  de  rire,  en  cette  occasion,  tout  sérieux  que  tu 
es. 

Robespierre.  —  Danton  au  confessionnal...  Certes,  la  vie  ofifrc 
d'étranges  spectacles...  Mais  que  diront  les  sans-culottes? 

Danton.  —  Ce  que  les  Athéniens  dirent  lorsqu'Alcibiade  coupa 
la  queue  de  son  chien.  Ils  hocheront  Id  tête  et  pendant  ce  temps 
n'aiïlrmeront  pas  pis  de  moi. 

Robespierre.  —  Je  ne  le  croyais  pas  si  loin  déjà. 

Danton.  — Crois-le.  Je  suis  devenu  terriblement  apathique... 
Je  sens  une  lassitude  insurmontable  en  moi. 

Robespierre.  —  Toi,  l'image  de  l'énergie?  Tàme  démoniaque 
des  journées  de  septembre? 

Danton.  —  Ne  parle  pas  des  journées  de  septembre  !  C'est  jus- 
tement depuis  lors  que  je  la  ressens,  la  damnée  lassitude  !  Ces 
choses-là  agissent  comme  les  longues  marches  à  pied  :  on  ne  sent 
la  fatigue  que  le  Jour  suivant... 

Robespierre.  —  Il  arrive  qu'une  âme  d'airain,  qu'on  ne  peut 
ni  courber  ni  briser,  éprouve  par  le  changement  de  température 
une  sorle  de  rupture  ou  de  déchirement...  Mais  je  ne  puis  com- 
prendre ton  épuisement  à /ot. .. 

Danton  (apr«>8  une  courte  pause).  — Mourir  est  pourtant  la  preuve 
même  de  la  vie...  Peut-être  que  le  repos  est  ainsi  la  preuve  môme 
de  la  force...  Vois-tu,  c'est  une  brillante  sentence  !  Ponses-en  ce 
qu'il  te  plaira» 


se 


A^.^AU:s  këvolitionkaihes 


(tosEsriEiuiB.  —  Tu  n'es  pu»  bommc  à  le  retirer  volontairemeal . 
Da.nton.  —  L"oiaeuu  de  panidis  vole,  dil-on,  en  dormiinl  el  se 
Irauve  au  but  à  son  réveil,  \dmelleï  d'ici  là  que  j'ai  Tail  banque- 
roule  si  cela  pcul  vous  faire  plaisir...  Pourquoi  cette  folle  course? 
L'univers  est  plein  d'élrcs  médiocres  ;  l'homnia  de  mêrile  esl  si 
rare  que  la  victoire  lui  est  assurée  dès  qu'il  la  désire,  qu'il  s'en 
donne  la  peine  ou  non  |il  b«  lève  et  [«il  itudquei  pas  avec  agitnlinii  i  tru. 
vor»  la  chambre).  Mai.s  celii  en  vaut-il  ta  peine?  Un  nain  ne  psrvîenl- 
il  pas  à  se  rendre  important?  Je  voudrais  ^tre  né  en  un  lemps 
où,  pour  Vtiloir  qiicliiue  chose,  on  montait  k  chevnl,  le  sabre  nu 
poing!  Aujourd'hui  on  devient  grand  homme  derrière  son  poMe. 
RnnttsriRnnE  (prenant  aveo  calme  un  livre  siir  la  laJiU  el  roud-aut; .  — 
«  Le  chevalier  de  Faublas  u.  C'est  donc  là... 

Dantiin.  —  Un  bon  livre,  car  il  n'est  pas  ennuyeux,  eu  qu'oa  nc  1 
peut  dire  du  «  Contrat  social  »  de  llousseau.  floussfau  a,., 
RouESHEitiiE.  — Ce  qui  le  uianque...  Une  grande  idée. 
D.^NToN.  —  Je  ne  l'ai  certainement  pas.  Ma  léle  est  une  répu- 
blique où  nulli;  idée  lixo  ne  rûgnc  moniircliiquemenl. 

ItU8t:sriKHRE.  —  Qu'est-ce  qui  a  guidé  jadis  le  révolutionnaire 
Danton,  sinon  une  Idée? 

Danton,  — Si  je  le  savais  moi-même!  l'eut-^trii  un  slupide 
instinct.  Nous  sommes  tous  dupes  d'ïnslinnls  cachés.  Mais  vous 
autres,  vous  sculpte?,  dans  de  vivants  instincts,  comme  dans  les  , 
arbres  de  la  fnrél,  des  idoles  d'Idées,  de  bois,  mortes  et  rigides. 
Laisseï-moi  tranquille!...  La  vie  est  une  sotte  comédie...  et 
indigue  de  celle  course  insensée.  Allez  au  diable  avec  vos  Heurs 
de  rliéloriqiie  empruntées  A  Cîcéron  et  à  Epictùle.  La  vertu  et  la 
terreur...  vieille  poussière  de  livres  rafraîchie  avec  du  sang...  un 
détestable  amalgame!  Vous  voulez  briser  toutes  les  chaînes  et 
néanmoins  refaire  l'Ëtal  sur  un  modide  rationnel  desséché.  Voire 
communisme  apparaîtra  bienliH  &  l'univers  aussi  uniforme,  aussi 
dénué  df  poésie,  aussi  ennuyeux  qu'une  manufacture  ou  qu'une 
maison  de  correrliou.  Les  (;ens  ressembleront  à  des  galérienSi 
tous  velus  de  la  même  souquenille.  Vous  supprime?,  les  vieilles 
fêtes  joyeuses  el  avez  la  prétention  d'enthousiasmer  ensuite  In 
populace  avec  vos  nouvelles  allégories  sèches  comme  la  pous- 
sière  Vous  rayei  les  saints  du  caleniliier  et  les  remplace/  par 

les  raves,  les  melons  el  la  choucroute-  Comme  tout  cela  est  étroit 
et  racorni  !  LesFranrai.s  sont  devenus  pour  lu  moitié'  des  linr- 
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bares,  et  des  pédants  pour  Taulre  moitié.  Ils  veulent  être  des 
Spartiates,  des  Romains,  que  sais-je  ?  au  lieu  d'être  des  Français 
se  battant  chevaleresquement  avec  Tennemi  et  ^vourant  en 
outre  joyeusement  l'existence  délivrée  enfin  du  joug  de  la 
superstition  et  de  celui  du  despotisme. 

Robespierre  (veut  répondre,  mais  se  ravise,  se  lève,  fait  quelques  pas, 
pendant  que  Danton  le  regarde  fixement.  Puis  revenant  vers  celui-ci  et  parlant 
avec  son  calme  accoutumé).  —  Danton,  f  admets  que  tu  es  un  honnête 
Aomme...  Mais  regarde  un  peu  autour  de  toi,  Danton,  et  dis-moi 
si  ce  sont  d'honnêtes  gens,  des  amis  sincères  de  la  République, 
ceux  qui  ont  coutume  de  ridiculiser  la  vertu  et  de  trouver  incom- 
mode la  terreur? Danton, /arfme/*  que  tu  es  un  honnête  homme,,. 
Mais  je  ne  puis  te  cacher  ce  que  des  patriotes  soutiennent,  à 
savoir  qu'il  s'agit  moins  pour  Danton  de  conserver  au  Peuple  les 
biens  de  la  Liberté  que  de  sauvegarder  les  siens  pour  les  savou- 
reren  paix,  fùl-ce  même  sous  les  Bourbons...  (Danton  veut  Tinter- 
rompre,  Robespierre  continue)  Danton,  j'admets  que  tu  es  un  honnête 
homme  et  je  t'ai  défendu  énergiquement  à  la  Convention  (1)  il  y 
a  quelques  semaines.  L'ai-je  fait? 

Danton.  — Je  ne  l'ai  pas  oublié.  Il  m'a  semblé  que  tu  avais 
encore  besoin  de  moi,  et  que...  (riant)  lu  avais  l'air  de  me  dire, 
bon  Robespierre,  comme  le  cyclope  à  Ulysse  ;  «  C'est  toi  que  par 
amitié  je  mangerai  le  dernier,,,  »  Qu'est-ce  qui  nous  sépare  donc 
aujourd'hui  ? 

Robespierre.  —  Rien,  si  tu  continues  à  l'exprimer  aussi  fran- 
chement (il  se  rassied).  Danton,  on  parle  de  certains  chariots  de 
transport,  chargés  d'objets  de  valeur,  qui  se  trouvaient  sous  ta 
sauvegarde  et  celle  de  Lacroix  et  qui  ont  disparu,  on  ne  sait  pas 
au  juste  où?... 

Danton  (riant).  —  Oui,  et  de  l'or  avec  lequel  mademoiselle  Mon- 
tansier  a  bâti  la  salle  de  l'Opéra  et  qu'on  dit  avoir  coulé  des 
poches  de  Danton...  et  de  diamants  sortis  des  Tuileries  qu'on  dit 
être  restés  entre  les  mains  des  agents  de  Danton... 

Robespierre.  —  Des  fables  ? 


(1;  C'est  aux  Jacobins,  et  non  à  la  Convention,  que  Robespierre  défendit  Dan- 
ton. Il  l'avait  défendu  également  dans  le  sein  du  Comité  de  Salut  public,  vis-à- 
vis  de  Rillaud-Varenne,  fait  auquel  Griepenkerl  s'est  référé,  on  l'a  vu  plus 
haut.  L.  L. 
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Danton.  —  Mon  cher  Robespierre,  il  n'y  a  pas  d'Iiomme  assez 
uorrompii  au  monde  pour  que  Ici  nioilié  au  moins  de  ce  qu'on  lui 
allribue  ne  soit  pas  Taux, 

RfiBESPIERRE  {jetnnt  tin  rpgnri!  circulnirp  sur  In  flmiiibrej,  — Tu  De 
vis  pas  coQiuie  Marat? 

Da»ton.  — J'ai  grandi  surles  rives  do  l'Aube,  dans  une  maison 
loule  rustique,  en  garnement  indiscipliné,  couru  pieds  nus  k 
l'école  ofi  Je  n'apprenais  rien...  et  pourtant  J'ai  tout  appris... 
Je  suis  de  naissance  on  sans-cuInlLe...  Que  voulez-vous  de  plus? 

ROBËSriKKHE  {qui  a'eat  levé  de  nouveau  et  a  exauiiné  deruchcf  les  splen- 
(leurt  de  la  pk'ce,  laine  tomber  comuie  par  niégarde  une  precicutc  slaluelte, 
re|i ri' sentant  une  bacrhinte  nue  qu'il  eiauiioait).  —  Purdon!...  Com- 
bien copiait  cet  objet  ? 

Da.ito.n.  —  500  francs. Une  misi^re  1 

ROBKSpiËHiiR.  — \ou9  compterons  plus  ttird...Tu  es  bien  logé... 

Danton.  —  Celui  qui  souffre  de  la  faim  dans  ses  jeunes  années 
devient  facilement  plus  tard  un  gourmand.  11  faut  bien  montrer 
&  la  canaille  des  aristocrates  que  les  patriotes  ne  sont  pas  faits 
pour  les  écuries. 

RoBESHEHRt;  [lipant  Un  papier  de  sa  puche).  —  Ce  feuillet  est  par- 
venu hier  entre  mes  mains.  Il  a.  lUé  trouvé  dans  les  papiers  des 
Tuileries.  C'est  un  peru  délivré  par  le  citoyen  Danton  et  portant 
sur  100, OIW  livres  de  la  cassette  royale.. .  Est-ce  un  faux'MJisoui, 
et  je  jette  ce  papier  au  feu... 

Danton.  —  ?Jon. 

Robespierre.  —  Ainsi  lu  étais  payé? 

Dantos  (riani].  Puj/É,  mais  non  acheté. . . 

RouesriCHHE.  —  Que  veux-tu  dire  par  là? 

Dauton.  —  On  m'offrit  la  somme  sous  un  prétexte  adroit  ;  «  Jo 
devais  l'employer  au  bien  public,  u  On  pensait  que  je  îtaisirais  la 
vraie  inlentioD.  Je  ne  l'ai  pas  »aisie... 

Robespierre,  — Tu  pris  l'argent?. .. 

Danton.  —  u  Pour  le  bien  public. ..  n  et  je  chauffai  l'enfer  d 
monsieur  Louis  Capet  encore  plus  qu'auparavant. 

Robespierre  {apercevant  un  portriùt  de  Marie-An tninctle.  fuillolinfe  pré. 
rddeuiQient.ct  le  montrant  ADnntunj —  Le  portrait  de  Marie-Antoinette 
dans  la  maison  d'un  républicain? 

Danton.  — Une  belle  femme!  et  après?  Fuudrait-il,  d'après  loi, 
faire  la  guerre  au\ 
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RoBESr-iEHRE. — Je  ne  m'enlends  pas  aux  règles  do  lagalanleri(<. 

Dastos  {saviDcaiit  devant  le  portrait).  —  Dis-moi,  Robespierre, 
n'.is-lu  jamais  coaLcmplé  eo  hummc  le  modelé  vivant? 

RnBEspiERRE.  —  Coiilemplé?Jamnis  ! 

Danton.  —  Celait  k  plus  belle  des  femmes.  D(*jà  comme 
gamin,  j'étais  épris  de  celle  figure  royalemeiil  rÉminine.  Elle  a 
£lé,si  je  puis  dire,  ma  première  flamme.  Plus  lard  j'eus  l'occasion, 
en  ma  qualité  de  démni^ogiie  influent,  d'entrer  personnellement 
en  rapport  avec  elle.  Tu  le  sais,  la  Cour  avait  fait  un  pacte  avec 
les  démagogues.  J'aurais  voulu  devenir  le  eheviiiier  de  celle 
reine.  Mais  les  choses  n'alléreiil  pas  si  loin. 

Robespierre. —  N'as-lu  pas  joue  cependant  vis-à-vis  d'elle  le 
nJle  d'un  ennemi  des  tyrans?  Je  me  souviens  que  tu  lis  alors  la 
proposition  de  la  bannir  en  la  renvoyant  à  la  Cour  de  Vienne. 

Danto.n  lïouHsnl;,  —  Qu'aurail-il  pu  lut  arriver  de  mieux?... 
Si  les  choses  s'étaient  passées  de  la  sorte,  sa  belle  l^te  serait 
encore  assise  fermement  sur  ses  épaules,  et  (se  détûurnnnl)  Danton 
nanrail  pas,  dans  un  certain  matin  brumeux,  frappé  de  son 
poing  fermé  la  fenêtre  devant  laquelle  passait  une  certaine  char- 
rclte  qui  roulait  &  loute  vitesse  par  hâte  on  pour  je  ne-  sais 
quoi...  M 

Le  dialogiio  est  interrompu  ici  par  lu  voix  d'un  domes- 
tique annonçant  les  amis  de  Daalon.  —  M^nie  dans  une  tra- 
duction, le  lecteur  aura  pu  suivre  l'art  avec  le(|uol  celle 
«cène  pal  moni?L',  la  gradation  et  les  nuances  qu'elle  [irJseulc. 
Rlle  fait  comprendre  pourquoi  l'nuteur  a  conseillé  ironi- 
qiieinent  duns  su  préface  à  tous  ceux  qui  ne  connaisscnl 
l'hisloire  que  par  les  manuels,  île  ne  pas  s'altactier  h  une 
u'uvro  où  Hobespierro  joue  \in  autre  rùlc  que  celui  d'un 
lionirac  ■■  jaloux,  envieux,  hypocrite,  liche  clsanguiunire  », 
corabaltanl  «  par  pure  méchanceté  et  pour  satisfaire  un  bas 
pcnchuntà  l'envie  l'Iionni^le,  ]<•  noble,  le  génial  Danton  (i)  m. 
—  A  travers  toulc  la  pièce,  Ilamertîng  oppose  ainsi  deux 
systèmes  d'idées.  Lorsque,  dans  une  sci^nc  qui  suit  immé- 
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dmtemenl  celle  ijue  nous  avons  rrproiiuile,  Danton,  entoura 
de  ses  amis  qui  se  livrent  aux  plaisanleries  les  plus  rynlques, 
porte  un  toast  '}  la  vif  : 


Et  raéiiie  lorsque  nous  serons  un  jour  s 
La  coupp  ne  s'échappera  pas  dp 


■  les  bords  di'  f'Hadès, 


Et  ti 


lï  la  luj 


Robespierre  porte  un  toast  ù  la  mort  :  «...  Je  suis  l'Iionimo 
des  pensées  graves.  Vous  avez  bu  à  la  vie.  La  vie  est  beau* 
coup  —  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevi},.,  et  ce 
n'est  pas  la  seule  chose  dlcvt^c. ..  Ou  bien  l'est-elle?...  Par- 
donnez si  je  n'en  sais  riun.  Peut-être  avez-vous  raison.  Mais 
pour  dvifei'  la  répétition,  permettez-moi,  puisque  vous  avez 
déjà  bu  à  la  vie,  de  porter  uu  toast  à  ce  qui  engendre  seul 
Vexistence  éternelle...  Je  bois  à  ce  qui  purifie  l'existence,  à 
ce  qui  U  rajeunit  éternellement...  je  bois  à  la  mort!...  n 
Enlin  lorsque  l'auteur,  par  une  imitation  assez  malheureuse 
de  Shakespeare,  fait  surgir  l'ombre  de  Danton,  dans  la  forêt 
de  Montmorency,  devant  Robespierre  mûme,  celui-ci  ne 
manifeste  aucune  frayeur,  et  marchant  droit  au  spectre,  lui 
adresse  des  imprécations  d'une  énergie  singulière  dans  l'ori- 
ginal : 

■  Écoule,  esprit  dr,  Uanlon  !  tu  conuîiis  mul  Hobespierrc 

Si  tu  l'imii;,'ines  que  le  remords  l'oppresse 

A  musc  du  meurtre  de  Danton.  —  Rcoule  !  ci>  qui  seul  me  lourmenlet 

C'fisL  la  pensive  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné 

De  plonger  dans  la  nuil  éternelln  de  la  mort,  avec  Danton, 

Tout  c«  qui  lui  rtsuemble... 

Tout  Vuniven  de  l'imperfection  et  de  la  faiblesse 

Qui  m'entoure...  tout  l'univers  de  la  somnolence 

Incapable  di;  soutenir  nne  (grande  pensée. , . 

De  la  conduire  au  but  avec  fnnnelâ,  avec  vigueur,  avec  Io;iique... 

Lasafîpsse  de  taupes...  l'cttlhousinsme  de  courte  haleine  i 

Qui,  semblable  aux  spasmes  de  l'âïanouissemeiil. 

S'éteint  durant  roltoque,  et  qui  est  pire 

Que  le  repos  absolu...  La  frivolité 
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B  Dui  ï'cl^nd  nonirtiiilaminiMiI  sur  le  lit  ile  courlisiinp  de  In  gloiri'. . . 

E  Lei  honteuses  prour^sps  d'histrions 

I  Conllés  dans  leurs  grands  rùles  et  ne]  visant 

K'Qu'atix  applaudissements...  l'appëlit  tilasé  du  sexe... 

I  Tout  c«  ta,  écoute, 

l&prit  de  Danton,  je  l'aurais  bien  volonliers 

ISovoyé  avec  Danton  dans  In  nuit  élenietle... 

fPWce  par  pièce,  ([un  cela  le  suive!  Je  le  roralmllrui 

Par  tons  tes  moyens...  Tom...  Je  veux  f'ire 

bf  pédaiio^e  de  la  France  jusqu'à  ce  qu'elle  échappe  à  la  réiule, 

luMju'à  ce  que  le  Français,  chAtié  en  enIViiit, 

Apprenne  à  ?lre  un  homme,  ie  veux  nu  iiiitii 

he  la  liherfé  brandir  le  fléau  du  lyrun 

Jusqu'à  l'heure  où,  inébranlable  sur  sa  hase 

D'airain,  lu  Itépublîque  se  dressera.  —  Adipu, 

Eiprit  de  Danton,  et  souge  !i  ce  que  j'ai  dit! 

Ces  vers,  donl  lu  Iraduclion  ne  rend  pas  toulu  l'L'ncrgîc, 
1I0U3  font  peul-CIre  le  mieux  saisir  en  quoi  rauleiii'  s'i^carte 
de  rhisioire  pour  donner  u  son  h^ros  un  masque  tragique, 
{mouvant  à  coup  &&r,  mais  dont  il  faut  contester  l'cxucli- 
lude.  Dans  cet  homme  qui  n'est  plus  qu*une  untili^  «  un 
monstre  au  sens  primitif  du  mot  (1)  »,  riiistorien  ne  peut 
reconnaître  l'individu  plein  de  vie,  de  sanglots,  d'entbou- 
sia-smc  qu'diait  Itohespierre.  On  nous  le  présente  glacé, 
ptflrilli'  à  plaisir,  pour  faire  lionneur  b  Danton  de  toute  la 
joie  de  vivre,  comme  si  l'exislencc  la  plus  parfaite  n'était  pas 
en  même  temps  la  plus  haule.  Puis,  qu'est-ce  que  ce  Robes- 
pierre qui  va  poursuivant  son  but  par  tous  /fx  nwyent  et  qui 
rèpMc  ft  chaque  instant  ces  mots,  auprès  du  Uobespierre  do 
l'histoire  qui.  dans  sa  candeur  d'honn(''to  homme,  n'a  pas 
voulu,  mi'mc  en  face  de  la  mort,  recourir  à  aucun  des 
«  moyens  de  la  tyrannie  (2)  »?  D'ailleurs  llamerling  n'a-t-il 


(1)  Eipreisions  d'Aug.  DiEiricIi  dans  la  prËface  de  IB  tradiirtinn. 
\t)  *  Quand   l«  crime  eonipire  dam  l'ombre   la  mine  de  la  liberté,  est-il, 
pnuT  de(  tiouiiof»  litirei,  des  moyeni  plus  Torts  que  la  vf  rltA  et  la  publicité  7 
c  les  eonapiratcuri,  Poneertcr  dans  de»  rfpaires  obscurs  les 
iKijren»  de  nous  d'^fcadre  conlre  lenrs  efforts  perfides  ?  Irons-nous  rfpanilro 
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[tas  ubtcnu  plutiiours  de  ses  plus  bi-aiix  cffols,  prôcisc^mcntl 
par  la  connaissance  psycliologiquc  et  hislorûiue  du  sujet,  en  I 
dehors  de  loule  id^o  pri^conçue? 

Combien  pliis'vraie  se  dolacho  la  physictnomic  de  Robes, 
pierre  dans  la  foriM  de  Montmorency,  portant  sur  ses  épaules 
le  fagot  de  bois  qu'une  vieille  femme  a  di^robt!  sur  le  domaine 
do  rKlat  et  lui  disant  pour  tout  reproche  :  a  Pourquoi  aussi 
en  chargez-vous  tant  fi  la  fois  (t)t  »  —  Ce  côtiî  presque  anar- 
chiste de  caracli^re  n'avait  encore  ûlil  rclevd  par  aucun  his- J 
torien  ;  tous   nous    donnent   un  Robespierre  ultra-dtatlslc,  i 
complètcmont  faux,  —  FA  de  mOmc  l'auteur,  en  s'abnndon-l 
nant  h  son  inspiration,  a  su  rondi'c  parfois  avec  bonheur  les  1 
dernières  pri^occupa lions  qui  agil6rent  le  grand  penseur  de  I 
la  Riivolution  française  ;  comment  ne  pas  reconnaître  Robes- 
pierre dans  cet  iiommeqiii,  se  reprochant  d'avoir  par  la  force  1 
dos  circonstances  trop  employi5  IVpi^o,  voit  venir  la  <Iicta-' 
lure  militaire  prête  h  étrangler  la  fti:publique  {2)  :  «  Je  me  1 
condamne  S  mort,  dit-il,  pour  la  malheureuse  erreur  que  j'ai 
commise  de  croire  que  le  peuple  français  ait  besoin  do  1b 
Lïbcftii  et  de  ht  Ri5publiquo,  qu'il  les  souhaite,  qu'il  les 
réclame,  qu'il  les  aime  par  (/*>.«.*■/«  loul.  —  Comment?  cû  j 
peuple  a  la  prétenlion  dfttre  un  peuple  de  hiSros  de  la  libortû?  J 
Pour  combien  de  temps  '.'  Le   fond  do  sa  nature   reparaît  i 


qu'ils  eniploicnl  pour  nous  coinbaUre'.'  Son.  Les  nriues  de  la  liberlt*  cl  de  la  J 
tyraonie  sont  auiai  dilTi-rentcs  que  la  libcrlL^  et  k  lyrinnie  sont  uppotiîea.  < 
Contre  la  scéifrateaie  doa  tyrans  et  de  leurs  amis,  Il  ne  nous  reste  d'ant»'! 
ressource  que  la  vérité  et  le  tribunal  Je  ropinioii  publique,  et  d'autre  ^pui  1 
que  les  gens  de  bien.  • 

(Si^ance  desJacobins  du  27  jiilii  nni,  d.ins  Aulard,  La  SoriHé  de»  Jacobltu,  ^ 
t.   VI,  p.  193]. 

{\]  C'esl  dans  la  mi'ine  forft  de  Montmorency  que  se  passa  lu  petit  fdit  »' 
vant  :  Robespierre  rencontrant  un  jtmr  Bosc  mis  bors  la  loi  el  qu'il  coonaia-J 
sait  fort  bien,  détourna  la  tSte  avec  alTcclation  pour  ne  pas  le  voir.  EsccU«nt| 
moyen  de  n'avoir  pas  à  le  dénoncer. 

(âj  On  sait  que  telle  Tut  bien  l'ultime  prOoccupnlion  de  Robespierre  cl  l'un 
des  raisons  qui  lui  Rrent  abandonner  tout  projet  de  recours  A  la  force  onnâe  I 
{V,t.  son  discours,  l'un  des  derniers.  Sur  le  ffouvrmrmtnl  militairt  et,  dan*  !■  | 
discours  du  S  thermidor,  le  passa^rs  uù  il  prc-dit  le  13  hruoiaîre). 
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toujours!  C'csl  un  peuple  de  prétoriens  :  Donnez-lui  un 
empereur  avec  le  sabre  au  poing  et  il  s'attellera  avec  des  cris 
de  joie  à  son  char  de  triomphe!...  Je  vois  le  Français  tel 
qu'il  est,  et  je  pressens  ce  qu'il  sera  pour  jamais!  11  retom- 
bera toujours  des  orgies  de  la  liberté  aux  orgies  du  despo- 
tisme, car  il  a  pris  comme  son  but  le  plus  élevé  la  poursuite 
décevante  de  la  gloire  et  il  servira  en  esclave  quiconque  la 
lui  donnera.  Il  veut  être  libre,  oui,  mais  il  préfère  encore 
briller,  triompher,  conquérir!...  Je  voulais  faire  d*un  peuple 
de  soldats  un  peuple  de  citoyens...  je  m'y  suis  efforcé...  le 
glaive  sanglant  du  juge  à  la  main!  Oui, par  le  glaive... par  le 
glaive...  Ah!  Robespierre,  n'étais-tu  pas  toi-même,  avec  un 
tel  instrument  dans  la  main,  trop  We/«/,  Vvo^  Finançais?.,.  » 
On  voit  comment  la  pensée  de  Hamerling  va  rejoindre 
celle  de  Griepenkerl. 

.  Les  trois  pièces  que  nous  avons  étudiées  —  considérées  en 
Allemagne  comme  des  chefs-d'oîuvre  de  la  scène  tragique 
—  appartiennent  à  trois  tendances  différentes  :  G.  Buchner 
était  matérialiste  ;  le  drame  de  Griepenkerl  est  d'inspiration 
spiritualiste;  celui  de  Hamerling  répond  à  des  tendances 
idéalistes.  Néanmoins  les  traits  communs  que  nous  avons 
signalés  au  début  se  retrouvent  dans  les  trois  auivres,  chaque 
fois  que  leurs  auteurs  ont  pris  soin  d'étudier  soigneusement 
l'histoire  et  de  composer  les  traits  de  leurs  héros  avec  des 
éléments  non  altérés  par  l'intérêt  ou  la  passion.  Mais  une 
a»uvre  complètement  achevée  dans  le  fond  comme  dans  la 
forme  ne  pourra  surgir  au  théâtre  qu'après  la  ruine  des 
légendes  et  des  pamphlets  thermidoriens,  quand  la  vérité 
aura  reconquis  ses  droits.  Peut-être  alors  verra-t-on  que  l'his- 
toire, «  tribunal  de  l'univers  »,  a  des  spectacles  plus  variés, 
plus  grands  et  d'une  poésie  plus  intense  que  toutes  les  fic- 
tions. 

L.  Lévi. 


UN   AMI    DE  SAINT-JUST 

GATEAU 


Pendant  la  courte  ))(<riode  de  sa  vîi>  polîliqoe,  Soint-Just 
eiil  auprès  de  hù  drux  ;imis  d'cnfantro.  Thuillier  et  Gâteau. 
Le  premier,  après  avoir  élé  sccrétBirr>  de  la  m  unie  i  [Milité  de 
BIcraneourt,  fut  appeliÇ  à  Paris  p«r  iNiint-Jusl  lui-oi^mv, 
après  son  élection  à  la  (invention,  et  plact^dans  l'adminis- 
Iralion  des  sub^islauces  militaires.  Le  second  semble  avoir 
quitté  Ittérancourt  i  une  époque  antérieure.  Dien  que  les 
renseignoraenls  qui  nous  restent  k  son  sujet  soient  rares  vl 
ÎQCoraplels,  on  peut  suivre,  au  moins  dans  leurs  lignes  essen- 
tielles, les  élapes  de  sa  vie. 

Ses  premières  relations  avec  Saint-Jusl.  nous  les  conovis- 
sons  par  lui-même.  Il  assista  ft  la  formation  de  son  génie,  il 
fut  témoin  de  ses  efforts,  Je  ses  pensées,  do  loni  son  IrsTail 
intérieur.  Dans  des  pages  qu'il  écrivit,  apri's  Thermidor, 
dans  sa  prison,  il  nous  n  laissé,  sur  l'existence  de  Saint-Jus' 
h  Ulérancourt,  ce  témoignage  éloquent  :  «  Je  dirai  quel  Tut 
Ion  courage  à  lutter  eontre  les  abus,  avant  l'époque  mCnic 
oâ  OQ  put  croire  qu'il  était  permis  d'être  irapunémcnl  ver- 
tueux. Jv  te  suivrai  au  sortir  de  t'cnrance,  dans  ces  médita- 
tions profondes  qui  t'occupaient  tout  entier  sur  la  science  du 
gouvernement,  tes  droits  des  peuples,  et  dans  ces  élans 
Aulitimes  lie  l'horreur  de  la  tyrannie  qui  dévorait  ton  tlmc 
et  l'embrasait  d'un  enthousiasme  plus  qu'bumaia.  Je  dirai 
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quel  était  ton  zèle  à  défendre  les  opprimés  et  les  malheu- 
reux, quand  tu  faisais  à  pied,  dans  les  saisons  les  plus  rigou- 
reuses, des  marches  pénibles  et  forcées,  pour  aller  leur  pro- 
diguer tes  soins,  ton  éloquence,  ta  fortune  et  ta  vie.  Je  dirai 
quelles  furent  tes  mœurs  austères,  et  je  révélerai  les  secrets 
de  la  conduite  privée  (I).  » 

Dès  le  mois  de  mai  1791,  Gâteau  est  installé  à  Paris,  au 
n**  31  de  la  rue  Saint-Sauveur.  Au  cours  d'une  lettre  qu'il 
écrit  à  sa  section  (2),  le  22  juillet  1793,  il  fait  en  ces  termes 
le  tableau  de  sa  vie  :  «  Depuis  vingt-six  mois,  je  demeure 
sur  la  section,  chez  le  citoyen  Quilliet  qui  lient  l'hôtel  de 
Saverne,  rue  Saint-Sauveur;  je  logeais  et  mangeais  chez  lui, 
et  avec  lui  et  sa  famille  ;  garçon  et  ayant  peu  de  moyens, 
je  trouvais,  dans  celte  manière  d'habiter  et  de  vivre,  plus  de 
sûreté,  de  commodité,  d'économie  et  d'agrément,  que  si  je 
me  fusse  isolé,  en  prenant  une  ou  deux  chambres  dans  une 
maison  quelconque,  où  j'eusse  été  un  être  absolument  étran- 
ger et  indifférent  à  tout  ce  qui  m'aurait  environné  (3).  » 
Mais  il  ne  séjourne  à  Paris  que  d'une  manière  intermittente, 
car  il  est  presque  toujours  aux  armées. 

La  première  de  ses  missions  militaires  sur  laquelle  nous 
ayons  quelques  détails  est  celle  qu'il  remplit,  avec  Garncrin, 
en  qualité  d'agent  du  Conseil  exécutif  provisoire,  auprès  de 
l'armée  du  Rhin.  Celle  mission  fut  assez  brève.  Elle  com- 
mença le  13  mai  1793  (4).  Quelques  jours  après,  le  19  mai, 
Gâteau  et  Garnerin  écrivaient  de  Wissembourg  une  longue 
lettre  à  la  Société  dos  Jacobins  pour  lui  dénoncer  la  conduite 
de  Custine  : 

«...  Nous  pensons  qu'on  s'abuse  prodigieusement  sur  le 
compte  de  Cusline,  et  ce  n'est  pas  sans  douleur  que  nous 
avons  appris  qu'au  lieu  d'accepter  sa  démission,  on  lui  avait 

■\)  Noie  extraite  des  papiers  du  citoyen  '",  placée  en  t«Hc  de  la  prcmiôrc 
édiUon  des  fragments  sur  les  Institutions  républicaines  de  Saint-Just   1800). 
(2)  La  secUon  de  Bon-Conseil. 
3)  Archives  Nationales,  F"  4716. 
[k]  ArnHé  du  Conseil  exécutif  provisoire,  s/ance  «lu  13  mai  1193. 
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oeaz  êm  M»  *"»*™î*,  qn  In  jame  attx  dés,  d  la  patriu  lout 
cslière  k  h  btn^ne.  So»  eflinmlefw,  son  loa  altirr,  sa  suffi- 
tmct,  M  bnbltltf.  sa  férodU.  a  (orfutlerie.  sa  d^imva- 
tioQ  «am  laa«  les  rapports^  sa  jsctancc  el  sae  fArmùitauie 
•édmîfaole  lui  liennenl  |i«a.  auprès  4h  boaMS^eos.  de  coo- 
r^e.  de  verlos  et  de  lal«nU;  il  reiil  aussi  Hrt  célHire  par 
lies  eriiDes  comme  par  «on  immontîK  e(rro5«bl<>.  n'en  dou- 
tez point,  puisqu'il  ne  penl  l'être  par  des  arrviccô  rée\% 
qu'il  n'est  ni  dans  son  cix-ur  ni  daos  ses  moyens  de  rendre  à 
la  liberlé. 

*  S'il  n'est  pas  encore  démonlrv  qu'il  est  en  même  temps 
un  tgooraal  et  un  sc4.'l><nil.  qu'un  \puille  donc  bien  se  rappo 
ler  et  méditer  sur  sa  conduite  lors  de  l'attaque  des  gorges  de 
Porrcntruy.  sur  l'affaire  déplorable  de  Francfort  qui  n'cul 
[M-'ut-ètrc  pas  eu  lieu  s'il  avait  profita  des  avis  qui  lui  étaient 
donnés  et  qu'il  eut  quitté  son  déjeuner  deux  facurcs  plus  tôt 
en  ajournant  la  coosomaialton  de  sa  ration  onliaairc  de 
Champagne,  sur  sa  retraite  si  étroitement  liée  à  la  conspira- 
lion  de  Dumourie/  et  aux  Iroublcs  de  l'intérieur,  sur  son  pro- 
jet de  se  replier  sous  i^rasboui-g  et  qu'il  n'a  cependant  osé 
exdcnter,  sur  ses  lcttreT>  h  In  Convention  au  li  a%-ril,  sur  une 
autre  postérieure  du  m^mc  mois,  sur  sa  fiémission  récem- 
ment envoyée,  enfin  sur  sa  dernière  lettre  k  Ilrunswick,  cl 
«ur  la  journée  d'avant-bler  :  puis  qu'on  pronoDCc(l}.  » 

(I)  Olte  leUrc  fui  Iu«  aux  Jacobins  ilaoa  la  lÊaaee  du  SI  uioî.  Le  cooipl*- 
iTiiilii  ilu  Prrmitr  Journal  de  la  CanurnU'nt  nalionalf  on  Ir  Point  du  Jonr 
(II*  ilu  lu  mal)  n'«Ddono«i^ii*UQC  niialyir.  Le  tcilr  rnmplet  no  a  i\t  publié 
pu-  Marat-  ilan*  le  n'  tl3  ilii  l'ublieitle  de  la  MimbliqH*  fmncaiM  [ïi  juin 
17113),  ri  rirpriidult  dan*  l'apUn  inédiU  trouvé*  ehtt  Hobapia-rt.  Sainl-Jvti, 
l'ayun,  tic,  tupprim*»  ou  omit  par  B.- II.  ComIoU  (lurai!  II.  pp.  34I>UB).  L>  | 
SiiirieU  (lei  Jdpobini.  npn^n  nn  atoir  entendu  la  lecture,  arrêta  qu'une  co|de 
vn  arrail  lulrruiCc  nu  Cninll^  de  Salul  Public.  Le  surlendemain,  SI  mai.  Gatesn 
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Dès  son  retour  a  Paris,  dans  les  derniers  jours  de  juin, 
Gâteau  rédigeait  deux  longs  rapports  au  ministre  de  la 
guerre,  sur  les  résultats  de  sa  mission.  Tous  deux  sont  datés 
du  29  juin  1793.  Gâteau  y  montre  une  initiative  énergique, 
une  intelligence  parfaite  des  maux  qui  affligent  Tarmée  et 
des  remèdes  nécessaires.  Il  s'élève  contre  la  désorganisation, 
le  manque  d'harmonie  et  d'unité  :  «  Pour  que  la  République, 
dit-il,  puisse  respirer,  il  faut  qu'elle  soulève  le  fardeau  de  la 
guerre;  il  est  d'un  poids  énorme,  et  elle  en  sera  infaillible- 
ment écrasée,  si  l'administration  ne  se  perfectionne  pas,  si 
l'ordre  ne  s'y  rétablit  sans  délai,  et  si  ceux  que  la  confiance 
publique  ou  la  vôtre  ont  placés  aux  premiers  postes  ne  sa- 
crifient toute  leur  existence  s'il  le  faut,  pour  imprimer  à  tous 
les  ressorts  la  rapidité  et  la  régularité  de  mouvement  conve- 
nables ;  s'ils  ne  se  hâtent  de  substituer  à  un  travail  décousu, 
partiel,  minutieux,  faible,  pusillanime  et  meurtrier,  cette 
vigueur,  cette  force,  cette  harmonie,  cette  clairvoyance  qui 
embrasse  tout,  et  s'ils  ne  créent  un  centre  d'unité,  où  vien- 
nent aboutir  et  se  classer  d'elles-mêmes,  suivant  leur  na- 
ture, toutes  les  opérations,  de  telle  sorte  qu'un  coup  d'œil 
suffise  à  rhomme  exercé  pour  remarquer  les  défectuosités  et 
les  faire  disparaître  à  la  minute...  (1).  »  Ailleurs,  Gâteau  élu- 

écrivit  une  nouvelle  lettre,  qui  ne  porte  pas  la  signature  de  Garncrin,  et  que 
Marat  publia  également  dans  le  Publicisle  du  11  juin  1193.  «  Je  démontrerai 
quand  on  voudra,  disait  Gâteau  dans  cette  lettre,  que  Custine  a  suivi  la 
Ultime  marche  que  Dumouriez,  qu'il  nous  a  fait  au  moins  autant  de  mal,  et 
que  s'il  n'a  pas  sur-le-champ,  comme  l'autre,  jet6  le  masque  qu'il  faut 
aujourd'hui  lui  écraser  sur  la  figure,  c'est  que  le  moment  n'était  point  encore 
favorable;  que  d  ailleurs  il  avait  un  projet  diiïérent,  plus  séduisant  pour  son 
ambition  et  son  penchant  pour  Taffreux  despotisme,  qui  avait  le  môme  but, 
le  même  assentiment  des  ennemis  de  la  révolution,  intérieurs  et  extérieurs, 
qui  aurait  eu  pour  eux  les  mêmes  avantages,  et  qui  enfin  aurait  également 
conduit  la  République  au  tombeau  :  ce  projet  n'est  point  abandonné,  il  se 
suit  opiniâtrement,  la  Convention  le  favorise,  et  dans  peu  Custine  sera  le  dic- 
tateur de  la  France  pour  la  livrer,  car  il  l'a  déjà  vendue.  »»  La  lettre  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Voyez  Saint-Just,  rappelez-lui  que  la  patrie  est  aux  trois  quarts 
dans  l'abîme,  dites-lui  qu'il  se  souvienne  de  ce  qu'il  nous  a  promis,  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  pour  la  sauver.  » 
i;i)  Archives  du  .Ministère  de  la  guerre,  Avmée  du  Rhin  (29  juin  1193). 
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die  les  hommes,  I«9  ftaénmx  snloal.  D  eDOslato  la  popak' 
rilé  de  Beanluniûç,  read  bo^nn^  »mx  pmtTes  de  n^pu- 
blkutt^me  <in'il  a  doonées.  demande  ^'on  le  laisse  en  place, 
mais  <p'oD  te  $orreille.  Yienncnt  es?«île  des  attaques  très  \ 
vires  contre  Costiae,  qui   ■  est  mt  sot  eoinme  ^éoënil  «  et 
aaqœl  il  refisse  toat  talent  militaire  :  •  Coslme  e«t  le  bour- 
reau né  de  (a  République  :  il  rép>rgeni  sans  pitié,  conimn 
sans  remordâ.  si  oo  n'ouvre  pas  enfin  Ie<  veos  sur  col  èlre 
d^prav^.  qui  ne  s'est  fait  nne  répolatian  artiGciellp  qu'i  force 
d'audace  el  par  l'habitude  an  crime.  Qu'oa  jelle  5es  regards  1 
sur  Devrigny  (1),  son  séide  et  son  coopénteur  '.  Qu'on  réflé-  ' 
cbisse  aux  pouvoirs  immenses  dont  la  perversité  ou  l'aveu- 
glement le  plus  déplorable  ont  revêtu  ce  Itas  intrigant!  et  je 
demande  s'il  o'y  a  pas  de  quoi  tomber  en    poudre  d'îodi- 
gnaliou  et  d'inquiétude.  Le  Comité  de  salut  public  est-il  donc 
composé  d'insouciants,  d'imbéciles  ou  de  traîtres?  Dusseal- 
ils  m'envoveri  réchafaud,  je  soutiens  qu'ils  méritent  l'une  i 
de  ces  trois  qualifications...  [2}  ■ 

C'est  en   termes  presque  identiques  que,  quelques  jours  j 
plus  tard,  le  .*»  juîlK't,  il  parle  contre  Cusline  h  la  tribune  dos 
Jacobins.  Les  membres  du  Comité  do  sulut  public  lui  appa- 
raissent comme  des  ■■  insouciants  ou  des  Irallres  »,  car  les 
dénonciations  contre  Custinc  sont  formelles  cl  aulbenliqucs, 
et  l'on  n'en  tient  aucun  compte  i3).  Enfin,  toujours  à  propos  ] 
de  Custine,  il  écrit,  le  19  juillet,  ï  YincenI,  secrétaire  ^iué~  I 
rai  du  miuisti^re  de    la  guerre,    pour  le   prier   d'envoyer  &  1 
Couliiott  o    tout  ce  qui  a  rapport  h  l'armée  du  Nord  contre  I 
Cusline.  alin  que  ce  misérable  soil  compliytemeni  démasqué  •■ 
Et  il  ajoute  ;  «  ie  sais  très  positivement  quo  Custine  a  cxcitt!  1 
en  sa  faveur  de  fortes  préventions  dans  le  (^niilé  de  sa/ut,  f 
et  qu'il  est  encore  question  s'il  reprendra  ou  non  le  comman-i 
dément  de  son  armée.  Misobasile  Forci  (4)  est  le  m6me  ^vûi 

(I)  rtur  Deïfigny.  ='-  Arthur  OHufuel,  fnUnfinne».  p.  )'4-l7j. 
(i)  ArcbltM  du  Minisl^fc  de  U  guerre,  ibut. 

(1)  Wanee  du  Sjulllet,  Journal  r/e  fa -Won/aanrdn  liindiKJuillcl  HBJ, 
I  H  !4<ir  Mi»i>ha«ilB  Forel,  cf.  A-  Cliuiimt.  ValfmeienMrt,  p.  (ni   et  ffncA*  c^l 
laMt*po<"-  VAUact.  p.  m. 
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a  fuit  lu  16  mai  l'uclrcssp  à  la  Convention  qui  ne  Irouvc  dnus 
le  n°  âOti  «lu  pauvrt^  Manil  ;  c'est  de  lui  que  j'alk-ndaîs  le 
I  «iévcloppenu'ill  des  47  chefs  il'uccusalion  contre  notre  scé- 
l»5ral;  il  paraît  qu'une  diuble  do  fii^vrc  l'a  empêché  de  s'oc- 
cuper de  cet  important  objet,  muîs,  comme  lu  vois,  il  va 
nous  l'adresser  ^1).  •> 

C'est  vers  celle  t^poiiue  que  Oaleau  fui  nommé  adminis- 
trateur des  subsistances  militaires.  La  lettre  qu'il  (icrivil  le 
22  juillet  h  sa  section  avait  précisiimenl  pour  but  d'obtenir 
L  d'elle  le  certificat  de  civisme  qni  lui  L'tait  nécessaire  pour 
I  entrer  en  fondions.  Le  1 4  août,  le  Comitiî  de  salut 
public,  sur  l'initiative  de  Saint-Jusl,  arrêtait  que  l'adminis- 
tralioD  des  subsistances  enverrait  doux  de  ses  membres  dans 

Iles  urmiSes  pour  y  vtSrifier  l'exactitude  et  la  lîdi^liti!  de  ses 
subordonni^s.  Les  déli^gucs  devaient  se  faire  rendro  compte 
de  l'état  des  magasins,  se  faire  priSsenler  les  états  de  revue 
d'hommes  cl  de  chevaux,  les  états  de  délivrance  des  rations, 
rcontrdier  les  étals  les  uns  pur  les  autres,  vérilier  les  registres, 
les  frais  de  transport,  le  poids  des  rations,  constater  les  délits, 
faire  arrêter  les  prévaricateurs,  et  les  envoyer  de  brigade 
en  brigade  an  Comité  de  salut  public.  Celle  œuvre  d'épura- 
tion et  de  contrôle  tut  confiée  h  Thuillier  et  fi  Gâteau. 

Ils  50  mirent  en  route  le  21  août.  Le  2o,  ils  étaient  ù  Chan- 
tilly, le  26  h  Sentis,  le  1"  septembre  à  Chauny.  A  la  date 
^  du  2  scptcrabro,  ils  adressent  une  longue  lettre  à  l'adminis- 
fttrntion  générale  et  soulignent  dès  ce  moment  l'état  déplo- 
Krable  des  choses.  Ils  partent  de  «  l'impudent  brigandage  qui 
Itarit  toutes  lus  sources  de   lu  prospérité  publique   »,   et  ils 
^joutent  :    «  l'ne  multitude  de  gnrdes-mugasin   chargent, 
[reçoiveut  et   versent  de  nouveau  avec  des  réductions   aibi- 
nrairc»  sur  les  quantités  et  les  prix,  et  établissent  des  disso- 
^nanccs  si  contradictoires  r|u'il  est  impossible  d'y  reconnaître 
ttuliv  chose  que  des  ruses  infernales  de  friponnerie,  contre 
iquclles   toute    la    vigilance   el   Ici   clairvoyance    viennent 


(l)  Arehitf «  ilu  Minl.l.r» 
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ecliouLT  (I)  ».  Lu  i  spplomlirc,  ils  sont  encore  îi  Cliaimy,  où 
\U  dctililucnL  le  gurdc-aïugusin  dos  fouirugus,  Migaot,  puui* 
Jl-s  iri-<^gularilés  d'ûcntun.*  qui  ••  semblent  couvrir  des  déprd- 
il.-ilions  oudu>5L*rroursimpnrdonnablcs  (2)  ".  Lo  i],  ils  qiiiltisnl 
diauiiy  pour  La  Fi-ro,  où  ils  sévisseut  conirc  le  g«rdp- 
liiRgnstn  Juvcriioy,  dont  la  gestion  se  trouve  dans  un  «  dO- 
sordrr*  cITroyahlo  ■■,  4]ui  n'a  tenu  aucun  ri'giiilrc,  dont  aucun 
niarchô  n'est  en  lèglo,  qui  est  convaincu  de  dilapidation,  cl 
qui  finit  par  avouer.  Le  ti.  ils  reviennent  à  Cliauny.  Le  '22, 
ils  sont  il  Saiiil-Ouentin,  {l'mi  ils  dérivent  h  l'administration 
gi;nériile  :  "  Nous  avons  fait  mettre  en  état  d'urrestation  le 
garde-magasin  des  Tourrages  de  cette  ville,  jeune  homme  de 
22  ans,  sans  cai'uett're,  sans  conduite,  sans  inslruclion...  Il 
y  a  dans  sa  caisse  un  délicit  de  21 .000  livres,  dont  il  ne  con- 
naît point,  dit-il.  la  cause  ((!}...  »  Le  23,  ils  sont  ii  Pdronnc; 
le  'M,  à  Arras.  Chaque  jour  amène  la  d(Scouvcrte  d"unp  pri^  j 
viiiiciilion  ou  d'un  abus.  A  Pc'ronno,  ils  font  mettre  les  scellés 
sur  lt:s  papiers  et  les  meubles  d'un  inspecteur  des  fourrages; 
ilans  la  mî^nic  ville,  ils  signalent  l'arrivée  du  deux  cents  pipes 
d'oau-de-vic,  d'une  qualité  si  malfaisante  qu'ils  ont  él(- 
malades  pour  en  avoir  seulement  goùlé. 

Le  7  octobre,  les  deux  administrateurs  se  séparent.  Thuil-  i 
lier  part  pour  Paris,  où  il  va  conférej-  avec  l'administration  I 
g(!uéraie.  Gâteau  reste  à  .\rras  jusqu'au  10  octobre,  puis 
transporta  h  Saint-tjmcr,  où  il  trouve  les  magasins  cl  ta  J 
comptabilité  dans  le  plus  grand  désordre;  le  17,  il  esta  Dun- 
kerque,  d'où  il  écrit  au  représentiml  du  peuple  IVyssard,  ît  I 
propos  d'une  prévarication  dont  il  rend  responsable  Gitliard,  1 
inspecteur  principal  des  fourriiges.  Le  22,  il  écrit  aux  repi-é-  1 
sentants  du    peuple    près   l'armée   du   Nord  ;    «  L'ne  foule  ] 


II)  Artlih 
(S)  .\rcli.  1 


!,  h"  iim. 


,  ibid.  —  l.i'ur  !L>v,^rili5  contre  .Migriol  auiT.'ld  ù  la .IcsUtiUliui.  J 
■  Aux  Utuihs  •]('  rari'JlL'  du  CouûtË  de  mliit  public,  iiii«iil-ils,  uuu*  norionRJ 
pu  faire  tuyatt'^i'  MitjDot  â  Paris,  maît  ce  iTiis^rotile  est  p^rc  ilt^  liuît  enfutlsJ 
dotil  troii  ft  l>allciit  pour  la  libcrU,  Qui  oura  lildiiii<r  utilrc  oniijpaMloiit  m 
(3)  .\rcti.  Dal<,  ihid. 
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d*cxemples  ne  nous  ont  que  trop  malheureusement  convain- 
cus que  les  inlérôls  de  la  République  étaient  souvent  trahis 
par  ceux  mômes  à  qui  elle  a  confié  la  tâche  honorable  de  les 
défendre.  Des  hommes  chargés  de  stipuler  pour  elle  dans  un 
marché  de  fournitures  considérables  de  viande,  des  préposés 
en  chef  de  ce  service  ont  préparé  et  fait  passer  avec  un  bou- 
cher un  traité  dans  lequel  ils  se  sont  ménagés  réellement 
mais  avec  adresse  et  obscurité  une  portion  sur  le  bénéfice 
qui  doit  en  résulter,  et  qu'ils  ont  assuré  en  acceptant  des 
conditions  évidemment  onéreuses  et  criminelles  (4).  »  Le  23, 
au  matin,  Gâteau  quitte  Dunkerque;  le  25,  il  est  à  Calais, 
d*où  il  écrit  le  lendemain,  26,  h  Tadministrateur  Jouennault  : 
«  Votre  courrier  arrive,  mon  cher  Jouennault,  et  aussitôt 
après  la  lecture  de  la  lettre  de  Thuillier,  je  fais  mes  disposi- 
tions pour  me  rendre  à  Strasbourg.  Dans  une  heure  je  serai 
en  roule.  Je  n'ai  pu  arriver  ici  qu'hier  soir...  Je  me  proposais 
de  retourner  seul  demain  à  Dunkerque...  Je  ne  le  puis 
plus...  Nous  ne  trouvons  partout  que  du  gâchis;  le  cœur 
en  fait  mal  (2)  ». 

Pendant  que  Gâteau  quittait  précipitamment  Calais  pour 
gagner  Strasbourg,  par  Melz,  Thuillier,  de  son  côté,  avait 
quitté  Paris  pour  rejoindre  directement  Tarmée  du  Rhin. 
Le  42  brumaire  (3  novembre),  il  écrivait  à  l'administration 
générale  :  «  En  réfléchissant  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  quelques  jours  et  qui  ont  été  constamment  à 
notre  avantage,  vous  jugerez  combien  il  était  instant  que  les 
représentants  (3)  arrivassent  ici...  Gâteau  n'arrive  point;  ce 
retard  me  donne  beaucoup  d'inquiétude  sur  lui,  Dandrillon 
et  Heudelet  (4).  J'attends  qu'il  soit  ici  pour  continuer  la  véri- 
fication et  l'inspection  dont  nous  sommes  chargés,  et  vous 
prouver  que  nous  serons  toujours  dans  l'esprit  de  la  devise 

(1)  Arch.  nat.,  ibid. 

(2)  Arch.  nat.,  ibid, 

(3)  11  tagit  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas. 

(4)  Dandrillon  était  directeur  de  la  comptabilité  des  subsistances  militaires, 
et  Ocudelft  inspecteur  principal*  Tout  deux  accompagnaient  Gâteau. 


ilo  votre  cacht'l  :  Guerre  aus  rripotis  Ij.  ••  Galfui  srriva  peu 
:iprès,  car  nous  trouvons  une  lettre  de  lui  à  l'ioiipcclPiir 
llcdou,  datt^e  de  Strasbourg.  27  briimaire.  C'est  également 
lie  Strasboui^.  cl  h  la  mi^mc  date,  qu'il  t^crit  &  Daubigny  (2) 
une  lettre  igui  renferme  un  éloge  enlhousiaslc  de  Sainl-Jusl  : 
u  ...  Il  était  temps  que  Saint-Ju$l  vint  auprès  de  cette  tnal- 
houreusearni<^e...  Il  a  tout  vivitié,  ranimé,  régénéré...  (Juel 
maître-bougre  que  ce  gar^-on-làl  La  collection  de  ses  arrêtés 
sera  sans  contredit  un  des  plus  beaux  monumcots  historiques 
de  la  Hévolutîou  (3  .  u  A  la  date  du  8  frimaire,  Tliuillier  et 
Galeau  écrivent  ensemble  à  ttoucbotle  uuo  longue  Icltre  uù 
ils  racontent  l'esécution  de  Cable  (i;,  qui  mourut  ens'écriant  : 
a  Je  meurs  pour  mon  roi  et  ma  religion  •',  mais  qui,  duraut 
sa  vie,  «  parlait  assez  énergïquemenl  le  langage  des  républi- 
cains, en  avait  pris  avec  alTeclation  tous  les  dehors  dans  son 
costume,  défendait  l'athéisme  avec  fureur  dans  des  discus- 
sions très  fréquentes  avec  un  soi-disant  curé  de  Saint-Louis, 
chez  lequel  il  logeait,  et  enlïn  (/i*«iV  çwe  /a  seiilt^  idée  tftme 
providence  révoltait  tout  humiur  qui  faisait  usage  de  la  rai- 
ion.  Ji  Plus  loin,  ils  parlent  de  la  situation  de  l'armée  : 

«...  Les  représentants  lluaraps,  Guyardin.  Borie  cl  Mi- 
Ihaud  ont  de  grands  comptes  ii  rendre  à  la  République,  et 
tout  ce  qu'ils  débiteul  dans  les  tribunes  depuis  leur  retour 
ne  sont  que  des  pantalonnades  qui  ont  pour  objet,  sans 
doute,  do  détourner  l'attention  de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
prts  de  cette  armée... 

"...  Sainl-Just  el  Le  Bas  ont  quitté  celle  place  depuis 
quatre  jours.  Ils  sont  à  l'armée,  dont  ils  paixonrenl  succes- 
sivement toutes  les  colonnes  :  ils  ont  laissé  Slrasbourg  clans 
un  état  consolant;  mais  il  faut  que  leur  ouvrage  soil  main- 
tenu avec  vigueur,  si  on  veut  achover  lu  iég.;iiér«lion  île  ce 


(I)  Arch,  nnl..i'-id. 

{i)  Dsubignï  éloîl  alofs  adjoint  «u  lulnistrc  <]«  la  gucrr'-- 
(3)  Cette  \ritte  tf  IroiiT»  toul  enUi^rc  dam  les  |iiùcc«  juiliOcoIlve*  di 
port  At  Courtoi»  (n*  XXXIS). 

(»)  Sur  Cnhlc-  ï'    ^    rlui.]!..  1,  ltn,-hf  rt  ta  liillf  ^ioi,<-  r.Kunfc.  p.  «. 
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pays  ;  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  de  représentant  qui  ait  dit 
la  messe. 

«  Il  n'y  a  plus  de  doute  que  le  Fort  Vauban  n'ait  été 
vendu  ;  mais  Tinfâme  commandanl  ne  jouira  pas  du  fruit 
de  ses  attent^its,  car  on  assure  qu'il  a  été  immolé  par  les  sol- 
dais républicains  qu'il  a  si  horriblement  trahis. 

a  Dièche  qui  commande  ici  parait  avoir  autant  de  loyauté 
que  de  courage.  Les  généraux  Pichegru  et  Hoche  semblent 
faits  pour  mener  à  la  victoire  les  intrépides  défenseurs  de  la 
République.  Ils  ont  du  moins  la  confiance  intime  des  armées 
et  celle  des  représentants,  qui  se  connaissent  en  hommes... 
On  remarque  une  lenteur  affligeante  dans  l'exécution  du 
beau  plan  qui  devait  noyer  les  ennemis  dans  le  Rhin,  si  cha- 
cun faisait  son  devoir...  (!)  ». 

Le  même  jour,  8  frimaire,  ils  supplient  l'administration 
générale  de  ne  point  faire  retomber  sur  le  fils  de  Cable,  qui 
est  sous-inspecteur  des  fourrages,  les  crimes  de  son  père. 
«  Sa  situation,  disent-ils,  arrache  des  larmes  »,  et  ils  de- 
mandent qu'il  soit  envoyé  à  l'une  des  armées  du  midi,  pour 
«  l'éloigner  des  lieux  qui  lui  rappelleraient  ses  malheurs  ». 
Quelques  jours  après,  le  14  frimaire.  Gâteau  écrit  encore  à 
Daubigny,  mais  cette  seconde  lettre  n'offre  qu'un  intérêt 
médiocre  pour  Thistoire  de  sa  mission  (2).  Le  2  nivôse,  nou- 
velle lettre  à  Daubigny,  à  propos  de  l'arrestation  de  VincenI, 
contre  laquelle  Gâteau  proteste  avec  violence  : 

«  Vincent  vient  d'être  mis  en  état  d'arrestation  coimne 
contre-révoltitionnaire ^  me  dit  le  Courrier  de  TKgalité, 
n**  487,  que  je  reçois  dans  le  moment. 

«  C'est  sur  la  motion  de  MM.  Fabre  d'Egluntine  et  Bour- 
don de  l'Oise  ! 

«  C'est  le  premier  échelon   pour  en  venir  à  l'estimable 

(l)  Arcb.  nal.,  ihid,  —  Sainl-Juat  cl  Le  Bas  avaient  dit,  dans  une  lettre 
«'crile,  le  l»''  frimaire,  au  Comité  de  salut  public  :  «  La  retraite  de  l'ennemi 
doit  être  dans  le  Rhin,  si  tout  le  monde  fait  son  devoir.  » 

(2]  Comme  celle  du  27  brumaire,  cette  lettre  se  trouve  tout  entière  dans  les 
pi«Tcs  justificatives  du  Rapport  de  Courtois  (n^  XL). 
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BouclioUe.  cl  k  tous  les  palrtolcs  uu  peu  vigoantut,  qnt 
sont  assez  clairroTanls  pour  ne  pas  croire  i  la  vcrla  de 
qucliiues  hommes  qui  vcalpot  forcer  au  respect  pour  leur 
iromoraliliî  mf>me  parce  qu'ils  peuvent  maater  A  leur  gri, 
ou  plulût  à  celui  lie  leurs  lâches  et  di^goA tantes  passions,  la 
massue  nirolulionnaîrc.  Vincent,  d'après  les  projets  ano- 
dins de  ces  nouveaux  honniiti>s gens,  est  la  prcmifre  victime 
désigni^  pour  flro  immuléi.',  cl  croîs  que  les  autres  suivront 
en  foule,  si  on  ne  se  rallie  sur  le  champ  pour  déjouer  Thor- 
riblc  complot  de  ces  hommes  vertueux,  qui  pour  les  succès 
dont  ils  se  flattent,  sont  bien  forcés  d*en  supposer  do  contre- 
n^volutionnaires  aux  autres. 

u  Uu  diable  si  personne  m'empêche  de  rire  du  pitié  et  d'in- 
dignation quand  je  verrai  tous  les  llourdons  de  la  Conven- 
tion, les  Fabre,  dit  d'Hglanline,  les  Thuriot,  etc. ,  prûner  la 
moralité  et  la  vertu  et  prêcher  l'abnégation  de  soi-mérac. 

«  0  gaiole  Liberté,  chère  Ri-publique!  à  quelles  mains  es- 
tu  quelquefois  abandonnée  I 

H  Vois  souvent,  très  souvent,  le  pauvre  Vincent,  fût-il 
dans  les  cucbols  les  plus  noirs  ;  embrasse-lo  bien  lendromcnl 
pour  moi  ;  console  et  tranquillise  sa  petite  femme,  et  dis-lui 
bien  qu'en  peu  de  temps  le  patriotisme  triomphera  de  tous 
les  olforts  delà  plus  détestable  malignité. 

"  Oli  !  oh  1  si  Vincent  avait  pu  devenir  contre-révolution- 
naire, je  ne  croirais  plus,  non  jamais,  à  la  vertu  d'aucun  des 
humains. 

«  Je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  y  avoir  rion  li'aiissi  atroce  et 
d'aussi  absurde  que  cette  inculpation. 

«  Mais  écris-moi  donc  ! 

«  Je  t'embrasse  et  loule  ta  famille  (1)  ». 


I 


(1)  Arch,  tint.,  ¥">  tiïli.  —  Cuurloii  n"a  poinl  repruiiuit  celle  troÎMème  1 
kllrcilruii  >oii  rapport;  il  le  contente  Je  la  nii-'Otlonner  en  queliguea  lignei, 
en  indiquant  qu'elle  |iurte  l'empreinte  du  cnrliel  â  la  suiH^line.  Ce  nehtl  à,  j 
In  itulllotine,  r^u'un  a  luuveiil  reproché  h  Giteau,  n'éUit  point  un  cAchet  qui 
lui  Tût  peridOBel,  C'était  le  Kcao  Ae»  «ubiiilances  militaires,  tl  portait.  ïni- 
f  riti  autour  Je  riiii^yî'  ilc  la  siiliroUne,  uci  raoti  :  «  SuliiiitanDei  mlllUîrEi. 
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Le  7  nivôse,  sur  Tordre  des  représentants  Baudot  et  La- 
coste, Gâteau  se  sépare  une  seconde  fois  deThuiilier.  Accom- 
pagné de  Tinspecteur  principal  Heudclet,  il  se  rend  à  Lan- 
dau, où  fonctionne  la  commission  chargée  de  l'évacuation 
du  Palatinat,  pour  hâter  les  opérations.  Le  9,  il  est  à  Lan- 
dau; il  en  repart,  le  11,  avec  les  commissaires  du  pouvoir 
exécutif  Berger  et  Renkin,  et  arrive,  le  môme  jour,  à  Spire. 
Après  être  revenu  à  Landau,  puis  reparti  pour  Spire,  il  est, 
le  17,  à  Frankenthal,  d'où  il  repart,  presque  aussitôt,  pour 
Worms.  Revenu,  encore  une  fois,  à  Landau,  il  en  repart 
le  22,  pour  conférer  avec  Pichogru,  au  quartier  général  de 
l'armée,  devant  Fort-Vauban.  Sa  mission  dans  le  Palalinat 
se  termine  enfin,  le  6  pluviôse,  après  un  mois  d'activité  et 
d'efforts,  au  milieu  des  difficultés  les  plus  diverses.  Là  encore, 
il  ne  lutte  pas  seulement  contre  la  nonchalance,  Tinsou- 
ciance  et  le  pillage,  mais  aussi  contre  Tcsprit  de  division, 
les  jalousies  et  les  querelles.  Un  inspecteur  des  vivres,  Re- 
jeon,  et  un  directeur,  Alexandre,  discutent  âprement  sur 
leurs  prérogatives  et  leurs  pouvoirs.  Gâteau  écrit  à  Tun 
d'eux  cette  lettre  vigoureuse  : 

«  Landau,  21  nivôse. 

«  J'ai  vu  ta  lettre  à  Alexandre.  Je  suis  loin  d'être  content 
de  ce  qui  se  passe,  parce  qu'au  résultat  de  toutes  ces  discus- 
sions oiseuses  et  pitoyables,  les  intérêts  de  la  République 
peuvent  se  trouver  compromis.  Je  ne  prétends  point  décider 
qui  a  tort  ou  raison  entre  vous,  mais  je  soutiens  un  malhon- 
nête homme,  un  mauvais  citoyen,  quiconque  ne  sait  pas  sa- 
crifier jusqu'à  la  dernière  étincelle  de  son  amour-propre  à 
ses  devoirs  et  à  son  pays. 


Guerre  aux  fripons.  »Ce  fut  sans  doute  le  cachet  destiné  aux  administrateurs 
chargés  de  l'exécution  de  Tarrété  du  14  août,  car  leur  mission  consistait  sur- 
tout, en  efTel,  dans  une  guerre  impitoyable  aux  prévaricateurs.  C'est  ce  qui 
explique  que  Thuillier  puisse  écrire,  le  12  brumaire,  h  l'administration  géné- 
rale :  «  Nous  serons  toujours  dans  l'esprit  de  la  devise  de  vofre  cachet  : 
Guerre  aux  fripons.  » 


RÉVOI.tTlONNAUlKS 

"  .\l'  vois  donc  que  le  service,  n'écris  point,  muisagis  ;  les 
fuimi's,  les  prJrogolives,  les  préséances  ne  sont  que  des  chî- 
mi'rns  pour  celui  qui  aime  et  veut  être  utile  à  sa  patrie. 

«  Quitte  le  cabriolet  pour  enfourcher  la  selle,  n'envisage 
que  les  circonstances  impérieuses  où  nous  nous  trouvons; 
vis  fraternellement  avec  Alexandre,  opérez  le  bien  de  con- 
cert, car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je  puis  continuer  d'Otrc 
Ion  ami  et  le  sien, 

«  Gateal'  (1)  », 


D'ailleurs,  la  mésintelligence  est  générale.  Le  8  pluviôse. 
Gâteau  exprime   son    mécontentement   &    l'administration 

générale  : 

«...  Je  ne  dois  pas  vous  cacher,  écrit-il,  qu'il  règne  entre 
les  commissaires  des  guerres,  les  chefs  de  votre  administra- 
tion et  ceux  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Moselle  et  du 
Rhin  une  mésintelligence  alarmante,  que  le  général  Docho 
soutient  vigoui'ousiîment  les  prétentions  bien  ou  mat  fondées 
de  tous  les  agents  de  son  armée  contre  toutes  les  observations 
calmes  ou  énergiques  de  ceux  du  Rliîn  et  qu'eniin  il  est 
temps  que  vous  intervonieit,  quant  à  ce  qui  vous  regarde, 
pour  faire  cesser  ce  scandale,  qui,  en  se  prolongeant,  ne  pro- 
metlrnit  rien  de  bon.  Je  m'époumonno  pour  persuader  aux 
uns  et  aux  autres  ce  qui  pourtant  est  tout  simple,  que  les 
deux  armées  sont  ègitlcment  h  la  Hépublique,  combattent 
pour  la  m^me  cause,  et  qu'elles  ont  des  droits  égaux  aux 
sollicitudes  cl  au  dévouement  de  tous  ceux  qui  ont  pris  la 
pénible  mais  honorable  tâche  de  pourvoir  à  leurs  besoins 
respectifs,  que  l'union  la  plus  intime,  la  fraternité,  la  con- 
fiance entre  tous  doit  uéiessairenienl  exister  pour  le  succès 
des  opérations  ot  qu'on  ne  doit  consultei'  qu'avec  loyauté  et 
discuter  sims  aigreur  que  leurs  ressources,  leurs  besoins  et 
les  moyens  de  bien  faire  allu  que  celle  qui  a  plus  donne  à 
celle  qui  a  moins  :  tout  cela  est  sans   fruits,  la  moigue  et 


(l)  Arch.  liât.,  V< 
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l'homeur  s'en  mêlent  toujours;  on  promet  loul,  on  no  lii-nl 
rien,  fit  on  voit  se  renouveler  le  lendemain  les  tracasseries 
auxquelles,  la  veille,  on  avait  renoneiS  pour  jamais...  (i)  ». 

Quant  ùl'iîvacuation  du  Palalinat,  elle  devient,  sous  l'ac- 
tion quotidienne  de  Gatenii,  plus  rapide,  plus  miJthodique  et 
plus  circctive.  Il  s'ëtonne  de  la  lenteur  iles  commissaires  (éta- 
blis à  Landau,  qui  n'ont  rien  deraund(5  cl  rien  pri5vu,  mais 
qui  surtout  ont  été  mal  secondi5s;  aux  délégués  do  la  com- 
mission, il  reproche  leur  indulgeuco  et  leur  faiblesse.  Pour 
lui,  sans  souci  de  son  bien-être,  coucbani  sur  la  paille,  il  se 
donne  tout  entier  à  sa  mission,  rétjuisitionne  les  voitures,  se 
met  en  rapport  avec  les  généraux  pour  assurer  la  protection 
des  convois,  organise  l'évacuation  dans  tous  ses  détails;  et, 
dès  le  6  nivâse,  il  écrit  triomplialoment  à  l'administration 
géntîrale  :  «  Quinze  cents  voitures  sont  en  mouvement.  » 

Son  existence,  k  cette  tSpoque,  témoigne  d'une  activité 
fébrile.  En  outre  de  la  mission  qui  lui  est  commune  avec 
Thuillicr,  il  lui  faut  répondre  aux  exigences  des  représen- 
tants, correspondre  soit  avec  l'administration  générale,  soit 
avec  la  commission  de  Landau,  soit  avec  l'armée.  D'ailleurs, 
ses  relations  avec  l'nrméo  du  Ittiin  sont  elles-mêmes  la  cause 
de  nouveaux  travaux.  Depuis  le  mois  de  juin  1793,  son  sou- 
venir y  était  resté  vivant,  U^s  qu'on  apprit  son  retour,  il  fut 
assiégé  par  les  quémandeurs  ;  tantôt  c'était  pour  intervenir, 
dans  quelque  alTaire,  aupr&s  dos  représentants,  tantôt  c'était 
pour  transmettre  au  ministre  quelque  sollicitation  ou  quel- 
que plainte,  tantôt  c'était  pour  invoquer  ses  avis  et  ses  con- 
seils. Gâteau  était  bon,  il  écoutait,  promettait  et  agissait. 
«  11  a  dû  en  résulter  pour  lui,  dit  Thuillier.  des  correspon- 
dances particulières,  des  sollicitudes,  dos  démarclios.,.  (2)  » 

Le  12  pluvil^se,  Gâteau  rei;oit  do  lîoucholte  l'ordre  de  ter- 
miner le  plus  rapidement  possible  ses  opérations  à  Stras- 
bourg, et  d'aller  rejoindre  Saint-Just  el  Lo  lias  à  l'armée  du 

tl)An:b.nat.,  F'  tllfi. 
ti)  Arcb.  nat..  ibid. 
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Nord.  Mais,  miilj;r(5  sh  hflle,  il  ne  peut  partir  avaiil  plusieurs 
jours.  Lp  16  pluviitsc,  pour  le  n^compcnscr  de  son  activité 
cl  de  son  dévouement,  le  représeniauL  Léniano  ordonne 
qu'il  lui  soit  délivré  des  écuries  nalionaU'S  un  cheval  en 
toute  propriété.  Mais  Gatuau  demande  qu'on  lui  permette 
d'en  disposer  pour  un  aulre.  Courbet,  soua-inspecleur  des 
fourrages,  est  malliouieux,  il  a  cinij  enfants,  il  est  dans  une 
atroce  misère.  Il  a  penlu  son  cheval  en  combattant  les  re- 
belles de  la  Vendée,  Gâteau  lui  donnera  le  sien.  «  Citoyen 
représentant,  ajoute  Calcau,  ton  cœur  le  fera  prendre  en 
considération  cet  énoncé  rigoureusement  exact,  et  je  crois 
pouvoir  espérer  que  ta  accueilleras  favorablement  ma  de- 
mande,..  {I)  »  Mais  Lémano  refuse.  Alors  Gâteau  expédie 
son  cheval  îi  l'armée  du  Nord,  où  Iui-m(ïmc  va  se  rendre, 
mais  en  même  temps  il  envoie  400  livres,  montant  de  la 
valeur  du  cadeau  qu'il  vient  de  recevoir,  au  président  de  la 
section  du  Temple,  h  Paris,  «  pour  le  soulagement  des 
femmes  et  des  enfants  des  défenseurs  de  la  patrie  (2).  «  ICufin, 
le  25  pluviôse,  Galeuu  se  met  en  route,  pendant  que  Thu illier, 
de  son  côté,  se  rend  Ei  Nancy. 

La  mission  de  Saint-Jusl  et  de  Le  lîas  à  l'armée  du  Nord 
n'avait  duré  que  quelques  jours.  Le  2'i  pluviôse,  les  deux 
représentants  étaient  de  retour  à  Paris,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment mémo  où  Gâteau  y  vint,  pour  quelques  heures,  avant 
de  se  rendre  à  son  poste.  A  partir  de  ce  moment,  les  ren- 
seignements qui  nous  restent  deviennent  moins  nombreux 
et  plus  confus.  Le  8  germinal,  un  arrêté  du  Comité  de  salut 
|)ublic,  signé  de  Saint-Just,  Couthon,  llobespierre  et  Billaud- 
Varennc,  «  nomme  le  citoyen  Guleau,  administrateur  des 
subsistances  militaires,  it  la  place  d'agent  national  au  dépar- 
leraenl  de  Paris».  Peu  après,  un  aulre  arrêté  le  nomme 
membre  de  la  Commission  executive  d'agriculture  et  des 
arts.  Enfin,  le  10  floréal,  il   reçoit,  toujours  par  arrêté  du 


(I)  Afch.  nul.,  F'  il 
1,2]  Arch.  nal..  ibid. 
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Comilé  de  salut  public,  un  congé  de  deux  mois.  Son  exis- 
tence n'était  plus  alors  celle  qu*il  avait  décrite  dans  sa  lettre 
du  22  juillet  1793.  Dans  Tinlervalle,  il  s'était  marié  avec 
Marie-Michelle-Thérèse  Grandin,  et  avait  établi  son  domicile 
d'abord  dans  la  section  du  Temple,  ensuite  au  n*^  7  de  la  rue 
Meslay  (1),  dans  la  section  des  Gravilliers. 

Il  remplit  encore,  dans  le  Nord,  une  mission  sur  laquelle 
nous  n'avons  aucun  détail.  Il  accompagna  vraisemblablement 
Saint-Just  a  Guise  et  à  Charleroi  en  prairial  et  en  messidor; 
mais,  au  lieu  de  revenir  avec  lui  à  Paris,  le  10  messidor,  il 
demeura  auprès  de  Tarmée.  Le  4  thermidor,  il  arriva  à 
Paris,  revenant  de  Bruxelles,  fatigué,  malade.  11  négligea 
même  d'aller  toucher,  à  la  Trésorerie  nationale,  son  traite- 
ment de  messidor.  Son  seul  soin  fut  d'enfermer  une  somme 
de  533  livres  dans  une  enveloppe  sur  laquelle  il  écrivit  ces 
mots  :  <f  Restant  effectif  de  la  mission  de  Saint-Just.  » 

Charles  Vellay. 
{A  suivre). 


(1)  Dans  le  dossier  de  Gâteau,  le  nom  de  cette  rue  est  toujours  écrit  Meslé 
ou  Meilée. 
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Napoléon,  revenu  de  VUc  d'Elbe  h  Paris  et  acclaiii 
l'uiméc  et  par  Ic3  trois  quarts  do  iii  France,  ramenait  lai 
guerre  avec  lui.  Les  puissances  »ignatnir<?)«  du  traîtô  de  Paris! 
avaient  dit  d^s  le  \'\  mars  qu'elles  rflaîcnt  prêtes  à  o  donner 
au  roi  de  France  et  à  la  nation  française  les  secours  néces- 
saires pour  rétablir  la  tmnquilUtiî  publique.  »  Le  23  ninrs, 
sit(\t  qu'il  voyait  le  drapeau  tricolore  remplacer  lo  drapeau 
blanc  sur  les  tourelles  de  la  calbiîdrale  de  Strasbourg,  le 
général  autrichien  Volkmann  qui  commandait  à  Kohi,  faisait 
lever  le  pont  du  itbin. 

La  lutte  prochaine  s'annonçait  par  des  violations  de  terri-] 
toire,  Le  6  avril,  un  délacbemeni  de  pontonniers  qui  s'acbc-j 
minait  vers  Fort-Louis  pour  chercher  du  bois  de  construction,! 
essuyait  à  la  hauteur  de  Gambsheim  des  coups  de  feu  de  lo; 
iandwchr  badoise.  Le  IS  au  soir,  une  trentaine  d'AulrUJ 
chiens  et  de  Uadois  abordaient  sur  la  rive  gauche  on  fac&V 
d'Avcinhoim  et  repassaient  le  Hhin  lorsque  se  montrait  una4 
patrouille  française.  Dans  la  m^me  nuit  des  Ravaroîs  saisis-l 
saient  près  de  Germcrsboim  sur  le  sol  français  trois  grandusJ 
barques,  et  Rapp  se  hfllail  d'c'crire  que  si  les  erabai-cationsl 
n'c!taicnt  pas  restituées,  il  rendrait  compte  de  cet  acte  d'bosli- 
lité  à  son  gouvcrncmonl  (1). 


\\)lUHt,  Slrmlioai'n  jrrailanl  met  dens:   blo.-iu>,  \\. 
el  Ufïtmri'aiit  .1  Huvoiil,  (•  fl  1  iivcîl  |Archivi's  .le  U  y 
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Aussi  Napoliîon  préparait-il  la  guerre  avec  une  fiîbrile 
ardeur.  Il  avail,  le  30  avril,  décidii  la  formalîoQ  de  quatre 
arniiics  et  de  trois  corps  d'observation. 

Les  armées  triaient  l'armi^c  du  Nord,  composée  des  1',  2*, 
3*,  et  6*  corps  et  do  trois  divisions  de  riîserve  do  cavalerie  ; 
rarm(?e  de  la  Moselle  composJe  du  4*  corps; 
l'armijc  du  Rhin  composée  du  5'  corps; 
l'armtîe  des  Alpes,  composée  du  7*  corps. 
Les  trois  corps  d'observation  étaient  :  celui  du  Jura,  charg<! 
jardcr  Icsdéboucliésde  lu  front i6reenlre  KelfortotGenfcvc; 
slnt  du  Var,  chargé  de  défendre  la  ligne  du  Var; 
BCelO)    des    Pyrénées,   chargé  de    défendre   la   ligne   des 
PyrtSnécs  (1). 

L'empereur  disposait  au  20  mars  de  200.000  hommes  en- 
viron, mais  il  n'osa  rétablir  sur  le  champ  lu  conscription 
abolie  par  la  Charte  royale  et  il  n'appela  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  la  classe  de  1813  qui  devait  lui  fournir 
iSO.OUU  soldats  dont  20,000  avaient  combattu  pendant  la 
dernière  campagne.  C'était  trop  tard,  et  lui-même  prévoyait 
que  celte  levée  «  rejoindrait  lorsque  les  opérations  militaires 
seraient  en  train  et  le  territoire  entamé  sur  quelques 
points  (2)  ». 

Il  n'avait  donc  qu'une  seule  ressource  pouraugmenter  son 
armée  :  y  faire  rentrer  les  semestriers,  les  déserteurs,  tous 
ceuï  qui  s'élaîcnt  éloignés  avec  ou  sans  congé,  avec  ou  sans 
permission.  C'est  ce  qu'il  nomma  «  l'appel  des  vieux  miU- 
idircs  »  on  encore  a  l'opéralion  des  anciens  militaires  ». 

Par  un  décret  du  9  avril,  il  ordonna  que  tous  les  sous- 
oHîciors  et  soldats  qui,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
avaient  quitté  l'armée,  rejoindraient  leur  corps. 

II  fit  m^me  publier  sur  les  frontif-res  que  tous  les  anciens 
RoIJats  de  la  rive  gauche  du  Itbin  et  de  In  Belgique,  du  Pié- 
mont et  de  l'Italie,  étaient  admis  à  servir  de  nouveau  sous 
lus  aigles  rran(;aiscs. 

iWCwrtip.  vol.  X.WlIt.  p.lfiJ-lfi*. 
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ilien  ne  fui  n^gligiS  pour  accrollrc  la  foire  cL  le  nombre 
dû  l'armée  aclivc. 

Ciiaquc  ri?ginienl  d'infunleric  aurait  Iroïs  bataillons  au 
moins.  On  «onipl^lei'.iit  d'abord  les  dons  (iromieifi,  puis  le 
Iroitiiènici  ce  troisiïMiie,  nno  l'ois  orgiinisi^,  irait  rejoindre  les 
deux  autres,  ci  dits  que  les  trois  bataillons  auraient  chacun 
500  hommes,  on  tâcherait  de  les  porter  îx  GOO.  Sitôt  que  les 
soldais  avaient  im  fusil,  une  capolc,  une  tournure  militaire 
q^ick'onquc,  ils  entraient  dans  le  rang. 

Chaque  rtîgimcnl  do  cavalerie  aurait  Irois  escadrons  de 
guerre, et  chaque  escadron  compterait  lîJO  hommes.  Tous  les 
hommes  monttSs  qui  se  trouveraient  dans  les  Jépùts,  mime 
s'ils  n'avaient  ni  sabre  ni  cuirasse,  rejoindraient  leur  régi- 
ment. Ne  peut-on  se  battre  sans  cuirasse  et  le  minislre 
n'enverrait-il  pas  aux  escadrons  de  guerre  les  sabres  qui 
manquaient  {1}? 

La  garde  nationale  mol)ilist5c  devait  appuyer,  aider  l'ar- 
ïtiic  régulière.  Lo  rôle  qu'elle  avait  joué  l'année  précédente, 
la  rencontre  de  Fôre-Chaniponoise  ofi  elle  avait  déploya  le 
courage  et  la  ténacité  des  vieilles  troupes,  les  si^es  où  ollo 
avait  fait  assez  bonne  figure,  tout  laissait  croire  qu'elle  aurait 
une  fière  attitude  en  1815.  (îéraiti  écrivait  qu'elle  s'était  bien 
conduite  et  se  conduirait  pareillement  (2). 

Napoléon  pensa  de  mfïmc.  il  jugea  que  ces  régiments  da 
gardes  nationales  qui  l'aiinéo  d'avant  faisaient  un  service 
actif  et  upparlennicnt  fl  l'armée  régulière,  s'étaient  passable- 
ment comportés.  Sans  doule  il  oubliait  ou  ignorait  qu'ils 
avaient  montré  aux  blocus  de  Schlestadl  et  do  Neuf-Urisacli 
très  pou  de  zèle  et  que  le  régiment  du  Bas-Hhin  presque 
entier  s'était  au  &it>ge  de  Uuningue  échappé  de  la  place.  Mais 

(I)  Cofiwp.  âl,B9.  1Î3,  lUû.a-n,  281lDawow/,  IV,  r.Ifl.  EH,  IHi.  C'cil  le  lao- 
g.iKe  de  1193  ;  «  Toriiivr,  écrivait  B.\nn  Davout  oui  rcpr^acntuott,  ilei  compa-  ' 
IjiiiL's  IL  clievttl  le  plus  proitipteiuenl  puiiiblp,  peu  s'occuper  àe  l'utvitonultfi  i 
ilD  lolles,  du  brldeti,  habits,  tle  ;  <(u'il>i  tient  une  uinrque  de  reconntisMnee, 
et  ce  sera  sufflinrit  ■■.  l 

[a;  Girard  a  Davuul;  ^  m(ii(A..  Q.). 
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B  savait  que  lo  rûginicnl  des  Vosgtra  s'ôlait  distinguo  par  sa 
bravoure  a»  lilocus  ili-  Landau  ot  que  les  habilanls  de  celle 
pilie  vonaioul,  au  mois  d'avril,  de  Itîmoigncr  leur  grulilude 
^  celle  Taillante  légion  en  offrant  nu  pr6M  des  Vosges 
m  ilrapeau  d'honneur  avec  cette  inscription  :  aux  braves 
a'mjinis,  sex  défenseurs  en  1814,  la  ville  de  Landau  recon- 
lùstmte.  II  savait  surlonl  que  le  régiment  de  la  Uaule- 
Buiinc  et  son  colonel  lo  comle  Marmier  avaient  au  sii>ge  do 
Buiiingae  mérilé  les  éloges  du  gouverneur  de  la  forleiesse. 
Ip  22  avril  et  lo  7  n)ni  il  décrétait  que  le  comte  Marmier 
commanderait  Gn  qualilé  de  colonel  Jes  trois  baliiillons  de 
-.gurilc  nationale  mobilisée  de  la  Ilaute-Saiïnc  etformeruil  en 
luti-e  un  balailion  où  n'enlreiaient  que  les  combadnnts  de 
hU;  Marmier  drcsseruit  la  liste  des  oflicieis  qui  seraient 
tsoffieicrsrclirés  dans  le  département  et  il  aurait  pour  major 
feCorse  Morelli,  un  des  plus  intrépides  soldais  de  la  Grande 
prméi>,  que  les  Bourbons  avaient  mis  à  la  demi-solde,  le 
nimv  qui  l'année  d'auparavant  assistait,  comme  chef  de 
Hlaillon  du  7*  léger,  au  siège  de  Huningue  {!). 
l  Dèï  \p.  10  avril,  Napoléon  avail  décréli?  que  loua  les  Fran- 
Misilo  vingt  à  soixanle  ans  appartenaient  îi  la  garde  nalio- 
uh  cl  que  celle  partie  essentielle  de  la  force  publique 
■Organiserait  sur  le  champ  en  légions  :  il  y  aurait  une  légion 
^l'arrondissement;  chaque  légion  compterait  plusieurs 
NaiHous  suivant  le  nombre  des  iiabilanls;  chaque  bataillon 
p  composerait  de  six  compagnies,  et  chaque  compagnie  de 
Il  liomme;:.  L'empereur  n'ordonnait  ainsi,  selon  les  mots 
kCartiot,  son  ministre  de  l'intérieur,  qu'une  grande  mesure 
Biliifensive;  s'il  appelait  aux  armes  plus  de  deux  millions 
■komiDes,  il  les  appelait,  non  pas  en  masse  et  lumultiieuse- 
p*Dt,  mais  d'une  façon  régulif-ro  et  dans  le  seul  dessein  do 
fcUïe^rder  l'intégrilé  du  territoire.  Toutefois  Carnot  njou- 
P'Fjuela  portion  la  plus  vigoureuse  de  la  garde  nationale 
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i>t  lu  plus  cfipibli;  de  semr  activement,  cl-IIo  qui  comprenait  1 
les  hommes  do  vingl  à  qnaranlc  ans,  conslilucrait  les  cotn-l 
pagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs.  Ces  compagnies  I 
seraient  di^tachiîes  pour  foimcrdes  huluillons  Si'parés,  et  ce»l 
bataillons,  dits  bataillons  d'élite,  auraient  chacun  six  com-fl 
pagnies,  trois  de  grenadiers  et  trois  do  chasseurâ.  Us  seraient  I 
arni(!s  et  é([uipés  aux  frais  du  diîparlcment,  mais  tout  gnrdiïl 
national  qui  payait  plus  de  cinquante  Truncsde  contribution, 
s'armerait  h.  ses  propres  di^pens;  l'arme  <!tait  le  fusil  de| 
calibre  avec  labaïonnellc  et  la  giberne. 

Des  comitt^s  d'arrondissement  et  un  comilt^  de  dtlparlc-l 
ment  organisèrent  cette  garde  nationale.  Ktaicnt  membres  dul 
coraitiS  d'arrondissement  :  le  sous-prt'fet,  un  oflicicr  supéricuri 
nommé  par  le  commandant  do  la  division,  un  oQicicr  de  lai 
garde  nationale,   un  membre  du  conseil  d'arrondissement, 
et  un  officier  de  gendarmerie  clioisis  pur  le  préfet.  Ktaicnt 
membres  du  cumité  de  di'partoment  :  le  pri5fet  ou  un  conseiller 
do  préfecture  commis  pnr  lui  à  cet  office,  le  ccmmandtint  du  g 
département  ou  un  olficîcr  supérieur  indiqué  par  lui,  uni 
membre  du  conseil  gémîral  cl  un  officier  supérieur  de  la  J 
garde  nationale  désignés  par  le  préfet,  et  le  commandant  del 
la  gendarmerie  déparlementulc. 

Le  comité  d'arrondissement  élublissaîl  par  communes  ctl 
cantons  les   contrôles  des  compagnies    et  dressait  les  lisleftJ 
dos  officiers  et  des  chefs  de  bataillon.  Le  comité  de  départe-l 
ment  faisait  les  nominations  d'apr&s  cette  liste,  cl  logouvci-- 
ncment  les  conlîrmait  ou  les  rejetait. 

Les  sous-officiers  étaient  nommés  sur  la  proposition  dal 
capitaine  par  le  chef  do  bataillon,  sauf  l'approbation  des  chcfS'l 
de  légion.  L'empereur,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in-v 
tériour,  choisissait  le»  chefs  de  légion  ou  colonels  et  les  chcfaf 
des  bataillons  d'élite,  leurs  majors  et  leurs  adjudants-majors.  T 

Il  y  eut  ainsi  326  bataillons  d'élite  ou  de  gardes  nationales  ' 
en  activité.  Ils  eurent  ordre  de  gagner  en  toute  diligence  les 
villes  qui  leur  éluienl  assignées,  l'eu  importait  qu'ils  n'eus- 
sent encore  ni  armes  ni    uniforme.  L'habit  et  le  fusil  IcurJ 
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seraienl  fournis  dans  leurs  garnisons,  lis  devaient  avant  tout 
rendre  disponible  la  Iroupc  riîguliÈrc.  L'cmpciL'ui-  vouluil 
qu'au  15  mui  il  n'y  eût  plus  un  seul  bataillon  de  ligne  dans 
les  forteresses,  et  lorsque  la  guerre  serait  d(!clar(îc,  lcsdt5pôts 
et  les  cadres  du  quiilriëtne  balalUon  sortiraient  des  places 
poar  renlrer  dansi'inti^pieur  (1). 

Les  bataillons  dV^lîtc,  avait  dit  d'abord  le  ministre  delà 
guerre,  étaient  uniquement  appelés  à  la  conservation  des 
places  Cl  citadelles  de  la  fronlièro  :  ils  manquaient  d'expd- 
rîcnce,  ils  n't5taient  pas  suffisamment  exercds,  ils  no  savaient 
pas  combattre  en  rase  campagne;  ils  ne  pouvaient  donc 
servir  que  dans  des  postes  forlifi(?s,  derrière  des  i^paulemenls, 
on  des  endroits  où  ils  oseraient  résister  h  l'ennemi  et  le 
rcgardercn  face  (2). 

Mais,  outre  ces  bataillons  de  garnison,  ne  pourrait-on 
avoir  quelques  bataillons  de  ri^serve  ?  Cette  é/ile  de  la  garde 
nationale,  n'était-ce  pas  la  portion  la  plus  jeune  et  la  plus 
solide  do  la  population?  Ne  serait-elle  pas  capable  de  secon- 
der efficacement  lestroupes  régulières,  d'aller  &lcur  secours, 
d'as'iurer  leurs  convois  (3)  ? 

Par  un  décret  du  30  avril,  l'empereur  décida  qu'il  y  aurait 
dcB  /iicisions  de  réserve,  de  grenadiers  et  ciiasseurs  de  garde 
nationale  pour  «  aider  aux  opérations  de  l'armée  »  et  que  ces 
divisions  comprendraient  des  régîmcnls.  formés  chacun  do 
deux  bataillons  d'élite.  Lai  "division  de  réserve  qui  se  réunit 
&  Sainte-Monehould,  fut  atlachco  à  l'armée  du  Nord.  La 
2*  division  qui  se  réunît  A  Nancy  et  se  composa  delO  batail- 
lons, fut  attachée  à  l'armée  de  la  Moselle  avec  la  mission 
d'appuyer  les  mouvements  de  cotte  armée,  de  couvrir  Metz 
le  cas  échéant  et  de  défendre  les  Vosges.  La  3*  division  qui 
se  réunit  &  Colmar  el  se  composa  de  G  bataillons,  fut  attachée 
h  l'armée  du  Hliln.  Deux  autres  divisions  de  réserve,  atta- 
chées au  corps  d'observation  du  Jura  et  chargées  do  proléger 

(l)  Kf.  Coriftp.  no.  1Î8. 131. 

{%)  Circulnin  du  il  avril  )  Vigicr,  Uavout,  II,  m. 

Il)  C«nr*fi.  no. 
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le  Jura  cl  le  dtîbouchd  de  Helforl,  se  rassirmblôrciil,  l'onc 
Vesoul,  cl  l'autre  en  avant  de  Besançon;  elles  complaic 
24  bulaiilons.  Trois  aulres  enfin,  formées  de  12  bataillons^ 
furent  placées  sous  les  ordres  du  gi5néral  on  chef  do  rarui£d 
dcsAlpos.au  fort  Uurraux.à  Valeoce,  entre  l'Ecluse  etLjon, 
et  Napoléon  pensait  qu'elles  seraicnl  d'un  bon  service  danj 
le  pays  difficile  des  Alpes  (1). 

Hbs  lors,  les  bataillons  d'élile  qui  paraissaient  les  rnoil 
vigoureux  elles  moins  résolus,  devaient  tenir  garnison  dart 
les  places.  Pour  leur  donner  du  nerf  et  leur"  infuserun  pria 
cipe  loul  mililaire  »,  l'empeivur  fit  appel,  sur  la  proposilio 
de  Davout,  au  palriolisme  de  tous  les  officiers  cl  soMad 
rtiformiSs  ou  retraités.  Ces   hommes,    animés    d'un    esprfl 
d'honneur,  seraient  les  instructeurs  de  la  garde  nationale,  id^ 
montreraient  l'exemple,  lui  inspireraient  confiance  et  assu^ 
rancc.  Un  décret  du  18  mai  les  invitait  à  reprendre  momcii' 
tanémenl  du  service,  lis  se  présenlf-rent  en  grand  nombre. 
On  ne  retint  que  les  plus    robustes,  2.'i,000   à  peu  près,  qiu 
durent  constituer  sur  tout  le  territoire  Siî  bataillons  à  4  com 
pagnies  de  121  hommes  et  3G  compagnies  de  canonniers  (2] 

Les  corps  francs  devaient,  ainsi  que  la  garde  natîonala 
seconder  l'arniéo  de  ligne.  Napoléon  se  souvenait   des  sert 
vices  qu'ils  avaient  rendus  en  1811.  Il  les  organisa  par 
décret  du  22  avril.  Les  corps  francs  porloraient  le  nom  i 
leur    département,  et,  s'ils  étaient  plusieurs  dans  le  dépai 
IcmenI,  ils  se  distingueraient  par  le  numéro  d'ordre  de  leiri 
formation.   Ils  avaient  à  leur  tQle  un  chef  que  l'cmpcrcUH 
nommait  et  qui  donnait  des  conimîssious  d'olG 
sous-olTiciers.  Ils  ne  seraient  pas  tenus  d'avoir  un  uniforo] 
régulier  et  n'auraient  droit  qu'aux  vivres  de  campugne.  Ur 
comprenJraicnl  au  plus  1,000  hommes  d'infanterie,  armés 
de  fusils  de  guerre  ou  de  chaise,  et  300  cavaliers  armés  d'une 


(I)  Corrup.  168-nO,  238.  290. 

(ï}VtBicrll,aM;  Dai'o-il,  IV,  507.  Sli,  MU;  Com 
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lance  sans  banderollo.  Ils  pourraient  avoir  deux  canons 
fournis  par  les  arsenaux.  Tout  ce  qu'ils  enlèveraient  à  Ton- 
nemi  serait  à  eux.  L'Etal  leur  achèterait  aux  trois  quarts 
delà  valeur  les  canons,  caissons  et  effets  militaires  dont 
ils  se  seraient  emparés.  Chaque  prisonnier  qu'ils  au- 
raient fait,  leur  serait  payé  (1).  Ils  se  rassembleraient  le 
4*'  juin  au  chef-lieu  de  leur  département  pour  recevoir  des 
instructions.  Ces  instructions  leur  étaient  données  par  les 
généraux  commandants  en  chef  ou  par  les  lieutenants-géné- 
raux qui  commandaient  les  ailes  des  armées,  par  les  com- 
mandants des  places  auxquelles  les  bandes  de  partisans 
devaient  toujours  s'ap^puyer.  On  leur  désignait  les  points  et 
les  ravins  où  ils  se  posteraient,  les  directions  qu'ils  sui- 
vraient pour  intercepter  les  convois  et  les  courriers  ;  mais, 
disait  l'empereur,  il  était  essentiel  de  ne  pas  les  distraire  de 
leurs  opérations,  et  il  fallait  leur  laisser  la  liberté  de  leurs 
mouvements  :  si  les  divisions  de  réserve  et  les  gardes  natio- 
nales des  garnisons,  étaient  les  unes  sous  les  ordres  des 
lieutenants-généraux,  les  autres  sous  les  ordres  des  gou- 
verneurs des  places,  les  partisans  étaient  sous  les  ordres  de 
leurs  chefs  particuliers.  Napoléon  désirait  qu'ils  se  réunis- 
sent les  uns  en  avant  de  Charlcmont  et  des  places  du  Nord, 
les  autres  aux  débouchés  de  la  Sarre,  les  autres  le  long  du 
Rhin  et,  le  î)  juin,  il  demandait  à  Davout  si  les  corps  francs 
des  Ardennes  et  du  pays  messin  ne  pourraient,  par  les  forêts 
et  les  montagnes,  se  glisser  jusqu'au  cœur  de  la  Helgiquc  (2). 

La  levée  en  masse  compléta  les  mesures  générales  de 
défense.  L'empereur  enjoignit  qu'elle  se  fit  par  déparle- 
ments sous  Itl  direction  du  maréchal  de  camp  qui  comman- 
dait le  département  ou  qui  organisait  les  gardes  nationales. 

(1)  50  francs  pour  un  soldat:  100,  pour  un  sous-Ueutcnant  ou  lieutenant  ; 
200,  pour  un  capitaine;  500,  pour  un  major;  1,000,  pour  un  colonel;  2,000, 
pour  un  maréchal  de  camp;  4,000,  pour  un  liciitenant-gént-ral.  S'ils  captu- 
raient un  aide  de  camp,  un  olïïcicr  d'ordonnance,  un  courrier  qui  portait  des 
vivres,  ils  touchaient  une  somme  de  2,000  francs. 

(2)  Corresp.  131,  112,261,  310. 
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Celle  levée  en  masse  comprenait  los  genJarnics.  les  gariloa- 
foreslicrs,  les  douaniers.  Dès  lo  13  avril,  Davoiit  oi'doQnait 
que  les  brigades  de  gendarmerie  et  des  douanes,  presque 
enli&rcmcnt  composites  d'anciens  soldats  cl  animées  du 
meilleur  espril,  se  réuniraicnl,  si  le  territoire  était  înupi 
Qémcnl  envahi,  dans  les  places  qui  seraient  déterminées  par 
les  commandants  des  divisions  militaires.  Le  ministre  avait 
oublié  les  gardes-forcs tiers.  Gérard  lui  représenta  que  ces 
fonctionnaires  étaient  pour  la  plupart  tout  dévoués  h  l'em- 
pereur, qu'ils  l'eraioat  d'excellents  cliefs  de  paysans  cl  qu'ils 
serviraient  plus  utilement  et  feraient  un  plus  grand  mal  à 
l'ennemi  dans  la  guerre  de  partisans  que  s'ils  étaient  renfer- 
més dans  les  forlcrosaes  (1). 

Tel  fut  le  système  que  Napoléon  adopta  pour  défendre  lo 
sol  français  :  cinq  arraiSes,  armées  du  Nord,  de  la  Moselle, 
du  Rhin,  des  Alpes  et  corps  d'observation  du  Jura;  doux 
sortes  do  troupes,  les  troupes  actives  elles  troupes  de  gar- 
nison ;  les  garnisons  comprenant  les  gardes  nationales 
sédentaires  de  la  place  et  des  bataillons  d'élite  ou  bataillons 
de  grenadiers  et  chasseurs  de  la  garde  nationale;  l'armée 
active  formée  par  los  troupes  de  ligne  de  toutes  armes,  par 
les  divisions  de  réserve  composées  de  l'élite  des  bataillons 
d'élite,  par  les  corps  francs  ut  la  lovée  eu  masse. 

Napoléon  avait  autorisé  le  remplacement  dans  la  garda 
nationale  et  fixé  la  taxe  à  la  somme  moilique  de  12t)  francs. 
Mais  à  certains  égards  il  fut  plus  hardi  que  l'année  précé- 
dente. Pour  soulever  les  musses,  il  évoqua  les  souvenirs  di 
la  Révolution  et  l'on  croil  par  instants  être  en  17'J2  lorsqu'on, 
lit  les  documents  et  décrets  des  Cent-Jours. 

Davoul,  le  froid  et  sév^re  Davoul,  qui  se  rappelait  peul 
flrc  le  temps  où  il  commandait  lo  3*  bataillon  des  volon- 
tiiires  de  l'Yonne  —  ce  lumps  oii  il  s'éL'i'iail  que  l'âme  de  Ll 

(l)  Cor'-rxp.  112;  GliMnl  A  IlaToiif,  18  avril  [A,  G.]. 
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Peleticr  Sainl-Fargeau  avait  passé  Jans  la  sienne,  on  il  con- 

iaoillait  aux  reprdsonlants  de  meltro  le  poupio  dclioul  dans 
toute  la  force  dti  leime,  oîi  il  assurait  (|uc  les  moyens  rc'vo- 
lutionoaii-es  seuls  iiotivaiont  sauver  la  France  — ,  Davout 
écrivait  aux  généraux  qu'il  fallait  former  les  bataillons  do 
gardes  nationales  dans  les  mûmes  vues,  avec  le  môme  esprit, 
]d  mdme  pulrioUsmc  qui  les  avait  enfantés  et  qui  faisait 
triompher  sous  les  mômes  couleurs  les  principes  de  la  Révo- 
liilion  finissante  (1). 
Comme  son  ministre,  l'empereur  omployailles  expressions 
\  et  les  formules  de  1792.  Il  recommandait  de  »  secouer  l'es- 
prit public  8,  de  i<  relever  le  piirli  patriote  ••,  de  prendre  tous 
lus  moyens  possibles  pour  recruter,  pour  exciter  l'enlhou- 
slasmc  :  battre  la  caisse,  promener  les  drapeaux,  faire  lire  des 
appels  aux  armes   par  des  olliciers  de  la  jeune  garde  sur  les 
I  places  cl  dans  les  carrefours.   Il  enjoignait  à  La  Poype  do 
I  mettro  dos  hommes  du    peuple  dans  la  garde  niilionale  de 
I Lille  el  à  Hrnne  de  composer  «  du   palrioles  et  du  peuple  » 
1  la  nouvelle  garde  nationale  de  Marseille.  Il  disait  que,  si  dos 
Ifitres  Qi^sdans  les  hautes  classes  de  la  société  avaient  souilli^ 
IJo  nom  français,  le  peuple  des  villes  el  des  campagnes  con- 
Iservail  intacts  l'amour  de  la  patrie  et  le  sentiment  de  l'hon- 
I  ncur  national.  Il  se  laissait  appeler  l'homme  de  la  nation. 
Fil  répétait  qu'il  tenait  tout  du  peuple  el  qu'il  s'était  sacrifié 
pour  lui  (2). 

Il  ordonnait  de  fabriquer  comme  en  1792  «  des  piques  qui 
serviraient  îi  défaut  de  fusils  et  de  faux  ».  Tout  était  il  la 
1792,  Les  halaillons  mobilisés  de  la  garde  nationale,  n'élaienl- 
|CP  pas  les  bataillons  de  grenadiers  que  Luckner  et  Victor  de 
iBroglio  nommaient  des  bataillons  d'élite  et  que  Oumouricz, 
ICusIine,  Montesquioii  avaient  formés  avec  les  compagnies 
Itto grenadiers  de  leurs  bataillons  do  volontaires?  Les  vingl- 
l4]uatrc  bataillons  de  tirailleurs  de  Paris,  composés,  comme 

11}  Lo  ministre  aux  gém'raui,  Il  nvrll  (A.  G.);  et.  Mme  Jf  UKjci^iiovilk', 
iDinoBf  I,  391). 

\î)Citrrtip.  2i:i,  22B,  227,  i48,  231,  2:;:i,  281  ;  Supi.1.  Uccalre,  II,  TU,  J.'il. 
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les  bataillons  d'élite,  ilo  si\  compagnies  du  720  homm^ 
soit  de  Paris,  soil  de  la  banli{!iic,  ne  porlaient-lls  pat;  le  nod 
de  féd^rtfs  (1)  ? 

Lorscjn'il  lîtait  lieutenant  d'urlillerie  à  Valence,  Niipoléoi 
avail  assisté  à  des  céiijmonica  palrioliquc&  où  les   cœiii9| 
s'unissaionl,  &  la  fôlc  du  3  juillet  1791,  lorsque  les  société! 
populaires  du  Midi  juraient  de  d(!rcndre  la  liberté,  h  celle  d 
li  juillet,  lorsque  les  autoritt^s  prêtaient  en  grande  pompi 
le  serment  civicjue,  et  à  celte  époque,  il  s'endormait  «  la  c 
voile  pleine  de  la  grande  cho^e  publique  »,  ap^^s  avoir  porl^ 
des  toasts  aux  jacobins  et  maudll  ceux  qu'il  nommait  les 
despotes  milrés  el  les  brigands  h  parchemins.  11  se  rappela 
sans  doule  en  18l.'î  ces  fédérations  du  Midi  et  ces  fCtes  o 
l'armée  de  ligne  fraternisait  avec  la  garde  nationale.  11  iM 
raviva,  les  encouragea.  Sucbet  eut  ordre  de  jiousser  les  ^ 
des  nationales  de  Lyon  et  du  Daupbîné  &  se  fédérer  nvG< 
Marseille,  et  Brune  d'exciter  les  patriotes  de  Marseillt  ^s 
fédérer  avec  Toulon,  Grenoble,  Tarascou,  Arles  et  le  VarJ 
i.  De  quelque  manière  que  la  Révolution  soit  jugée,  disait  la 
Journal  de  CEmpire,  la  patrie  dut  alors  à  l'union  intime  &m 
ses  enfants  d'avoir  repoussé  do  son  territoire  les  armées  d 
^'Europe.  Ces  temps  sont  trop  prfes  de  nous  pourque  l'cxpiS 
rience  en  soit  perdue.  (Jue  font  les  ennemis  du  peuple?  Dej 
ligues-contre  sa  liberté.  Que  fait  contre   eux  le  peuple?  D« 
l'édéralions  pour  la  maintenir  (2]  ». 

A.  Chlqdet. 


Il)  CoiTMp.  U9,  211;  cf.  une  lellrc  de  Vicier  de  Broglie  à  Scrvnn,  S4  n 

nga  (a.  C). 

(S)  Corrttp.  287  (cf.  A.  Chiiquct.  Jeiintfie  dr  Xapolro»,  U.  UH-ÎOI)  ;  Jùut 
naid»  VEmjiiit,  22  inni.  Nnpol^^oD,  é<.TivaU  sirO  ChaHei  Sluart,  •  maoirvalj 
ouTertcuifnt  l'iiilPtitiiiD  île  subordonner  ■<■«  dessein»  dans  une  granJe  u 
■lire  aux  int^r^l»  <lu  parti  Jicobin  »,  cl  Gi>IU  remarquait  qu'il  se  Berrait  d 
bunnfl  rougu  pimr  cITrnj'cr  les  bien  pcnsanti  cl   1rs  forcer  k  uiarctiei  a 
la  canaille,  {lnuia  XVltl  à  Ga'id,  |i.  Molet.  11.  M  et  230.1. 


MÉLANGES 


•tao- 


Robespierre  aux  Rosati. 

.  Quand  Robespierre,  en  1787,  fut  accueilli  parmi  les  mem- 
bres de  la  Société  des  Rosali  d'Arras,  un  de  ses  confrères 
au  barreau  d'Arras  et  à  TAciidémie,  M.  Le  Gay,  prononça, 
le  jour  de  la  réception,  un  discours  qui  mérite  d'être  rap-^ 
pelé,  car  il  témoigne  de  Tadmiralion  et  de  Tostime  dont 
Robespierre  était  bntôuré  : 

.  M  Monsieur, 

«  Celui  dont  la  plume  énergique  a  combattu  avec  «uccès 
un  préjugé  qui  associe,  dans  le  siècle  le  plus  éclairé,  Tinno" 
cent  à  la  punition  du  coupable  (1),  imprime  sur  le  front  du 
premier  la  ^àche  ineffaçable  de  rinfamro,  1^  frappe  d'une 
espèce  de  mort  civile  en  le  condamnant  à  Tinulililé  ;  celui 
dont  la  voix  s'est  élevée,  avec  non  moins  d'éloquence,  contre 
une  erreur  de  la  législation  qui  prive  d'une  partie  des  droits 
communs  à  tous  les  citoyens  l'enfant  malheureux  auquel  se 
cachent  inhumainement  un  père  et  une  mère  également 
lionteux  de  sa  naissance  (2)  ;  celui  qui,  dès  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  du  barreau,  a  arrêté  sur  lui  les  regards  de 

(1)  Allusion  au  Mémoire  présenté  par  Robespierre,  en  1784,  à  rAca«iéiiiic 
de  Metz,  et  couronné  par  elle,  sur  «  l'opinion  qui  étend,  sur  tous  les  individus 
d'une  même  famille,  une  partie  de  la  honte  attachée  aux  peines  infamantes 
que  subit  un  coupable.  » 

(2)  Allusion  au  discours  lu  par  Robespierre,  en  178ô,  dans  une  sc'anre 
de  rAcad'émie  d'Arras,  sur  «  la  législation  qui  règle  l'état  et  le  sort  des 
bâtards». 


ses  compalriotea,  celui-là  semble  d'aborii  plulùl  fuit  pour 
sitîger  dans  les  Acadiîmics  que  pour  partager  avec  nous  le 
banc  de  gazon  où  nous  nous  enivrons,  la  coupe  de  Bucchus 
en  main,  des  paiTums  voluptueux  de  la  rose,  ni!c  du  sang 
d'Adonis, 

Il  Les  grands  talents  nous  sont  chers,  surlout  lorsque, 
comme  les  vûtres,  Monsieur,  ils  sont  toujours  dirigés  vers  un 
but  utile  ;  nous  suivions  avec  l'intérêt  le  plus  vif  les  gradua- 
tions de  leur  diîveloppcmeni.  Mais  s'ils  no  sont  accompagnés 
des qualil(5s  nécessaires  pour  briller  paraît  des  convives  aima- 
bles, s'ils  sont  le  seul  mérite  d'un  homme,  une  haie  hérissée 
d'épines  s'éliSve  toujours  entre  lui  et  le  berccou  des  Rosati. 

«Il  est  heureux  pour  nous.  Monsieur,  que  la  nature  ait 
accordé  aux  hommes  de  génie,  en  dédommagement  et  des 
travaux  auxquels  clic  les  voue  et  des  contrudictious  qu'elle 
leur  attire,  le  don  de  produire  des  saillies,  de  tourner  un 
couplet  plaisant,  le  goût  de  rire,  enfin  co  qu'un  Hosali  du 
si5cle  d'Augusfe  appelle  (/e.«;jere  in  loco.  Grâce  à  cette  double 
libéralité  envers  le  môme  individu,  vous  voyez  assis  parmi 
nous,  &  cillé  d'agréables  chansonniers,  un  géomètre  profond, 
malhémalicien  habile,  qui  sait  encore  prèler  &  la  morale  les 
charmes  do  l'art  oratoire  ;  vous  y  voyez  l'éloquent  interprète 
de  l'esprit  des  lois,  et  nous  vous  y  verrons  bicntât  vous- 
même.  Une  main  qui  n'a  besoin  que  d'un  pinceau  pour  créer 
des  sœurs  à  la  rose  qu'elle  lient  va  vous  oITrir  ce  gage  de 
noire  association  ;  notre  Chapelle  emplit  déjà  du  vin  rosé  qu'il 
sait  encore  mieux  chanter  que  boire  la  coupe  qui  vous  est  des- 
tinée dans  nos  banquets,  et  le  baiser  fraternel  vous  attend  sur 
des  lèvres  qui,  plus  d'une  fois,  ont  fait  triompher  la  Vérité.  » 

Ce  curieux  discours  de  l'avocat  Le  Gay  est  peu  connu  ;  il  a 
été  publié  par  M.  J.-A.  Paris  dans  la  Jeunesse  de  f\obespierre 
[p.  173-17S),  cl  consliluc  un  document  intéressant  sur  la 
première  parlie  de  la  vie  de  Robespierre. 

C.  V. 


Buzot  et  M""»  Roland. 


Comme  l'a  prouvé  M.  IV-n-oud  dans  son  excellent  travail 
{Lettres  de  madatne  Roland,  II,  appendice  R,  p.  7HG-758},  nul 
ne  soupçomiait  en  1793  l-1  en  1794  l'amour  de  M°"  Roland  pour 
Duzol.  Seul,  Lanllicnas,  que  la  Jalousie  rendait  perspicace, 
l'avait  dcvind,  et  il  «  maoifesla  son  mécontentement  à  des 
tiers  »  [id.;  p.  ISV),  sans  doute  îi  d'intimes  amis,  h.  Rose 
et  à  Bancal  qui  gardèrent  le  secret.  Aussi,  les  adversaires  do 
M"'  Roland,  ceux  qui  dénoncent  ses  dîners  et  l'influence 
qu'exerce  «  La  Pénélope  du  vieux  Roland  »,  ne  citent-ils  que 
rarement  et  de  façon  incidente  le  nom  de  lïuzot.  L'amtint 
qu'ils  attribuent  ù  M°"  Roland,  c'est  ou  Louvel,  ou  Gorsus,  ou 
Brissot,  ou  Lanllicnas,  ou  Burbaroux,  ce  dernier  surtout. 
Rébcrt  vise  une  fois  Buzot  expressément,  mais  une  autre 
fuis  il  fait  dire  à  M""  Roland  alors  prisonnière  :  «  que  vais-jo 
devenir  si  mon  cher  Buzot,  si  l'ami  Gorsas,  si  mon  petit  Lou- 
vet,  silo  favori  de  mon  coeur,  le  divin  Rarbaroux,  n'allument 
lu  guerre  civile  dans  les  départements  ».  Eh  bien,  Murât 
entrevit  la  vérité.  Dans  la  séance  du  30  décembre  1792,  Rar- 
baroux avait  accusé  Pachc  de  compromettre  la  sûreté  de 
l'Etat  par  son  administration  et  proposé  à  la  Convention  de 
décréter  que  le  ministre  do  la  guerre  avait  perdu  la  confiance 
de  la  nation.  Mais  vingt  jours  auparavant,  dans  la  séance  du 
10  décembre,  Buzot  avait  qualifiL'.  Pache  de  ministre  igno- 
rant ou  perPide,  débile  ou  traître  qui  laissait  les  armées  dans 
le  plus  entier  dénuement.  Marat,  narrant  dans  le  n°  92  du 
Journal  de  la  liépublique  française  (3  janvier  1793)  la  sortie 
de  Barbaroux  contre  Paclie,  ajoute  ces  mots  :  «  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'on  a  laissé  ù  Rarbaroux  l'espoir  de  conti- 
nuer ses  fonctions  de  premier  frère  servant.  On  dit  même 
que  c'est  dans  l'espoir  d'avoir  la  clef  du  boudoir  que  Buzot 
a  donné  dans  celle  aiïairo  un  si  grand  coup  de  collier  ». 

A.  C. 
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Un  témoignage  &ur  Pation. 


l'i'lion  est  aujoiinl'iiiii  assoz  connu.  Il  avaîl  wne  iiislnic- 
lioii  ^Icnduo  et  l't'Ioculionfatilc  ;  il  n'uvait  gnèie  d'osprït  el 
do  lad.  Mais  on  vunto  on  lui  les  qunliU^s  de  l'Iiommc  privi^, 
son  aménité,  son  onjoucfïient,  sa  belle  iuiniour,  Voii-i.  sur 
ce  ilcmier  point,  un  curieux  tdmoignnge.  A  la  suite  d'une 
lettre  insignifianlc  de  Pelion  qui  passa  un  instant  dans  ses* 
mains,  Itigault  de  Rochefort  —  lequel  pril'sida  le  club 
d'Evrpux  en  1791  —  a  tracé  les  lignes  suivantes  : 

«  Je  me  suis  rencontré  après  le  31  mai  avec  M.  Petion  à 
Caen.  Il  était  fugitif  et  bors  la  loi.  Je  l'éludiais  avec  uno 
sorte  de  méfiunce  h  raison  de  ce  que  des  bruits  populaires' 
l'accusaient  d'avoir  pris  part  aux  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre 1792.  Je  dois|déclarer  que  j'ai  reconnu  en  lui  uno 
grande  candeur  d'ftme,  beaucoup  de  tranquillité  dans  l'esprit* 
Il  aimait  à  se  rapprocliei'  de  la  nature.  Tous  les  malins,  il 
sortait  par  In  porte  du  jardin  de  l'Intendance  et  allaitse  jouer' 
dans  le  jardin  voisin  avec  les  petits  enfants  d'une  Anglaise 
qui  occupait  la  maison  voisine.  Use  prêtait  avec  complaisance 
à  tous  les  jeux  de  ces  enfants.  Il  les  mettait  à  cbeval  sur  son 
do&  et  couruilàquali'o  pattes;  il  se  cachait  dans  les  bosquets 
à  son  tour.  Enfin  toutcc  que  l'enfance  peut  imaginer  de  plus 
naïf  dans  ses  jeux,  il  s'y  dévouait  do  tout  son  cœur,-  Je  crois 
qu'il  jouait  aussi  pour  son  compte  u. 

C'est  le  Petion  que  nous  représente  M"'Rolarid,  le  Potion 
doux,  facile  et  gai.  (Mi'm.,  éd.  PcrrOud,  I.  p.  141).  L'n  soir, 
aprÈs  un  repas  chez  Ituzot,  Petion,  Ccrît  M""  Roland,  n  se  mit 
h  jouer  avec  un  jeune  chien  do  chasse  avec  l'abandon  d'un 
enfant;  ils  so  lassèrent  tous  deux  «t  s'endormirent  cnsemblo, 
couchés  l'un  sur  l'autre;  la  conversation  do  quatre  pei-sonnos 
n'ompëclia  pas  Petion  de  ronfler.  Voyez  donc  ce  factieux, 
disait  Buzot  en  riant,  nous  ayons  été  regardés  de  travers  pu 
quittant  la  salle,  et  ceux  qui  nous  accusent,  très  agités  pour 
leur  parti,  s'imngînenl  que  nous  sommes  h  nianu-uvrerl  « 

A.  C. 
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La  mission  de  Joseph  Bonaparte  en  1793  et  1794. 

Joseph  Bonaparte,  échappé  à  la  vengeance  des  paolisles  au 
mois  de  mai  1593,  avait  à  peine  débarqué  sur  le  sol  de  la 
France  qu'il  prenait  le  chemin  de  Paris  avec  son  compa- 
triote et  ami  Meuron  et  le  9  juillet  il  présentait  au  Conseil 
exécutif  un  mémoire  qui  reproduit  avec  de  légers  change- 
ments  le  mémoire  envoyé  le  1"  juin  à  la  Convention  par 
Napoléon  (1). 

Il  fut  parfaitement  accueilli  par  les  députés  de  la  Corse, 
notamment  parMoItedo  et  Luce  Casabianca,  ainsi  que  par  un 
des  plus  influents  fonctionnaires  du  département  de  la  guerre,  - 
Xavier  Audouin,  qu'il  félicitait  plus  tard  de  ses  longs  ser- 
vices et  contribuait  à  <f  placer  convenablement  »  (2). 

De  retour  dans  le  Midi,  il  fut  le  4  septembre  nommé  par  * 
les  représentants  Escudicr,  Albilte,  Gasparin  et  Saliceli  com- 
missaire des  guerres  de  1''  classe  et  adjoint  au  commissaire- 
ordonnateur  Chauvet.  Nul  ne  pouvait  obtenir  cet  emploi 
qu'après  avoir  été  officier  supérieur  ou  quartier-maître  tré- 
sorier. Joseph  s'attribua  le  grade  qu'avait  son  cadet  dans  les 
volontaires  corses  et  se  qualifia  de  lieutenant-colonel  d^infan- 
terie.  Le  Conseil  exécutif  ratifia  le  17  septembre  la  nomina- 
lion  et  envoya  Joseph  servir  à  Tarmée  des  Alpes  sous  les 
ordres  du  commissaire  ordonnateur  en  chef  Alexandre.  Mais 
Saliceti  retint  à  l'armée  révolutionnaire  — comme  on  nom- 
mait l'armée  devant  Toulon —  l'aîné  des  Bonaparte  de  môme 
qu'il  avait  retenu  le  cadet. 

Joseph  assista  donc  au  siège  de  Toulon  et  il  est  cité  comme 
commissaire  des  guerres  sur  l'état  des  troupes  qui  compo- 
saient l'armée  de  Dugommier.  Pendant  que  l'ordonnateur 
Chauvet  était  le  plus  souvent  à  Marseille,  son   aide  Joseph 


{{)  et,  noire  Jeunetfie  de  Napoléon.  \U,  p.  14Gct  219-284;  nous  reviendrons 
une  autre  fois  sur  Meuron. 
(2)  Mém.  du  roi  Joseph.  I,  p.  247. 
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Itonapaili*  resluil  au  quartier  général  d"OIlioulps  et  c'est  li 
qui,  le  22  septembre,  fuît  donner  aux  soldats  qui  découvi 
du  blë  dans  la  campagne,  une  grulificalion  lîgalc  à  la  ni( 
du  pi'ixdo  leur  trouvaille;  c'est  lui  qui  tous  les  joura,  api 
l'arriviSe  de  Dtigommicr  cl  à  dater  du  18  noveniLie,  envi 
aux  bureaux  de  r<5tut-major  la  liste  des  munitions  de  bonchi 
dos  fourrages  et  des  eiïels  militaires  que  conlicnnont  li 
magasins  de  l'armée. 

Mais  il  avait  d'autres  fondions  encore.  Il  se  disait  aloi 
fervent  républicain  et  il  voulait,  à  l'exemple  de  son  frèro 
Lucien  qui  s'était  baplisiS  Itrutus,  prendre  le  nom  romain  di 
Scdvola.  Le  19  septembre,  il  avait  ('lé,  sur  la  proposition  do, 
MoUedo,  nommd  commissaire  du  Conseil  exécutif  dans  I 
département  de  la  Corse  (!). 

Il  avait  pour  collègue  le  fameui  Buonarroti  qui  s'inlitulai 
apôtre  de  la  liberté  et  que  le  gouvernement  avail,  dès 
It  juin,  chargé  d'éclairer  les  populations  de  la  Corse  et  di 
les  ramencraux  principes  de  l'égalilé.  n  Je  suis  prèl,  avait  di 
Buonarroti,  à  me  dévouer  à  celte  mission  de  fralernilé 
d'inslrucUon  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  susceptible  »  [i 

Les  deux  commissaires  n'allôrenl  pas  dans  l'Ile  et  poi 
cause  :  la  croisière  anglaise  leur  fcrniait  le  chemin  .  Mais  i 
touch^rent  un  traitement.  Buonarroti  reçut  le  H  juin  101 
livres  et  le  4  juillet  1000  autres  livres.  Joseph  palpa.  I 
20soplcrabrc,  2,400  livres  "  pour  frais  extraordinaires  do 
mission  »;  ce  eoquinde  Joseph,  comme  le  nommait  Napoléon 
visaitausolide,  et  ilmaageait  à  deux  ralcUers,  puisqu'il  étaî 
en  même  temps  n  commissaire  pour  l'esprit  public  »  et  coi 
missaircdes  guerres  (<)). 

Tout  en  approvisionnant  l'armée,  il  rédigeait  une  procla 
malion  aux  Corses  et  envoyait  des  rapports  au  ministre  il 
l'intérieur.  Le  4  novembre,  dans  la  Ictlre  qui  suit,  il  mandi 

;i}  Ber.  AuhrJ.  VI.  p.  tOO. 

(J)  LeUro  du  3  juin  IWÎ,  aignte  •  Buonarroti,  citiij-Gn  rrnnraie  par  iJOc 
du  27  mai  ITOS,  ruo  KrumonlMU,  liûU-i  Jo  Marijjoy.  au  Louvre  d. 
(3)  A.  N.  Fi»  5SU. 
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à  Paris  que  Toulon  allait  bientôt  succomber  et  qu'il  pourrait 
.alors  s*embarquer  avec  Saliceti  dans  le  port  même  de  la 
ville  «  infâme  »  pour  débloquer  Bastia  et  Calvi. 

Ati  citoyen  Ministre  de  f  intérieur. 

Au  quartier  général  d'Ollioules,  le  14  du 
2"  mois  de  l'an  2*  de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible. 

Citoyen  ministre, 

Vous  trouverez  ci-joint  quelques  exemplaires  de  l'adresse 
que  j'ai  envoyée  à  mes  compatriotes  de  Corse. 

Pour  leur  faire  sentir  le  piège  qui  leur  avait  été  tendu  par 
un  vieillard  astucieux,  je  n'ai  eu  besoin  que  de  leur  rappeler 
les  faits  dont  ils  ont  été  eux-mêmes  les  acteurs  ou  les  témoins. 

Les  nouvelles  qui  me  parviennent  de  ce  département  me 
prouvent  que  le  bon  esprit  y  fait  des  progrès  rapides  et 
quoique  travaillé  dans  l'intérieur  par  un  homme  habile  et 
]usqu*ici  tout  puissant  dans  l'opinion  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, et  cerné  au  dehors  par  la  flotte  combinée  qui  mal- 
irisc  la  Méditerranée,  les  places  maritimes  de  St-Florent, 
Calvi  et  Bastia  sont  remplies  de  vrais  républicains,  et  dans 
4'intérieur  beaucoup  de  cantons  ont  pris  les  armes  et  ont 
résisté  avec  succès  à  l'oppression  exercée  par  le  gouverne- 
ment provisoire  établi  par  Paoli. 

C'est  du  port  de  l'infâme  Toulon  que  j'espère  de  m'embar- 
quer  dans  moins  d'un  mois  avec  le  représentant  du  peuple 
Saliceti  pour  ce  département  :  jusqu'à  ce  moment  nous  sen- 
tons que  la  réduction  de  Toulon  doit  absorber  les  sollicitudes 
de  tous  les  républicains  du  Midi. 

Vive  la  République! 

Le  commissaire  du  Conseil  exécutif  dans 
le  département  de  Corse» 

J.  BUONAPARTE. 

Toulon  fut  pris.  L'expédition  de  Corse  que  rêvait  Joseph, 
se  prépara  lentement.  Mais  il  ne  cessa  de  la  recommander^ 


do  la  pri^cher.  Dans  les  premiers  mois  de  1794,  il  cnvoyudcs 
leltres  à  des  journaux  lie  Paris,  notamment  au  Républicain, 
traitant  Paolî  de  «  niacliiavélislc  »  et  demandant  la  rccon- 
quôle  de  l'île  (1).  Il  proposait  d'envoyer  en  Corse  les  presses 
d'imprimerie  ot  les  bibliollif>ques  Irouvécs  &  Toulon  :  les 
moyens  d'inslruclion,  ilisail-il,  étaient  rares  dans  sa  putrie  ; 
elle  n'avait  que  des  livres  de  théologie  et  pas  une  collection 
publique:  pour  l'animer  de  l'esprit  révolutionnaire,  il  fallait 
l'inonder  de  lumières.  De  concert  avec  Buonarrolï,  il  stimu- 
lait le  Conseil  de  la  marine  du  porl  do  Toulon,  lui  décla- 
rait que  les  Français  devaient  assister  de  tout  lotir  pou- 
voir leurs  frères  malheureux  de  la  Corse  et  jeter  au  plus 
l(H  des  secours  dans  l'Ile,  les  sommait  de  donner  aux  travaux 
de  l'arsenal  le  mouvement  h  le  plusaclif.  le  plus  extraordi- 
naire »  el  do  dire  exactement  sui'  quel  nombre  de  vaisseaux 
lu  Riîpubliquc  pouvait  compter  dans  un  bref  d»3lai.  Il  ne 
quittait  pas  les  commissaires  de  la  Convention,  Salicefi  et 
Moltedo,  et  lorsque,  d'Avignon,  le  Corse  Catlaneo  demandait 
un  passeport  aux  re  présent  unis,  Joseph  lui  répondait  qu'il 
avait  lu  ses  lettres,  qu'il  était  sensible  à  sa  position  et  dési- 
rait sincèrement  l'adoucir;  il  promcllait  le  passeport  et 
annonçait  à  son  compatriote  qu'il  avait  reçu  Je  bonnes  nou- 
velles de  sa  famille  (2). 

A.  G. 


Napoléon  Bonaparte  et  Mazurier,  avec  une  lettre 
médite  de  Bonaparte,  6  mars  1794. 

Le  3  mars  1794,  les  représentants  du  peuple  ft  l'armée 
d'Italie,  Augustin  Robespierre  et  lUcord,  décidaient  de  for- 


(t)  Cf.  kii^pablkiiii.u-m 
(A.  N.  ^^  56). 
(3)  LcUrc  de  Jo»c|ili  du  12  ti 
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mer  un  équipage  de  siège  qui  serait  employé  contre  les 
forteresses  piémontaises,  et  ils  prenaient  l'arrêté  suivant  : 

Au  nom  de  la  République, 

Les  représentants  du  peuple  députés  par  la  Convention 
nationale  près  Tarmée  d'Italie, 

Arrêtent  que  le  général  d'artillerie  de  l'armée  d'Italie  s'oc- 
cupera à  former  un  équipage  de  siège  destiné  pour  les  places 
fortes  du  roi  de  Sardaigne,  que  le  général  d'artillerie  fera 
part  au  ministre  des  besoins  qu'il  aura  pour  cet  objet. 

Robespierre,  Ricord. 

A  Nice,  le  15  vcnlose  Tan  2«'"«  de  la  République. 

Ce  général  d'artillerie,  c'était  Bonaparte.  Il  écrivait 
le  lendemain  à  Mazurier,  chef  de  bureau  de  Tartillerie  : 

Nice,  le  16  ventôse,  l'an  2™«  de  1g  République 

Le  général  (C artillerie  de  l'armée  d'Italie  au  citoyen  Afazu» 
rier,  adjoint  au  ministre  de  la  f/ucire. 

Tu  trouveras  ci-joint  un  arrêté  des  représentants  du  peuple. 
L'équipage  qui  était  à  Toulon  a  tout  été   envoyé  à  Per- 
pignan et  Rayonne;  il  n'a  resté  que  très  peu  de  choses. 
Nous  manquons  absolument  de  poudre. 

BUONAPARTE. 

La  lettre,  avouons-le,  était  brève  et  vague.  Aussi  Mazu- 
rier, après  l'avoir  lue,  y  fit-il  l'annotation  suivante  :  «  Écrire 
à  Buonaparte  qu'on  ne  peut  pas  juger  de  ses  besoins  puisqu'il 
n'envoie  pas  d'état  de  situation;  lui  envoyer  un  modèle  avec 
injonction  de  s'y  conformer  et  qu'il  envoie  l'état  de  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'équipage  de  siège  médité.  Il  voudra  bien 
aussi  donner  un  aperçu  de  ce  qu'est  devenu  tout  le  grand 
approvisionnement  qui  se  trouvait  devant  Toulon  lors  du 
siège.  Enfin,  lui  enjoindre  de  rendre  des  comptes  ». 

Là-dessus,  le  19  mars,  un  des  sous-ordres  de  Mazurier 
rédigea  cette  lettre  ù  Bonaparte  : 


A?l»AI.E8  RÉVOLCItOKAAIltEa 

Paris.  1i>  39  ventiiae  l'on  S  de  la  H^pubtiqne  uiic^  i 

Mazurîer,  adjoint  au  iinimtre  de  la  yucrre. 

Au   citoijfiii  Buonaparté ,   f/énrra/   tfarUlIrru 
dltatip. 

"  II  est  impossible,  ciloyen,  que  le  miiiislrc  puisse  sati»-. 
faire  aux  demandes  que  tu  fuis  par  la  lellrc  du  IG  du  prâ- 
50 lit  mois  à  laquelle  esl  joint  un  arrCli^  des  repiësentanla 
du  peuple  près  l'armi^o.  d'ilalie,  lorsque  tu  ne  lui  mets  soûl 
les  yeux  aucuns  <ilals  qui  en  établissent  la  ni^cessiti!.  Lcri 
repri?sontanls  du  peuple,  par  leur  arrêté  <lu  13  du  prissent 
mois,  ordonnent  que  tu  l'occuperas  à  former  un  équipage  dé 
sif-ge  destiné  pour  les  places  fortes  du  roi  do  Sardaigne.  C'est 
donc  cet  (^laïque  lu  aurais  dû  envoyer  au  ministre  et  (\a% 
devrait  prijsonler  ce  qui  est  mnintenant  disponible  et  ce  qu'H 
serait  niïcossuirQ  d'envoyer  pour  eompltSter  cet  équipage.  Le 
ministre  exige  en  outre  que  lu  lui  envoies  un  aperçu  d«( 
divers  envois  faits  dans  différenlcs  places  et  parcs  d'arlillerifi 
des  elTets  qui  composaient  le  gros  équipage  de  l'armëo  deati" 
né  pour  le  siège  de  Toulon.  Cet  état  doit  aussi  comprendrs 
ee  qui  reste  de  cet  équipage  et  ce  qui  pourrait  entrer  dans 
la  composition  de  celui  demandé  par  les  représentants  ditf 
peuple.  C'est  d'après  cos  états  que  le  ministre  prendra  loi 
mesures  convenables  à  cet  égard.  Envoie-les  lui  donc  sani 
délai.  Tu  n'as  pas  non  plus  fait  parvenir  au  minisire  aucui 
compte  sur  ta  gestion  de  l'équipage  d'artillerie  devant  Toulon.: 
il  t'enjoint  de  les  lui  rendre  promplement.  Salut  i-t  fralei 
nilé.  » 

Au  bas  de  celle  lettre,  ou  plutûl  de  ce  brouillon,  se  liseo 
ces  deux  lignes  : 

«  Par  post-scriplura  an  lui  recommande  d'envoyer  l'éla] 
du  Port  de  la  Montagne  ;  on  lui  envoie  un  modèle  i!i  ( 

ciïct.  » 

Lu  réponse  ministiM-ielIc  contenait  un  hlàmc,  et  nnnaparlCf 
élull  vrainii'nl  ri'|ii'iMiensiblc  ;  il  faisail  sim  apprentissage  dc 
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général,  sans  doute  ;  mais  il  avait  déjà  riiabitudc  fie  com- 
mander et  de  demander  laconiquement,  et  il  n'aima  jamais 

à  rendre  de  comptes. 

A.  C. 


Saint-Just  et  le  procès  des  Dantonistes. 

On  a  souvent  reproché  à  Robespierre  et  à  Saint-Just  Tar- 
restation  préventive  des  Dantonistes.  Dans  une  brochure 
thermidorienne  peu  connue,  Taschereau-Fargues  cite  à  ce 
propos  un  témoignage  formel  de  Yadier,  qui  montre  combien 
Sainl-Just  et  Robespierre  étaient  au  contraire  hostiles  à  cette 
mesure  et  désiraient  que  le  débat  fût  public  et  que  Danton 
pût  y  prendre  part.  Ils  eurent  contre  eux,  en  cette  circons- 
tance, la  majorité  des  deux  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  :  «  Pourquoi  ne  dirai-je  point  que  cela  fut 
un  assassinat  médité,  préparé  de  longue  main,  lorsque  deux 
jours  après  cette  séance  où  présidait  le  crime,  le  représentant 
Vadier,  me  racontant  toutes  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment, finit  par  me  dire  :  «  que  Saint-Just,  par  son  entêtement, 
«avait  failli  occasionner  la  chute  des  membres  des  deux 
«  comités,  car  il  voulait,  ajouta-t-il,  que  les  accusés  fussent 
«  présents  lorsqu'il  aurait  lu  le  rapport  à  la  Convention  natio- 
«  nale;  et  telle  était  son  opiniâtreté  que,  voyant  notre  oppo- 
«  sition  formelle,  il  jeta  de  rage  son  chapeau  dans  le  feu,  et 
«nous  planta  là.  Robespierre  était  aussi  île  son  avis;  il 
«  croyait  qu'en  faisant  arrêter  préalablement  ces  députés, 
«cette  démarche  ne  fût  tôt  ou  tard  répréhensible;  mais, 
«comme  la  peur  était  un  argument  irrésistible  auprès  de 
M  lui,  je  me  servis  de  cette  arme  pour  le  combattre  :  Tu  poux 
«courir  la  chance  d'être  guillotiné,  si  tel  est  ton  plaisir;  pour 
«  moi,  je  veux  éviter  ce  danger,  en  les  faisant  arrêter  sur  le 
«champ,  car  il  ne  faut  point  se  faire  illusion  sur  le  parti 
«  que  nous  devons  prendre;  tout  se  réduit  à  ces  mots  :  Si 
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>'  nous  ne  Icx  ftiisoiis  point  ijuillothifr,  nous  le  serons  nous- 
"  }ii>hnes  >'.  [P.  .1.  TasdiPi-eau-Farfiiies  à  Maxinùfien  liobes- 
pirriT  aux  Enfers,  Paris,  iiii  III,  [>.  16). 

C.  V. 


Le  colonel  Moncey  sous  les  Cent-Jours. 

Bon-Marie  de  Moncey,  lils  du  niarticliBl,  ne  &  Moncey  dans 
le  Doubs  en  1792,  page  de  l'empereur  en  I80i,  sous-lieutc- 
nnnt  de  cavalerie  en  1809,  lieuk'nunt  d'infanterie  légèro  en 
1811,  capitaine  de  carabiniers  etclievalîer  de  laLi^gion  d'hon^ 
neurenl812,  chef  J'oscadrou  au  6*  hussards  en  1813,  colo- 
nel du  3'  hussards  au  mots  de  mars  1814,  quinze  jours  avant 
l'abdication  de  Fontainebleau,  avait  été  conservé  en  uctivilt^  i 
par  1h  Restauration  comme  colonel  du  li''  hussards  ou  ré^ 
ment  Dauphin.  U  résolut  de  rester  lidMc  aux  Bourbons  ] 
lorsqu'il  sut  que  Napoli^on  avait  quille  l'île  d'Elbe  et  dL'barquti 
en  France.  Les  (^vc'nemcnts  en  diScid6renl  autrement,  et 
l'histoire  m(;nte  d'ôtre  brt^vemenl  racontée. 

Le   -t*  hussards  ^lait  en  garnison  à  Dûlc,  quand  ii  reçut  ] 
l'ordre  de  se  diriger  sur  Lyon  avec  trois  escadrons.  Il  arriva  ] 
le  12  mars  à  Tournus  :  Tavant-garde  de  Napoléon  était  tout  ] 
près  de  là,  et  ce  mCme  jour,  le  général  Brayer  qui  la  com- 
mandait, adressait  à  Moncey  cette  proclamation  : 


Mes  brav 


Maison,  I 
s  camarades. 


L'Empereur  est  ici  ;  il  vient  d'apprendre  que  vous  n'étiez  | 
qu'à  cinq  lieues  de  lui;  il  me  charge  d'ôtre  son  interprète 
et  de  vous  faire  parvenir  le  viru  qu'il  forme  de  vous  compter  1 
comme  naguère  au  nombre  de  ses  fidèles  sujets.  Plus  dej 
30,000  hommes  sont  déjà  autour  de  sa  personne.  Venez,  mes  I 
amis,  en  augmenter  le  nombre.  Quiconque  vous  parlera  un  f 
autre  langage  vous  trompe  et  vous  recounutlrez  facilement  J 
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Terreur  si  vous  voulez  n'écouter  que  votre  cœur.  J'ai  pleine 
confiance  dans  l'appel  que  j'ai  le  plaisir  de  faire  à  votre 
amour  pour  votre  patrie  et  à  votre  attachement  pour  notre 
légitime  souverain.  Désormais,  mes  amis,  n'ayons  d'autre  cri 
de  ralliement  que  celui  de  Vive  l'Empereur.  Si,  comme  je 
n'en  doute  pas,  la  voix  et  l'appel  que  vous  fait  l'Empereur 
par  mon  organe,  vous  sont  chers,  attendez  moi  à  Tournus 
demain  à  10  heures;  nous  joindrons  nos  acclamations  avec 
les  vôtres. 

Le  général  de  division  commandant 

r avant-garde  de  la  grande  armée 

de  r  Empereur^ 

Brayer. 

La  proclamation  était  accompagnée  d'une  lettre  personnelle 
de  Brayer  au  jeune  colonel  Moncey . 

Maçon,  le  12  mars  1815. 

Colonely 

•  L'Empereur  me  charge  de  vous  demander  s'il  peut  compter 
sur  votre  régiment  autant  que  sur  ceux  qui  se  sont  rangés 
sans  hésiter  î\  sa  nouvelle  mais  pour  nous  très  ancienne 
bannière.  L'attachement  qu'il  a  porté  à  M.  votre  père  et  le 
soin  qu'il  a  pris  de  récompenser  votre  mérite  lui  doivent  être 
un  garant  de  votre  reconnaissance;  j'en  attends  les  effets  et 
j'aime  à  croire  que  demain  vous  me  mettrez  à  même  de 
joindre  à  mon  avant-garde  le  brave  3®  régiment  d'houzards. 
Comptez  sur  les  bontés  de  Sa  Majesté  et  pour  vous,  colonel, 
et  pour  votre  beau  régiment.  Demain,  à  10  heures,  nous 
serons  à  Tournus.  Que  votre  régiment  nous  y  attende  et  nous 
répéterons  unanimement  ce  cri  si  cher  aux  Français  de  Vive 
r  Empereur,  J'ai  bien  Thonneur  de  vous  saluer. 

Le  général  de  divinon  commandant 
r  avant-garde  de  la  grande  armée  de  r  Empereur  ^ 

Brayer. 


Le  colonel  Moncey  r«?|)ondil  à  Brayer  qu'il  avail  jiir»- 
rnlélité  au  roi  et  h  son  étendard,  que  ni  lui  ni  son  régiment 
n'!  trahiraient  leur  sormont.  Il  ri^unit  ses  hommes  le  lende- 
main  matin  et  leur  lut  la  lettre  <ic  Brayer  ainsi  que  la  pro- 
clamation. Ils  lui  rt^pondirent  par  dos  cris  de  Vive  le  roi.  Au 
lieu  d'attendre  BrayerâTournus,  Moncey  se  rendit  àLouhans 
où  il  pasâa  la  nuit  du  )2  au  13  mars. 

Mais  le  13,  nouvelle  lettre  de  Brayer  : 


Tuumuii,   U  lïman  IHl.V 

Monsieur  le  colonel, 
J'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  votre  lettre  à  l'Empe- 
reur. Sa  Majcst(^,  tout  on  appréciant  le  molif  de  voire  refus  h 
se  rallier  à  ses  Fidèles  troupes,  me  charge  de  nouveau  de 
vous  l'aire  connaître  ses  intentions  toutes  paternelles  pour 
vous  cl  voire  régiment,  ot  en  mCrae  temps  do  vous  éclairei- 
sur  l'erreur  dans  laquelle  vous  paraisses  Hre  sur  co  qui  se 
passe  d'avantageux  pour  les  circonstances  où  nous  trouvons. 
Vous  ignorez  sans  doute,  colonel,  que  les  garnisons  de  Stras- 
bourg, de  Bosan(;on  et  de  Metz  viennent  do  faire  parvenir  des 
adresses  de  dévouement  h  l'Empereur  et  que  toute  l'Alsace 
ella  Lorraine  sont  dans  les  mj^mes  dispositions  (1),  qu'enfin 
avant  huit  jours  toute  la  nation  en  sera  ^-galoment  animée. 
L'Kmpereur  veul  passer  demain  voire  régiment  en  revue  à 
Tournus.  Je  vous  engage  en  conséquence  h  vous  rendre  & 
col  ordre  avant  midi.  Je  me  plais  ù  croire,  colonel,  que  vous 
ne  frustrerez  pas  vos  soldats  de  revoir  leur  pfere,  votre  bien- 
faiteur enfin.  L'int(tr(^l  qiif  je  vous  porte  ainsi  qu'ft  M.  votre 
porc  me  fait  un  devoir  d'insister  sur  la  démarche  que  l'Em- 
pereur m'a  chargé  de  faire  pour  votre  régiment.  J'en  attnmls 
l'heureux  résultat  et  pour  vous,  colonel,  et  pour  la  bonno 
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cause.  Agréez,  colonel,  Tassurancc  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

Le  lieutenant-général  commandant 

r avant-garde  de  la  grande  armée 

impériale^ 

BUAYEK. 

—  Venez,  je  vous  prie,  me  voir  cette  nuit;  je  vous  en  cau- 
serai. 

Moncey  ne  répondit  pas.  Il  poursuivit  sa  marche  rétro- 
grade sur  Luzy  et  coucha  le  1 4  mars  aux  Verreries.  En  route, 
un  capitaine  du  4*  hussards  vint   lui  remettre  cet  ordre  : 

Ordre. 

L'Empereur  ordonne  au  colonel  commandant  du  3*  d'hou- 
zards  de  se  rendre  avec  son  régiment  à  Châlon  où  il  recevra 
de  nouveaux  ordres.  Au  quartier  général  impérial  de  Maçon, 
le  14  mars  1815. 

Le  grand  maréchal  faisant  fonctions  de 
major  général  à  la  grande  armée^ 

Bertrand. 

De  nouveau,  Moncey  ne  répondit  rien.  Le  13,  il  gagnait 
Dccize.  De  là,  il  envoya  le  lieutenant-colonel  comte  dWrgoul 
demander  des  ordres  à  Paris.  D'Argout  lui  rapporta,  non  des 
ordres,  mais  une  lettre  banale  de  Clarke,  datée  du  18  mars  : 
le  roi  avait  éprouvé  une  grande  satisfaction  en  apprenant 
la  conduite  des  hussards  et  il  saisirait  la  première  occasion 
de  récompenser  rallachomont  dont  ce  régiment  venait  de 
donner  des  preuves. 

Mais  dans  la  nuitdu  14  au  13  et  le  matin  du  13,  trois  oHiciers 
et  onze  sous-ofEciers  avaient  «  abandonné  ».  Moncey  mena 
son  régiment  par  Nevers,  La  Charité,  Sancerre,  Aubigny  et 
Sully  à  Jargeau  où  il  arriva  le  21.  Dix  hommes  seulement 
avaient  déserté  pendant  cette  marche.  11  voulait  rejoindre  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr;  le  24,  il  apprit  que  Gouvion 
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était  remplacé  par  le  général  Bonnet  et  que  les  troupes  d'Or- 
léans s'étaient  soulevées  en  faveur  de  Napoléon.  Il  se  rési- 
gna; il  prit  la  cocarde  tricolore  et  alla  combattre  l'étranger 
sur  la  frontière  d'Alsace  (1)  ;  il  appartenait  à  Tarmée  du  Jura 
commandée  par  Lecourbe  qui  loua  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  la  campagne  sa  vaillance  et  son  sang-froid.  Les 
Bourbons  ne  lui  gardèrent  pas  rancune;  ils  jugèrent  qu'il  ne 
s'était  rallié  hVn  usurpateur  »  que  malgré  lui  et  sur  le  tard, 
qu'il  était  «  un  des  plus  braves,  des  plus  instruits  et  des 
meilleurs  colonels  de  France».  Mais,  le  20  décembre  1817, 
Bon-Marie  de  Moncey  mourait  à  Valence  dans  un  accident 
de  chasse. 

A.  C. 


(1)  On  sait  du  reste  que  son  père,  demeuré  en  Franche-Comté  et  décidé  à 
rester  étranger  aux  événements,  l'avait  recommandé  à  Tempereur  dès  le 
22  mars,  et  que  Napoléon,  dès  le  lendemain,  faisait  au  maréchal  cette  belle 
réponse  :  «  Votre  fils  que  j  ai  élevé  dès  son  Jeune  Age,  peut  compter  qu'il 
trouvera  en  moi  un  second  père.  Dans  toutes  les  circonstances,  vous  pouvez 
compter  sur  mon  désir  de  vous  être  utile  et  agréable  ».  (Duc  de  Conegliano, 
Le  maréchal  Moncey,  p.  464). 
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Le  signalement  de  Drouet. 

Tout  le  monde  sait  que  Drouet,  le  célèbre  maître  de  poste, 
avait  servi  dans  Tarmée  royale.  Il  s'engagea  en  1779  au 
régiment  des  dragons  de  Condé  —  qui  devint  le  2*  dragons 
—  et  il  en  sortit  en  1784.  C'était,  dit  Monllosicr,  «  un  petit 
homme  laid  et  dont  la  figure  ressemblait  à  celle  de  Louvel.  » 
Voici  son  signalement  tiré  du  registre  matricule  du  régi- 
ment :  «  Jean-Baptiste  Drouet,  fils  de  feu  Joachim,  natif  de 
Sainte-Menehould  en  Champagne,  âgé  de  16  ans,  taille  de 
5  pieds  2  pouces,  cheveux  et  sourcils  châtains,  les  yeux  gris, 
visage  marqué  de  petite  vérole,  le  nez  gros  ;  enrôlé  le  23  mai 
1779,  congédié  par  grâce  le  31  août  1784  ». 

A.  C. 


Une  lettre  médite  de  Robespierre- 
La  lettre  qu'on  va  lire  ne  porte  point  de  nom  de  desti- 
nataire ;  mais  elle  est  vraisemblablement  adressée  à  une 
amie  de  Charlotte  Robespierre,  Mlle  Dehay,  à  laquelle  Ro- 
bespierre avait  précédemment  écrit  la  lettre  si  connue,  et 
tant  de  fois  citée,  du  22  juin  1782.  L'original  autographe  de 
la  lettre  que  nous  publions  ici  se  trouve  dans  la  collection  de 
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M.   Georges   Ciiiii,  <|ui    nous  a   uiniiiblcmonl  autonsi;  à  la 
reproduire. 

C.  V. 

Mademoisellp, 

Il  est  i-arc  que  l'on  puisse  priîscatcr  à  une  jolie  femme  un 
(?orit  de  la  nature  de  celui  que  je  vous  envoie.  C'est  ce  nui 
m'a  parutoujoure  ravaler  les  faiseurs  demi^moires  au  dernier 
rang  de  la  Ullératurc,  en  supposant  néanmoins  que  l'on 
puisse  leur  accorder  une  place  quelconque  duns  la  ri^publiquc 
des  lettres.  Malheureux  !  qui  sont  privés  de  la  plus  douce 
rfrcompensc  qui  puisse  couronnor  leurs  pénibles  travaux. 
Grâces  au  ciel  et  à  vous,  je  suis  exempt  de  cette  disgrflcc 
commune;  je  vous  envoie  des  mémoires  et  vous  les  Usez; 
je  dois  cet  avantage,  Mademoiselle,  à  la  solidité  de  voire 
esprit  autant  qu'à  l'indulgence  avec  laquelle  vous  voulez 
Lien  accueillir  toutes  mes  productions.  A  ce  titre  je  me  vois 
inlîniment  au-dessus  de  la  plupart  des  laborieux  écrivains 
qui  courent  lami>me  carrière  que  moi,  et  je  n'ai  rien  &  envier 
aux  poètes  les  plus  agréables  et  mi^mc  aux  plus  jolis  faiseurs 
de  Fonians.  Car  le  comble  du  bonheur  et  de  la  gloire  pour 
un  écrivain,  quel  qu'il  soit,  c'est  de  plaire  aux  Grâces, 
n'importe  de  quelle  manière.  C'est  pourquoi.  Mademoiselle, 
dès  que  mes  mémoires  commenceront  à  vous  eiinuyor,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir  aussitôt,  afin  que  je  cosse  d'en 
faire  lorsque  vous  cesserez  de  les  lire. 

Le  petit  chien  que  vous  élevez  pour  ma  sœur  est-il  aussi 
joli  que  le  modèle  que  vous  m'avez  montré,  quand  je  passai  h 
BéLhune'^  Quel  qu'il  soit,  ou  l'accueillera  toujours  avec  dis- 
tinction et  avec  plaisir.  Oa  peut  même  dire  que.  quelque 
Inid  qu'il  puisse  i>tro,  il  sera  toujours  joli. 

l'n  homme  d'esprit  n'est  jamais  laid,  disait  une  femme 
célèbre,  je  crois  que  c'était  M°"  de  Sévigné.  On  pourrait 
dire  sans  doute  de  votre  chien  quelque  chose  tl'honni^le  et  de 
vrai,  dans  le  mf'me  genre. 

Quoi  qu'il  on  soit,  ma  su'ur  me  charge  Je  vous  dire  do 
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sa  part  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  affectueux;  et 
je  ne  suis  point  fait  pour  lui  céder  en  rien,  quand  il  s'agit 
de  vous  rendre  justice. 

Je  suis  avec  respect,  Mademoiselle,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

DE  KODESPICKRE. 
Arras,  le  6  juin  1788. 


Lettre  de  Metzinger  au  député  Couturier  (23  août 
1792)  sur  la  situation  de  Sarrelouis. 

Cette  lettre  du  citoyen  Melzinger,  adjudant-major  de  là 
garde  nationale  de  Sarrelouis,  à  Couturier,  député  du  dé- 
partement de  la  Moselle  à  TAssemblée  législative,  nous 
renseigne  sur  la  situation  de  Sarrelouis  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'août  1792  lorsque  les  Austro-Prussiens 
avaient  déjà  franchi  la  frontière  française  ;  mais  Sarrelouis 
ne  devait  pas  être  attaqué,  môme  par  le  corps  autrichien  du 
prince  de  Hohenlohe-Kirchberg,  qui  après  une  démonstra- 
tion contre  Landau,  vint  par  Merzig  investir  Thionville. 

A.  C. 

Â  Sarrelouis^  le  23  août,  Tan  4  de  la  liberté. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire  le  16  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  mandez  que  ma 
pétition  a  été  renvoyée  officiellement  au  Minisire  de  la  guerre  ; 
si  vous  daignez  écrire  à  ce  Ministre  un  mot  en  ma  faveur,  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  s'empressât  d'y  avoir  égard. 

La  place  de  Sarrelouis  est  actuellement  en  très  bon  état, 
et  elle  est  commandée  par  le  colonel  du  1"*  régiment  d'in- 
fanterie qui  est  rempli  de  patriotisme,  de  talents  et  de  zèle. 
Les  écluses  sont  placées  et  dans  moins  de  six  heures  tous  les 
environs  de  la  ville  peuvent  être  inondés.  iXotre  garnison 
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(|iiî  est  composée  du  2"  bataillon  du  8'  ri5gimGnl  d'iiilnnli'i-io 
du  4°  balailloQ  des  volonlaiics  dp  la  Moselle,  du  'd'  de  la 
IJautc-Sa'ine,  d'un  baUullon  de  la  Mciirlhe,  d'un  de  k  Meuse, 
d'un  de  la  UDule-Mamo,  d'un  do  l'Indro,  d'une  conlaino  de 
canonnicrs  cl  d'une  centaine  de  hussards  du  cî-dcvant  ri^gi- 
ment  Colonel  G(^n<!ral,  est  iliicidéc  h  se  faire  hacher  pluliU 
qu'à  rendre  la  place. 

Lundi  deraiep  une  piiliouille  de  hussards  ennemis  est 
venue  patrouiller  jusqu'à  nos  tanneries;  faute  de  troupes» 
eheval,  on  ne  pouvait  les  i>oursuivrc, 

Les  haies  des  jardins  de  la  ville  eut  été  coupiîes  par  ordre 
de  notre  commandant,  les  baraques  et  gloriottes  abattues  et 
les  arbres  lilngués  ou  coupL's. 

Les  Autrichiens  qui  ont  616  repoussfe  de  Landau,  sont 
actuellement  du  cCtlû  do  Mertzieg  («>]  ;  ils  y  font  un  pont  do 
bati^itux  sur  la  Sarre  ;  ce  qui  fait  penser  qu'avant  huit  jours 
nous  entendrons  ronlter  le  canon. 

J'ai  l'honneur  d'i^trc  avec  un  respectueux  et  inviolable 
attachement,  Monsieur,  votre  1res  humble  et  très  obiSissant 
serviteur. 

MKTziNr.tii. 


Lettre  de  Duvignau  à  Carnot  (15  septembre   1793) 
sur  les  nobles  expulsés  de  l'armée. 


Cette  lettre  de  Duvignau  ^  son  camaïade  et  ami  Carnot  est 
intiïressantc,  Elle  donne  une  idée  très  favorable  de  ce  gilnéral 
Duvignau  (colonel-directeur  du  génie  et  depuis  le  7  mars 
1793  glanerai  de  brigade]  que  l'agent  Itcvcst  notait  quelques 
semaines  plus  tard  «  bon  militaire,  mais  très  malade  »  (I). 
Kllc  renferme  un  précieux  jugement  sur  Dagobert  qui  venait 
do  vaincre  les  Espagnols,  et  le  bon  Duvignau  plaide  avec 

(l)  Cr.  nolri-   PHjfommifi-,  p.    loi. 
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une  chaleur  éloquente  la  cause  des  «  ci-devant  »  qui  com- 
battent sous  le  drapeau  de  la  République. 

A.C. 

Narbonnc,  le  13  novembre  1793,  2«  de 
la  République  française  une  et  indivisible. 

Duvignau^  général  de  brigade  à  f  armée  des  Pi/rénées-Orien^ 
taies  y  au  citoyen  Camoty  membre  du  Comité  du  sahu  public 
de  la  Convention  nationale. 

Brave  citoyen, 

Vous  avez  appris  par  votre  frère  que  le  délabrement 
total  de  ma  santé  et  Taccroissement  de  plusieurs  infirmités 
majeures  m'ont  forcé  à  demander  ma  retraite.  Loin  que  le 
repos  ait  amélioré  mon  état,  je  suis  encore  accablé  de  dou- 
leurs, et  tellement  affaibli  que  je  fais  à  grand'peine  trois  ou 
quatre  tours  de  suite  dans  ma  chambre.  Instruit  que  le 
ministre  a  fait  et  remis,  il  y  a  plus  d'un  mois,  au  Comité  de 
salut  public  ou  à  celui  de  la  guerre  son  petit  travail  de  pro- 
position concernant  ma  retraite,  je  viens,  mon  très  cher 
Carnot,  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  intéresser  au  succès 
et  à  la  prompte  expédition  de  mon  affaire,  conjointement  au 
citoyen  Barère,  votre  collègue  qu'un  de  nos  parents  com- 
muns a  sollicité  par  lettre  à  cet  égard.  Vous  pouvez  assurer 
les  membres  des  Comités  ci-dessus  que  jamais  retraite  n'a  été 
demandée  plus  forcément  ni  avec  plus  de  regret. 

Cloué  sur  un  fauteuil,  depuis  quatre  mois,  je  rêve  sans 
cesse  à  raffermissement  de  la  République  et  je  vois  avec  une 
peine  vraiment  inexprimable  que  nos  dignes  représentants 
sont  à  la  veille  de  rendre  un  décret  funeste.  C'est  de  l'expul- 
sion totale  des  ci-devant  nobles  hors  du  service  militaire 
que  je  veux  parler.  Cette  mesure,  prise  partiellement,  est 
bonne  sans  doute,  tout  comme,  adoptée  généralement,  elle 
serait,  j'ose  le  dire,  injuste,  impolitique  et  désastreuse  dans 
ses  conséquences  (1).  Les  meilleurs  patriotes,  les  plus  fiers 

(1)  On  peut  consulter  sur  la  défiance  qu'inspiraient  les  nobles  et  sur  les 
propositions,  émises  de  divers  côtés,  de  les  exclure  des  emplois  notre 
Wiêitmhourg^  p.  68-69 • 
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républicains  que  jo  connaisse,  sout  nés  dans  la  caste  ci-de- 
vant priviltSgiéc.  ils  VGi'scnl  joiirnellemcnl  leur  sang  pour  la 
putrio  ;  ils  liii  (int  tout  ^ncnflé,  m^me  leur  chimère  et  leur  1 
pi'djugés.  Je  ne  serais  point  erabarrasso  d'en  nom  mer  plusieurs  j 
contre  lesquels  le  plus   liardi  dénonciafcur  n'oserait  élever  | 
la  voix.  En  les   éliniinaat  du  service,    vous    priveriez  nos  ( 
armées  de  tout  ce  qui   leur  reste  de  mieux.  Le  patriotisme  j 
seul  peut  bien  suHire,  lorsque,  le  sabre  haut,  il  ne  s'agit  que  j 
de  charger  l'ennemi  tout  droit  devant  soi.  SufSra-t-il  égale-  1 
ment  pourlaconduilo  des  arnii?es,po»rrempIacer  les  officiers  | 
de  lY'Iat-raajor,  du   génie,   de  l'arlilleric,  etc.,   qui  au  plus  I 
ardent  civisme  joignent  des  talents  acquis  et  de  l'cxptîHence?  ! 
Hrave  citoyen,  je  ne  finirais  pas  sur  cette  matière  ;  mais  vos  ] 
moments  sont  précieux,  olje  veux  être  lu  jusqu'au  bout.  Mon 
avis  ne  peut,  tl  aucun  ^fjard,  Ôtre  suspect.  Je  n'ai  pus  encore 
un  seul  instant  désespéré  de  la  chose  publique.  Mais  si  vous  ' 
rendez  le   décret  en  question,  je    m'attends  à  tout,  ol  voua 
conseille  de  vous  pr<;parer  à  tous  les  revers  possibles. 
Respect,  salut  et  Fraternit»^, 

DCVICNAC,  ' 

Nota.  — Cliasserons-nous  aussi  le  géniiral  Dagobert  qui, 
au  moyen  du  degré  de  confiance  dont  il  enivre  les  troupes  , 
qu'il  commande,  vient,  deux  fois  en  moins  de  huit  jours,  de  | 
battre  les  Espagnols  à  plate  couture,  quoique  très  supérieurs  j 
en  nombre  (1)?  Tout  l'espoir  des  eitoyens  de  cette  partie 
repose  sur  ce  bravissimc  général  ainsi  que  sur  les  talents  des  | 
généraux  d'Auvare  (2).  Lafitte  (.3)  et  autres  qui  sont  des  ci-  1 
devant.  Faut-il  les  chasser? 


(i)  Dagobert  livall  ballu  les  Espagnols  au  col   de  lu    Percho  le  28  afûl  pV  î 
Olette  le  i  teptenibre. 

[3]  Josepti-Gaspard  Corponindi  il'Auvare  de  Veri-uy»Q.  maréchal  de  oanip  J 
i9  inar»  11SH}  t^l générai  de  diviiion  [%  mari  i'iVi).  Il  avait  ^'tr  appelé  de  Vnx- 
inte  d'Italie  tl  celle  des  Pjriinfca'OneiitakB  par  le  reprôsentaot  HeujTr.  et,  j 
dit  un  olHder,  il  avait  dam  m  t<>U  le  drtnll  et  )«  Ineal  depuia  Bayonne  juaqu'i  I 
Perpignan  :  mipcndit  cd  juio,  il  fut  invité  par  le  Cnmilé  du  aalul  publie  •■  à 
r[>nliniier  te»  serviitei  ulilpt.  • 

i:i]  Amlr£-J»seph   de    l.nrillc-Clavi^,  marâchnl  de  i:'iiii|i  ikpuia   le  32  décein-' 
bto  nsï,  l'iailvcnii  diriKiT  ks  Irnïuus  .lu  K''-iin.-à  l'urii.OeilesI'yrcnecs-Uricn- 
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Une  lettre  de  Payan  à  Viot  (10  juillet  1794). 

Au  moment  même  où  il  venait  d'être  nommé  agent  natio- 
nal de  la  Commune  de  Paris,  Payan,  avant  de  quitter  son 
poste  d'administrateur  du  département  de  laDrôme,  écrivait, 
le  22  germinal  an  II,  au  représentant  du  peuple  Maignet, 
envoyé  en  mission  dans  les  Bouches-du-Rhône  et  Vaucluse, 
une  lettre  qui  est  reproduite  dans  le  Rapport  de  Courtois 
(pièce  CIX*).  Dans  les  notes  qui  se  trouvaient  jointes  à  cette 
lettre,  Payan  recommande  à  Maignet  «  le  citoyen  Viot,  pa- 
triote pur  et  ferme,  membre  du  directoire  du  département  de 
la  Drôme,  résidant  à  Valence  ».  C'est  à  ce  même  Viot,  que 
Payan  écrivit,  quelques  semaines  plus  tard,  la  lettre  sui- 
vante, dont  l'original  est  aux  Archives  Nationales  (W  434). 

C.V. 

Commune  de  Paris. 

Le  22  Messidor,  Tan  deuxième  de  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible. 

J'ai  reçu,  mon  cher  Viot,  ta  lettre  du  6  du  courant(l),  et  je 
m'empresse  d'y  répondre.  J'ai  déjà  parlé  à  l'accusateur  public 
pour  Duprat  et  Tyran  (2),  et  nous  terminerons  cette  affaire. 
J'ai  vu  avec  le  plus  grand  plaisir  ta  nomination  à  la  place 
d'accusateur  public  de  la  commission.  Si  elle  est  composée 
d'hommes  doués  d'autant  d'énergie  que  toi,  ça  ira.  Apprends 
à  nos  Dromains  à  négliger  les  formes  pour  n'écouter  que  les 

taies  ;  mais  il  passa  bientôt  pour  suspect  ;  il  fut  suspendu  par  le  ministre  de 
la  guerre,  continué  dans  ses  fonctions  par  un  arrêté  du  représentant  Gaston 
(Rec.  Aulardf  X,  139),  suspendu  de  nouveau  et  incarcéré,  par  ordre  de  Milbaud 
et  Soubrany,  et  mourut  à  Perpignan  dans  la  prison  du  Castillet.  Cf.  A.  Chu- 
quet,  DuQommier,  164,  et  Torreillcs,  Perpignan  pendant  la  Révolution  11,  254. 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  parmi  les  pièces  annexées  au  Rapport  de  Courtois 
(n«CXa). 

(2)  Sur  cette  alTairc,  v.  une  lettre  d'Agricol  Muureau  à  Payan.  [Rapport  de 
CourtoiSi  n*  CXVa)» 


I  I  l  ANNALES   HÉV0LX;TI0S^ilIlE3 

ciis  (le  li'iir  cnnscienco.  Los  commisaioiis  populnlrcs  ne 
soolpas  (les  Iribunnux  ordinaires,  lis  doivent  frapper  rupi- 
ilomcnt  tous  les  contre-riSvolutîonnaires.  Rappelle  souvent 
à  Maignoret  et  h  Fonirosu  (1)  que  c'est  à  l'aide  des  formes 
(|iic  les  ennemis  de  la  patrie  ét'Kuppenl  à  la  justice.  Rappellc- 
lour  qu'ils  doivent  trembler  (le  Inissor  uii  coupable  impuni, 
que  la  patrie  leur  reprochera  aliaquu  jour  les  crimes  desc^ 
Ii5rals  qu'ils  auront  épargniis.  Les  formes  sont  aux  tribunaux 
ce  que  l'Iionnètiité  était  aux  courtisans.  Elles  empêchent  do 
découvrir  la  véritiî. 

Le  peuple  voil-il  avec  plaisir  la  punition  des  monstres? 
N'avez-vous  pas  vu  la  sage  politique  de  punir  les  grands 
sciiléruts  et  de  mCler  au  milieu  d'eux  des  sans-culottes  calom- 
ni(!s  pour  faire  ressortir  davantage  leur  innocence  ? 

Dis  bien  des  choses  h  Moreuu  et  Fauvetti  (2)  de  ma  part. 
Bien  do  nouveau  à  Paris,  si  ce  n'est  une  certaine  faiblesse 
niîo  do  la  f(5licit(!  et  do  l'upathio  que  procure  la  victoire. 
Quand  nous  sommes  iieurcux,  nous  fermons  les  yeux  sur  les 
factions  de  l'inti^rieur.  Elles  profilent  de  notre  douceur,  de 
notre  gént^rosité,  s'élèvent,  s'augmentent  et  s'agitent  bientôt 
avec  plus  de  rage  que  jamais.  Mais  le  temps  de  l'indulgence 

(li  II  s'agit  là  eviilemment  île  Mi^iltri'el  Qls,  m^ilecia  û  Etoile,  prC-s  ile 
Vnlenre,  et  de  Roman-Konroga,  pn-iiilent  de  l'aJuiinistration  du  district  de 
nie.  L'un  et  l'autre  raïiaient  pnrtic  de  la  cuuimissioa  populaire  étaJilie  u 
Oraagc.  Le  RappcrI  de  Courtoi»  contient  une  lettre  de  Pajan  li  Rouian- 
FoQfOïa  et  la  rfponse  de  ce  dernier,  datée  d'Orougc,  30  MesiWor  an  II  {Rappurl 
doCourloi»,  n'CXVIII,  pp.   31tC-ii>l). 

12)  LA  encore,  let  noms  sont  mal  orthogrnphîiïs.  C'est  Afiricol  Mouroau  et 
Knuvct)',  <|uc  Paynn  di^signe.  Le  premier  étnit  président  de  la  SociéK  popu- 
laire d'Arigoon;  il  avait  fié  arrêté  en  rrim&irean  II,  empriiunnâ  pendant  plu* 
de  deUK  mois,  pui«  rendu  d  la  liberlA;  c'était  l'oncle  d'Agricol  Vinla,  1^  i 
lecond,  d'abord  dircrteur  de  la  poste  aux  lettres  k  Uzés  {Gard},  emprisonna 
tiir  l'ordre  de  l'acûusalcur  public  du  tribunal  criminel  de  Muics,  »  Ëvuda  en 
sautant  d'un  second  ùlage,  cl  fut  cnlin,  aur  la  recoin iiiandntion  de  VouUand, 
iiotnuiL^  Jur6  du  tribunal  riSvoluUonnaire  de  Paris.  Couiine  Mcllleret  et  Honian- 
Kontora,  Il  lit  partie  de  la  coaimission  populaire  d'Orange.  Le  Aopfiorf  de 
Courtois  contient  pliiiieura  lettres  d'Agricol  Mnurcau  f\  ilo  Pnuvetj,  toutes 
adressi^csil  Paynn,  à  l'exception  d'un  soûle,  fcrite  par  .Uoureau  fi  nobcspici-r* 
[llaiipoi-l  duCourtiiis,  ii"  C.\ll  cl  sq.,  pp.  3R0-TJS), 
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passera;  le  peuple  ouvrira  les  yeux,   et  malheur  à  ceux  qui 
auront  conspiré  sa  ruine. 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  f embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

Payan. 

Au  citoyen  Viot^  accusateur  public  de  la  Commission  popu- 
laire  établie  à  Oramje  (1). 


La  nomination  de  Malet  au  grade  de  général  de 

brigade,  13  août  (1799). 

Claude-François  Malet,  le  célèbre  conspirateur,  fut  promu 
général  de  brigade  titulaire  le  19  octobre  1799,  mais,  depuis 
le  13  août  précédent,  Championnet,  qui  commandait  alors 
Tarmée  des  Alpes,  lui  avait  conféré  ce  grade,  comme  le 
prouve  la  pièce  qui  suit,  en  accompagnant  sa  nomination 
des  considérants  les  plus  élogieux. 

A.  C. 

Au  quarlicT  général,  a  Grenoble,  le  26  thermidor 
an  7  de  la  République  Française. 

Championnet,  général  en  chef. 

Connaissant  les  services  distingués  que  le  citoyen  Claude- 
François  Malet,  natif  de  Dole,  déparlement  du  Jura,  adju- 
dant général  depuis  le  mois  de  mai  1793  et  constamment 
dévoué  au  service  des  armées  depuis  le  mois  de  décembre 
1771,  a  rendus  à  la  République  depuis  le  commencemont  de 
la  Révolution;  le  patriotisme  pur  el  désintéressé  dont  il  a 
toujours  fait  profession  ainsi  que  l'activité  du  zèleavec  lequel 
il  a  servi  sans  relâche  depuis  le  commencement  de  la  guerre 

(I)  Celle  commission  avail  été  établie  par  arnHé  du  Comité  de  salut  public 
en  date  du  21  florral  an  II. 
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luiit  dans  k-s  armées  que  dans  Ips  divisions  mililaires  de  j 
l'irildrieur  et  nolamincnt  dans  la  7'  o(i  il  jouit  de  la  conlianct 
de  tous  les  citoyens, 

NoramP  le  susdit  citoyen  Malet  général  de  brigade  pour  | 
èlrc  employé  dans  l'armi^o  active  des  Alpes:  il  jouii-a  des  1 
honneurs  eltraîleraenls  attachés  à  ce  grade. 

ClUMl'lON>ET. 


Une  lettre  de  la  mère  de  Saint-Just  (18  février  1809). 


Après  la  catastrophe  de  Thermidor,  tous  les  papiers  do  | 
Sainl-Just  qui  furent  trouvés  au  domicile  de  sa  mère,  à  Blé* 
runeouil,  furent  saisis  et  transportés  h  Laon.  Ils  y  demeu- 
rèrent jusqu'en  février  1809.  A  ce  moment,  la  m^re  do  ] 
Saint-Just  les  réclama  par  la  lettre  suivante,  actuellement 
conservée  dans  les  archives  départementales  de  l'Aisne. 

.4  Momieiir  le  PrrfH  du  département  de  l'Aisne,  membre  de  1 
la  Lésion  d'honneur. 

>'  Marie-Anne  Ilobinot,  veuve   de  feu  H.  Louis  de  Saint-, 
Jusl,  décédé  ancien  capitaine  de  cavalerie  à  IJlérancourt,  y| 
demeurante,  a  l'honneur  de  vous  exposer,  Monsieur  le  Préfet, T 
que   par  suite  de    l'événement  du   9    thermidor   an...,  une! 
commission  nommée  par  arrêté  du  district  de  Chauny  alors,  1 
s'est  cendue  en  mon  domicile  pour  y  saisir  et  s'emparer  dol 
tous  les  titres  de  propriété  qui  appartenaient  lant  à  moi  qn'à.1 
mes  enfants,  à  cause  de  la  condamnation  prononcée  cuntrOl 
Louis  de  Sainl-Juâl,  mon  lils,   représentante  la  Convention 
nationale;  que,  par  suite  de  cet  événement,  il  est  survenu 
un  décret  qui  a  remis  tes  parents  des  condamnés  en  possea- 
sion  de  leurs  biens;   que  l'exposante,  quia  le  plus  prcssania 
besoin  des  titresqui  la  concernent  et  qui  se  trouvent  dans  coT 
moment  déposés  aux  Archives  de  la  préfecture  de  l'AisnCj  al 
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rhonneur  de  prier  Monsieur  le  Préfet  de  vouloir  bien  en 
ordonner  rextraclion  et  que  la  remise  lui  en  soit  faite;  ce 
faisant,  Texposante  vous  en  aura  la  plus  sincère  reconnais- 
sance et  elle  demeure  avec  respect,  Monsieur  le  Préfet,  votre 
très  humble  et  obéissante  servante. 

«  Veuve  Saint-Jlst  ». 

Présenté  le  18  février  1809. 

En  marge  de  l'original  de  cette  lettre,  on  lit  le  mot 
«  Approuvé  »  suivi  de  la  signature  du  préfet,  et,  au-dessous, 
celte  autre  mention  :  «  AtTaire  finie  ». 

C.  V. 


Lettre  du  capitaine  Christ  au  grand-maréchal 
Bertrand  (24  mars  1815). 

La  lettre  suivante,  écrite  par  un  vieux  capitaine  alsacien 
au  général  Bertrand  en  un  style  naïf,  et  que  nous  avons  cha- 
ritablement débarrassée  de  ses  fautes  d'orthographe,  dépeint 
bien  l'enthousiasme  et  la  joie  que  ressentirent  certains 
militaires  lorsqu'ils  apprirent  en  1815  le  retour  de  Napoléon. 

A.  C. 

A  San  Excellence  le  grand  maréchal  Bertrand^  major-général 
de  la  Grande  Armée  de  l'Empire  français^  à  Paris. 

Département  du  Haut-Rhin.  Arrondissement  de  Bel  Tort. 
Wattwiller,  le  24  mars  1815. 

M.  le  chevalier  Christ  Bertin-Joseph,  capitaine  retiré  du 
2*  régiment  d'infanterie  légère,  à  Monsieur  le  Grand-Maréchal, 
major  général  de  la  Grande  Armée,  Bertrand  : 

J'ai  appris  avec  la  plus  vive  joie  la  flatteuse  nouvelle  du 
retour  de  notre  auguste  souverain  Napoléon,  le  grand  em- 
pereur des  Français.  Dans  cette  contrée  on  nous  a  toujours 
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taissi-  igoorcr  los  nouvelles  llullcu^cs  avec  I»  plus  forte  I 
indignité  contre  Napoli^on  et  Je  grandes  menaces  à  ceux  qui  1 
vouilraienl  prondro  parti  pour  notre  auguste  empereur.  J'ai  1 
l'honneur  de  ni'adresscr  k  Voli-e  Excellence  pour  m'ofîrîr  j 
aux  emplois  de  S.  M.  s'il  y  est  possible.  J'y  remplirai  toutes  | 
les  fonctions  avec  ta  plus  grande  exactitude  et  ridi!lit(^.  Mes 
înlirniiliSs  ne  m'apportent  plus  aucun  obstacle  ni  g^ne  au 
service  de  i>.  M.  Napoléon  le  grand  empereur.  Je  suis 
nncicn  militaire  t]u\  est  an  service  depuis  1781  et  n  passif  par  1 
tous  les  grades  jusqu'il  ce  qu'il  filt  forcit  de  se  retirer  avec  ntcs  I 
infirmités  qui  m'ont  fait  jouirune  pension.  Je  me.  suis  remis  1 
lui  service  en  181.3  et  me  suis  trts  bien  accjuilltJ  au  blocus  j 
do  Scblestadt,  L'information  pour  certifier  mes  services  estl 
M.  Du/er,  major  du  36'  de  ligne  (1),  qui  a  ^tt^  notre  major  J 
dans  le  riîginn'nt  du  IliiuL-Uhin  à  Sclilestadt. 

J'ai  l'honneur  d'OIre  avec  le  plus  profond  lespectel  dévoue- 
ment votre  très  fidèle 

Le  ihevalh-r  Chiust,  ci/niahif. 


Une  notice  autobiographique  du  général  Michaud 
(6  juin  1815). 

Le  général  ClaudC'Ignace-Frant,:ois  Michaud  est  Frnnc- 
Comtois.  Son  pri-nom  de  Claude  sutlit  ù  déceler  son  origine. , 
N'est-ce  pas  le  prénom  des  sept  conventionnels  de  la  Hautc- 
Sadnc,  Gourdan,  Vigneron,  Siblot,  Chouvier.  Balivet,  Dornierl 
et  Itolot?  Né  en  1731  à  Chaux-Neuve  dans  le  Doubs,  Michaud  1 
sert  au  3"  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de  I78(ï  k  17811.  Ili 
est  capitaine,  puis  lieutenant-colonel  au  2'lialaillonduDoub9l 
en  1792,  commandant   temporaire  de   la  place  et  vallée  de« 

(I)  LoiiU  Dtiwr,  dll  Monck  iI'I'iot  (1778-1813).  iuaj«>r  eu  leLUod  m  !«•  m  J 
]8ia.  colonel  en  INlfi,  iiiar^chal  de  ctnip  m  18Ï3  -.  et.  A.  ChuquH,  L'ÀUacf.'i 
en  ISii,  p.  18G  £t  i2S. 
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SOCIÉTÉ 

DBS  Paris,    le  iqo 

IDES  ROBESPIERRISTES 

38,  Rue  Bonaparte,  28 

PARIS 


Il  est  à  peine  besoin  de  justifier  et  d'expliquer  la  création 
d'une  Société  des  Etudes  Robespierristes.  De  quelque 
façon  qu'on  l'envisage,  qu'on  approuve  ou  qu'on  blâme  sa 
politique  et  ses  doctrines,  il  faut  bien  reconnaître  la  place 
immense  et  prépondérante  qu'occupe  Robespierre  dans 
rhistoire  de  la  Révolution.  Sa  vie  politique  se  confond 
avec  cette  histoire  :  il  y  apparaît  dès  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux,  et  c'est  la  Révolution  qui  meurt  avec  lui  le  lo 
thermidor.  Or.  en  dépit  des  travaux  innombrables  qui  ont 
été  consacrés  à  l'histoire  de  la  Révolution.  Robespierre 
est  demeuré  mal  étudié,  mal  connu,  mal  jugé.  Sans  doute 
des  biographies  comme  celle  de  M.  Ernest  Hamel  restent 
un  élément  précieux  de  travail.  Mais  déjà,  dans  cette  bio- 
graphie, la  plus  complète  et  la  plus  sérieuse  qui  ait  été 
écrite,  bien  des  points  sont  à  compléter,  à  rectifier,  à  éclair- 
cir.  D'autre  part,  si  un  homme  se  révèle  surtout  par  ses 
œuvres,  la  lacune,  dans  cet  ordre  d'idées,  est  plus  considé- 
rable encore.  La  seule  édition  des  œuvres  de  Robespierre 
qui  ait  été  faite,  celle  de  l.aponneraye,  en  1S40,  est  deve- 
nue presque  introuvable  ;  et,  d'ailleurs,  quelque  méritoire 
qu'ait  été  la  tentative,  elle  est  demeurée  très  imparfaite. 

Mais  les  recherches  et  les  travaux  de  la  Société  des 
Etudes  Robespierristes  ne  peuvent  point  se  borner  à 
î^obespierre  seul.  Ses  amis  et  ses  compagnons  politiques 
forment  autour  de  lui  un  groupe  qu'on  ne  peut  négliger 
sans  risquer  de  mal  comprendre  Robespierre  lui-mêine. 
Les  influences,  les  courants  qui  se  manifestent  autour  de 
lui.  qu'il  accepte  ou  qu'il  combat,  sont  mêlés  h  sa  vie  et  à 
rhistoire  de  sa  pensée.  Cette  pensée  elle-même  ne  meurt 
point  avec  lui.  Elle  lui  survit  ;  elle  se  prolonge  dans  le 
bnbouvisme,   et  des   mouvements  révolutionnaires   plus 
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récents  encore,  celui  de  1848  par  exemple,  s'inspirent 
d'elle.  Tontes  ces  manifesiaiions  sont  donc  intéressantes  à 
un  titre  égal,  car  ce  sont  elles  qui  replacent  Robespierre 
dans  son  véritable  cadre  historique  et  moral. 


Le  programme  de  la  Société  des  Etudes  Robespierristes 
se  définit  donc  de  lui-même.  Il  consiste  dans  la  recherche 
impartiale,  dans  le  classement  et  dans  la  publication 
de  tous  les  documents  qui  peuvent  apporter,  dans  la 
biographie  de  Robespierre,  dans  Tétude  de  ses  idées 
politiques,  et  dans  l'histoire  de  son  influence,  une  nou- 
velle clarté.  Sa  réalisation  pratique  se  manifestera  par 
trois  ordres  de  publications  : 

1**  Une  revue  périodique.  Annales  Révolutionnaires, 
qui  paraîtra  tous  les  trois  mois,  par  fascicules  de  160  pages, 
à  partir  du  i*"'  janvier  1908  ; 

20  Une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Maximilien 
Robespierre,  comprenant  les  plaidoyers  et  les  mémoires 
judiciaires,  les  œuvres  littéraires,  les  (cuvres  politiques  et 
la  correspondance  ; 

3^^  Des  brochures  et  volumes  divers,  consacrés  aux 
questions  de  tous  ordres  qui  rentreront  dans  le  cadre  des 
travaux  de  la  Société. 


* 


Tout  membre  de  la  Société  des  Etudes  Robespierristes 
garde  entière  son  indépendance  personnelle,  et  n'est  sou- 
mis à  aucune  obligation  morale.  Hostile  ou  favorable  au 
mouvement  révolutionnaire,  partisan  ou  détracteur  de 
Robespierre,  pourvu  qu'il  ne  se  départisse  point  d'une 
sincérité  et  d'une  loyauté  rigoureuses,  il  concourra  à 
l'dîuvre  commune.  Ses  obligations  matérielles  se  bornent 
au  versetneni  dune  cotisation  annuelle  de  20  francs,  qui 
donne  droit  à  toutes  les  publications  de  la  Société  : 
revue,  édition  des  Œuvres  de  Robespierre,  volumes 
divers. 

Les  conditions  d'admission  seront  déterminées  ultérieu- 
rement par  les  statuts  de  la  Société.  Mais,  dès  à  présent, 
toute  adhésion  ou  toute  demande  de  renseignements  peut 
être  adressée  au  secrétaire  provisoire,  M.  Charles  Vellay. 
docteur  es  lettres,  n   rue  Sauhrcf\  Pnris  ifX^). 
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Parmi  les  nombreuses  adhésions  que  la  Société  des 
Etudes  Robespierristes  a  déjà  recueillies,  nous  relevons 
les  noms  suivants  : 

M.  Victor  Barbier,  secrétaire  général  de  T Académie  d'Ar- 
ras  ; 

M.    C.  BoiGLÉ,   professeur  à   la   Faculté  des   Lettres  de 
l'Université  de  Toulouse  ; 

M.  Hippolyte  Buffenoir  ; 

M.  Ferdinand  Buisson,  député,     ancien  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris  ; 

M.  Arthur  Chi:quet,  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France  ; 

M.    Paul    Coûtant  -  Le  Bas  (Stéfane-Pol),     docteur   en 
droit  ; 

M.  le  D^  Jacques  Duplay  ; 

M.    Ludo     Hartmann,     privat-docent    à    l'Université   de 
Vienne  (Autriche)  ; 

M.  Edouard  Herriot,  docteur  es  lettres,  maire  de  Lyon  ; 

M.  Jean-Bernard  ; 

M.  Otto  Karmin,  docteur  en  philosophie,   privat-docent  à 
rUniversiic  de  Genève  ; 

M.  Frédéric  Kircheisen,  docteur  en  philosophie  (Genève); 

Mlle  Louise  Lévi  ; 

iM.  Albert  Mathiez.  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lycée 
Voltaire,  à  Paris  ; 

M.  Georges  Renard,  professeur  au  Collège  de  France  ; 

M.  John-Boyd  Thacher,  à  Albany  (Etats-Unis'  : 
Etc.,  etc. 
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Dcidmont,  puis  de  la  place  et  arrondissement  de  Porrentrny 
en  1792,  général  de  brigade  et  général  de  division  en  1793, 
général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  le  8  janvier  1794,  —  et 
naturellement,  il  ne  peut  aller  plus  loin.  A  la  fin  de  ventôse 
an  III,  il  rentre  en  France  pour  se  rétablir  d'une  fracture  au 
genou,  et  on  l'emploie  dans  le  département  de  la  Marne.  Il 
commande  en  Tan  VI  la  13*  division  militaire  et  en  l'an  VII 
—  par  intérim  —  Tarmée  d'Angleterre.  En  l'an  VIII,  il  est 
successivement  général  de  division  à  l'armée  d'Italie,  com- 
mandant de  Taile  droite,  puis  de  la  réserve.  Inspecteur- 
général  d'infanterie  en  l'an   X,    commandant    en  chef  en 
Hollande  en  Tan  XIII,  gouverneur-général  des  villes  hanséa. 
tiques  au  mois  de  novembre  1806,  employé  dans  son  grade 
au  siège  de  Danzig  en  1807,  commandant  dans  celle  mùme 
année  (au  mois  d'août)  la  place  de  Berlin  et  (au  mois  de  sep- 
tembre)  le  corps  des  Bavarois  et  Wurtembergeois,  gouver- 
neur de  Magdebourg  en  1808,  de  nouveau  inspecteur-général 
d'infanterie  en  1813,  il  est  mis  à  la  retraite,  sans  l'avoir  de- 
mandée, le  l**"  janvier  1815.  De  tout  cela,  on  ne  sait  au  plus 
que  deux  choses  :  d'abord,  qu'il  eut  un  avancement  prodi- 
gieux, fabuleux,  puisqu'en  sept  mois,  de  mai  1793  à  janvier 
1794,  il   passa  de  lieutenant-colonel  de  volontaires   général 
d'armée;  ensuite,  qu'il  prit  en  1801  pour  aide  de  camp  un 
jeune  sous-lieutenant  de  dragons,  Henri  Bcyle,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Stendhal. 

Le  6  juin  1813,  dans  sa  retraite,  le  général  Michaud 
écrivait  son  état  de  services  et  l'accompagnait  de  coXie  Notice 
sur  ses  services  : 

«c  Chargé,  en  1792,  du  commandement  de  Porrentrny,  con- 
tribua beaucoup  h  la  réunion  de  cette  principauté  à  la  France 
«  Employé  comme  général  de  brigade  à  la  division  de 
droite  de  l'armée  du  Rhin,  il  prit  une  part  très  active  à  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu  pendant  Tété  de  1793  contre  les 
Antrichiens  et  le  corps  de  Condé.  La  conduite  qu'il  y  tint, 
et  particulièrement  celle  du  12  septembre,  le  fit  nommer 
général  de  division  le  25  du  môme  mois. 
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«  La  division  qu'il  coramanda,  toujoursaux  prises  avec  l'en- 
nemi supérieur  en  forces,  eut  conslarammt  i'avanluge  jus- 
qu'h  IVpoquc  où  ies  autres  divisions  firenl  leur  retraile  en 
arrière  de  la  Lauter.  Oliligé  de  suivre  ce  mouvement,  il 
n'opéra  sa  retraite  que  longtemps  aprfts  les  autres  division», 
l'exécuta  dans  le  plus  grand  ordre,  presque  sans  pertes,  et 
après  un  avoir  fait  essuyer  de  très  grandes  à  l'ennemi. 

II L  armée  continuant  de  rétrograder,  il  commanda  la  divi- 
sion d'arrièrc-garde  et  quoique  isolé,  sut  en  imposer  à  l'en- 
nemi et  le  tenir  en  échec.  Yivcment  attaqué  dans  Brumpt, 
il  forea  l'ennemi  k  se  retirer  après  lui  avoir  fait  éprouver 
de  très  grandes  pertes.  Celte  journée  sauva  Strasbourg  qui 
allait  être  investie  et  qui  manquait  de  vivres  et  de  munitions. 
Ses  succès  dans  toutes  les  aflaires  qui  eurent  lieu  h.  l'armée 
du  Rhin  h  la  ftn  de  frimaire  et  au  commcnccmant  de  nivuse 
an  2,  la  part  active  qu'il  eut  au  succès  de  la  bataille  de  Wis- 
sembourg,  le  portèrent  au  commandement  en  chef  de  cette 
armée. 

"  Tous  les  militaires  connaissent  les  nombreux  et  brillants 
succès  de  l'armée  du  Rhin  pendant  l'année  que  le  général 
Michaud  en  eut  le  commandement. 

«  En  l'an  8,  pendant  la  campagne  d'Italie  sous  le  général 
Brune,  il  quitta  momentanément  la  réserve  pour  remplacer  au 
commandement  de  l'avimt-gurde  le  général  Delmas  malade  et 
fut  cité  avantageusement  dans  le  rapport  du  général  en  chef. 

"  Des  lettres  du  maréchal  Lofebvre  témoignent  la  part 
active  qu'il  prit  à  la  reildilion  de  Danizig. 

a  AMagdcbourg,  se  trouvant  sans  troupes  et  sans  garnison, 
dans  des  circonstances  critiques  et  épineuses,  noinmmoni  lors 
des  invasions  do  Schill  et  du  duc  d'Oels,  il  a  su  conserver 
cette  forterei^se  h  l'Empereur.  II  a  fait  considérablement 
augmenter  les  moyens  de  défense  de  cette  place,  par  une 
inondation  h  laquelle  personne,  avant  lui,  n'avait  songé.  » 

A.  C. 


NOTES  ET  GLANES 


[Sous  cette  rubrique,  par  ordre  alphabétique  des  événe- 
ments ou  des  personnages,  nous  publierons  ou  discuterons 
des  témoignages  tirés  d'ouvrages  rares  ou  peu  connus]. 


Bonaparte  à  la  fin  de  1797 .  —  «  Le  départ  de  Buonaparte 
pour  Rastadt,  que  Ton  fixait  au  26  de  ce  mois,  sera,  à  ce  qu'il 
parait,  difTéré.  Il  a  visité  les  Invalides  où  Ton  comprend  que 
sa  présence  a  causé  à  ces  braves  militaires  de  douces  et 
vives  émotions  que  son  cœur  a  partagées.  Une  sentinelle  du 
Luxembourg  qui  ne  reconnaissait  point  le  héros  de  Tltalic 
sous  son  modeste  surtout  bleu,  lui  en  refusait  l'entrée; 
Buonaparte  n'avait  pas  de  carte ^  mais  il  assurait  en  riant 
qu'il  était  rowm/ du  Directoire  ;  un  oflBcierle  certifia  au  {onc- 
tionnaire  qui  présenta  les  armes  et  laissa  passer.  On  annonce 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  prince  romain  Santa-Croce 
qui,  assure-t-on,  est  patriote,  et  ne  tardera  pas  à  devenir 
citoyen  ».  (Journal  des  campagnes  et  des  armées,  Quintidi 
23  frimaire  an  VI)  —  A.  C. 

Duplay.  —  «  Maurice  Duplay  demeurait  rue  Honoré, 
n*  366,  vis-à-vis  la  rue  Florentin .  Un  certificat  de  vie,  délivré 
par  les  membres  du  comité  civil  de  la  section  de  la  place  Ven- 
dôme formule  ainsi  son  signalement  :  «  Taille  de  cinq  pieds 
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.ï(>  pouces,  cheveux  el  soiircik  rhàlnins,  visage  iical,  front  1 
liuut,  youx  fileus,  nez  loiiy.  Louche  f/ramle,  menton  rtmd.  « 
(Ch.  It,.  Nulen  Imloriqiies,  dans  In  Hrvno  drs-  ttmfrrrtirf 
rff.v  fl)-fi' du  2;ï  janvier  1879,  p.  2031  —  C  V. 


IléravU  de  Séc/ipl/es.  —  «  Hérault  do  p<!chcllus  si^journa  ' 
quelques  mois  dans  le  dt^partcmenf  du  llaut-Rliin  et  fit  beau- 
coup de  bien  en  accélt^ranl  parlout  l'cxèculion  des  ordon- 
nances légales  el  en  y  procédant  avec  ménagcmcnl.  C'iSluif  un 
beau  jeune  homme  qui  avait  du  grimdes  connaiss-inces.  Il  est 
l'auleur  de  la  conslitiition  de  I7!i;i  qui,  îi  vrai  dire,  doïl  OIro 
consi[lér(5e  comme  une  œuvce   ni'c  dans  la  hAto  el  sous  la 
pression  des  circonstances  ;  ni^anmoiiis  elle  trahit  un  homme 
plein  de  talent  et  de  génie.  Il  était,  soit  par  ambition  soit 
par  principes,  zélé  républicain  ;  mais  il  exécrait  loscruantés  ' 
qui  régnaient  alors  ou  les  meurtres  légaux.  Je  me    trouvais  1 
dans  sa  société  à  Relfort  a  colc  du  chel'du  génie  et  avec  queU 
qnes  amis   lorsqu'il    partit   pour  Paris.  «    Vous  avez  i^té  té- 
moins de  mes  actions,  dit-il,   et  je  crois  que  je  m;  me  suis  i 
pas  rendu  indigne  de  rcslime  de  tous  les  lionni^tes  gens  ;  si 
le  sang  n'a  pas  coulé,  ce  n'est  que  pur  ma  fueon  d'agir,  et  ' 
je  crains  fort  de  payer  cette  conduite  de  ma  If  le  ».  Il  avait  dit  | 
vrai.  Peu  de  mois  après  son  retour,  il  mourut  sur  l'échafaud, 
victime  de  la  tyrannie  de  Robespierre.  On  n'osa  pas  exiger  J 
de  la  Convention  son  arrestation  ;  elle  se  fil  en  pleine  rue, 
sous  prétexte  qu'il  se  trouvait  en  compagnie  d'un  émigré. 
Le  prétendu  émigré,  son  secrétaire,  fut  mis  quelques  jours 
après  en  liberté;  Hérault,  avec    des  gens  avec  les<iucls  il 
n'avait  rien  de  commun,  fut  traduit  devant  le  tribunal  rcvo- 
lulionnaire  et,  avec  eux,  condamné  en  masse.  C'était   un  j 
ex-noble  et  ilavalt  excité  parses  talents  la  jalousie  du  parti  1 
dominant;  en  cela  consistait  son  crime.  Il   savait,  lorsqu^it 
parut  devant  lo  tribunal,  qu'il  était  perdu  ;  il  mangeait  des  | 
cerises  pendant  sa  condamnation,  pIai3.infHit  et  décochait  I 
les  noyaux  îi  ses  juges,  »  (Kickemeyei',  Deiikwi'irdiffki'Ueti, 
p.  2i0j  — A.  C. 
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Lafayette. —  «  M"*  de  Lafayelte  a  la  consolation  de  voir  que 
son  mari,  quoiqu'il  ne  soit  pas  chrétien,  honore  pourtant  le 
christianisme  dans  sa  femme  et  ses  enfants  »  (Janssen,  5/o/- 
berg,  I,  443,  lettre  du  28  mars  1798).  «  Nous  n'avons  plus  de 
nouvelles  de  Lafavette.  Il  reconnaîtra  dillicilemcnl  sa  nullité 
de  ce  côté-ci  du  tombeau.  Il  frétille  comme  un  poisson  sur 
le  sable  et  ne  sait  pas  que  les  undac  civiles^  comme  notre 
Horace  les  nomme,  ne  sont  pas  son  élément  ;  ce  n'est  que  le 
tourbillon  du  temps  qui  Ty  a  entraîné  un  moment  et  Ta  fait 
paraître  »  (irf.  II.  249,  lettre  du  4  octobre  1803).  —A.  C. 

Robespierre.  —  «  Dans  mes  promenades  solitaires  je  me  sou- 
viens souvent  de  personnes  que  j'ai  connues  jadis  et  à  qui 
je  n'ai  pas  pensé  depuis  longtemps.  C'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui, 13  mai  1847,  j'ai  rencontré  un  prêtre  français  émigré 
que  j'avais  vu  souvent  en  1804  à  Wernigerode  où  le  comte 
lui  donnait  le  pain  quotidien  et  lui  accordait  sa  protection. 
C'était  un  liomme  1res  bigot;  il  cherchait  à  faire  des  prosé- 
lytes, et  le  comte  dut  le  menacer  de  lui  relire?  son  appui. 
Je  lui  demandai  le  lieu  de  sa  nai.ssance,  et  il  me  nomma 
Arras;  je  lui  demandai  encore  s'il  savait  quelque  chose  de 
Robespierre,  il  me  raconta  qu'il  avait  été  son  camarade 
d'école,  qu'il  élait  assis  sur  le  niùmc  banc  que  lui,  que  c'élait 
un  garçon  méchant  et  sournois,  ein  bœser  tûckisc/ter  Knahe, 
(B-R.  Abeken,  Gœthe  in  nieinem  Leben,  p.  252.)  —  A.  C. 

Rousseau.  —  «  Je  suis  allé  récemment  (1810),  en  compa- 
gnie d  Overbeck,  visiter  la  demeure  de  Rousseau  à  Montmo- 
rency. Je  connais  maintenant  presque  chaque  place  oii  il 
habita,  la  maison  de  Genève  où  il  naquit,  Tîle  de  Saint-Pierre 
dans  le  lac  de  Bienne,  où  il  a  passé  Tépoque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  sa  maison  à  Motier-Travers,  et  avant  de  partir  d'ici, 
j'irai  voir  encore  l'île  des  Peupliers  à  Ermenonville,  où  il 
fut  enterré,  et  le  Panthéon  où  les  républicains  ont  transporté 
ses  restes.  Toutes  les  contrées  qu'il  a  choisies  ont  un  carac- 
tère silencieux,  pacifique.  Sa  chambre  est  partout  vénérée 
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el  monlrÉe  offlioe  un  sancluairv.  Où  k*1  le  tempe  où  de? 
bmainei  comme  Jean-Jaci|iie*  étaient  recherchés  dans  leur 
solitade  el  réveitUieat  l'Eampe  par  Icor  brâUnle  éloquence. 
où  loul  seprc4«ait,  oii  tout  bourgeonnait  el  germait,  où  i'tm 
ne  voyait  pas  encore  quel  esprit  deslructear  allait  Mftir  de 
cette  noQvelIcvie!  Quelle  terrible  échelle  de  progre»ioa  : 
RoOHM-ao,  Mirabean.  Manil!  ■<  {Biltter  am  Sùrfkmys  Leien, 
p.  (16).  — A.  C. 

/>•  générai  Thonvenot.  —  «Le  chef  d'élat-major  de  Du- 
mouricz  s't'Iablil  (après  la  défectioa  du  général!  &  Neuwied 
où  il  fonda  avec  son  fr^re  une  fabrique  de  papier  peial; 
toufl  deux  avaient  pris  le  nom  de  Micque.  En  chaque  »cca- 
«ion  ils  disaient  hautement  qu'ils  ne  voulaient  pas  porter 
les  armes  contre  leur  pairie  et  le  général  Thouvenot  ne  put 
même  cacher  ca  joie  lorsque  ses  compatriotes  avancèrent 
vers  Ir  Rhin,  liir>n  qu'il  fût  forcé  par  là  d'abandonner  son 
établi "«icine rit  oido  chercher  un  autre  refuge  (il  alla  mourirft 
Constance  où  il  vécut  d'une  pentiioit  de  l'Autriche}.  II  parlait 
toujours  du  duc  de  Charlrcs  —  le  futur  Louis-Philippe  — 
nvcc  attachement  cl  vuiUuIl  sa  bravoure  comme  ses  capa- 
cillas  .1,  (Li^opold  Illciblreu,  lienkwftnliijh-ilrn  mts  den  Krtfyx- 
be'jf-benheiUn  hei  Setiuird,  p.  28}.  —  A,  C. 

i'pnhf  et  Hciiin/jfiilp.  —  »  Je  me  giirdeiai  bien  d'affaiblir 
par  tm  t^logc  inutili<  à  sa  g^loire  fout  ce  qiii^  la  conduite  mili- 
taire et  politique  di:  Ituiiapurte  oITre  de  grand  et  de  sublime 
il  lous  ceux  qu'une  injusle  prévention  n'a  pas  aveuglés. 
Aucun  de  nous  nu  pi^ul  douter  quelle  plticc  honorable  l'histo- 
rien assignera  dans  les  Fastes  de  lu  Itévolution  ît  ce  prodige 
de  la  nature.  Il  n'est  pas  une  seule  de  ses  opérations  qui  ne 
soit  marquée  au  coin  de  lu  politique  la  plus  éclairée  et  la 
plus  Hiilutniiv.  (Vusl  que  toutes  étaient  nécossiiinss  au  salut 
di>  son  ni'niée,  iiu  saliil  mi^nie  du  lit  ltc|iublii]ue.  L;i  paix  qu'il 
vient  do  conclure  avec  l'Empereur  n'a  rien  diminué  de  U 
haute  opinion  que  j'en  avais  conçue,  et  tout  en  témoignant, 
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avec  bien  des  patriotes,  les  regrets  les  plus  sensibles  que  le 
peuple  qui  formait  TEtat  de  Venise  n'ait  pas  été  placé  au 
rang  des  peuples  libres,  et  qu'il  fasse  partie,  dans  le  traité, 
des  domaines  de  TEmpereur,  un  de  nos  plus  acharnés  enne- 
mis, je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  c'est  qu'il  n'a  pu 
faire  autrement,  et  que  l'intérêt  bien  entendu  de  son  pays 
lui  a  commandé  impérieusement  ce  sacrifice  douloureux  à 
tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  ».  (Lettre  de  Dubois  du  Bais 
à  Poullier.  VAmi  des  Lois,  N^  828,  1"  frimaire  6).  —  A.  C. 
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Hai  iiicE  Toi  HNELx  :  Bibliographie  de  l'Histoire  de  Paris  pen- 
dant la  Révolution  française;  lomi:  IV  iDuLumints  likiffra- 
phiqiies).  Popîs,  Imprimerie  nouvrltc,  lllOli:  1  vol.  f;r.  in-Ho 
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Une  bibliographie  d(^  la  RévuluUon,  mi^nie  limitûo  ft  l'hisloire 
de  Paris,  est  aujourd'hui  uoe  œuvre  si  vnslc,  si  complexe,  si 
varié!',  iiu'elle  semble  nu-dessus  de  lout  clFoi-t  individuel.  A 
l'heure  où  les  recherchna  historiques  reslreignent  de  plus  en  plus 
le  ehauip  de  leur  aclion,  0(1  chaque  hîsloriQD  épt'ouve  le  besoia 
d'une  spécialisalion  toujours  pluftélroileel  pliisproToude,  l'ipuvre 
encyclopédique  de  M.  T.  apparaît  euinme  une  sorle  d'anachrunis- 
lue.  Le  palient  labeur  qu'il  a  accompli  esl  d'aulanl  plus  mi^riloire 
que  la  lAche  élait  plUH  dilllcile,  el  i)  faul  lui  rendre  cette  Justice 
que  si  quelqu'un  avait  pu  faire,  avec  sef<  seules  Torces,  une  biblio- 
graphie de  l'hisloire  do  Paris  pendant  la  Révolulian,  c'eut  été  lui. 

Son  quatrième  volume  esl  consacré  surluul  aux  documents 
biographiques.  C'est  donc  une  des  parties  les  plus  inlércasanles 
de  son  travail,  mais  aussi  l'une  des  plus  périlleuses.  11  nous  esl 
impossible  ici  de  suivre  M.  T.  dans  chacune  des  bibliographies 
qu'il  donne  des  personnages  de  la  Révolution;  pour  préciser 
davantage  noire  impression,  nous  ne  prendrons  pour  exemple 
qu'un  des  principaux  noms,  qui  esl  en  même  Lenii>s  un  de  ceux 
qui  nous  intéressentparticulièremenl:  celui  de  Maximilien  Robes- 
pierre, 

La  bibliographie  do  Robespierre  est  naturellunieiil  l'une  des 
plusabnndnntes,  mais  aussi  l'une  des  plus  fticiles.  La  monogra- 
phie bibliographique  de  Quérard,  qui  parut  en  IXdl),  est  un  guidi 
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très  sûr;  et,  de  1863  à  1900,  les  instruments  de  recherches  et  les 
répertoires  bibliographiques  sont  assez  nombreux  pour  suppléer  à 
Tabsence  d'une  monographie  spéciale.  M.  T.  s'est  servi  surtout  de 
ceux  de  Kayser  et  de  Œttinger,  et  des  catalogues  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Mais,  parmi  les  indications  ainsi  recueillies,  il 
a  opéré  une  sélection,  sans  qu'il  soit  possible  de  discerner  la 
méthode  et  les  règles  qui  ont  présidé  à  son  choix. 

On  eut  compris,  par  exemple,  Télimination  de  tout  ce  qui  ne  se 
rapportait  pas  étroitement  à  l'histoire  de  Paris;  mais  M.  T.,  en 
citant  le  travail  de  M.  Paris  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  d'Ar- 
ras  (2*  série,  tome  III),  un  article  de  M.  Bégis,  et  une  lettre  de 
Robespierre  publiée  en  1901  par  M.  Aulnrd,  nous  autorise  à  lui 
reprocher,  sur  ce  point  déjà,  certaines  erreurs.  C'est  ainsi  que 
M .  T.  parle  de  l'ouvrage  de  M.  Paris  sur  la  Jeunesse  de  Robes^ 
pien*e  comme  d'un  ouvrage  «  qui  n'a  pas  paru  ».  Afiirmation 
intrépide,  mais  inexacte.  M.  T.  le  constate  lui-même  dans  ses 
errata.  Mais  il  aurait  pu  s'éviter  l'ennui  d'une  rectification,  s'il 
avait  simplement  ouvert  la  petite  brochure  consacrée  par  M.  Jean- 
Bernard  aux  poésies  de  Robespierre,  brochure  qui  parut  en  1890 
eioù  l'on  peut  lire,  à  la  p.  32,  cette  note  :  «  La  Jeunesse  de  Robes- 
pierre, i  vol.  in-8«,  par  M.  Paris,  ne  se  trouve  pas  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  et  j'en  dois  la  communication  à  l'obligeance  de 
M*  Wicquol,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  d'Arras  ».  M.  T. 
n'est  pas  plus  heureux  avec  la  lettre  de  Robespierre  publiée  par 
M.  Aulard  en  1901.  Ce  n'est  point  M.  Aulard,  comme  semble  le 
croire  M.  T.,  qui  eut  le  mérite  de  cette  découverte  ;  cette  lettre, 
datée  de  Carvin,  12  juin  1783,  avait  déjà  été  publiée,  en  traduc- 
tion anglaise,  en  1849,  dans  la  biographie  de  Robespierre  de 
Lewes  (p.  48-52),  puis  citée  en  partie  par  Paris  [la  Jeunesse  de 
Robespierre,  p.  58),  et  enfin  reproduite  in-extenso,  dans  son  texte 
français,  en  1877,  par  M.  Dancoisne  {Le  Canton  de  Carvin^  p.  136- 
139). 

Personne  n'aurait  fait  un  grief  à  M.  T.  d'écarter  d'une  biblio- 
graphie historique  les  travaux  littéraires  ou  dramatiques  dont 
Robespierre  a  pu  être  l'objet.  Mais,  en  citant  la  Journée  du 
9  thermidor,  poème  historique  du  citoyen  Bellement,  La  nouvelle 
Montagne  en  vaudevilles  i\Q  Martainville,  la  Descente  de  Robespiare 
aux  enfers  du  chevalier  de  Faucher,  Za  mort  de  Robespierre,  tra- 
gédie d'Antoine  Sérieys,  il  nous  donne  le  droit  de  lui  reprocher  de 
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n'iivoir  menliotinû  ni  Lf  9  Ihirmldor  ou  la  morl  de  Itobetp'n: 
d'Henri  BoDniaa  (Paris,  1831),  ni  Itobegpierri  ou  tf  'J  Ihermii 
d'Anicct-Bourgeoiset  Fmacis  (Pariïi,  1831),  ni  /lu/impierre  ou 
fivame»  de  la  /t^t'olulhn  de  Louis  Combel  (Lyon,  1888),  ni 
poùme  de  M.  Carré  [Oxford,  1900).  ni  l'œuvre  IhÉAlrale  de  Gril 
penkerl,  ni  celle  de  Domenicu  Ollva,  ni  deux  autres  Iragûdù 
parues,  l'une  ACassel  en  1858,  l'aulre  il  Leipïifî  en  I8l>8,  ni  enl 
l'épopée  d'Eut^énic  tlelle  Gra/.ie  qui  ne  retnpUl  pas  moins  de  iltn 
gros  volumes  (1). 

Une  autre  catégorie,  celle  des  traductions,  aurait  fort  bien  ] 
ne  pas  figurer  dans  lu  bibliographie  de  M.  T.  sans  que  celte- 
s'en  trouvât  appauvrie  ;  mais,  en  mentionnant  les  traductioi 
d'ouvrages  frani;ais  parues  à  Berlin  en  1794,  en  Italie  en  119 
en  Espagne  en  1802,  H.  T.  pr?le  le  liane  à  la  critique,  car  il  i 
mentionne  pas  les  Iraductiiins  d'ouvrages  divers  parues  &  Fraoi 
fort  el  Leipzig  en  1794,  U.  Hambourg  en  179S,  t  Madrid  en  183 
à  Aix-la-Chapelle  et  Leipsig  en  1830,  à  Leipzig  en  1830,  h  Cas! 
en  18o2. 

De  son  vivant  comme  au  lendemain  de  sa  mort,  Robespierre 
été  l'objet  d'un  assez,  grand  nombre  de  pamphlets.  M.  T.  en 
quelques-uns  ;  il  laisse  de  câté,  sans  raison  apparente,  une  bra 
chure  de  1791,  ^Erreur  dex  Parisiens  ou  Itêpoiise  au  dUcour*  i 
M.  de  Itobrspiert-e  mr  la  fuite  du  Itoi,  une  brochure  de  179 
Appel  à  la  nation  pour  Louis  XVI  contiv  une  secte  de  conapiralea 
aux  ordrn  i^FJgalUfi  et  de  /iobeupien'c,  et  enfin  le  curieux  cipuHCU 
de  Compère,  qui  rejette  sur  Robespierre  la  responsabilité  de  s 
désertion.  Parmi  les  pamphlets  thermidoriens,  M.  T.  n'en  cî 
qu'une  douzaine  :  il  sont,  comme  on  sait,  beaucoup  pins  nom 
breux.  Enlin,  parmi  les  publicalious  qui  se  rattachent  aux  déba 
parlementaires,  pourquoi  M.  T.,  ayant  meutionné  les  brocliut 
do  Louvet.  l'opinion  de  Biroteau,  le  discours  et  les  réponsus 
l'ction,  n'a-t-il  pas  mentiunnê  également  la  liépuiue  de  Verffjtiai 
aux  catomnies  du  Hubeupicrrel 

\oii3  arrivons  ainsi  &  l'objet  principal  du  la  bibliographie  < 
M.  T.,  aux  documents  biographiques.  Ici,  il  est  indéniable  qi 
M.  T.   a  fait,  pour   i^tre  complet,   tes   elTorts  les  plus  sincért 

(l;  Un  pourrait  njoutcr  û  celte  liste  hrcn  il'uirlr'rs  a-uvres  iiirutionnfcs  ila 
iJuôrarJ.  et,  j-our  ii[i«  i-pi.>i|.ic  plus  rûtciile.  lo  llobcninei-re  de  M.  Str»da. 


piii<tciu'il  a  mentionné  Jes  onvriscs  très  socondulrGS,  comme /,e 
it'uiv  ftuiigifde  M.  lie  Lcscurc,  VAmour  tous  la  Terreur,  du  même 
H.  de  Leaciirc,  elsurlout  un  document  presque  insigniiiant,  qui 
Be  consiste  qu'en  un  porlmit  encadré  d'un  lexle.  Peul-ôlre  eftl- 
i1  mieux  valu,  pluLiM  qu'fi  ces  publicaliona  aans  port<^c,  fuiro 
place  au  Iravnil  de  Scltneidawind  (Lelpui^,  1831),  k  Lu  Monla- 
tjiti:  dfi  It.  Ufuiri^au  i  Caris,  !83â),  qui  coiiUenl  nu  lon^  clmpilre  sur 
Itultespicrrc,  aux  Oban'enlioni  ft  iiolet  hUlorii/ufs  aur  Itobfispieri-f, 
Duplan  ll'aria,  iU'i'i],  et  t.  l'ouvriigo  de  Viillouisc,  be  CHn- 
pril  il<f  lii  Monlngnc  [Paris,  JBtO;,  dont  loulu  une  livraison  esl con- 
sacrée &  Itoliespierre,  l/ouvrage  hongrois  do  Oregiis  (Szarvas.  (HiB) 
méritait  une  mention  ;  el,  parmi  les  travaux  plus  récenU,  il  eut 
i^lé  juste  d?  n'oublier  ni  le  llobesp'ierre  de  M,  Hippolyte  BulTenair 
(Paris.  18821,  ni  le  Maximitkn  Robfispi'^yrp  de  Scluimm  (Fribourp- 
en-Bfia(îau,  1883],  ni  le  /iobeipiare  de  Th.  Juste  (Parie.  188«).  nf 
la  trùs  importante  brochure  de  M.  Tardif  [AU,  !89i),  ni  Ib  volu- 
mineuse biographie  de  Robespierre  par  M.  Maurice  riralcrolie 
(Paris,  1894,  in-18  de  501  pages],  ni  même  la  Mort  de  Robetpierre 
do  Zngoulaier,  traduit  en  françalB  par  M.  Courrièrc  (1900).  et  le 
livre  de  M.  H.  d'Almëras  sur  lei  Décotes  de  Uobnspierre  (Paris, 
(903;.  Enlin.les  lecteurs  de  M.  T.  uuruient  peut-être  appris  avec 
inlért>t  qÉie  ta  Giizelle  de»  Triôurmvx  du  13  Janvier  ÎH'i'A  n  publié 
UDQ  longue  lettre  de  Robespierre  iiVadier,  dans  lo  complo-rcndu 
des  débats  du  procès  Courtois,  qu'en  1818  il  y  eut  un  Journal  ré- 
volulinonalre  qui  s'appela  le  Hobetpierre,  cl  qu'en  1849  M.  I.o 
Rrti  a  publié,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  des  scienees  morales 
de  Seiae-et-Ois''  (tome  II,  p.  17:1-180)  des  lettres  do  Robespierre 
qui  se  rnllacbont  étroitement  il  riiistoire  de  Paris  pendant  la 
hévoluliun. 

En  revanche,  M.  T.  cite,  eumme  une  œuvre  relative  à  Rolies- 
plerre  «l  écrite  à  propos  de  VUixIoire  de  Hobespiejre  d'apn'-t  des 
papia-a  de  famille,  la  brochure  publiée  par  Ernest  llamel  en  IWiW 
tous  ce  titre  :  M.  Mithelel  hittorien.  Or,  celle  brochure  ne  se  rnl- 
behii  en  rien  aux  inctdenls  de  la  publication  de  \' Histoire  de  Itobiti' 
pimre  ;  cen'est  que  le  tirage  4  pari  d'un  article  écrit  pour  la  dé- 
Tcnse  de  Louis  Blanc  contre  les  allaques  de  Michelet. 

M.  T.  a  eu  l'excellente  idée  de  donner,  chaque  fois  que  cela 
tliK  possible,  la  cote  de  la  Dibliolhi^que  Nationale;  malheureuse* 
inrot,  par  la  Taule  des   typngr;iphes,  les  erreurs  sont  Trécjuentes, 
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l^nlin,  pourquoi  M.  T.  l'crit-il  /iuonarullt,   niors  que  la  VL>ril:itil 
arLho(;rnplic  esl  Ouoiiarrolî  ;   cl  piiurquoi  ci(c-t-il  «  il'uprts 
Répertoire  méthodique  du  riiistolre  moderne  et  rotitrmporaitir  « 
/tobexpierre  de  [lilairo  Relloc,  alors  qiio  ccl  ouvrage  se  Irouvc- 
la  Bibliothèque  Nalionale  (l.n'' 51770)  ? 

Malgré  toutes  ces  inipei'rcoliuns,  l:i  Dilil'togvnphie  de  M.  T< 
esl  JDléressanle.  Elle  donne  dos  délails  mîniilieiix  et  1res  uliles 
sur  clincun  des  ouvrages  qu'elle  raenlionnc,  el  elle  upporlerit 
une  aide  sùrieuse  uux  historiens  de  la  ItOvolulion.  La  làclie. 
riipélons-lG,  élail  iinmcnite,  cl  les  imperfuctions  du  travail 
neut  moins  de  l'aulcur  que  du  sujet  lui-même,  trop  viisleponrClrt 
explore  complûlcmontdana  chacune  de  ses  pzirties. 

C.   V 

J.  DËrues-OuMi^:  :  Les  Doctrines  politiques  de  Robespierre 
(l  vol,  in-8"dc227  pa)i;c3  ;  Bordeaux,  1907). 

La  premiLTc  partie  de  cet  ouvrage  esl  consacrée  fi  l'élude  et  & 
l'analyse  des  inQuences  philosophiques  (Montesquieu,  ttousseau, 
MablyJ  qui  coiicourui-ent  il  la  rormatiuQ  iulcllectuelle  de  tlobeS' 
pierre.  L'auteur  uxaniine  ensuite  quelles  sont  les  idées  politiqui 
et  les  lenduaces  sociales  qui  constituent,  cliex  Ilukespierre,  uni 
doclrino  el  un  sysU'uie.  Ainsi  conçu,  co  planoirrait  un  intért 
ri^el;  mais  M.  D.-I).,  malgré  des  elTorts  sincùres  el  ÉvidenU 
n'est  pas  parvenu  à  l'édilîer. 

Son  impuissance  Lient  1  plusieurs  causes  :  la  principale,  celli 
qui  esl  la  source  de  toutes  les  autros,  est  son  déruut  de  prépara- 
tioD  historique  cl  do  science  critique.  Pour  un  travail  de  celle 
sorte,  il  ne  sullll  pas  de  su  mouvoir  nvcc  aisance  au  milieu  deti 
problèmes  cconumlques  ou  Juridiques;  il  faut  encore  âtru  un  his^ 
turien,  ou  du  moins  savoir  discerner  lu  véritable  valeur  deif 
documeuts  historiques  dont  on  prétend  faire  usage. 

Dès  les  premières  pages  du  livre,  ou  éprouve,  en  effel,  uni 
sorle  do  slupéraction  en  présence  de  la  pauvreté  de  lu  biblîogra 
phic  et  des  sources  sur  lesquelles  M.  D.-l)-  base  un  travail  ausa 
diMicat  et  aussi  complexe  que  celui  qu'il  s'est  proposé.  Pour  le! 
œuvres  politiques  de  Robespierre,  il  a  suivi,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  le  loxlo  donné  par  les  Archives  Parlrmenlnires,  co  qui 
est  souvent  insulli'iiint;  il  a  ignoré  ompK-lemfinl  les  brorhui 
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I  jk-ctorulus  Je  (lobt'spiprrt;  (.4  /(i  ualioit  ai-lrninnit':  ;  A  u  peupU  de 
MtArlois;  AvU  au  peupe  artétien;  Les  ennemis  de  la  Pairie),  oii  il 
ftturftit  trouvé,  sous  sa  première  rormi?,  In  pensi'C  du  député  de 
l'I'Arlois,  elod  il  aurait  nsfiislé,  on  queligiie  sorte,  A  la  Daissanci! 
Cet  A  la  formation  de  sit  doctrine  politique.  Ces  brnchures  de  1789 
■'£ont  rares,  il  est  \rai;  mais  elles  sont  citées  et  analysées  dans 
Iî7/i»/(»(re  de  Hubespierre  d'Erntst  Hniiu'l.  Or,  cliose  vraiment 
f -incroynble,  M.  D.-D,  éunrle  ds  sa  bibliographie  l'œuvre  d'Hamel, 
1  qui  demeure,  aujourd'hui  comme  au  moment  oh  elle  parut,  la 
1  seule  source  sCrieuse,  et  la  plus  complùle,  qu'il  suit  possible  de 
EGonsuller.  M.  D,-D.  considi^re  Ernest  Ilamel  et  Louis  nianc  commu 
I  des  >  apulugîstes  systématiques  de  RuLespierrc  »,  et  leur  lêmoi- 
l'gnage  lui  parait  suspect.  Dés  lors,  il  est  sans  guide,  et  pourtant 
I  Dut  plus  que  lui  n'eu  avait  besoin.  Pour  éviter  les  ■■  apologistes 
[Sj'stémaliques  de  Robespierre  >,  il  se  livre  ingéni^ment  ft  tous  ses 
I  calomntuteurs,  û  tous  les  pamphlétaires,  &  tous  les  romaneiers 
I  de  l'histoire.  U  repousse  Louis  Blanc,  mais  il  consulte  avec  res- 
Ipecl  les  Trèros  de  Concourt;  il  lient  Elraest  Humel  pour  <c  sus- 
rpecl  ».  mais  il  donne  toute  sa  conlInDce  à  M.  Ch.  d'iléricault. 
I  Les  résultats  de  cet  êcleclisino  sont  immédiats  :  dés  la  page 
L  46  de  son  livre,  M.  U.-D.  cite  gravement  les  Mémoires  de  Ko- 
ftbespierre,  car,  pour  n'avoir  point  lu  Hamel  ou  consulté  Quérard, 
lïl  est  seul  Â  ignorer  que  les  Mémoires  de  Robespierre  sont  apo- 
I  cryphes. 

Si  M.  D.-D.  est  assez  mal  renseigné  sur  la  biographie  de  Ro- 
L'bespierre  [La  Jeûnent  de  Robespierre  de  J.-A.  Paris  paraît  lui 
I  Cire  tout  à  fuit  inconnue),  il  n'est  que  médiocrement  documenté 
I  sur  les  tnivaux  antérieurs  analogues  au  sien.  Nous  ne  lui  repro- 
I  chcrons  pas  de  mentionner  dans  sa  bibliographie  la  Somme  ih-'o- 
1  logique  do  Saint-Thomas,  bien  que  ce  soit  Ift  sans  doule  une 
I  source  un  peu  lointaine  et  fort  indirecte;  mais  ce  qu'il  fallait 
l  citer  nvant  tout,  ce  qu'il  fallait  ne  point  ignorer,  c'étaient  les 
notes  de  Robespierre  sur  le  projet  de  constitution  de  1791 
I  (1  bfoch.  in-8,  Aix,  ISfli),  c'était  la  brochure  de  M.  \.  de  GaU 
I  lier  {Robespierre,  tes  principes,  son  système  politique  (in-8°.  Paris. 
j  1896),  c'éUit  le  livre  de  M.  Alfred  Eapinas  sur  la  Philosophie 
I  toeiah  du  xxiii'siècle  et  la  RémluHon  /ianrwiw  (in-B",  Paris,  1808), 
I  c'i'tait  enfin  le  curieux  travail  do  M.  Wadia  [The  philosoplieri  and 
I  tke  Fre»cli  llecQlutioii,  iu-IÏ,  London,  IWi). 
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Le  ilûFuul  de  tnélhode  historique  qui  se  manifeste  dans  le  choix 
des  sources  IjiltlioKmphiques  aboutit  nalurellemcnt  à  un  certain 
(lûsordro  d'idûcsel  ii  das  erreurs  de  Tails  et  de  ju};einenls.  Dt>s  le 
diJl)utde  soa  liilrodtiction,  M.  D.-D.  pose  en  principe  que  Uitbes- 
pierre  est  un  «  esprit  impersonnel,  tout  impré^juâ  de  la  philoso- 
phie et  des  doctrines  en  cours  ».  Cette  afllrmation  a  priori  osl 
déplacée  :  elle  aurait  pu  venir  en  conclusion;  mais  elle  est  un 
mnuvais  point  do  départ,  cnr  elle  dénote  une  idée  préconçue, 
qu'il  était  d'iiulaiit  plus  Tùclieux  d'exprimer  ici  qu'elle  se  trouve 
contredite  plus  d'une  Tois  dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Plus  loin 
(p.  i3-44},  par  un  vice  de  ruisonnement  assez  étrange,  M.  D.-D. 
en  arrive  à  confondre  la  souveraineté  collective  avec  la  souve- 
raineté divisibU',  ce  qui  le  conduit  à  admellre,  chez  Robespierre, 
sur  ce  point,  une  évolution  d'idées  qui  n'exista  Jamais.  Il  faut 
dire  aussi  que  les  citations  de  Robespierre  données  par  M.  D,-D. 
sont  trop  souvent  mal  comprises  et  détournées  de  leur  sens;  et 
cette  inintelligence  des  textes  ruine  loules  les  déductions  de  l'au- 
4eur.  C'est  ainsi  que  (p.  .^5;  M.  D.-D.  ci  Le  colle  phrase  de  Robes- 
pierre :  «  Eh!  que  m'importe  que  de  prétendus  patriotes  me  repré- 
aenlenl  In  perspective  prochaine  d'ensanf^lanter  la  France  pour 
nous  défaire  de  la  royauté,  si  ce  n'est  pas  la  souveraineté  natîo- 
.nale  et  l'égalité  civile  et  politique  qu'ils  veulent  rétablir  sur  ces 
débris!  »  El  il  en  conclut  que  Robespierre  ne  reculait  devant 
aucun  moyen,  et  qu'  a  ensanglanter  la  France  lui  paraissait  une 
façon  normale  d'agir.  »  Or,  il  suint  de  se  reporter  au  cootexle 
(Dèfenieur  de  la  Conslilulion,  n"  1)  pour  se  rendre  compte  que 
Robespierre  a  simplement  voulu  exprimer  cette  idée,  qu'il  n'avait 
aucune  raison  de  participer  A  une  révolution  qui  n'aurait  point 
eu  pour  but  l'établissement  de  l'égalité.  Ailleurs  (p.  lOK), 
M.  D.-D.,  essayant  d'analyser  et  d'expliquer  le  travail  intérieur 
qui  amena  Robespierre  aux  idées  républicaines,  cite  comme 
preuve  de  ses  hésitations  eu  IT'Jl  et  1TU2  une  phrase  qui  dale 
évidemment  de  \~tSi\  :  »  Il  faut  une  volonté  une  ;  il  faut  qu'elle 
soil  républicaine  ou  royaliste.  ••  Là  encore,  tout  est  dénaturé.  La 
phrase  de  Robespierre  exprime  celte  pensée  très  juste  qu'une 
volonté  gouvernementale,  sous  quelque  régime  que  ce  soit,  doit 
être  disciplinée  sous  une  diruclion  unique.  Mais,  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  H.  D.-D.  rapporte  celle  phrase  à  1791  ou  1192,  et  es 
lire  les  conclusions  les  plus  fantaisisles., 
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La  question,  pourtant,  valait  la  peine  d'être  traitée  moins  à  la 
légère  et  avec  une  documentation  plus  sûre.  M.  D.-D.  n'a  point 
senti  l'ironie  avec  laquelle  Robespierre  démontre,  dès  le  premier 
numéro  du  Défenseur  de  la  Constitution,  qu*il  est  à  la  fois  roya- 
liste et  républicain,  ou  plutôt  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Ces 
mots  de  monarchie  et  de  république  n'étaient  à  ses  yeux  que  des 
formules  vides;  ce  qu'il  poursuivait,  ce  qu*il  voulait,  c'était  la 
sauvegarde  réelle  des  libertés  publiques,  quelle  que  fût  la  forme 
politique  qui  assurât  cette  sauvegarde,  quelque  fût  le  nom  dont 
on  affublât  le  régime.  Voilà  pourquoi  il  déclarait  :  «  J'aime  mieux 
voir  une  assemblée  représentative  populaire  et  des  citoyens  libres 
et  respectés  avec  un  roi,  qu'un  peuple  esclave  et  avili  sous  la 
verge  d'un  sénat  aristocratique  et  d'un  dictateur  (1)  ».  Le  mot 
république,  pour  Robespierre,  ne  désignait  point  un  régime  net- 
tement déterminé,  et  nécessairement  en  opposition  avec  la  mo- 
narchie :  «  Le  mot  république,  disait-il,  ne  signifie  aucune  forme 
particulière  de  gouvernement  :  il  appartient  à  tout  gouverne- 
ment d'hommes  libres  qui  ont  une  patrie  (2)  ».  Parler  de  la 
€  politique  anti-républicaine  »  de  Robespierre,  ou  le  présenter, 
même  en  1791,  comme  «  opiniâtrement  monarchiste  »,  c'est 
dénaturer  systématiquement  sa  pensée,  ou  avouer  qu'on  ne  Ta 
pas  comprise. 

Les  reproches  que  l'on  peut  adresser  au  livre  de  M.  D.-D., 
quelque  nombreux  et  quelque  graves  qu'ils  puissent  être,  ne  doi- 
vent point  faire  oublier  qu'il  s'y  trouve  aussi  des  pages  pleines 
d'intérêt  et  des  aperçus  très  nouveaux.  La  lutte  persévérante  de 
Robespierre  pour  la  conquête  du  suffrage  universel  y  est  parfai- 
tement mise  en  lumière,  de  même  que  les  grandes  lignes  de  son 
œuvre  théorique.  Il  eût  suffi  d'une  analyse  plus  profonde,  d'une 
documentation  plus  riche  et  plus  sûre,  et  d'une  méthode  plus 
rigoureuse,  pour  faire  de  cet  ouvrage  un  ouvrage  utile,  d'une 
valeur  et  d'une  autorité  incontestables. 

C.  V. 

(1)  Défenseur  delà  Conslilution,  rjo  1. 

(2)  Journal  des  Jacobins,  13  juillet  1791. 


—  Le»  Con/'eMinn»  fie  Ji'fiii-Jiicijiifs  nousswiu  vif  nneiil  J'i'tr''  iuIspï  , 
f>ii  alleraanil  par  M.  Ernest  IIàbdt  qui  a  déjà  Iraituil  miiribre  il'ouira^'CH 
rrunrais  {Riiusifau,  Ileketmtnme .  «filin,  Wii'gnnill  et  Urlebi-n.  1907. 
ln-8',  8(19  p.,  ^2  fr.  50).  C'est  une  œuvie  ipmnrqunbk  ni  le  travail  iln 
M.  Iltirdl  qui  repiuituil  d'un  bout  a  l'autre  le  texte  Je  Jean-Jacques,  en 
entier  fit  sans  coupurf,  unrerkûTsl,  est  pifsque  irréprochaMe;  sa  \n'- 
sion,  d'ailleurs  tr^s  jolimfnt  eilit^r,  se  rt^cimmanUe  tout  à  Tait  par  sa  | 
flilélité,  par  sa  clarté,  par  son  élégance  nisi'e.  —  L.  M. 

—  leilimileset  let  divisions  tetTiloriale»  de  la  France  en  1189  (Pnri 
Cornély,  1907,  In-S",  vit  et  121  p.,  3  Tr.BO),  tel  mI  li-  titre  d'un  nouvraa  1 
et  très  utile  livre  de  H.  Armand  RBEmi.  L'anti^ur  marque  arec  autant  ] 
de  précision  que  possible  les  rrontiërcs  de  lu  France  à  la  veille  de  la  ] 
Dévulution;  il  indique  les  nombreuses  enclaves  intérieures  avec  leur  | 
orsanisation  pailkulière  ;  il  fixe  les  divisînns  lerriloriules.  Il  a  pris  1 
pour  base  de  son  étude  le  rappurl  du  Comité  de  constitution  de  l'As-  j 
semblée  Constituante,  le  pi-cmier  de  tous  les  rapports  qui  touchent  ik  I 
la  formation  des  départements  et  le  premier  qui  déilnisse  exactement  4 
le  royanme,  lequel,  selon  celli-  définition,  est  divisé  en  diocèses  SOU)  A 
le  rapport  ecclésiastique,  en  gouvernements  sous  le  rapport  militaire, .J 
en  généralités  sous  le  rapport  administratif,  eu  bnillinges  sous  le  rap- 
port judiciaire.  M.  Brette  eipoae  l'organisation  et  le  fonctionnement  A 
de  ces  divers  rouages  et  il  rectifie  par  lu  m^me  les  erreurs  qui  rignent  I 
encore  sur  cette  importante  question  de  (idéographie  historique.  Il  a  eill 
soin  d'ailleurs  de  joindre  â  l'ouvrage  des  cartes  sommaires  qui  rillu*«3 
trent,  pour  ainsi  dire,  en  muoLianl  l'ensemble  des  divisions  territO-J 
riales.  (irAce  à  M.  BreLle  qui  a  résumé  ainsi  pour  le  grand  public  les.l 
(liinnées  si  patiemment,  si  consciencieusemeut  réunies  dans  sonf;raDdl 
lirciieil  de  documents  sur  la  convocation  des  Etats-Généraux  ainsi  qusfl 
iliins  son  Allai  des  bailliagos  et  juridictions  afiimiUen,  on  connollrBiT 
désonuais  d'une  façon  complète  1  élat  réel  des  choses  en  1789.  On  nei 
pourra  plus  employer  cemut  proviiimtont  on  ne  sait  ilonner  une  défl>| 
nitiiin  juste.  Cl!  mot  détestatde,  comme  dit  l'auteur,  que  la  royautjij 
n'uvoil  conservé  que  parci;  qu'il  n'avait  aucun  sens  précis  et  qu'il  »er-J 
vait  h  merveille  l'ignorance  cl  l'incurie  de  l'administration.  On  saui-ftl 
qUK  les  gouverneurs  généraux  militaires  des  provinces  exerçaient  de» 
fonctions  purement  nominales,  dans  un  terriloire  aux  limilrs  inilé-J 
cise.ï,  et  qu'en  1789  les  pouvoirs  militnires  et  politiques  appartenaient! 
rûeilcmenl  aux  commandants  en  chef.  On  saura  qu»  te»  intendants^ 
étaient  les  véritables  maîtres  en  malii^re  d'impAts,  de  finances  et  dt^ 
pidice.  On  saura  que  li-  linilliiiKe  rcival  rr'pri'.si-iiiair  pmir  les  lui 
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de  1789  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  au  point  de  vue  judiciaire,  et 
qu'au  reste,  le  bailliage  ne  présentait  aucune  unité  pour  ses  droits,  sa 
constitution,  le  nombre  de  ses  officiers,  et  qu*il  n'y  avait  pas,  à  vrai 
dire,  de  ressort  de  bailliage,  au  sens  absolu  du  mol,  mais  seulement 
un  ressort  variable  suivant  les  temps  et  les  circonstances.  11  y  aurait 
une  ou  deux  obsenations  à  faire.  P.  47  et  52,  le  «  Dictionnaire  d'Al- 
sace 9  est  attribué  à  Bagnol;  il  faut  lire  Baquol.  P.  15,  l'auteur  dit  que 
la  réunion  au  royaume  n'était  pas  aussi  simple  qu'on  le  croit  généra- 
lement, que  la  Corse  réunie  depuis  plus  de  vingt  ans  le  fut  encore  en 
1789  par  décret  de  la  Constituante;  mais  l'Assemblée  ne  rendit  ce 
décret  que  pour  soustraire  la  Corse  au  régime  militaire;  elle  la  réunis- 
sait, non  à  la  France,  mais  à  la  liberté  française,  à  la  nouvelle  consti- 
tution qui  n'était  pas  encore  appliquée  dans  l'Ile  puisque  les  décrets 
n'y  avaient  pas  reçu  jusqu'alors  leur  exécution;  elle  donnait  à  la  Corse 
les  mêmes  droits  qu'aux  autres  parties  du  territoire,  et,  comme  on 
aurait  dit  à  cette  époque,  qu'aux  autres  provinces.  P.  HO,  en  ce  qui 
concerne  la  Corse,  Tintendant  et  môme  le  commandant  en  chef  étaient 
appelés  tous  deux  «  commissaires  du  roi  ».  Remercions  encore 
>I.  Brette  d'avoir  composé,  sur  un  sujet  difficile  et  qui  prête  à  tant 
d'obscurités,  ce  livre  étayé  sur  les  sources  authentiques  et  si  instructif, 
parfois  si  neuf:  les  fonctionnaires  de  l'ancien  régime  où  tout  était 
confusion  et  incertitude,  y  auraient  sûrement  trouvé  des  renseigne- 
ments piécieux  et  bien  des  choses  qu'ils  ignoraient;  à  plus  forte  rai- 
son, la  génération  d'aujourd'hui.  —  A.  C. 

—  Le  cardinal  Mathieu,  de  l'Académie  française,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  son  livre  î5ur  V Ancien  régime  en  Lorraine  et  en  Barrois 
(Paris,  Champion,  1907.  In-8,  539  p.).  On  sait  que  l'ouvrage  était 
d'abord  une  thèse  de  doctorat,  présentée  en  1878  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy.  L'édition  a  été  augmentée  d'un  important  index  bibliogra- 
phique dû  il  M.  Pierre  Boyk.  Le  cardinal  y  a  ajouté  :  1"  quolqnes  con- 
sidérations sur  le  rôle  du  christianisme  dans  la  société  moderne  (il 
avait  dûtes  supprimer  sur  les  exemplaires  destinés  à  la  soutenance  de 
thèse)  ;  2"  une  étude  parue  dans  les  Annales  de  l'Est  sur  le  procès  et  la 
mort  de  Charlotte  de  Butant,  née  à  SauIxures-lès-Nancy  et  guillotinée 
à  Paris  peu  de  jours  avant  Marie- Antoinette.  —  M.  D. 

—  Dans  la  4®  série  de  ses  Mélanges  scientifiques  et  littéraires  (Paris, 
Alcan  et  Masson,  1907.  In-8«,  642  p.),  M.  Louis  Passy  a  reproduit  un 
important  Mémoire  de  la  Société  royah?  d'a\'ricnlture,  le  Mémoire  dans 
lequel,  en  1789,  elle  exposait  à  rasseinhlé;'  ualionaN;  les  vœux  et  les 
plaintes  des  agriculteurs.  —.M.  U. 


assai.es  nÉv■ouTlo^^■A1Iln9 


—  Les  Lfttreedu  comte  Valettlîn  E^lerhazy à  sa  fmme  {I'8f-I79i)  in 
une  inlroiluclion  el  dvs  iiuLeH,  par  M.  Erni^it  Daudet  (Pnrii,  Plnn,  1007, 
ln-8,  *88  p.,  7  tr.  50)  nouB  nionltrnt  le  comle  ntjsiint  dfs  lournAps 
d'ini'pectinn  inilJlaire,  «i^jifeunl  nu  conseil  supérieur  de  la  gufrrr, 
séjournant  h  Versailles,  h  Fonluineblcau,  A  Cumplègno,  Pl,  sous  la 
DéTnlution,  voyageant  en  Allema^e,  A  Cublenti,  en  Riissie.  On  ihia- 
vern  dans  la  premièro  purlii-  liv  celti'  correspondance  oranl  l'$7, 
nombrf  de  menus  délaib  sur  la  cour  el  la  ville,  le  laMeau  Je  eerinin» 
Éténemenls,  par  t>xemple  Je  la  raurl  du  iIul-  de  Choiseul.  JirtWe  par 
[le  cupi<)es  et  ignorants  médecins,  el  surtout  une  description  dp  la  vie 
de  province  qui,  cotnmR  dit  justement  l'iïditeur,  aurait  ravi  Balzac  frn 
t78fl  Eslerliaiy  va  voir  au  mère  et  an  sntur  nu  Vignn,  aun  pays  natal). 
A  la  fin  de  178S,  la  torresponi)anc«  s'interrompt  pour  ne  reprendra 
qu'en  )7»l.  Le  comte  voit  de  pi-ès  le  monde  des  émifirés  et  ses  intri- 
f^es  :  il  e^t  l'homme  de  conlinnce  des  princes;  il  acrompa^e  & 
Pilnib  le  comte  d'Artois;  il  est  avec  lui  à  Bruxelles  lorsqu'^clate  la 
nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  ft  Yarennes;  il  reçoit  d'eux  uuc  iDis- 
sion  en  nussie,  à  la  i-ourdu  Catherine,  où  il  demeure  ,iusi|u'à  ta  mort 
de  la  Isaiinc  et  i-<'i;uiL  d'éi:laUmts  témuitçnaïui'-s  de  faveur.  Il  y  a  i}i! 
curieux  détails  dans  ces  leUrra.  C'f  st  ainsi  qu'/t  Hruxelles.  le  37  juin, 
après  Vareimes,  Eslerhuiy  écrit  de  Fenicn  qu'il  nomme  La  Choie  : 
>  Im  Chose  est  ici;  Il  a  été  un  des  instruments  du  projet;  il  est  au 
désespoir,  mais  il  fait  bonne  (Contenance  ■,  el,  plus  tard,  Eslerliaiy 
regrette  que  «  La  Chose  "  qui  déteste  Calonne,  s»il  tout  h  fuit  livré  au 
parti  de  Breteull,  au  parti  |Ie  l'intrigue,  Il  trouve  la  lettre  de  Houille 
(I  l'Assemblée,  >  1res  fade  ■.  Après  PilnitK,  il  ju^c  que  la  di'cliiraiion 
"  engage  •  l'empereur  et  le  rni  de  l'russe,  mais  que  ce  sera  long  el 
qu'on  n'agira  pas  nvnnl  le  printemps,  que  l'Empereur  a  été  froid,  qun 
ces  ministres  ont  rédigé  le  fnctuni  *  dons  les  termes  les  plus  vagues 
qu'ils  ont  pu  >i,  que  le  maréchal  de  Losey  disait  ini^me:  n  vuitù  une  | 
roi'honneriu  el  vous  rerrei  qu'il  faudra  la  soutt^nlr  ■ .  Il  ilécKt  d'unn 
façon  intéressante  la  cour  de  Pétersboui^,  Télés,  bals,  opéras,  dîners, 
et  il  n'omet  pas  certains  traits  de  la  vie  russe;  ses  lettres  seront 
utiles  à  qui  voudra  connaître  et  peindre  la  HuMie  sous  Catherine  II. 
Mais  ou  sent  qu'il  ne  croit  pos  Jk  rinlervention  active  de  l'impératrice  : 
elle  M  montre  prèle,  dil-tl,  à  sAconiIrr  nus  elTorU  •>  autant  que  peut 
le  permellre  son  éloignnmcnl  ■  cl  i^llr  est  a  occupée  en  Pologne  >.  Il  y 
a  quelques  erreurs  de  transcription  :  p.  426  le  nom  de  DescorclicB  est  | 
écrit  d'Emrehn  et  une  note  |p.  8S)  contient  une  erreur  grave  !  re 
"  prince  de  Hesse,  de  mon  répriment  »  est  le  futur  g{-ntiral  de  la  IMve- 
lulinn.  /iliii'S  mettre  .[f  camp  commandant  du  réiriment  des  hassanls  1 
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d*E8terhazy,  et  non  pas  le   Hesse  qui  fut  plus  tard  gouverneur  dii 
Holstein  et  généralissime  ded  troupes  danoises.  —  P.  R. 

—  Le  Lauzun  de  M.  Gaston  Maugras  qui  compte  deux  volumes  :  Le 
duc  de  Lauxun  et  la  cour  intime  de  Louis  XV  (In-S*,  VIII  et  469  p.)  et  Le 
duc  de  Lauiun  et  la  cour  de  Marie- Antoinette  (In-8',  550  p.)  vient  de 
paraître,  en  édition  populaire  à  la  librairie  Pion  (3  fr.  50  le  volume). 
L'auteur,  soit  dit  en  passant,  semble  connaître  la  Révolution  bien  moins 
que  la  cour  de  Louis  XV*  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  d*avoir  dit 
p.  383  que  Mirabeau  était  malade  à  Vhôpital  de  Malte  ;  il  faut,  sans  nul 
doute,  lire  «  Thôtel  «,  mais  il  est  inexact  de  dire  que  les  soldats,  après 
la  déroute  de  Quiévrain,  ont  pendu  Chaumont  qu'ils  ont  seulement 
blessé  (p.  437)  et  ii  ne  faudrait  pas  nommer  Bouille  le  Constituant 
Boullé  et  Yagot^  le  conventionnel  4agot.  11  y  avait  plus  et  mieux  à  dire 
sur  Lauzun,  devenu  le  général  républicain  Biron  et  sur  son  rôle  aux 
armées,  à  Tannée  du  Nord  (voir  le  livre  de  M.  le  comte  de  Lort  de 
Serignan,  Jje  duc  de  Lauzun,  1906),  h  Tarrnée  du  Rhin  et  à  celle 
d'iUlie.  —  M.  D. 

—  M.  Alph.  AuLAHD,  professeur  en  Sorbonne,  a  publié  récemment 
le  tome  XVII  de  son  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public  qui  va  du 
21  septembre  au  6  novembre  1794  (Paris,  Leroux.  ln-8<»,  865  p.),  le 
tome  III  de  son  recueil  de  documents  pour  l'histoire  de  Tesprit  public 
à  Paris,  Paris  sous  le  Consulat^  qui  va  du  21  avril  1802  au  17  avril  1803 
(Paris,  Cerf,  Noblet,  Quantin.  in-8°,  847  p.)  et  la  5*  série  de  ses  Études 
et  ferrons  sur  la  Révolution  française  (Paris,  Alcan.  In-8*,  308  p.).  On 
trouve  dans  ce  dernier  volume  les  «  éludes  et  leçons  »  suivantes  î 
L  La  réaction  tUermidorienne  à  Paris.  11-111.  Les  origines  de  la  séparation 
de  V Eglise  et  de  CEtat^  assemblée  constUtiante  et  assemblée  législative.  IV. 
La  laïcisation  de  Cétat  civil.  \.  La  séparation  ci  la  Convention  nationale, 
VI.  Kotes  Sur  Ihistoire  du  Concordat.  (1.  L'Eglise  dans  l'Etat.  2.  L'unité  de 
l'Eglise t  3.  Le  budget  des  cultes  ).  VII.  Le  texte  des  discours  de  Danton 
VIII.  Danton  et  Vai'ocat  Lavaux»  Dans  la  première,  M.  Aulard  montre 
par  des  exemples  saisissants  qu'on  dégage  des  journaux  de  l'époque  et 
des  rapports  de.  police  un  tableau  du  Paris  thermidorien.  Puis  (ll-V)  il 
développe  comment  les  hommes  de  la  Révolution  en  sont  venus,  non 
sans  talonner  ni  se  Contredire  sorvcnt,  à  une  conception  nette  de 
l'Etat  laïque  et  à  une  sérieuse  application  du  principe  de  la  liberté  de 
ronscience;  comment,  lorsque  fut  élablie  la  constitution  civile,  la 
France  fit  malgré  elle  Tapprentispage  de  la  liberté  des  cultes  —  et  en 
cet  endroit  il  use  surtout  avec  prolit  des  monographies  d'histoire  locale 
—  comment  peu  à  peu,  des  circonî^tan.'es,  non  des  théories,  est  sorti** 
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la  laîcUalion  de  l'EUl;  commenl  eurent  lieu  <lnns  le."  déparlf^menU 
les  premières,  applications  du  légime  Je  la  séparalion.  Il  indique  [ 
ensuite  |VI)  ilaus  ijuel  espnL  cl  après  quels  tlébals  runml  arri^tés  1rs  | 
{iliis  imporlanls  nrtîrles  du  Concordat.  Il  rrprnduil  (VII),  d'après  le 
Logolacfi'jgrnplte  de  CuiraMl,  la  lon!.'ue  itnprovisalion  que  (Il  Diinton  lo 
21  janvier  1793  el  que  le  JfciRÏteur  n'a  donnée  qu'en  uhi-égé.  Il  met  en 
lumière  un  personna^ie  oublia,  l'avocat  Lavaux,  un  royaliste,  ami  rt 
camarade  de  Danton,  qui  nous  a  laisse'  des  souvenirs  sur  le  président 
du  club  des  Cordelier»  et  sur  le  ministre  du  10  août.  En  somme, 
comme  dans  les  volumes  précédents,  une  foule  de  choses  intéressantes 
el  neuves.  —  A.  C. 

—  Sons  le  titre  Pages  ehoisieadei  grands  rèpuhlieaini,  l'éditeur  Schemit 
vient  de  commencer  lu  publication  d'une  collection  oi'i  figureront  lu 
plupart  des  principaux  personnages  de  la  Itévolulion.  Lu  série  s'uuvre 
par  un  Robopierre  (1  vol.  in-t2  de  xxiii-183  pages;  1  fr.  50)  qui  répond 
nssex  bien  au  but  que  s'ckI  proposé  l'éditeur.  On  Iroureru  I&  en  eiïet, 
un  peu  trop  fraclionnés  peut-éire,  mais  dans  un  choix  asseï  juste,  les 
passages  les  plus  remarquables  des  discours  île  Robespierre,  se»  idées 
»ur  la  liberté  de  la  presse,  sur  la  réforme  Judiciaire,  sur  la  peine  de 
mort,  sur  l'égalité  de»  races,  sur  l'instruction  publique,  etc.  La  notice 
biograpliiquc  placée  en  t<>tc  du  volume  est  »  la  fois  concise  el  claire  : 
les  faits  y  sont  résumés  avec  un  grand  souci  de  la  vérité  historique. 
—  C.  V. 


—  Le  commandant  DeshkiLiie  el  le  capilaitie  S.iuTii  se  sont  a 
pourécrire  un  ouvrage  siur  l/i  cavalerie  ptndajit  tn  RfiotuUon  ilS'JilSi 
(Paris.  nerger-Lerrault.  1907.  Iu-8-,  435  p.  10  fr,}-  Us  lui  ont  donné 
comme  sous-lilre  La  crise.  Et,  en  etTet,  In  cavalerie  est,  pendant  ces 
rinq  années,  soumise  à  une  crise.  Mal  montée,  désorganisée  par  l'in- 
disripiinO,  incomplète  en  hommes  el  en  chevaux,  elle  n'a  m«^mc  pas  le 
temps  de  manœuvrer,  de  s'exercer,  d'expérimenter  l'ordonnance  nou- 
velle. Aussi,  de  1792  jusqu'à  (794,  elle  est  lo  point  faible  de  l'armée 
française,  moins  encore  par  rinfériorilé  numérique  que  par  le  défaut 
de  voleur  tcclinique,  et  elle  n'éprouve  que  des  échecs.  Nulle,  telle  est 
l'épithète  consacréi'  de  la  cavalerie  en  ce  temps  là.  Lu  Législative  et  la 
Convention  s'efforcèrent  de  remédier  au  mal  ;  elles  sentaient  la  néces- 
sité absolue  de  fortes  troupes  jt  cheval.  On  créa  donc  de  nouvelles 
troupes;  i)n  pensait  que  les  escadrons  se  formeraient  tout  comme  se 
formaient  les  liutuillons  de  volontaii'es,  cl  on  leva  des  tétions,  des 
corps  francs  qui  furent  réunis  ensuite  en  régiments  de  chasseurs,  de 
■Irag'ius  et  de  liussai'ds:  mai»  rin^tilution  de  ces  corps  nnuvnau!(  ne 
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produisit  ses  eiïels  que  vers  le  milieu  de  1794,  après  deux  ans  de 
guerre.  On  accrut  les  cfTeclifs  des  régiments  existants;  on  créa  un 
4*  escadron  dans  les  régiments  de  cavalerie  et  de  dragons,  un  o*  et 
6*  escadron  dans  les  régiments  de  chasseurs  et  de  hussards;  on  mit 
en  réquisition  toutes  les  gardes  nationales  à  cheval  ;  on  envoya  aux 
armées,  pour  les  incorporer  aux  anciens  corps,  tous  les  nouveaux  corps 
qui  n'étaient  pas  encore  organisés;  on  opéra  des  prélèvements  sur 
Tinranterie.  Mais  si  les  recrues  étaient  en  grand  nombre,  il  fallait  Taire 
leur  instruction  spéciale,  et  durant  longtemps  les  dépôts  furent  remplis 
de  non-valeurs,  durant  longtemps  les  escadrons  actifs  restèrent 
faibles.  C'est  qu'on  ne  peut  avoir  une  bonne  cavalerie  que  par  une 
préparation  méthodique  effectuée  dès  le  temps  de  paix.  Le  général  de 
Narbonne-Pelet,  dans  son  article  retentissant  de  la  Keue  Revue  sur  le 
déclin  de  la  puissance  défensive  de  la  Franoe,  ne  dit-il  pas  que,  même 
aujourd'hui  l'éducation  d'un  cavalier  ne  peut  s'accomplir  a  avec  la 
profondeur  nécessaire  »  en  deux  ans  de  service?  La  conclusion  de 
MM.  Desbrière  et  Sautai  s'impose  à  quiconque  a  lu  leur  livre.  De  la 
première  page  à  la  dernière,  ils  prouvent  par  leur  exposé  qu'une 
cavalerie  ne  s'improvise  pas.  L'ouvrage. est,  du  reste,  le  meilleur  que 
nous  avons  sur  la  cavalerie  de  la  Révolution;  les  deux  auteurs  n'ont 
pas  manqué  de  raconter  tous  les  combats  livrés  par  cette  arme  de  1792 
à  1794;  ils  ont  accumulé  les  détails,  et  grâce  à  leurs  fouilles  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre,  ils  ont  amassé  une  considérable 
quantité  de  documents  qu'ils  reproduisent  au  cours  de  leur  démons- 
tration :  listes,  tableaux,  rapports  des  représentants  et  des  comités  (cf. 
surtout  le  rapport  de  Goupilleau  de  Fontenay  si  remarquable  «  par 
l'importance  et  la  justesse  des  idées  exprimées  »),  lettres  des  géné- 
raux, pièces  de  toute  espèce  sur  la  mobilisation  des  dépôts,  l'augmen- 
tation  des  eîTectifs,  les  remontes,  sur  l'armement,  riiabillement  et 
l'équ'pement,  sur  les  cadres,  etc.  —  A.  C. 

—  Il  faut  féliciter  M.  Pierre  de  Vaissière  de  Tidée  qu'il  a  eue  de 
Publier  ses  Lettres  d* aristocrates  1189'il9A  (Paris,  Perrin,  1907.  In-S», 
xxxvni  et  626  p.  7  fr.  50).  C'est,  comme  il  dit  en  sous-titre,  la  Révolu- 
tion racontée  par  des  correspondances  privées.  Beaucoup  de  ces  lettres, 
écrites  sous  l'impression  du  moment  et  quelquefois  par  des  témoins 
oculaires,  apportent  leur  contribution,  si  mince  soit-elle,  i\  notre  con- 
naissance des  journées  de  la  Révolution.  Celles  du  comte  de  Qiiélen 
et  du  marquis  de  Sillery  oITrent  d'intéressants  ou  émouvants  détails 
.sur  la  réunion  des  fitals-Géni'raux  et  sur  les  assemblées  él(?etorales  (\\\\ 
la  précédèrent;  celles  du  chevalier  de  Saint-Luc  sur  la  concentration 
des  troupes  aut(mr  de  la  capitale  à  la  veille  de  la   prise  de  la  Hastille; 
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Cf'llp'iile  MU.  lie  Vergenm^s  l't  iIp  Sfn'ITi' sur  h  UJiiilli't  et  la  journi'e, 
(lu23  où  Tui^nl  miissaiTéi  Foullnn  et  Driiier;  uellea  iIrs  y 
corps  sur  ta  soirée,  lu  nuit  Pt  la  initinép  Jps  &-1S  oclobri;; 
M.  Delamare  Un  Cnix  sur  In  t6lB  de  la  ri^iliiiBlion.  D'autres  lellrei  sutit 
ili;;nes  de  mcnlion  :  telles  où  dna  olliciers  se  ilemand''til  aiet:  un^oMs» 
s'il  l'nut  pnsser  lu  frontii^rr  ou  non,  s'il  TuiiL  rf-sler  daus  les  rangs  da 
'umiée  nationale  ou  joindri?  Irs  princus  &  Cobleni  cl  à  Wi 
où  les  émiftrJs  révflpnl  Itfur  insoucionco  ut  leur  légèrKté,  el  luuterois 
qut^lqueS'Unï  d*entri>  eux,  niémt*  avant  le  désusti'e,  ne  parlait 
les  illusionsdu  (imnd  nombre  :  M.  ilc  Vaissiùre  attire  Justement  l'nt 
tenlion  sur  les  lettres  si  (iraveti  de  Vibroye,  suc  In  Iclln-  Troidi 
ciilme  de  Cliiimonl-Gallerande,  sur  la  lettre  pénétrante  de  Uengjr  ds 
Puyvnllée,  sur  In  lettre  nette,  précise  nù  Texier  expos»  les  motir*  dfl 
son  (imigrution,  sur  la  lettre  ntlristée  de  l'ami  de  Du  Blaisel.  Ciloni' 
encore  parmi  ces  cinq  cenls  lettres  eello  où  Mauviel  de  BouiUoi» 
raconte  le  20  juin  et  en  O"  l'ûme  bouleversée  ■  ;  celle  où  Harnhitc  dëclare 
qu'au  10  noùL  le  rui  a  Idchement  abandimné  les  braves  gens  qui  se  bat- 
taient pour  lui  et  qu'tin  partdl  sonveraio,  sans  caractère  vX  sans  rou> 
raKe,  n'u  i|ue  ce  qu'il  mérite  l[i.  512.  soit  dît  eu  passant,  les  cem: 
saires  dont  il  s'agit  sont  plulàt  Antonelle,  Kersaint  et  Peraldi  ipift 
Delmas,  Uellegardoet  Dubois-Dubais);  celle  où  liuaulleu  alUrine  qu'il 
lu  veille  de  l'ext'culion  de  Louis  XVI  le  plus  çi-antl  calme  règne  dans 
Paris.  Signalons  eiijln  lnc0rrespo3dancedeH.de  IJernard  sur  le  procès 
du  roi  et  celle  de  Kolly  etde  Elcnuroirqui  donne  une  ftssci  vive  et  pit- 
toresque impression  de  ta  physionomie  de  la  capitale  à  la  On  de  1703, 
L'édileiir  a  très  bien  exécuté  sa  lâche.  Il  a  ukirenieut  divisé  son  sujet 
en  Irento-cinq  séries  ou  paquets  qui  l'ormcnt  un  tout.  Des  notices  ut 
des  noies  exacte?*,  judicieuses,  puisées  aux  m<>illrur('S  sciurçM,  font- 
bien  connaître  les  personna^tts-  Si  nombre  do  lettres  ne  contiennent 
quelles  bruits  et  des  fausses  nouvelles,  presque  toutes  ont  quelqiif 
eliose  d'intime,  souvent  d'onfiévré  el  de  pui^nant.  et,  comme  dit  M.tli 
Yaissière  dans  son  atlochunte  introduction,  elles  illustrent  avec  force  It 
mort  de  la  noblesse  française,  —  P.  11. 

—  Dans  une  élude  inlîtuliîe   Le  ciiil,  jm-uliii  de   Tmlon  nUO-IJOB 
Paris,  Alcan,  I0O7.  ln-8-,  51  p.)  M.  Henri   Laukoue  u  réussi,  bien  qua 
les  procès  verbaux  du  club  aient  disparu,  à  reconstituer  dans  ses  grandea 
lignes,  grdce  U  des  documents  accessoires,   l'Iiisloire  do  cette 
et  il  montre  comment  elle  domina  la  ville,  maîtrisa  k»  adminislratioi 
et  croupa  autour  d'elle  un  grand  nombre   d'anires  sociétés,    coniinei 
elle  conlnMa  même  les  actes  do  la  rcpréien talion  nationale,  comment  9 
politique  —  pré»enti'e  quelquefois  par  l'auteur  sou«  de    trop  fnvuralili 
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Couleurs  —  Tut  iléinf>crnlii]iiL',  putrioliquc,  pr<-oC(:u])ée  Je  la  drfunse 
u.itîoDiile.  Lni;  aiilru  vtaili'  de  M.  Laiihoitk  ksI  consacrée  an  eonventhnntl 
fintt  (Pnris,  Alcan.  tnOT.  In-8',  122  p.).  lia  eu  dons  les  main»  lou«  le» 
écrits  de  Pi  net  cl  tioLnininent  son  Metnoiamlum  pour  atfS  enfant»;  il  les 
aiialysi!  nu  les  lepruduit.  et,  ctimtne  il  s'ex|)riine,  sans  apporter  de 
ilations  scnsnllunnrllcs  il  pul>liL^  en  somme,  îles  dâtaiU  nouvimttx 
qui  méritent  d'Ctre  retenus  ainsi  que  des  confirmations  ou  des  prûci- 
«ions  intéretiHanleiisur  des  questions  déjù  t-lucidées.  On  sait  que  Pinet 
tat  nrslË  prt's  de  diiux  tins  co  minimisa  ire  de  la  Convi'nlKiu  aupiî's  de 
Pnrméc  desCyrc-m'csOccidcntules;  llveilin  nu  recrutement  des  troupes 
eloMura  leur»  auLsistances;  il  frappa  les  cher»  iniMipnbles  nu  dangereux  ; 
I  sutapprfuier  les  bonsoltieiers  et  il  so  ^lorille  d'avoir  donne  à  la 
'ranca  un  de  ses  meilleurs  ^iSnéraux,  I''  maréilial  Uimci'y.  >•  iVest 
lous,  dit-il,  <]ui  les  premiers,  ayant  découvert  li^  iiiL'rlte  modestie  de  ce 
rravn  guerrier,  le  nommAmes  général  en  liief  o.  —  M .  U. 

—  M.  il.  Bacl-exieh-Desoiihkal'x  a  pulilié  diins  leur  ctiticr  les  Mi'inoirts 
liiitairw  do  Klélior  sur  la  Vendée,  déjft  connus  par  fraiîmenls  fKidfter 
n  Vtndff.  Documents  pul)liiSs  pour  la  société  d'iiistoîre  contemporaine. 
'oris,  Picard,  1907,  in-8",  kkxhl  el  563  p.).  Dans  l'inlroductlon,  l'édi- 
ieur,  aprâs  avoir  retracé  les  opi3ralions  de  Klélier,  expose  comment  ont 
lié  composés  Ifis  Mi'noirct.  L'auteur  des  fiucrrw  des  Vcndi^ena  el  des 
contre  la  République  françaiur,  Savary.  a  été  le  grand  collubora- 
eur  de  Kléber;  il  a  rédiff-^  le  premier  livre  où  est  dépeint  el  le  pays 
[u'il  li.-ibiluit  avant  la  Dévolution  el  I  esprit  de  la  population  qu'il  avait 
mie  temps  d'étudier  el  de  connaître  à  foiidj  on  y  reconnaît  sou  styl« 
ourd  el  quelque  peu  prétentieux;  la  description  de  Poitiers,  Ici  disser- 
Btions  sur  le  clergé  cl  la  nohlesso  ne  peuvent  provenir  que  de  Savary. 
ilpeul-étre  rut-ilaidé,  pour  le  détail  militaire,  par  Damas,  l.e  iteuiiéme 
it  le  troisii^me  livres  sont  dû  Kléber;  on  y  trouve  l'caipreinte  de  son 
isprit  et  cette  •  verve  mordante,  primeeiautiért!  et  sans  appn'^l,  Iiabi- 
licllo  au  général  •;  il  les  rédigea  en  liillfl  dans  son  espèce  d'onil  de 
IhAleaobrianl,  mire  le  IS  Janvier  el  le  10  Tévrier  il9i,  pour  prolé^fer 
on  honneur  de  soldat  coutre  les  «  rapports  boursouilés  el  dégoùlanis 
le  mtnsungcs  »  que  faisaient  les  deux  partis  ;  rappelé  brusquement  le 
lO  récrier,  il  écourla,  par  malheur  pour  nous,  la  (In  de  s.t  narration,  et 
l'Killeuri,  comme  il  dit.  sa  plume  m  refusait  A  décrire  des  «  scètie» 
lan^lantcs  et  inouïes  ■■,  Probablement,  ajoulc  1  éditeur,  l'aide  de  camp 
itrollt  fut  cliarfité  par  Klébcr  de  lu  réduction  déllnilive  des  Mf'jiiuirvs,  h 
I  Hn  àf.  <T94  ou  au  comraencemeiil  de  im,  pondant  le  blocus  de 
bjenco;  le  manuacril  puric  en  ctTel  des  corrections  et  des  ndditiuns, 
it  la  main  tut^me  do  Kléber.  Lo  ti^xto  de»  ètimoint  a   été  reprodnil  par 
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M.  lb?a«tiî*^Dr4unii»uu  il  «pr^  \«  nunavrit  dn  arcbiri^  Iiîcbpri<|nM 
du  ninialcrr  d«  U^«ttc.  Le  eaioicitttctenx  ^radil  ■«  s'nt  fM  Wl»â 
à  rétablir  Tinlkpfnfilic  de*  auaa  pxrifrrs  z  il  a  jttinl  an  tede 
Itl^iTcitniU  lire*  des  dnrDmmI&  iJe  PcpiHiiMr  cl  ilnnuti-s  *oti*eiit  Itès 
fi<ami»ï4it  W|im«iuiue*  liOEctlr  KlÊlM-rri  ;ur  If^lnealilés:  il  rlwt 
d'ullrun  l'homm*'  prapn  â  rctlt^  Ix-^asBr,  et  (r  plu;  ca{i.alile  d'uliniruler 
cnlaiDs  enJn'il*  piit«|a'il  f^t  dn  loijrs,  iratâqn'il  tst  bniitirr  a\ec  Tbis- 
loirc  tle  la  \>ndr«  et  U  lansae  des  campogiurd»  Il  ajnnte  rnOn  atu 
ll*moifr*  le  tim  <f wdrai  ie  Kléker  el  »uii«tit<>  Aaeiwtf«U«(ir«r«,  pourvu*, 
eai  aoïai,  (Ton  comneataire  qui  fera  le  IncnTenu.  —  A, 

—  Le  premier  tome  des  OpttMlienÊ  de  la  CamfM^ne  de  1 79$  à  Carmfâ 
du  Sord  iPari».  Chapelol,  1W7.  In-S".  8IT  p.  en  2  lol.f  a  pour  antcnra 
%.  CoiTTjiMxir  ifoi  en  a  composé  les  detu  Uers  ri  M.  d<  l.i  Jo.xouù 
moil  depui».  qui  a  mis  an  ivei  l«s  doI'^  prises  par  U.  Cuatancean  et 
rédl^  le  troitiême  Uers  relatif  an  si^  de  L-indreciei.  L'uuvru^^, 
accompa^^né  de  (roit  ceuts  paj;«s  de  docdinenls,  comprend  trois  parties  : 
le  plan  de  campagne,  l'ifchec  du  iZalean.  le  fiè;;e  de  Landrecies.  ÙB 
oppose  dans  la  première  par1t«le  plan  de  Coltonrg  à  celui  de  Caroot, 
l'uu  prit  pur  an  homme  de  Li  carrière  el  plein  de  dispositions  prudentes, 
habiles,  mais  i[uï  font  abstraction  desconsiiléralioDsambinnli^s,  l'aulre^ 
liresié  par  d«s  ingénieurs  élèves  de  Vauban  et  ne  procvdanl  qtia  par 
Utnnuement«,  par  approximalions  successives  —  à  ce  propos,  remar* 
i|Ui>ns([ue  Lafllte-Clavé  ne  peut  guère  ^ire  l'inspirateur  de  ce  plau^ 
puis(|u'it  passe  la  t\a  de  1793  dans  les  Pf  renées  et  qu'il  meurt  en  prison 
4  I*erpi|iiiau  au  commencement  de  1791.  —  On  nous  expose  ensuite 
les  mnutcments  de  rnrmée  auglu-anslro^^liol landaise  pour  envelopper 
et  attaquer  Landrecies,  les  contre-mouvements  Je  l'armée  rrani-atsaa 
»on  échec  el  sa  retraite,  l'opiuiAtrclr  dont  elle  fail  preuve  et  qui  h 
du  meilleur  augure  pour  I  arenir  ><  :  malgré  les  déruillances  qui  cuuscnl 
le  26  avril  le  désastre  de  Troisvifles  Ues  républicains  y  curent  SOOO  tttJi 
ou  blessés  et  330  prisonniers  dont  le  général  Cliapuis),  malgré  la  pris< 
de  Landrecies  qui  capitule  le  30  ibien  que  des  forli  licntions  ne  aoieni 
pa»  gravement  endorama^çéea,  bien  que  son  ortillerie  puisse  encon 
agir  et  que  ni  les  vivres  ni  les  munitions  ne  manquent  encore),  Il 
manipuvre  dirigée  par  PicliPRTu  contre  les  dpux  aitfs  de  l'advcrsalri 
est  d'une  extrême  iiiipiii  tance;  sur  ces  doux  ailes  va  se  reporter] 'ad Sot 
décisive.  —  A.  C. 

—  M.  le  commandant  V.  Drpuis  relrace  dans  le  voluini-  tes  opéraiiû 
mililaii'es  sur  la  Sambre  rpt  1794,  l-alailU  de  Flenrm  (Paris,  Cliapdi 
11>07.  In-8*,  XVI    et  NOS  p.t  comment  maigrie  la  logique  qui  voulal 
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I  qu'on  !^  baltll  dans  la  r^^ion  d'Ypres  cl  de  Heiiiii,  In  crise  se  déiioim 
r  le»  borda  de  ta  Sambre,  duns  le»  cbumps  de  FIcuru»,  où  Cobourg 
I  iluts«  rcliitr  di>vaiit  UDe  masse  de  lioupea  [■êpublicaitiiîs  tirées  dos 
I  trois  armées  du  Nord,  des  Ardennes  et  de  la  Moïelle.  II  est  curieux  d« 
ire  dans  ce  réeit,  eoinposé  d'api^s  lou^  les  documents  franiais  el 
«ulrirhicn»,  —  documents  manu-serit^,  car  tous  les   imprimés  sont 
va;^»  ou  erronés  —  il  est  curieux  de  lire  comment  les  opêroiions 
ont  ainsi  dianfiii  de  tfaédire.  1/aiilcur  diSlermine  d'ubord  la  coinposilîon 
cl  remplacement  de  nos  armées  à  la  lin  de  l'bivcr;  il  montre  ensuilc 
les  modîRcaliuns  qui  furent  apportées  ù  leur  urKanisalion;  il  relate 
avec  le  plus  grand  détail  leurs  difTêrmls  mouvements . jusqu'au  jour 
uù  le  (fouverncmcnt  révolutionnaire  les  place  toutes  sous  le  comman-i 
dffment  de  ioardan;  il   expose   de  la  raron  la  plus  exacte,  la  plus 
minulieufie  les  actes  de  iourdan  el  les  péripéties  de  celte  bataille  de 
Fleuras  où  les  républicains  se  montrèrent  supérieure  à  l'adversaire 
.  par  les  qualités  mantpuvriëres  de  leur  inrantcrie,  par  sa  solidité,  par 
a  souplesse,  si  bien  qu'un  émigré  a  remarqué  que  les  Français  n'avaient 
F  jamais  mis  plus  d'ait  et  de  méthode  dans  leurs  développements  que 
dtins  celle  Journée  du  26  juin  i79i.  Kien  h  blâmer  eu  ce  récit  tecbni- 
I  que,  le  meilleur  sur  le  sujet,  le  seul  qu'on  doive  désormais  consulter. 
,'  Los   maladresses  des  généraux  sonl  sévèrement  relevées  et  les  lieux 
I  ûicnts  de  vint;  c'est  ainsi  qu'on  nous  fait  voir  l'église  d'IIeppif^nies 
f  »Haée  sur  un  éperon  qui  domine  tout  le  ravin  du  ruJsïcau  de  Mellet 
t  el  If!  mur  du  cimetière,  autour  de  l'édilicc,  «  donnant  à  l'ensemble  l'as- 
[  pect  d'une  TorteresBc  *.  Peut^Atre  le  r6le  des  repréTienlants  n'est-il  pas 
i  ni»  en  un  suQisanl  relier,  et  l'auteur  a  eu  tort  de  conserver  pour  les 
noms  de  lieux  l'orthographe  des  vieilles  cartes  de  Cassini  et  de  Ferraris 
(qu'il  a.  d'ailleurs  jointes  Ix  son  ouvro^je).  Uais  ne  fuut-il  pas  accueillir 
a*rc  gratitude  la  reclillcation  suivante?  Uui  n'a  lu  que  Saint-Just  et 
1^  Das  llrcnt  guillotiner  un  capitaine  après  avoir  exigé  do  lui  un  tra- 
vail irréalisable?  C'est  Soult  qui  a,  le  premier,  croyons-nous,  raconté' 
l'anecdote.  Or,  ledit  capitaine  qui  servait  dans  l'artillerie,  a  été  sim- 
plnmenl  arrêté  et  traduit  i'i  In  commission   militaire  pur  ordre   de 
(iillet  el  de  liuyton;    I,e  Bas    eiait  absent,    et   Saint-Just   nest  pas 
iotenenul  —  A.  C. 


—  H.  Maurice  VirnAC  a  fuit  paraître  avec  M,  ArnoubiruLOPis,  dans  sa 
■uuvelle  Collection  d<-  Mémoires  hisloiiques  (Paris,  Albin  Mii  bi'l. 
ln-8".  223  p.,  2  fr.l,  un  volume  sur  Louiii  XVII  qui  reproduit  les 
tt^ntoins  d'Kckard  ainsi  que  les  Souvenirs  de  NauendorlT  el,  sans  colla* 
buratrur,  dans  une  collection  des  >  Enigmes  de  l'histoire  «  un  autre 
Toluiue  Phillpite  Egalili'  et  Uanfkuf  Ckiuj^ïnl,  hitloirt  d'une  aubuUtuUott 
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IParis.  Darniton. In-K%  IBI*.  p.,  :i  Tr.)  i>h  il  prouve,  Irnp  luniiui'mpnl.  qtu 
Liiuis-Pliili|ipe  u'itLiil  pas  1(^  Mis  du  gpûllrr  iUlii-ii  Cliiuppiiii  i<t  (|tM 
HnriiL-SU-llu  Ctiiiippini,  rcnimc  iJe  lin'd  Nrubuniuph,  puis  ihi  bnrod 
d'I'ilgern-Stci'iib^rt',  nVilait  pa'^  1111'?  ilu  duc  et  di-  la  durlie? 
Charlres.  —  M.  U. 

—  H.  G.  LssorHE  public,  h  la  litirniHe  Prrrin,  avec  dc§  dnriimrtill 
inédita,  une  nouvelle  collection  ite  U^moiret  et  sourrnin  tur  la  lUtvIi^ 
tionet  l'Empiee.  Cellfl  colleelldii  cunipli!  déjà  Iroiti  voluiin's:  I.  J^*  mat 
nacre»  de  teptcmlire  (It)-8*,  310  p.).  11.  Lci  fih  de  PhUippe-ÉijalUé  jimilan 
la  Trnreur  iln-S",  30C  p.)   III.  La  fiiU  àt  LnuU  XVI,   Mavic-lkfri 
C/iarhtlf  de  France,  duthcue  d'AngotiUmt  flii-S",  309  p.).  Le  IrnJMtfMud^ 
viilunie  mérite  uuo   mentidu  spéciole;  r>n  y  trouve,  uu Ire  des  ilocu.'J 
Uients  connus  couiine  lo  relolion  de  la  viitito  U'Harmunil  de  la  H«!UM 
et  le  méraoii-e  écrit  par  Madame  el  donné  4  M"  de  Clianlei-enn«,  dB9fl 
pièces  inédites  conmio  des  leltres  de  WicVtiam  et  un  ri^clt  fait  pu 
Quinelte  dt;  l'écliangt;  dei  prisonniers;  1h  i-écil  est  d'ailleurs  inléiv»ii 
saut,  et  aprts  avoir  ru  r.ummeut  Madame  Itiyale  vivait  au  Ti^i 
avec,  sa  i-tière  llcnèle  qu'ellr  prit  un  inslanl  gmur  une  bonne  (èe,  i 
voyons  comment  U  la  1)iin>urg  de  Vienne  elli'  devient  pour  loujom 
soupçonneuse,  aiyre  et  dure  Jusqu'à  l'ingratitude,  —  I', 

—  Le  commandant  La  JoNontnE  avait,  avant  de  mourir,  terminé  lil 
tome  V  de  son  Erp*dition  d'Egypte  (Paris,    Charles- Lavauiel te,  lUOT^ 
In-8",  692  p.  12  Tr.).  Il  y  raconte  d'uliorJ  la  r^vulle  df.  Pémir  lladji  eifl 
l'insurri-ction  du  HaliJi  qui  se  présentait  comme  envoyé  par  In  l>r(i^4 
pbite  pour  assurer  le  triomphe  des  vrais  croyants  sur  W  inlUIMes  : 
rombal  du  9  mai  1790  dispersâtes  troupes  du  Mahdi  et  ruina  son  pre»-^ 
tige  tandis  quR  le  châtiment  exemplaire  inllifté  &  Uamanliour  —  dont'J 
lu  Karnison  avait  été  surprisi;   et  é^or^'iîf)  par  des  Arabes  el  UaugrSd^ 
bins  —  faisait  comprendre  aux  habitante  du  pays  qu<?  toulit  alliim 
avec  l'ennemi  franeal»  les  exposait  À  de  terribles  reprdsaillps.  Vieol 
ensuite  un  chapitre  consacré  h  l'expédition  maiitima  de  1 
devait  pu rtsr  secours  A  l'armée  d'Orient;  l'expédition  ne  put  aboutir  ei 

le  Directoire,  reconnaissant  qu'il  fallait  évacuer  l'I'^ypte,  résolid 
d'ouvrir  des  néF;oeialiuns  h  Conslanlinople.  Hais  pendar 
après  avoir  prit  toute  sortn  de  mesures  d':  rdorfianisaliiiu  et  d'admini* 
trution  que  Lu  Jonquiiiri;  retrace  avec  grand  détail  et  pendant  qvi 
Uesati  lâchait  par  sa  justice  mfWe  d'opportune  sévérité  d»?  rallier  k^ 
domination  rranrais»  la  population  indi(,'j-ne.  Bonaparln  Italtoit  ! 
Turcs  débarqués  à  Abulikir.  I.  attaque  fut  rapide,  impétueuse  et  KW4 
b(tr,  qui  arriva  trop  lord  pour  prendre  part  (i  la  bataillr,  i^mbraiw  II 
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vainqueur  et  lui  dit  dans  un  accès  d'enthousiasme  :  «  vous  ôtes  grand 
comme  le  monde,  et  le  monde  n'est  pas  assez  grand  pour  vous!  »  Cette 
victoire  éclatante  fut  suivie  d'autres  succès  :  les  lieutenants  de  Desaix, 
Morand  et  Savary,  accablèrent  Mourad,  sans  réussir  toutefois  à  saisir 
l'insaisissable  bey,  et  les  Anglais  furent  repoussés  devant  Kosseir.  Mais 
Bonaparte  avait  résolu  de  partir.  La  Jonquière  a  réuni  sur  ce  départ  et 
sur  la  traversée  du  général  tous  les  documents.  Il  montre  que  la 
nomination  de  Kléberfut  accueillie  par  une  satisfaction  unanime,  par 
mille  protestations  de  confiance  et  de  dévouement  :  tous  pensaient 
que  le  retour  de  Bonaparte  préparait  et  facilitait  leur  propre  retour; 
«  cet  homme  extraordinaire,  écrivait  Edouard  Colbert,  se  fie  à  son 
bonheur,  et  il  espère  arriver  à  temps  pour  rétablir  les  affaires,  réparer 
les  bévues  de  Schérer  et  forcer  le  gouvernement  à  nous  secourir  ». 
—  G.H. 

—  Un  ancien  officier  d'artillerie,  M.  Maurice  Dumolin,  a  publié  chez 
Henry  Barrère,  éditeur,  21,  rue  du  Bac,  le  tome  premier  d'un  Précis 
d'histoire  militaire  de  la  Révolution  et  de  j'Empire  (in-8',  990  p.  avec 
atlas  el  croquis).  Ce  travail,  composé  d'après  les  plus  récents  ouvrages 
sur  le  sujet,  est  clair,  exact,  complet;  c'est,  dit  l'auteur  avec  assez  de 
raison,  <c  la  coordination  de  notes  et  la  mise  au  net  de  croquis  glanés 
un  peu  partout  parmi  les  documents  imprimés  »  ;  mais  le  récit  est 
appuyé  de  jugements  soit  personnels  soit  empruntés  aux  maîtres  de 
l'art,  et  ce  PréciSj  le  meilleur  du  genre  sur  la  matière,  ne  peut  qu'être 
recommandé,  non  seulement  aux  camarades  de  l'auteur,  aux  élèves 
ou  candidats  de  l'École  de  guerre,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent  con- 
naître d'un  peu  près  l'histoire  militaire  de  la  Révolution  de  1792 
àl800.  —  G.  H. 

• 

—  M.  Albert  Mathiez  vient  d'ajouter  une  très  remarquable  étude  à 
celles  qu'il  a  publiées  antérieurement  sur  l'histoire  religieuse  de  hi 
Révolution.  Le  culte  privé  et  le  culte  public  sous  la  première  séparation 
{4795-1802)  :  tel  est  le  titre  de  ce  travail  (une  broch.  in-8»,  Paris,  édit. 
de  la  Revue  du  Mois,  1907),  où  M.  Mathiez  met  en  lumière  le  double  et 
parallèle  effort  du  clergé  catholique,  livré  aux  divisions  intestines, 
poursuivant,  par  des  voies  différentes,  un  but  identique.  A  partir  de 
la  loi  du  11  prairial  an  III,  le  culte  privé  et  le  culte  public  vécurent 
côte  à  côte,  et  parfois  non  sans  querelles.  C'est  l'histoire  de  ces  deux 
courants  et  des  rapports  qu'ils  eurent  entre  eux  que  M.  Mathiez  a 
résumée  ici,  avec  une  clarté,  une  précision  et  une  richesse  documen- 
taire égales  à  celles  de  ses  précédentes  études.  --  G.  V. 
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—  Le  Hapuléon  I"  au  camp  tle  ISouloyne  de  M.  Ksinaïul  Njcolaï  (Paria,  J 
PerriD,  lOO*;.  In-e*,  ll  eliSSp.,  n  fr.)  n'est  pas,  comme  on  pourrait  loi 
croire  d'après  le  litre,  une  étude  sur  legrond  dessein  de  débarqnemciil  1 
et  sur  les  tentatives  déjà  raecnti^es  par  le  commandunt  Desbrière 
C'est  un  recueil  d'anecdotes  île  toute  sorte  sur  le  séjour  de  Kapoléonl 
h  Boulotjne,  et  certaines  devraient  ^tre  contrôlées  el  vérifiées.  —  R.  G.f^ 

—  Dans  son  livre  Vti  préfet  du  Consulat,  J.  C.  Hfugnot  (Paria,  Ploii,  1 
1907.  ln-8°,  XV  el  494  p.,  7  Tt.  30|.  M.  Etienne  Duevn  entreprend  del 
nous  faire  connaître  Beugnot  l'admiiiislmteur  enlre  le  18  brumaire  1 
et  I80U,  Il  te  montre  d'abord  collaborateur  de  Lucien  Donaparte  aul 
ministère  de  l'intérieur,  <i  secrétaire  t;;énérBl,  hors  cadre  )',  el.  à  ea  I 
propos,  il  réliabilitc  avec  raisun  l'administrai  ion  de  Lucien,  et  dans  1 
des  pages  intéressantes,  mari]  ut;  à  iguclle^  inspirations  oliéit  le  premier 4 
consul  dans  k  désignation  des  préretn,  L'a-uvre  de  Beugnol,  préPet  de  la  I 
Seine-Inférieure,  est  clairement  exposée.  Dcugtiot  u  traite  son  malade  M 
en  douceur  el  se  contente  d'aider  la  nature  ■■  Tout  en  appliquant  leil 
principes  des  pbysiocrales,  il  est  homme  de  progrès.  Durant  les  six  I 
années  de  «on  préfeclorat,  le  département  se  relève;  ce  n'est  plus-^ 
cette  mauvaise  situation  que  dépeint  le  commissaire  Deluistre  dar 
derniers  mois  du  Directoire;  Beugnot  assure  que  l'esprit  public  est 
excellent,  à  cause  d'  "  une  grande  immobilité  politique  ■  t;t  d'  ■  un 
firand  mouvement  domestique  ■>  —  mots  curieux  que  l'uuleur  trouve  i 
encore  l'occasion  de  ci(er{p.  SSiil  lorqu'il  fait  voir  que  la  politique  dal 
Napoléon  énerva  dès  la  première  heure  ces  Conseils  généraux  ieM 
département  qui  pouvaient  rendre  peu  h  peu  de  si  grands  services  à  la  I 
liberté.  M.  Upjenn  ne  cache  pas  toutefois  1p s  nuages  qui  apparaissent  I 
dans  la  sérénité  du  tableau-  Trois  uns  après  le  Concordat,  Beu^ot  1 
lulte  contre  les  prétentions  de  l'archevêque  de  Rouen,  le  cardinal  I 
Cambacérès,  qui  n'a  nen  oublié  ni  rien  apprix,  et  en  1806,  le  Conseil  1 
général  se  plaint  hautement  de  la  conlinuation  de  la  guerre  qui  cause  J 
de  nombreuses  faillites  et  anéantit  tout  commerce.  I.e  I"  août  1805,] 
dans  une  note  que  M.  Dejean  ne  semble  pas  avoir  counuc,  Napoléon! 
u'écrit-il  pas  h  Champagny  qu'il  voudrait  savoir  «  pourquoi  la  fabrique 
Je  Buuen  diminue?  •  Bien  qu'un  peu  long  et  lent,  bien  que  sur^J 
chargé  de  citations  et  de  dociinienls,  le  récit  de  M.  UL'jean,  exact,  I 
soigué,  complet,  sera  utile.  C'est  non  seulement  une  élude  insliuctivfil 
sur  un  épisode  de  la  vie  de  Beugnol  qui  lui  un  éminent  administrateur! 
ft  non  un  l'onleux  :  c'est  un  très  bon  travail  sur  l'histoire  de  l'admi-  I 
nistration  frança/se  sous  le  Consulat  el  les  premiers  temps  de  l'Empire. 
On  y  remarquera  notamment,  outre  le  chapitre  consacré  aux  diRleul-f 
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tés  religieuses  et  militaires  qui  se  produisent  déjà,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  voyage  de  Bonaparte  en  1802  et  le  travail  préparatoire,  rainu- 
lieux  et  vraiment  scientifique,  d'une  Statistique  de  la  Seine-Inférieure. 
—  A.  C. 

—  C'est  un  très  beau  volume  que  M.  Ericli  Joachim  a  publié,  sous  les 
auspices  du  comte  de  Dohna-Finckenslein,  sur  le  séjour  de  Napoléon 
au  château  de  Finckenstein  en  1807  {Napoléon  in  Finckenstein.  Berlin, 
Behrend,  1906.  In-8®,  xxvii  et  229  p.).  Il  y  décrit  le  château  etTexis- 
tence  qu*y  mena  Tempereur,  faisant  des  promenades  aux  environs, 
chassant  l'élan  dans  les  forêts  et  le  cygne  sur  le  lac,  et  ratant  tous  ses 
coups,  passant  des  revues,  donnant  des  audiences,  recevant  les  prin- 
cipaux chefs,  Talleyrand,  des  députations  de  la  Prusse  occidentale  et 
de  la  Silésie,  s'entretenant  avec  BlQcher  prisonnier  qui  le  trouve  char- 
mant et  déclare,  au  sortir  de  Tentrevue,  qu'à  ce  moment-là  il  ne  haïssait 
plus  l'ennemi  de  sa  patrie,  conversant  avec  l'envoyé  de  Perse,  corres- 
pondant avec  ses  ministres  sur  les  sujets  les  plus  divers,  déployant 
l'infatigable  activité  de  son  esprit,  ne  négligeant  pas  la  dame  mysté- 
rieuse (Marie  Walewska)  qui,  durant  quelques  semaines,  habite  la  mai- 
son et  qui,  pour  se  distraire,  regarde  la  parade  par  les  jalousies  closes.. 
Peu  d'inédit;  peu  de  documents  ou  de  témoignages  des  habitants  du 
lieu  ;  mais  un  tableau  composé  surtout  d'après  la  Conespondance  de 
Napoléon  et  les  Mémoires  du  temps,  et  un  tableau  agréable.  —  L.  M. 

—  Les  Mémoires  de  Bennigsen,  le  général  russe  qui  sut  résister  à 
Napoléon  et  Pélonner  par  sa  ténacité,  viennent  d'être  publiés  en  deux 
volumes,  avec  le  soin  le  plus  louable,  par  M.  le  capitaine  du  génie 
breveté  E.  Cazalas  (Paris,  Charles  Lavauzelle,  1907.  In-8®,  lxxxvii  et 
328  p.,  368  p.).  Ces  deux  volumes  sont  relatifs  à  la  campagne  de  1806- 
1807.  Bennigsen  ne  parle  guère  que  de  ses  propres  troupes  et  il  assure 
qu'il  a  toujours,  ou  presque  toujours,  été  vainqueur.  L'éditeur  des 
Mémoires  a  rectifié  ses  dires  dans  une  suite  de  notes  où  il  cite  la  corres- 
pondance des  généraux  français  et  une  foule  d'autres  documents 
contemporains.  Des  annexes,  à  la  fin  du  second  volume,  renferment 
des  pièces  intéressantes  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans  le  commen- 
taire et  d'utiles  notices  sur  les  chefs  de  l'armée  prusso-russe.  L'intro- 
duction, en  tète  du  premier  tome,  fait  revivre  Bennigsen  et  sa  carrière 
semée  d'intrigues  et  de  luttes.  Né  à  Brunswick  en  1745  et  fils  d'un 
officier  du  roi  de  Hanovre,  il  entre  dans  l'armée  russe  en  1773  et  prend 
part  aux  guerres  contre  les  Turcs  et  les  Polonais.  Disgracié,  puis  rap- 
pelé, il  rentre  en  scène  à  l'époque  où  se  trame  le  complot  contre 
Paul  U'  —  et  M.  Cazalas  a  reproduit  ici,  d'après  la  copie  de  Schiemann, 
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la  Icllre  de  Bennig!>eii  ijui  relnice  k-»  incidents  de  la  nuit  sanglante 
et  i)«i  concorde,  dans  ses  i;ran<lcs  ligues,  avec  le  récll  que  lai  prttc  J 
Lan ^cran  ainsi  qu'avec  l'exposé  d'Euif^ne  de  Wurti-mberg.  Puis  Ben-^9 
nigsen  commande  en  chef  danit  In  (.'"^''re  de  Pnisse  el  de  noUvc 
apr^s  Friedland.  lombt^  en  dirraveur.  Il  ropnmll,  en  I8U,  cofnnm  t 
d'i^tat-majiir  de  Koutouzuv,  el  c'est  lui  qui,  le  18  octobre,  indigo  à  Mura 
lii  défui  te  de  Taroulino  ou  de  lu  Ti^liernina.  Hais  injurii'  par  KouCoutov  J 
il  s'i-luifini'  de  l'armée.  En    1813,  il  bat  l>uuviou-^uiu(-Cyr  il  l)(iliiia,| 
participe  à  la  grande  bataille  de  Leipzig  et  dirige  lr*s  investisMinenla  I 
de  Torgau,  de  Wîllenbcrç,  de  Ua^^debourc,  de  Dresde,  de  Hambourg. 
Commandant  en  Bessarabie  tlgli),  il  se  retire  en  ISlf)  dans  son  pay»  j 
natal  du  HanoiTe  et  meurt  A  Bnnteln  en  1826.  —  li.  H. 


—  Le  quatrième  volume  de  la  Campagiio  de  l'empa-enr  ffnjinli'n 
Etpagne  1808-1809,  par  le  commandant  BAL*i;nr  (Paris,  BcrRer-J 
Levruult,  1906.  ln-8o,  TiSC  p.,  là  fr.),  comprend,  comme  l'indique  Ici 
sous-titre,  deux  parties  :  La  course  de  Baiavenle  et  la  pourtuUe  de  (al 
Coroffne.  C'est,  i-ii  effet,  dans  les  deux  parties,  une  course  et  une  pour- 1 
suite.  D'abord  une  coursn  ardente,  fiévreuse,  pri'cipitëe;  C'est  Napoléoa  | 
qui  la  dirige  et  il  voudrait,  h  tout  prix,  atlttindre  les  Anglais  ;  il  pousse  1 
ses  troupes  en  avant,  les  nnime  de  son  vouloir,  leur  impose  let  ) 
marches  les  plus  longues,  les  plus  pénibles;  enfin,  il  s'arri^le  à  Astorga,  | 
après  avoir  reçu  la  nouvelle  des  armements  de  l'Autriche  etdL«  la  cons-  ] 
piration  tramée  APnris  par  Talleyrand  el  Fouché;  il  ne  peut  s'éloigner  1 
davantafK  de  la  route  qui  m6nt!  en  France  oi'i  sa  présence  sera  n 
soire  d'un  moment  à  l'autre,  El  alors,  ce  n'est  plus  la  course,  c'est  la^ 
[loursuite  qui  commence.  SouU  remplace  Napoléon  et  il  a  oi-dre  daj 
poursuivre  les  Anglais,  l'épée  dan»  les  reins  :  il  leur  livre  le  comlial 
de  Pievns  où  succombe  le  général  Colbert,  celui  de  Luh",  celui  de  I»^ 
Corogne.  Mais  bien  qu'il  s'acquitte  de  su  t&che  avec  honneur,  bieaj 
qu'il  obli|:!e  tes  ennemis  ji  laisser  sur  les  routes  un  nombre  eu 
rable  de  traînards,  leur  trésor  de  (rucrre  et  la  mi\jeure  partie  de  leurs  J 
convois,  il  aurait  pu  faire  davantage.  Tant  qu'ils  se  reliront  sans  com-j 
battre,  il  les  poursuit  uclivemenl;  i]ès  qu'ils  s'arri'tenl  pour  faire  iHoÂ 
il  bésîte  et  perd  du  temps.  Il  a,  il  est  vrai,  t'infériorité  numérique  et  îfl 
craint  d'engafjer  une  lutte  disproportionnée.  Toulefois,  comme  l'a  dill 
le  colonel  Fantin  des  Odoards  qui  assistait  â  la  bataille  de  La  CorogneJ 
Soult  a  eu,  en  somme,  une  «  manière  molle  el  incertaine  d'opérer  ■ 
et  il  Taul  reconnaître  que  dnns  celle  journée  du  tr>  janvier  1 
n'osa  engager  toutes  ses  forces,  ne  111  donner  ses  divisions  que  sqccg»^ 
sivement  et  sans  ensemble  :  de  là,  après  une  action  aussi  iudécis^ 
qu'acbamée,  rembarquement  rapide  et  Dicili!  des  Anfllais.  leur  chefjl 
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sir  John  Moore,  était  mort;  mais  son  héroïque  trépas  n'excuse  pas  ses 
fautes  :  on  doit  lui  reprocher,  comme  le  démontre  M.  Bala^ny,  d'avoir 
mal  organisé  sa  retraite  et  de  lui  avoir  donné  une  mauvaise  direction; 
cotte  fameuse  retraite  dite  de  Sahagun  est  marquée  au  coin  de  l'im- 
prévoyance et  de  l'irrésolution;  elle  a  été  faite  sans  méthode,  sans  art, 
et  si  Moore  a  sauvé  Thonneur  des  armes  britanniques  et  le  sien  propre, 
il  échappa  à  Napoléon  et  à  Soult,  grâce,  non  pas  à  ses  qualités  mili- 
taires, mais  au  hasard.  —  G.  H . 

—  M.  Max  Billard  vient  de  publier  coup  sur  coup  Les  tombeaux  dea 
roui  nom  la  Terreur  (Paris,  Perrin,  1907.  In-8%  192  p.,  3  fr.  50)  et  La 
conspiration  de  Malet  (Paris,  Perrin,  1907.  ln-8°,  198  p.,  3  fr.  50).  Le 
rf  cit  de  la  violation  des  tombes  royales  est  exact,  dramatique,  et  on 
lit  avec  intérêt  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  dépouille  de  Turenne; 
Fauteur  a  surtout  consulté  la  relation  des  événements  dressée  sur 
l'instant  par  un  ancien  religieux  de  Saint-Denis,  dom  Druon.  Quant  à 
la  Conspiration  de  Malet,  ce  livre  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  et, 
s'il  fallait  traiter,  après  tant  d'autres,  ce  sujet  dramatique,  M.  Billard 
aurait  dû  faire  un  ouvrage  complet,  plus  fourni  de  détails  (Pourquoi 
ne  pas  citer,  par  exemple,  ce  mot  de  Napoléon  demandant,  le  7  jan- 
vier 1805,  au  ministre  de  la  guerre,  un  rapport  sur  Malet  :  tout  le 
monde  s'en  plaint?  Pourquoi  ne  pas  dire  que  le  27  mai  1807,  de  Finc- 
kenstein.  Napoléon  ordonna  de  le  suspendre  de  ses  fonctions,  et  qu'il 
déclare,  en  1808,  qu'il  n'y  a  pas  «  un  plus  mauvais  sujet  que  ce  Malet  »  ?) 
11  aurait  dû  tracer  un  portrait  plus  vivant  des  personnages  ;  il  aurait  dû 
fout  consulter,  même  les  Mémoires  de  Pasquier  qu'il  n'a  pas  lus.  Il  a 
commis  des  erreurs,  notamment  sur  Lahorie  et  il  écrit  Bochéiampe,  le 
nom  du  Corse  que  M.  Maurice  Dumoulin,  dans  ses  Figures  du  temps 
passé,  nous  transcrit  exactement  «  Boccheciampe  ».  Le  style  manque 
parfois  de  simplicité  etl'auleur  s'évertue  visiblement  à  Hre  plaisant  et 
moqueur  :  peut-on  écrire  dans  un  récit  sérieux  (jue  le  préfet  Frochot 
se  sentait  petit  devant  le  colonel  Soulier  «  comme  M.  Perrichon  devant 
le  Mont-Blanc  »?  El  n'est-ce  pas  une  contradiction  que  de  comparer 
Malet  tantôt  à  Catilina,  tantôt  à  llarmodiuset  à  Aristogiton?M.  Billard 
a  d'ailleurs  du  llair,  do  l'ardeur,  de  la  vivacité;  c'est  un  brillant  «'lève 
de  ce  Lenotro  dont  il  admire  la  verve,  la  finesse  d'observation,  la  «  ptîr- 
fection  ma^'istrale  ».  —  M.  D. 

—  Dans  sa  brochure,  La  conquête  de  Valence  par  l'armée  française 
d'Aragon  (Paris,  Chapelot,  1907.  In-8°,  61  p.),  M.  le  comte  Charles  de 
Valicocrt  raconte,  d'après  les  relations  françaises  et  espagnoles,  la 
conquête  de  Valence  par  Suchet,  «  l'homme  de  la  Péninsule  »,  lo  ^éné- 
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rai  qui  •  a  Tore^  l'csliine  îles  Ksiiaguols  ■  :  prise  dp  Sugonle  vaillam-  1 
ment  défendue  par  Andriani  <\\ii  repousse  deux  assauts,  défaile  de  i 
Itloke  en  vue  mi^me  de  Sa^onle  <[iii  capitale  le  lendemain,  nouvelle 
di^failedes  Espa^'nols  Ji  Uislaln,  inveslïssemcnt  et  bombardement  de 
Valence  qui  ouvre  ses  portes  le  «janvier  1813.  Le  travail  est  arcom- 
poitni:  de  caries  et  de  vues  du  pavs  que  Pauleur  connaît  hirn.  On 
remanjueru  particulière  me  ut  sa  description  de  Sa^onte  et  de  ses 
rorlitications.  —  C.  H. 

—  H.  le  commandant  Svczeï  fait  l'histoire  des  Allemands  sous  les 
aifites  fran'jaises.  Après  avoir  retracé  le  destin  dn  rfgimenl  de  Franc- 
fort 11902)  et  du  Cotilingenl  badois  (  IMS],  il  a  publié  lex  Satins  dans  not 
rangs  (Paris,  Ch;ipelot,  iWî,  In-8",  VI  et  263  p.).  U  examine  le  rôle  des    ' 
Saxons  dans  la   campagne   de    18OG-1807,  dans   celli^  de    1800,  dans 
celle  de  1812,  dan^  celle  de  1813.  En  I8O0,  Ihs  Saxons,  commandés 
par    Bernadulle,    ne    brillèrent   jins;  >'aiwléon    a    dit  qu'ils   fureol 
au   moius   médiocres    et  rjii'ils    ne    méritèrenl    pas    les    éloges  que 
Bemadotte    leur  donna.  Cest    en    1812  qu'ils    se   sont  xurlout  dis-  I 
tingués;  ils  montrèrent  d'un  bout  h  l'autre  de  cette  campagne  disci- 
pline, bravoure,  endurance;  ils  manquèrent  souvent  de  vivres,  et  ils  j 
supportèrent,  dit  l'auteur,  des  fatigues  inouïes  dans  un  pays  inhospi- 
talier et  MUS  le  climat  le  plus  inclément  {p.  197).  On  sait  qu'ils  passè- 
rent aux  alliés  sur  le  champ  de  bataille  de  Leipzig;  mais  il  ;  auruil  ' 
beaucoup  à  dire  là-dessus,  et  l'auteur  n'a  pas,  ce  nous  semble,  vidé  la  j 
question.    Le  dernier  chapitre,  consacré  â    l'uniforme    des  troupes 
saxonnes  de  1806  à  1813,  et  accompagné  d'une  ëlude  sur  les  snurces 
iconographiques  du  sujet  ainsi  que  d'une  liste  des  olliciers  saxons  tués 
au  service  de  France,  sera  utile  à  consulter.  L'ouvrage  contient  d'ail- 
leurs nombre  d'illustrations  dues  ô  M.  Sauïej,  et  quelques-unes  Tort  I 
bienvenues.  —  I,,  M. 

—  M.  Jan  V.  CiiELHiNSKi  et  M.  le  lommandatil  A.  .Mauhrin  ont  trai 
et  publié  les  Mi'mûires  mitilaireii  de  Joseph  Grabowski  que  M.  Waclaw  i 
(laainrowski  avait  fait  paraître  dans  le  texte  polonais  [Paris,  Pion,  1907.  j 
In-8'  IX  et  301  p.,  3  fr.  !10|.  Grabowski  a  élê  oflicier  6  l'état-major  J 
impérial  île  1812  à  1814;  il  a  porté  des  déptehes  à  Ponialowski,  k  \ 
Uavool,  &  Vandamme  ;  il  nous  peint  Napoléon  intime;  il  nous  raconta  ] 
ce  qu'il  a  vu  à  Leijixig,  à  Hanau,  à  Biienne,  ù  Arcis-sur-Aube,- &  \ 
Saint-Dixier.  C'est  lui  qui  alla  trouver  le  maire  de  Beaurieux,  Delly  de  ] 
Ilussy  {et  non  Bmêy  de  Belly,  comme  il  dit)  ancien  camarade  de  Napo-  1 
léou  au  régiraoni  d'artillerie  de  La  Fiie  |et  non  son  comliseiple  fi  l'ctoto  ' 
de  Rriennel   pi»ir  lui   demander  des  renseignements  et  l'emmenei 
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quartier  général;  on  sait  que  Napoléon  fit  aussitôt  Belly  de  Bussy 
colonel  et  son  aide  de  camp.  Notons  des  détails  intéressants  sur  Télat- 
major  français  ;  sur  Berthier,  toujours  attelé  à  son  travail,  toujours 
exact  et  diligent,  donnant  clairement  les  ordres,  -calculant  les  heures 
avec  un  soin  extrême;  sur  Monthyon,  le  sous-chef  d'état-major,  qui 
avait  du  tact  et  qui  fut  un  «  auxiliaire  précieux  »  ;  sur  Kosciuszko  qui 
vivait  près  de  Fontainebleau  et  à  qui  les  officiers  polonais  firent  une 
visite  où  ils  ne  purent  s'empôcher  de  pleurer,  car  le  vieillard  était  déjà 
en  enfance  et  ne  pouvait  presque  plus  prononcer  un  mot.  —  A.  W. 

—  V Affaire  Maubreuil  de  M.  Frédéric  Masson  (Paris,  Ollendorf,  1907, 
In-8*,  315  p.  3  fr.  50,  est  un  roman  qui  attache  et  passionne  le  lecteur. 
L'auteur  a  jeté  une  assez  vive  lumière  sur  les  débuts  de  la  première 
Restauration  et,  comme  il  dit,  porté  quelque  lumière  dans  ce  trou 
noir.  11  ne  se  contente  pas  de  nous  raconter  la  vie  si  aventureuse  de 
Maubreuil;  bien  qu'il  n'ait  pu  trouver  sur  certains  points  la  sûre  et 
complète  vérité,  bien  qu'il  confesse  avec  bonne  grâce  que  plusieurs 
faits  restent  incompréhensibles,  il  parvient  cependant  à  nous  faire 
partager  sa  conviction,  que  dans  le  groupe  qui  fit  cette  première  Res- 
tauration, Maubreuil  n'était  pas  un  des  plus  tarés,  que  le  comte  d'Artois 
lai  donna  des  ordres,  que  les  amis  du  comte  d'Artois  ont  partagé  le 
butin  avec  lui.  —  M.  D. 

—  Dans  sa  piquante  brochure  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  (Paris, 
Perrin,  1907.  In-S**,  61  p.  2  fr.)  M.  Henri  Houssaye  démontre  avec  verve 
et  sagacité  qu'on  doit  distinguer  entre  la  phrase  et  le  mot,  ce  fameux 
mot  que  Viclor  Hugo  a  écrit  en  toutes  lettres  dans  les  Misérables  ;  que 
sûrement  Cambronne  n'a  pas  prononcé  \a  phrase;  qu'il  n'a  sans  doute 
pas  avoué  formellement  le  mot,  parce  qu'il  était  marié  à  une  Anglaise, 
vicomte,  désireux  de  passer  pour  bien  élevé,  mais  qu'au  soir  de 
Waterloo,  désespéré,  exaspéré,  il  dut  répondre  aux  Anglais  quelque 
chose,  et  ce  quelque  chose,  c'est  le  mot,  —  G.  H. 

—  Encore  Waterloo!  Dans  un  opuscule  intitulé  Stratégie  napoléo- 
nienne, La  critique  de  la  campagne  de  4845,  Réponse  à  M.  Houssaye  (Paris, 
Chapelot,  1907.  In-8',  67  p.).  M.  A.  Grouard,  un  de  nos  écrivains  mili- 
taires les  plus  connus,  assure  que  M.  Houssaye  a  tort,  ainsi  que  Thiers, 
de  trouver  la  principale  cause  du  désastre  dans  les  fautes  des  lieute- 
nants de  Napoléon  et  qu'il  faut  les  chercher  avant  tout  dans  Napoléon 
lui-même,  dans  TafTaiblissement  de  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles. Il  partage  donc,  et  lui-môme  le  reconnaît,  sur  beaucoup  de 
points  de  détail,  la  manière  de  voir  de  Gharraé,  et  voici  sa  conclusion 
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que  nous  repriiduisons  ici,  sans  prnmirf  p.irli  :  "  Nupolénn  n'ÉUU  qu'un 
linmme;  il  nvaiL  tliii  par  se  oonsid^ior  commf  un  tUv  surimmain.  it 
avait  perdu  le  sens  des  i-éalilés,  et  c'nst  ju»lcment  ce  qui  l'u  conduit  £ 
Ml  perte.  Hais  la  nation  l'sl  suhjii^uén  parce  (.nand  nom;  elle  se  rurusc 
il  eïpli([uersu  chule  pnr  di?s  causes  simples  <'l  onliunire»;  la  cumpiigiie  • 
do  18iâ  rcslenl  lon^^lemps  oncore  pour  ellp  ir  <|Ui-  Tliiers  pl  M,  Hoiia- 
saye  en  ont  fait  :  une  légende  »,  —  li.  H. 

—  Deux  lieutenants,  MH.  Dkssit  nt  de  L'Estdilk,  unt  publiû  sous  le 
titre  Ui'igine*  de»  armétf^  r^^olulionnairet  et  impériales  l789-4StS  |Iii-K°, 
IBB  p.,  1906.  Paris,  iinpr.  L.  Ucnis.  31,  villa  d'Alesia),  un  livre  qui  nst 
purement  oriègeois,  puisqu'il  n'a  élé  composé  que  d'après  les  archives 
départementales  dp  l'.^riège  lonj-  tiouvera  desrenscinn'-nicnk  sur  lea 
premiers  bataillons  de  volunltûres,  sur  le  tirage  au  sort,  sur  leï  cons- 
criptions de  IHOU  à  181 J,  sur  la  garde  nationale,  sur  les  corps  spt'ciaiix, 
«ardes  d'Iionneur,  compagnies  d>i  réserve,  chasseurs  de  montagnes,  r-l, 
(.Tonime  disent  les  auteurs,  sur  les  appels  ordonnés  pendant  cette 
période  de  guerres  ininicrronipucs.  —  G.  H. 

—  Il  y  a  nombre  de  renseif^nements  puisés  aux  sources  cl  de  vues 
exactes  dans  l'ouvrage  de  H.  Jncques  RiSuMEn,  Le»  pTffeU  dti  Comutat  cl 
df  rEmpire  (Paris,  Edition  de  In  nouvelle  Bévue.  1907.  In-8",  VIII.  rJ3  et 
ïi  p.  3  fr.  50).  Le  sujet  est  traité,  brièvement,  sans  doute,  mais  il  est 
traM.  L'auteur  inuuLi'c  bien  comment  fuient  nommés  leï  préret»  du 
.Consuiot,  Il  marque  nellemtnt  In  composition  e[  le  riîlc  de  ceux  de 
l'Empire.  Sur  ce  qu'étaient  les  sous-préfets,  sur  In  création  (proposéf^ 
par  Letay-Marnesia)  de  sous-préPets  ambulants,  sur  le  peisonnel  de  la   ■ 
première  Destauratinn  et  des  Cent  Jours  il  dit  l'essentiel,  et  il  aterminé   | 
non  volume  pur  un  chapitre  sur  les  préfets  de  l'Empïre  après  l'Empire. 
r.'esL  peut-^tre  un  mérite  d'avoir   résumé  tout  cela  en  deux  cent  ciit-  i 
quanle  pages.  On  legrettera  pourtant  que  l'auteur  ail  été  si  laconique  j 
sur  plusieurs  points,  qu'il  n'ait  composé  qu'une  e-squîsse  cl  non  UB  J 
vrai  livre,  et  on  lui  reprochera  quelques  fautes  graves  :  il  fait,  i  In  | 
l>,  100,  deux  personnages  de  l^e.uée  de  Ccssac,  il  pnrlc  du  n  moréehal  ■ 
Junut,  et  il  connaît  un  conventionnel  du  nom  de  Du  Chûlolcl.  —  H.  U. 


—  In  magnis  tofuùsK  sat  vft.  Le  sujet  traité  pai'  H.  Philipjie  GonKard 
dans  se»  Origine*  de  la  li'gendt  napolfnnirnne.  l'ifuryf  hùfturîque  de  Xapo-  I 
Won  à  Sainte-HfU'tu:  (l'aris,  Cnlmanu-Lèvy,  11107,  ln-8%  38B  p.,  7  IV.  f.Ot  1 
était  un  sujet  \iisli-  ri  ardu  :  Tautcur  a  su  le  traiter  habilement  et  de  ] 
ftii.on  intéressante.  Qu'on  hldino  son  plan;  qu'on  critique  sa  méthode; 
qu'il  ait  eu  tort  de  ue  pas  discaler  raulheuticit<i  de  cerlaiDKsœurrp»  | 
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napoléoniennes  ou,  comme  il  dit,  hélénoises,  de  ne  pas  analyser  par 
le  menu  et  de  ne  pas  comparer  entre  eux  les  récits  des  mémorialistes, 
il  a  su  établir  une  distinction  capitale  entre  les  Mémoires  et  les  Mémo- 
riaux, tracer  un  portrait  exact  et  intéressant  des  mémorialistes,  les 
caractériser  avec  justesse,  montrer  dans  Las  Cases  un  honnt^te  homme, 
dans  0'  Meara  un  témoin  digne  de  confiance,  dans  Montholon  un  nar- 
rateur de  bien  moindre  portée  que  Las  Cases  et  0*  Meara,  dans  Antom- 
marchi  un  auteur  qui  mérite  peu  de  créance,  dans  Courtaud  le  vrai 
biographe  de  Napoléon,  celui  qui  franchement,  brutalement,  sans 
adoucissement  ni  atténuation,  nous  révèle  le  César  finissant.  Enfin  il 
met  bien  en  relief  la  formation  de  la  légende,  de  la  thèse  soutenue  par 
Napoléon  et  les  mémorialistes,  que  Napoléon  représente  les  principes 
de  89,  défend  le  principe  des  nationalités,  guerroie  à  son  corps  défen- 
dant, soutient  les  droits  de  l'Etat  sans  cesser  de  respecter  les  principes 
religieux  et  de  favoriser  Tinfluence  de  la  religion  sur  la  société,  et  que 
par  suite  sa  famille,  sa  dynastie,  quoiqu'elles  soient,  en  partie,  respon- 
sables par  leurs  fautes  de  la  chute  de  Tempereur,  «  méritent  l'estime 
publique  et  la  confiance  de  la  nation  ».  —  A.  W. 

—  F.e  lieutenant-colonel  Camon  a,  dans  son  livre  La  Gueire  napoléo- 
nienne, Les  systèmes  d'opération  (  Paris,  Chapelot,  1907,  in-8"»,  x  et  372  p. 
avec  cartes  et  croquis)  dégagé  d'une  étude  attentive  et  minutieuse 
de  la  Correspondance  le  «  système  de  Napoléon  ».  Ce  système,  c'est  la  ma- 
nœuvre sur  position  centrale,  deux  procédés  qui  se  combinent  sans 
cesse.  M.  Camon  étudie  soigneusement  la  conception  du  a  système  », 
sa  technique,  ses  divers  actes.  Il  analyse  de  ce  point  de  vue  certaines 
opérations  de  Napoléon,  certaines  campagnes,  en  montrant  que  le  grand 
capitaine  s'efforce  toujours  de  désorganiser  l'adversaire,  d'ébranler 
son  moral,  de  le  réduire  à  une  situation  subordonnée,  et  cela,  soit  par 
la  manœuvre  sur  les  derrières,  soit  par  la  manœuvre  sur  position  cen- 
tiide  qui  a  lieu  ou  par  coup  offensif  si  Napoléon  a  la  liberté  de  ses 
mouvements  ou  par  attente  stratégique  lorsqu'il  n'a  pas  la  supériorité 
totale.  —  G.  H. 

—  M.  Eugène  Welveht  vient  de  publier  dans  ses  Lendemains  révo- 
lutionnaires. Les  régicides  (Paris,  Calmann  Lévy,  1907.  In-S®,  lxii  et 
398  p.,  7  fr.  iiO)  les  études  suivantes  :  L  Barère  ou  l'Anacréon  de  la  guil- 
lotine. IL  Un  prêtre  régicide  ou  Chasles,  III.  Carnot.  IV.  Ln  septembri- 
seur qui  lit  Virgile,  ou  Panis.  V.  La  conversion  d'Isnard.  VI.  Le  peintre 
David  sous  la  Restauration.  VIL  L'abbé  Grégoire  fut-il  régicide?  VllI. 
Ixifinde  Merlin  deThionville.  IX.  L'aventure  deTallien.  X.  Les  papiers 
de  Courtois.  XL  Le  Répertoire  de  jurisprudence  ou  Merlin    de  Douai. 
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XI!.  l.L>  ((ualriâme  élnl  |i:*e«tiin  portroil  <1u  rcpnisrnlrinl.  N'oi^l  Pointp). 
XIII.  Le  mari  d'Emira  ou  Servent  (|UÎ  avuil  épousé  la  titrur  dp  Marceau, 
Ëmiru.  XIV.  Le  père  Ysaboau  de  VenUi'ime,    Ces  quatorae  études  sont 
allachantes.    L'uult-ur   aurnil  pu  leur  donner  parfois    un  lilre  moins 
piijuaiit  ;  il  anriUt  pu,  rii  onirc,  1rs  corser,  les  étoITttr  ilnvnntugc  ;  bien 
qu'il  donne  nombre  de  réfiirences  k  In  fin  dn  chaque  notice  |et  ainsi  1 
données  en  bloc,  elles  ii'onl  pas  toute  la  précision  désiralilej  il  s'est, 
piir  insliinls,  trop  Tacilemeiit  contenté  de  ses  trouvailles  personnelles  ; 
mais  on  trouvera  dans  ces  essais  nombre  de  choses  nouvcllrs  et  atta- 1 
ehantes.  Tous  ceux  qu'intéressent  riiistoire  de  la  GonTonlion  et  li>  I 
df^Blin  des  volants  liront  avec  inlérCl  et  profil  le  trtis  turieuit  livre  de 
M.  Wolverl.  —  A.  W. 


—  On  trouvera  beaucoup  de  faits  et  documeuU.  mais  beaucoup  d'c 
reurs,  dans  les  deux  volumes  publiés  par  M.  Edmond  BonnaI.  sous  le  J 
titre  Lff  royalistes  contre  Vitrmie  (Paris,  ChapeloI,  IfiOG,  iii-8>,  40A  et  I 
3^7  p.l,  et  l'auteur  écrit  à  lu  diable,  sans  correction  ni  distinction,  sans  I 
méthode  ni  jilan.  Ce  qu'il  faut  peut-Atre  le  plus  blAmer  en  lui,  c'est  le  I 
ton  {(uM  prend,  un  Ion  qui  n'«sl  ({ui'ire  celui  de  l'histoire,  un  ion,  qui,  1 
plus  cnlme,  produirait  (Jus  d'effet.  >  Nous  voulons  être  inodéi-é  «,  dît-il 
<i,  p.  137)  et  il  condamne  les  représailles  de  la  ItestHurtition,  flùtrit  lej 
«  saturnales  sanguinaires  »  des  Rourbons, leurs  assassinais,  leurs  s  for-    i 
faitures  '  ;  c'est  un  ■  drame  il'borreur  et  de  sang  »  qu'il  expose.  Mais    1 
cela  est  connu,  convenu.  Tout  le  monde  sait  que  les  Itourlions  ont  j 
fermé  leur  cœur  ik  la  pitii'  let  c*est  pourquoi,  comme  a  dit  Ijimartine, 
la  France,  à  son  tour,  leur  ferma  son  cœur),  qu'ils  ont  trop  cédé  1kl  eur«  I 
ressentiments,  qu'ils  ont  Tait  prédominer  l'émi^i'alioti  dans  les  grades  ( 
de  l'armée,  <]u*iis  ont  exercé  de  cruelles  représailles,  qui?  leur  justice 
même  a  été  trop  rigoureuse.  Cependant,    ne  faul-il  pas  compter  aveo  j 
les  circonstances,  avec  l'esprit  de  imrli,  avec  les  passions,  les  possiun»|J 
aveugles  dont  parle  l'auteur  \\,  p.  220)  ?  Et.  franchement,  les  ikiurbonsi 
pouvaient-ils  conserver  les  troupes  qui  les  avaient  chassés?  Quï  donc,! 
dans  leur  situation,  n'aurait  pas  licencié  l'ormée  pour  eu  ci-écr  une  nou^f 
velle  î  Et  celle  armée  nouvelle  qu'ils  ont  créée,  n'a-t-elle  pas  fait  bonoefl 
fi;mfe'!  Pour  qui  ,iu;:e   sans  parti  pris,  n'est-il  pas  évident  que  la  Res-J 
tauration,  tout  en  fondant  le  gouvernement  parle- m  enta  ire  rt  en  n:1e>4 
vant  les  finances,  a  su  reconstituer  nos  forces  de  terre  et  de  mer? 
lui   doit-on  pas  la    loi  liouvion  Sainl-Gyr  votée  malgré  les  ultrasfE 
pourquoi,  aujourd'hui,  ces  récriminations?  |iourquoi  ces  cris  de  colère  1| 
pourquoi   demander  que  la    postérité  «  infliKe  sa  i-êpinibation  •  ans 
royalistes  de  IBIS  et  "  leur  «arde  une  indignation  qu'aucune  espUcaJ 
cation  Dc  puisse  attënuor  ou  lléchir  >  (I,  p.  230)  ?  Los  Franrais  n 
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veiit-ils  pas,  comme  disait  le  duc  do  Richelieu,  comme  disait  Louis 
XVIIF,  ne  former  qu*un  seul  faisceau  pour  réparer  leurs  malheurs  ? 
—  P.  R. 

—  Les  Mémoires  de  Mme   de  Roigne   comptent   déjà  trois  volumes 
(Paris,  Pion.  1907.  In-8»,  505  p.  437  p.  448  p.  7  fr.  50  le  vol.).  Ils  four- 
millent de  portraits  et  d'anecdotes,  de  portraits  jolis  et  d'anecdotes 
amusantes.  La  comtesse  nous  présente  dans  le  premier  volume  (i78i- 
i814)  la  cour  de  Louis  XVI,  le  roi   qui  joignait  à  sa   timidité  d'esprit 
les  formes  d'une  liberté  grossière,  la  reine  possédée  de  la  passion  du 
jeu  et  de  la  mode,  le  comte  d'Artois  qui  faisait  sottise  sur  sottise,  puis 
ses  compagnons  d'émigration  et  le  nabab  qu'elle  sut  épouser  et  lâcher, 
puis  la  société  du  Consulat  et  de  l'Empire,  Napoléon  qui  lui  impose 
bien  qu'il  ait  quelquefois  l'air  d'un  roi  de  carreau,  Joséphine  futile  et 
légère,  Mme  Récamier,  la  coquetterie  personnifiée  et  qui  la  poussait 
jusqu'au  génie,  Mme  de  Staël  que  Tanimation  de  sa  causerie  et  le  jeu 
de  sa  physionomie  rendaient  presque  belle.  Chateaubriand  qui  n'avait 
foi  qu'en  son  talent,  et  ses  Madames,  ses  adoratrices,  puis  les  revenants 
de  la  Restauration,  Pozzo  di  Rorgo,  la  vieille  duchesse  d'Orléans  subju- 
guée par  l'ancien  conventionnel  Rouzet  (et  non  Rozet,  comme  imprime 
l'éditeur),  Mme  de  Talleyrand  chez  qui  «  les  restes  d'une  grande  beau- 
té décoraient   la  bélise  d'assez  de  dignité.  »  —  Le  deuxième  volume 
nous  transporte  en  Piémont,  en   Angleterre,  à  Paris,   et  nous  voyons 
successivement  défiler  devant  nous  le  roi  Victor  Emmanuel  l*%  Poli- 
gnac  déjà  fon  ou  à  peu  près,  Rubna,  Talleyrand,  Constant,  Vaublanc, 
Mme  de  Krfidener  qui  captive  le  tsar  en  lui  persuadant  qu'il  est  l'hom- 
me le  plus  vertueux  du  monde,  les  d'Orléans  que  Louis  XVIII  se  plaît 
à  couvrir  d'avanies,  Decazes,  le  duc  de  Rourbon,  le  duc  d'An^oulAme; 
ce  volume  est  indispensable  à  qui  veut  connaître  le  ton    et  l'esprit  de 
la  seconde  Restauration,  les  intrigues  et  les  haines  des  partis,  les  fau- 
tes et  les  fureurs  des  ultras  ;  à  noter  aussi  fout  ce  que  l'auteur  dit  des 
femmes  anglaises,  de  leur  caractère,  de  leur  vie.  —  Le  troisième  volu- 
me traite  des  années  1820-1830  :  fin  du  règne  de  Louis  XVIII  (le  duc  de 
Richelieu  et  sa  famille;  assassinat  du  duc  de  Ren-y  ;  Villèle  ;  Mathieu 
de  Montmorency  ;  guerre  d'Espagne)  ;  règne  de  Charles  X;  les  ordon- 
nances et  les  «  Glorieuses  ».    On  remarquera  dans  le  volume  les  pages 
consacrées  à  la  Révolution  de  1830  ;  le  duc  d'Orléans  qui  ne  conspirait 
pas,  mais  qui  «  soignait  sa  popularité  et  voulait   toujours  faire   pot  à 
part  ■,  consent  à  être  chef  d'un  gouvernement  provisoire,  il  veut  nom- 
mer Sébastiani  ministre  des  affaires  étranjîères,  et  c'est  Mme  de  Roigne 
qui   l'en  détourne,  parce  qu'elle  sait  l'aversion  de  Pozzo  pour  Sébas- 
tiani et  que  ce  nom  seul  sufilrait  pour  rendre  hostile  au  duc  d'Orléans 
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]'aiiilia»sa<j<-ur  de  Kussii'.  Elle  u  pu  uinsi  jouer  un<' "  i>s|ièci-  iIp  |n-lil 
r<)k  jioltliqun  •,  ttl  lous  lus  d^Uils  qu'nllii  doiini^  en  i:i.'t  unilroit  il<- 
son  récit,  sur  l'allitudii  ilrs  iinnciiMiuiE  |>Mii)niiU(ii-s  sur  ta  Tf-mnir  i*i  la 
su'ur  (1(1  I.ouis-Plii lippe,  sur  Piruo,  Manuont,  Cliiilraubmiiil,  l>iiB{{uii>r, 
niAmi-  sur  l'osivcct  dos  rues  tt  les  dis]ioAilions  du  jieujdo.  sont  d'uu 
Ul-8  vif  in(éii>t.  —  A.  W. 

—  On  trouvera  dans  \f^  dnix  volunii-s  ilr  M.  Paul  Hoiiujikt,  UiHoirr 
et  droit  {Paris,  Hacholle.  11)07.  ln-8«  VI  et  323  p.  302  |..  7fr.  SOI  les 
éludes  »uïvaiiles,  îdski'Oks  jadis  dims  diverses  revues  :  i.'iiri;a?iiiUtlion 
municipale  de  l'iris  tous  l'ancinn  rfgime  ;  La  miinicipalilé  jiarJiirnnr 
dunint  la  pi^riodtt  constitutionnelle  de  la  Itôvolntion  ;  Le  cier^i'  et  la 
mmicipalilé  d'Ernie  de  479f  lï  /79.Î;  une  Correspondance  dt  Bnillu 
avec  l^rnyelte  et  Necker  ;  deux  essais  sur  llabeuf  [Babeuf  et  haïrai. 
et  Carr«*tation  de  Babeuf);  Kléber  au  service  d'Aulriche  ;  Le  gfnt'ral 
Bard  (dans  la  guerre  de  Vendée  on  l'an  11)  ;  Le  gftufral  d'IMomitlr 
s  sous- paci  lieu  lu  ur  >i  de  lu  Vendée  ;  Souvenin  du  f  septembre.  —  M.  0. 

—  Le  u*  163-164  Ijuillrl-aoùt  l'JOT}  de  la  Caii-espondance  hiituriiiue  et 
arehi'ologique  conlient,  outra  la  suite  du  la  Nomenclature  des  ouvrages 
d'art  relalirs  il  l'tiisloire  de  Piiris  H  exiiosés  aux  Salons  depuis  Ifi'S 
jusiju.ï  nos  jours,  une  liasse  He  docunK^nts  publiée  par  M.  Foniund 
itouMNOx.  C'est  une  1"  série  d'actes  Sétat  ciuil  de  penonnagn  ciUbrei  ;  ces 
pursonnaj^es  sont  Louis  Ulanc,  Mme  Boucicaul,  llougucrcau,  Calmnel, 
C<-tnil)on,  Caro,  Ed.  Cliiirlon,  \<--  jurisconsulle  Cliauveau,  Aug.  Comte. 
Constant  Co(|uelln,  Co(|Uelia  eadel,  docteur  Courty,  f[wiéral  l^urly, 
Viclnr  Cousin,  le  physicien  Uujniîn,  V'ivuDl  Uenon,  Ouperré,  le  peintre 
Kabre,  l'ai-chitfclu  Fontaine,  Eup.  Fromentin,  Lorive,  Henri  de  l.a- 
touche,  f(énéral  Leclern,  Lesun^e  léi^rit  Le  Sa>^|,  Mariette,  Nicpcc, 
l'homme  de  lettres  Pinot,  Hucliel,  Hanu,  nêuumui,  iteinardin  de  Sainl- 
Pierrr.  Frt'd.  Soulii^  Tnino,  Alexis  de  Toctiucvillc  et  Vasiin.  —  M.  D. 

—  11  pai-all  Jt  Stuttgart,  uliex  Robert  Luis,  une  «  Qibliotli^qur  d'à 
dotes  "  ou  Anekdolen-bibliotkek,  consacrée  ts.  In  vie  des  grands  licimines 
et  <|ui  no  renferme  que  dos  anecdotes  :  elle  a  un  tr^s  fciand  succès  ;  les 
Awedole*  rf«  Hulieniollern  (lar  Hermann  J.tiiNKt  (In-8»,  SîiU  p.l  viennent 
d'atlrindri'  leur  trnisii-me  édition,  et  le*  Aneedolet  de  Sapviion,  par 
C,  KuNTXK  (In-H",  22»  p,),  leur  qualrièm*.  Le  vidume  brochû  coûte  i 
afr.  BO.  —  L.  H. 

—  Une  autre  collection  est  la  ■  la  Voix  des  Grands  »,  die  Slimme  der   | 
Groi'en,  qui  porntt  h  la  librairie  brrlinoîst'  di'  la  Concordlo  (prix  du 
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volume  cartonné  :  2  fr.).  Trois  volumes  ont  déjà  paru  :  I.  Frédéric  le 
Grand.  U.  La  reine  LouisCy  par  Otto  Krack  (in-8**,  94  p.);  litres  des  cha- 
pitres :  Sur  soi-même;  Piété;  Reine  et  mère  du  pays;  Les  malheurs  de 
la  patrie  ;  Sur  Napoléon  ;  Bonheur  domestique  ;  Les  hommes  et  le 
monde;  c'est  un  recueil  d'extraits  de  lettres,  du  Journal  de  la  reine  et 
de  ses  conversations.  III.  Napoléon  /«%  par  Otto  Krack  (In-8",  110  pages), 
recueil  des  réflexions  les  plus  saillantes  de  Tempereur  sous  les 
rubriques  suivantes  :  Ambition,  domination,  destin,  guerre,  femmes, 
croyance,  Etat,  vie  des  peuples,  expérience,  Sainte-Hélène.  —  L.  M. 

—  Signalons  encore  un  ouvrage  populaire  qui  paraît  par  livraisons, 
avec  de  nombreuses  illustrations  et  qui  a  pour  litre  «  Les  guerres  alle- 
mandes de  la  délivrance,  histoire  de  TAllemagne  de  1806  à  1815  »,  par 
Hermaiin  Mûller-Bohn  (Die  deiUschen  Befreiungskriege .  Deutschlands 
Geschichle  von  4804  bis  4845,  Berlin,  Paul  Kittel).  Chaque  livraison  (il 
y  en  aura  trente)  coule  1  fr.  25  et  la  publication  sera  terminée  à  la  fin 
de  1908. —  L.  xM. 

—  Sous  le  titre  La  Révolulion  française  et  ses  détracleurs  d' aujourd'hui, 
M.  Léopold  Lacour  a  réuni  en  brochure  une  série  de  quatre  confé- 
rences faites  en  avril  et  en  mai  1907.  La  première  de  ces  conférences  a 
pour  sujet  La  Révolution  politique;  la  deuxième,  la  Révolution  et 
J'Église;  la  troisième,  la  Révolution  et  la  question  sociale;  la  qua- 
trième, la  Révolution,  la  Pairie  et  Tllumanité.  Envisa^'eant  ainsi  la 
Révolution  sous  ses  quatre  aspects,  M.  Lacour  montre  que,  préparée  par 
les  siècles  antérieurs,  elle  devait  aboutir  logiquement  à  la  République 
puis  élre  amenée  par  les  circonstances  à  «  une  espèce  de  socialisme 
en  action  «,  qu'en  définitive  elle  vit  et  agit  toujours,  préparant  la  trans- 
formation sociale  après  la  transformation  politique.  — L.  L. 
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Drnéd'illustralionsetde  rac-similés  d'autographes.  Paris,  Pétrin,  tM7. 
In-B»,  ivet  423p.,:>  fr, 

Minaiio.vF;sRftLEs  fcorale  de).  L'Héritage  des  Beauiau-Ti«ny,  1750-1830.  j 
Avenlun's  bisloritjues  d'après  les  documents  inédits.  Paris,  Pion,  1907. 
In-8«,  VI  et  884  p.,  3  fr.  SO. 

BI0LI.R.VDAUE11  (Karl),  Augusl    Willietm    Tlehberg,  ein  hannoverscher-^ 
SL-intsmann  im  Keitalter  der  Restauration.  II.  In>4>,  £3  p.,  n*  Si».  Pro 
gramme  du  ^-mnasede  Tllankenbouty  du  Han. 

MoMT.to.MEn(Jeati|,[)c  la  lettre  missive  endroit  priv^.  Paris.  Dousseaii 
t'Jn7.  In-8«,  Mil  el  224  p.,  T.  fr. 

UonA.\E(Pienv),  Paul  1"  de  Russie  avant  l'avènement  l7r>4-l70C.  Aved| 
unporlrailrnbéliogravurr.  Paris.  Pion,  1907. In-S",  VIII  «t43â  p., 7  Tr.  i 

Swtx  (Louisl,  La  défense  de  la  Belgique  autrefois  et  aujourd'hui.  Poritl 
et  Rruxellcs,  l^hègue,  1907.  tn-8*,  3*8  p.  cl  38  photogravures  boni 
texte.  5  fr. 

PA»:iL(Ccorges  def.  Lettres  sur  l'histoin-  de  France. Préfiicr  <1«>  Paat'l 
Iloai>;el.  Paria,  Nouvelle  librairie  nationale,  1907.  i  voL,  lo-B*,  3S8  rl| 
3*i  p.,  7  fr.  SO. 

Pi«s   MU.  Vallk,  Terre  nihiliste,  Mtnveairs  fie  Russie.  TradoeUiM 
li .  Truon .  Pari»,  Oaragon.  1907,  in-8*,  ÎOO  p . ,  i  fr.  Ml. 
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Picard  (Ernesl),  La  campagne  de  1800  en  Allemagne.  Paris,  Chapelot, 
1907.  Tome  I.  Le  passage  du  Hhin.  In-S',  509  p. 

PixvERT  (Lucien),  Sur  Mérimée  à  propos  d'une  cérémonie  récente. 
Paris,  Leclerc,  219,  rue  Saint-Honoré.  1907.  In-8o,  36  p. 

PoiNCARR  (Uaymond),  Questions  et  figures  politiques.  Paris,  Fasquelle, 
1907.  In-8%  510  p.,  3  fr.  50. 

PoiRK  (Eugène),  Magenta  et  Solferino.  Autrefois,  aujourd'hui.  Paris, 
Bergcr-Levrault.  In-8%  171  p.,  2  fr.  50. 

PoLovTSOFF  (A.),  Correspondance  diplomatique  des  ambassadeurs  et 
ministres  de  Russie  en  France  et  de  France  en  Russie  avec  leurs  gou- 
vernements de  1814  à  1830.  Paris,  Conard.  Tome  III.  1819-1820.  In-8% 
X  et  519  p.  12  fr. 

PouMEAU  (Edmond),  La  Société  populaire  de  Périgueux  pendant  la 
Révolution  (7  nivose-8  fructidor  an  III.)  Périgueux,  impr.  Joucla, 
1907.  In-8",  37  p. 

PuECH  (Louis),  Un  aventurier  gascon,  Paul-Emile  Soubiran,  lectourois 
{1770-18oo).  Auch,  impr.  Cocharaux,  1907.  ïn-8%  81  p.  etportraiL 

OuENTi.N-BAUCHART  (Pierre),  Lamartine  et  la  politique  étrangère  de  la 
Révolution  de  février,  24  février-24  juin  1848.  Paris,  Juven,  1907.  In-8», 
460  p.,  5  fr. 

Rahel  und  ibre  Freunde,  eiu  Bucb  der  Erinnerung,  hrsg.  von  Albine 
FiALA.  Wien,  Braumfiller,  1907.  In-8®,  avec  portrait,  3  fr.  75. 

Regnault  de  Beaucaro.x,  Donations  et  fondations  d'anciennes  familles 
champenoises  et  bourguignonnes,  1175-1906,  par  un  de  leurs  descen- 
dants. Sépultures,  inscriptions,  testaments,  coutumes,  œuvres  chari- 
Ubles,  etc.  Paiis,  Pion,  1907.  In-S»,  579  p.,  7  fr.  50. 

RocHEMO.NTEix  (Père  Camille  de),  Le  Père  Antoine  Lavalette  à  la 
Martinique,  d'après  beaucoup  de  documents  inédits.  Paris,  Picard, 
1907.  In-8»,  VIII  et  290  p.  carte,  6  fr. 

RoGîiow  (Caroline  von),  geb.  v.  d.  Manxitz  u.  Marie  de  la  Motte- 
FouQUÉ,  Aufzeichnungen.  Vom  Leben  am  preussischen  Hofe  1816-1852. 
Bearb.  von  Luise  v.  d.  Mahwitz.  Berlin,  Mittler  u.  Sohn,  1907.  In-8», 
avec  deux  portraits,  10  fr.  65. 

RosE.NGARTEN  (J.  G.),  Freuch  Colonists  and  Exiles  in  the  United  States. 
Philadelphie  et  Londres,  Lippincott,  1907.  In-8®,  234  p. 

Roux  (A.),  La  milice  prochaine  et  révolution  actuelle  de  notre  armée. 
Paris,  Berger-Levrault,  1907.  In-8%  230  p.,  5  fr. 

Salinis  (P.  A.  de).  Le  protectorat  français  sur  la  Côte  des  Esclaves. 
La  campagne  du  «  Sacré  »  1889-1890  d'après  des  documents  inédits. 
Paris,  Perrin,  1908.  In-8o,  vu  et  577  p. 

Salomon  (L.),  Allgemeine  (ieschichie  des  Zfilungswi'sens  (Sammlung 
GOschen,  351).  Leipzig,  GOschen,  1  fr. 


fittunif*.)  tiBocM^n  tFr..>,Lr9T1><Trni»>lor.  Pari».  Hkkami.  IWT. 
Iii-I«.  t%tt..ltT.  30. 

SciMO  lUaraj,  S«I<m  P^Bh»  in  Mailuxl,  IW9-lltM.   tm*',  137 
Ki-rlili,  Martyr  .^t  Xùlln-,  3  fr.  75. 

fdfUKC  (l^o  Jr|,  !,!•  lock-onl  Hc  Koosêr»,  i»r.  rtOS-février  1M7^ 
Paria,  nouwsB.  11)07.  ln-12,  108  p  .  i  (r. 

Soi:»»    |All>vr1»   el   Ctarm   lEniMti,  Les  lê^iniM  polilMinn  i 
H*  lîtrlv.  La    république    démocnliqne.  Paria,  FUmtmuvHl.  t907j 

I(h4*,  tiii  nasiji.ittf. 

HUIi«liqiii-  niédîcalr  des  iroagtps  rolooiatrs  en  Franc?  vl  au  eoloniM 
iwndiint    ranniic    IVOS.   Paris,  Im[ir.   ualionalr,   1907.    In-C,  H9  | 
BTM  grapbiiiDP*. 

.STiMoiEa  (G.l,  la  Société  frani-aise  penilanl  le  Consulat,  6*  série  s 
l'armé)-,  U-  di^rgé,  lu  utiuiîatraturc,  l'Uislmclion  publique  Paci 
Prrrin,  IM».  lM-8',  iv  H  U3  p. 

TiuDjfcKE  <IM,  I^P*  rappcrls  du  roi  et  du  peuple  dans  l'aucienne  Fronce.] 
Pari»,  Kcvac  catholique  et  royaliste,  85,  me  de  Dennes.  In-IGV 
31  |>,,  U  fr.  Ti  cenl. 

Tkttmi  iFiltr.  von),  Ar.hliebn  Mooate  mil  RussianJ»  Heeren  ii 
Hanilfcburri.  11  Bantl.  Nnch  Liaoyan  bis  zum  Friedensscblma .  Berlin^ 
Minier  et  Sohn,  «r.  in-8'  avec  gravures  et  cartes, 

TuiKftn  (K.|i  DentMhe  ScbifTahrl  und  SchitTahrUpolitik  Jc^r  fle^L-uwart.  | 
[Naliir  und  Gui»l.^r»(ilt,  IfiB).  Uipiig,  Tiiulnier,  I  fr.  liO. 

TnoHiltnxn  (K.|,  Deux  mois  ii  Tours,  10  oct.-O  due.  1870.  Parïs,^ 
MeMeIn,  1007.  ln-8',  93  p.,  1  fr.  50. 

Tolstoï  (L.f,  1^  révolution  russe,  sa  portée  mondiale,  Irod.  E.  IIjU.p^ 
ni:<ic-K.\iii.'«>Kt.  Paris,  Fanqui'lli-,  1007.  ln-8°,  i'M  p.,  3  Fr.  SO. 

TouNNKvx  {Mauricu),  Aiiecdoles  liisloriqui-s  par  le  biuon  Uonoi-dj 
Duvcyriur,  publiée»  par  lu  Société  d'bistoire  coiili^mporaine.  Puris,fl 
Picard,  1007.  In-S-,  xxvii  et  X,»  p.,  8  fr. 

TuimiiAiNT  |Friuiçoi»> Vincent),  Anecdotes  curieuses  de  la  cour  défl 
Krame  soua  le  rfcgno  do  Louis  XV,  texte  original  publié  pour  1s  pre-l 
nii^re  Toîs  avec  une  notice  sur  Toussaint  el  des  annotations,  par  Pauffl 
FntiLO.  Deuxième  édition.  Paris,  Pion,  lOOH.  Iti-8",  cxxxr  ri  3:,i  p., 

t'LHO  (capitoinu  brevcti!),  Ëtudc  historique  sur  le  combat  de  Nujts,B 
18  diVcmbrc  1870.  Lyon,  impr.  Poncet,  1007.  ln-8',  03  p. 

IxiiHEAU  (F.),  Aiidefiaviana,    0*    série.  Paris,    Picard,    1007.   In-S'J 

liso  p.,  i  n-. 

ViKtui.li  {adjudant  Alfred),  Histoire  d'Orcbanips  et  précis  de  l'histoin 
lie  lu  Kranclie-Comté  d'npn^s  liolbet,  Ounoil,  nouffebicr,  Marqaisot  « 
PutTeney.  MnlakotT,  impr.  M,  rue  Unnicouit,  1007.  In^lô",  tv  et  IA9  p 
3  rr.  50. 
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ViLLABs  ilieat.  de).  L'ancienne  armée  malgache.  Paris,  l^vauzelle. 
In-8o,  69  p.  avec  6  photograTures,  i  fr.  50. 

VoLQCABDSEv  (Chr.  A.),  Aus  schleswig-holsteinischer  Geschichte. 
Tmiisse.  Leipzig,  Ed.  Avenarius,  i907. 

WBiTEHorss  (H.-R.),  Une  princesse  révolationnaire.  Christine  Trivulzio- 
Belgiojoso,  i808-i871.  Paris,  Daragon,  i907.  In-8%302  p.  et  2  portraits, 
5  f r. 

Wtzswa  (Teodor  de).  Quelques  figures  de  femmes  aimantes  ou  malheu- 
reuses. Paris,  Perrin,  1907.  ln-8»,  418  p.,  5  fr. 

Zeyss  <R.),  Die  Entstehung  der  Handelskammern  und  die  Industrie 
am  Niederrbein  wâhrend  der  fitiniuisischen  Herrschaft.  Ein  Beitrag  zur 
Wirlschaflspolitik  Napoléons  I.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  Gr.  in-8% 
a%'ec  une  carte.  8  fr.  75. 


PÉRIODIQUES 


AUgememe  Zeitung,   Beilage.  Hcfl   U  :  H.  Pni'-rv.,  WL-llgescliirlili- 
Jei-  Neuïeil.  —  A.  v.  l'iisTt.a,  Aul'  ili-r  Sliuss.;    voii  l.ei|)ïii!  liui'li  Erfurt  j 
im  HerbstlSia. 

AltpreasBisclie  HonatschrUt,  1007,  4»'  fascicolf  :  E.  Scu^tiPPiiL, 
Zur  trinn.  :iii  .lie  Kiiijilulmion  von  Kôni;:sl>erp.  15-10  juÎD  180T. 

American  HiBtorlcal  Review,  uclobie  l!10T,  Hevieua  of  boolu  ; 
rirwK.  The  Cerisorslitfi  of  lli<>  Clmrib  of  tlome.  Il  tllamillonj.  — 
Tjivlok,  Queen  Horteuse  and  lier  Fricnds  (tlutclicr).  ~  Bnon-xi.va,  The 
Fall  or  Napoléon  (Dodge).  —  Petse,  Napoleon's  ConijucBt  of  Pnusift 
(Uodf;n).  —  SiHoN,  [.'Elnhoriilion  de  la  Chnrte  caiislilutionnellc  de  t8l4 
|Ander«on).  —  Acton,  Tbe  Cambrjd^ie  Modem  FlisLory,  X  (Aboli). 
Bosi,  Il  nisor^imenlo  Italiano  (Thayer).  —  Wtllt,  The  Campaign  ot, 
Ma;;enlu  and  Solfeiino  lAlexander).  — Rocbr-S  A  Hbloricul  liec^raphy 
orthc  Brilisb  Colonies,  VI  tDrrnnis). 

Annales  del'Est  et  du  Nord,  n' 4,  ocloliro  1907  :  tt.  IIei^s  \oii?s 
$ur  l'iiistruilioii  primaire  en  Al^îuoe  pendant  la  RévoIutioD  (h  suirrel, 

—  Comptcs-renilus  :  II.    Bvrui,  La   piern-  ilu  la  Miolle  h  travers   les 
siècles.  —  J.  Fi.oham;e,  N.Fiancin,  évèque  innililulionnelile  la  Moselle. 

—  CouTANcKAU  cl  La  JoNQL'ifcnR,  La  campagne  ile  1704  ù  l'armce  du  Non), 
a*  partie.  Opi-rations,  tome  1. 

Annales  des  scieneas  polîtiqneR,  V,  in  seplenibn?  1907  :  Quc'nui* 
BeAtciURT,  La  Crusse,  ]ci,  Polonais  et  la  Fraoï'i^  l'n  1X48.  —  RK.tuiavr, 
Le  suiïrnKe  universel  en  Aulrichc.  —  Vmu.>tte,  La  France  iailiulrieUtt] 
dansirdcrnier 'juartdu  xtr  siî'cle.  —  Cb.  Dt'iti?:,  Cbruoiqae  inlM^ 
nationale,  I90(i.—  Comptes-rendas :  BoiRbtoi^  et  Ci.uao:«T,  ll«m«  «t 
Nnpoléon  III.  —  Liiumck,  l>err«f£nux  et  sa  llllc  la  duchesse  de  naRnse. 

ArefaiT  fOr  Kulturgeschichle,  4*  fascimlc  :  Cnii  Geaitcif  Qnel- 
lensiudifniur<;<'4r|iirM".li-s  n«>aer<rq  rmniAsisrfara  Eindutvï  anf  itii 
ilmiMlie  Knllur.  I. 
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Bibliographe  moderne,  n<>'  62-63,  mars-juin  1907.  Tourneux,  Salons 
et  expositions  d'art  à  Paris,  au  xix"  siècle,  essai  bibliographique.  — 
Le  Grand,  La  table  de  Le  Nain  elles  registres  du  Parlement  de  Paris. 
—  Association  des  archivistes  français,  4»  assemblée  annuelle.  — 
Besnier,  Le  classement  du  versement  des  domaines  aux  archives  du 
Calvados.  —  Gigas,  La  nouvelle  bibliothèque  royale  de  Copenhague.  — 
Chronique.  Livres  :  Mak^nirn,  Le  fonds  dauphinois  de  la  bibliothèque 
de  Grenoble.  —  Caron,  Bibliogr.  des  travaux  sur  Thisl.  de  France,  1866- 
1897.  —  Aide-mémoire  du  libraire  et  de  lamateurde  livres,  H. 

Bulletin  critique^  no  17-29  :  Delarue,  Mém.  du  colonel  DuPour  avec 
notice,  notes  et  le  récit  des  aventures  du  baron  de  Cormatin  (A.  Roussel) . 

Bulletin  trimestriel  de  la  Commission  de  recherche  et  de 
publication  des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la 
Révolution,  n<>  4  :  C.  Hifkaterre,  Les  revendications  économiques  et 
sociales  des  assemblées  primaires  de  juillet  1793.  —  B.  Paumes,  La  vie 
économique  dans  Téleclion  de  Cahors  à  la  veille  de  1789.  —  P.  C.  Les 
billets  de  conlîance  à  Troyes  en  1792;  Le  payement  des  contributions 
en  nature  en  Tan  lY.  —  G.  Bourgin,  Frais  d'exploitation  agricole  en 
Beauce,  en  1790. 

Carnet  de  la  Sabretache,  octobre  1907  :  M.  E.,  Le  général  de  bri- 
gade Guye,  1773-1845.  —  Emm.  Martin,  Les  sièges  de  Mahon  et  de 
Gibraltar  diaprés  les  lettres  de  Grillon  à  Salm-Salm. 

Censeur  jle)  politique  et  littéraire,  16  novembre  1907  :  José  de 
B#.rys,  Napoléon  Bonaparte  et  le  souper  de  Beaucaire. 

Chronique  médicale,  1  octobre  1907  :  h"^  Billard,  Les  mutilés  de  la 
Grande  Armée.  —  Les  descendants  de  Napoléon  I'^  —  lo  octobre  : 
Lamartine  végétarien  et  antimilitariste. 

Contemporains,  13  octobre  1907  :  Comtesse  H.  de  Courson,  Les  filles 
de  la  Charité  exécutées  h  Cambrai  pendant  La  Terreur.  —  20  : 
H.  Vexard,  Desgenettes,  médecin  en  chef  des  armées  de  TEmpire.  — 
27  :  C.  Lecigne,  Balzac. 

Contemporary  Review,  novembre  1007  :  \V.  E.  Addis,  The  Pope's 
encyclical  and  the  crisis  in  the  Roman  church.  —  A.  West,  Queen  Vic- 
loria's  letters.  —  H.  Jones,  ïdealism  and  politics,  I.  —  N.  Lamont,  The 
West  Indian  prohleni.  —  E.  Bernstein,  Trade  Unionism  in  Germany. 

Correspondant.  10  octobre  1907  :  Lanzac  de  Laborie,  Les  débuts  du 
régime  concordataire  à  Paris.  —  Paul  Savy,  Bruges  port  de  mer.  — 
Paul  Delà  Y,  La  transformation  des  moyens  de  transport  à  Paris.  —  Ger- 
vais-Courtellemont,  Les  missionnaires  cathoiiijues  en  Orient  et  en 
Extn^me-Orient.  —  23  octobre  :  Marquis  de  Frayssein,  La  fin  d'une 
royauté,  souvenirs  de  Grèce.  —  Angot  des  Rotours,  Les  sénatoreries, 
une  ébauche  d'administration  n'gionale  sous  le  premier  Empire.  — 
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II)  noreiobre  :  L'nnlimililBrismp  rbeï  les  sociiilistcs  franirsis  et  alle- 
mands. —  ¥.  GtDoY,  Encore  le  milliard  des  c.on^ri^go lions.  —  El.  L«mv, 
Le  vicomte  de  Menu:!. 

DaheiiB,  n"  4  :  II.  v.  Zoiieltitz.  KnrI  Reichsrreiherr  von  and  lua 
ï«t<>iti,  —  N"  n  :  H.  Kkiiuer.  Briefe  und  Tngeiindier  iler  KAnigiii  Yictorta. 

Deutsche  Kultar,  Tasc.  3\  :  Biilnw,  Harden,  Rrand.  — U.  FFLEroKHiia, 
DhiiIsl'Ik?  Uicliler  und   Dcnker.  —  il.  KriT^uiiKc:,  Das  Deutsctitiini    in 

Deutsche  LiteratuTzeitun^,  n"  iS  :  A.  Wehneh,  Die  polit.  Rewe- 
fjungen  in  Meiklenburi[  u,  di-r  ausseroril.  1-andtaR  iio  Fifllijahr  I8iS 
|<>,  Kniifinann).  —  V.  v.  Wii  ikgeli.,  Die  Elemenle  des  russisclien  Sloalcs 
nnil  die  Révolution  (0.  Ih>li;»<'10. 

Deutsche  Revue,  oclobre  1307  ;  H-  von  Poschinorh,  Aus  dcr  Korres- 
potidi'Hi  lies  russischi'n  Reicliskontlers  Graf  Nesseli'odc  tKri2-lfJ3?. 

Deutsche  Rundschau,  n"  t  :  M,  v.  Bha.'vdt,  Japun  und  Aie  YerH- 
ni;^'Ien  Slaaien.  —  N.  2  :  P.  Gûsskeldt,  Epilog  lu  meinen  Kriegsnrlph- 
ni^sen.  —  E.  Elsteh,  Reine  und  Laube,  mit  un^iedruckten  RKefen 
Laubes,  I.  —Graf  von  LEVDE^,  lias  Auflcben  Aegyplens  und  lord  Cra- 
mer. —  N"  3  :  WiLDRXHiiuc»,  Karl  Freniel.  —  M  .-L.  ScuLBsiNr.m,  Da* 
Baueriitum  uud  die  Landriage  in  Russland,  —  E,  Elsteh,  Heine  und 
Laiilie,  II.  —Die  Mililârluftschiffahrl. 

Edînburgh  Review,  octobre  :  Signs  of  Iho  limes  in  Indiu.  —  Ia 
eainpapne  maritime  de  ISO!"!.  —  The  Bagdad  raiiway.  —  Rome  and  tbe 
répression  oC  lliought.  —  Au  interpréter  of  Japan.  —  Ribernia  tmpa- 
cala.  —Palermo. 

Énergie  française  (!'),  S  orlobre  iWl  :  Vt.  Hasson,  Usrengo, 
Mémoires  de  Josepli  Pctjl.  —  i!t  octobre  :  Fontenoï,  La  Chine  et  \«& 
puiï>sances.  —  2U  octobre  :  H,-R.  S.ivamy,  La  Raye  pendant  la  dernière 
conCérence  de  la  paix. 

Études  des  Pères  de  la  Compagnie  da  Jésus,  S  octobre  IflOT  : 
Encyclique  de  Pie  X,  —  P.  H^lleiiiunco,  V  a-l-il  une  crise  du  calholi- 
eismcî  —  P.  IlLiMio,  Les  religieuses  et  la  Rt'vnlulion.  —  P.  Lhandr, 
L'émi;;ralion  basque,  —  311  octobre  :  Encyclique  de  PïeX.  — P.  Sif.H', 
Madagascar,  la  comiuiUc  proleslanle.  —  J.  Bur.vickon,  Devant  S^bailo- 
pol,  souvenirs  d'un  aumônier  supérieur.  —  5  novembre  :  P.  Suaiî. 
Madagascar,  l'nposlotal  catholique.  —  SO  novembre  :  J.  Lkhiikto^,  L'en- 
cyclique et  la  théologie  moderniste.  "  J.  Roimt^K,  L'Angleterre  reli- 
gieuse, la  sanclillralioR  du  dimanche.  —  J,  tlnllr.HRR,  Encycloji^dJe  des  , 
choses  de  Chine.  —  P.  DvniiKN,  Le  Strnraj  ou  l'Inde  aux  Indiens.  —  \ 
J.-R.  Piolet,  t.  exposition  maritime  de  Dordeaoï. 

Europe  poDtique  et  Uttdrnirei  octobre  ltK)~  :  A.  de  SntcLin,  \ji 
Hussie  et  les  peuples  slaves;  1^  question  movédonienne.  —  Swiatnsr, 
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La  répression  aux  Indes.  —  Kunt,  La  poésie  honf^roise,  1850-1900.  — 
L.  DK  CoMBRLAiNE,  Lavoisier  propriélaire. 

Figaro  (supplément  littéraire)  :  5  octobre  1907  :  Edm.  Clkhvy,  La 
journée  du  5  octobre  1789,  Quelques  physionomies  d'émeutièros 
(d'après  le  manuscrit  du  Chûlelet).  —  12  octobre  :  Grimod,  M™»  de 
Gustine  et  le  maçon  Jérôme.  —  9  novembre  :  Dauphin  Meunier,  La 
comtesse  de  Mirabeau. 

Fortnighthy  Review,  novembre  1907  :  A.  R.  Colquhoun,  Francis- 
Joseph,  the  man  and  the  monarch.  —  Views  on  the  Anj^lo-Russian 
aj^reement  :  P.  Landox,  Relative  loss  and  gain;  A.  Hamilton,  The  ques- 
tion of  Persia.  —  Henrietta  J.  Buller,  Aurelio  Salli,  triumvir  of  the 
Roman  republic.  —  L.  Elkind,  Prince  Bi'ilow.  —  L.  Jerrold,  France 
and   socialism. 

Gaulois  (le]  du  dimanche  :12-13'octobre  1907  :  Boris  Rosen,  Lettres 
inédites  de  Paul  I  au  prince  de  Condé;  l'armée  de  Condé.  —  9-10  no- 
vembre :  L.  Madelin,  La  police  secrète  de  Fouché;  D.  Meinier,  La 
comtesse  de  Mirabeau. 

Oegenwarty  1907,  n°  40  :  Th.  v.  Sosnosky,  Bjœrnson  und  Apponyi. 

—  E.  Heinemann,  Das  russ.  engL  Abkommen.  —  No  40-41  :  K.  Bleib- 
treu.  Die  Wahrheit  uber  die  Schlacht  von  Sedan.  —  N"  42  :  L.  Martin, 
Die  anglo-russ.  Konvention.  —  N"  43  :  0.  Corbach,  Die  engl.  Kolonien 
u.  das  brit.  japan.  Bundniss.  —  N<»  44-4o  :  M.  Lehmann,  Slein,  Preussen 
und  die  deutsche  Nation. 

Chrande  Revue,  10  octobre  1907  :  L.  Martin,  Nouvelle  organisation 
départementale.  —  L.  Ancel,  Les  dessous  de  TEncyclique.  —  M.  Pail- 
LARks,  Le  problème  macédonien.  —  25  octobre  :  F.  Buisson,  La  réforme 
des  meurs  politiques.  —  Fongk-Brentano,  Les  deux  glaives.  —  E.  Tis- 
soT,  Les  Romains  d'aujourd'hui.  —  C.  (iuioNERERT,  Modernisme  et  tra- 
dition catholique  en  France. 

Grenzboten  (die),  n*»  40  :  England  und  Indien.  —  J.  Nenvald,  Napo- 
Iconsbriere.  —  N<»  41  :  Chr.  D.  Pflaum,  Der  Stand  des  Balkanprobloms. 

—  N"  42  :  G.  Cleinow,  Russische  Briefe,  10.  —  Der  rnglisch-russischo 
Vrrtrap;  nber  Asien.  —  C.  Jentsch,  Innere  Kolonisation  in    Preussen. 

—  N"  43  :  Oesterreich  nach  der  Wahlrcromi.  —  0.  Kakmmel,  West  t=z 
und  Ostdeulschland,  Mutterland  und  Kolonialland. 

Hochlandy  nM  :  S.  P.  Widmann,  Friedrich  Wilhelm  IV,  Camphau- 
sen  und  Bismarck. 

Internationale  Revue,  novembre  1907  :  Les  cAtes  chinoises.  — 
Evolution  de  la  tactique.  —  Etudes  sur  la  guerre  russo-japonaise.  —  Un 
raid  de  Moukden  à  S.  Pétersbourg. 

Internationale  Wochenschrift,  I,  33  :  D.  Sch.efer,  Stand  der 
Geschichtswissenschaft  im  Skandinavischen  Norden.  —  Fr.  von  Bezoi.d, 
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Uie  c-iiro|)uiscIieii  Mikiile  'zu  U 
sus  Berlin. 

Journal  des  scleoces  militaîreB,  ocio)>re  jDU7  :  C<^uéral  Ch.^noim!, 
Sinicat    res.   —  Clkmëm  dk  lim.NDPHKï.    Li  (léfcnse  du  loyaumu  de 
N'nplea  en   I806.   étude  iiapoli-onieiiue  sur  le  |ilaceraen[  îles  troupes 
(suitp).  —  SoBB,  La  raiUile  de  notre  organisulion  coloniale.  —  OlEi,  Les  | 
soldats  de  la  Rëvolulion,  t'iiide  do  sociolofne  militaire  pratique  (suil«). 

—  Major  Z,  Lu  (iuerre  de  la  Succession    d'Aulriclic,  174,1-174*,  — 

—  Novembre  :Ci.>;!Jb.m  usfîatNDPHEY,  Ladérnue  du  royaume  de Xoplos 
en  ISOO  (fin),  —  Du  Hecscii,  La  guerre  russo-japnnaise  (suito|.  —  .Sdbb, 
Organisai ii>n  des  coloinos  et  orméo  coloniale.  —  Diei,  Les  soldats  de  la 
Dévolatiotl  (suitel.  —  Brs^it,  L'infanterie  monlf'e  avec  la  cavalerie  en 
avant  des  armées  (suite).  —  Wajor  Z,  La  gueire  de  la  succKs^^ion  j 
d'Autriche,  )74t. 

Journal  of  the  Royal  United  Servies  Institution,  octobre  1907 
l'',-ll.  Tihiu.LL.  Wiiis  ôl  Ihe  Turks  wilh  tlie  i;ermuns. 

Lectures  pour  loua,  o.lubre  I0O7  :   M.    Fiui^km,  LVijuipée  de  Ja 
caserne  l'opiiicourl,  la  conijpîi'alion  dtr  Malulei 

Légitimité,    octobre    1907    :  fi.    Tkssieh,    Le    myslcre    de    i}uiiixe    , 
années,  I7Uj-1HI0. 

Literarîsches  Zentralblatl,  n°  'i5  :  HiiscE.N,  Windlliorst,  - 
KisNf.H,  Ua»  Ende  des  Kiriclis,  Deulsdilaud  und  Prensscn  ira  Zeîlulter   j 
der  grossen   Itevolution.   —  Biliiinv,   Napoléon  en  Espagne,   IV.  — 
\"  47  :  L*iii>iiKciir,  Deutsche  tieschichte,  III  AbU-ilun^,  Neuosle  Zeit.    ^ 
2  Band.  —  Nauticu»,  Jalirbucii    fllr  Deutschlands  Seeinlereasen.  — 
WinrEBMANN,  Deutscher  tieschichlskalender  Hir  IHOT.  —  F-  von  Wbax-    | 
GEi.L.  liie  Elemenle  des  rusaiscben  Sloulca.  — *  N' 48  :  Adalbert  Wjlhl, 
Voi'^'cschiclile    der    finnïôsiscfaca    Révolution.  l!in  Versuch.  S  Baud  1 
II-.  Fdch.). 

Hémorial  diplomatique,  &  octobre  :  L'entente  austro-russe.  —  S, 
IJ,  iO,  27  octobre  :  Paix  et  urbllraf^e  ;  Les  événeraents  du  Maroc.  — 
0,  ta,  27  oclobrf:  :  Affaires  de  Macédoine.  —  (3,  20,  27  octobre  :  U  | 
conrérencc  de  La  Haye.  —  27  octobre  :  Le  prolectoi-al  tunisien  :  Le 
Irailé  d'annexion  do  l'État  indépendant  du  Congo:  Les  porls  du  Bré- 
sil; Iji  Trontière  ouest  de  l'ICftypIe,  1 

Mercure  de  France,  iH  octobre  lOOï  :  Stendhal,  Fin  du  tourd'IUtîe    1 
en  1811,  —  1  novembre  :  Paul  Locis,  Le  socialisme  inicrnotionaL  — 
Alph,  Skchi!  et  J.  BEMT.vur,  Ueriiardin  de  Saint-Pierre  et  la  Rcvolulion, 
d'après  des  documents  îniîdils,  —  lU    novembre  :  H,  SALaMo:«,  L'ae 
rori*o5|iondante  d'I'Irîi'  (iultitijguer. 

HUitSr-Wochenblatt,  n°  125  :  i;rosshcno|i  Friedrich  vnn  Ruden.  — 
N°  12(1-1^7  :  Eri:flhlnnp  dosscu  vas  icb  in  deiu  un^lilckliclicn  Keldtufw 
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1806-1807  erlebt  habe.  —  X«  129  :  Eine  Episode  aus  cler  Schlacht  von 
Belle-Alliance  aus  der  Feder  eines  Milkilrapfers.  —  N»  131-132  :  Hadik 
vor  Berlin.  —  N*  13o  :  Eine  amtliche  Geschichte  des  Krieges  in  Siidafrika. 

—  No  140  :  Achtzehn  Monate  raitRusslands  Hecren  in  der  Mandschurei. 

—  N"  141-142  :  Rossbach.  —  N»  143  :  Zu  don  Aufzeichn.  des  Prinzen 
Kraft  zu  Hohenlohe-Ingellingen.  —  N«  144  :  Ein  Brief  Scharnhorsts 
voni  Sepleniber  1812. 

—  10.  Beiheft  :  v.  J)uvEn.N0Y,  Die  wurttemb.  Kavalleriebiigade  Nor- 
mann  im  Feldzut;e  1813.  —  Otlo  SciitLz,  Japaner  u.  Russen  im  Angrifî 
und  in  der  Verteidigung  1004-190;)  vom  infant.  Standpunkle  aus. 

Mitteilungen  ans  der  historischen  Literatur,  brsg.  v.  d.  Hist. 
Ces.  in  Berlin,  1907,  4  :  >%  RuvrLLE,  William  Pilt,  Graf  von  Chatbam,  II, 
JII  (Kôdderitz).  —  Stroul  vox  Ravelsuehg,  Metlernich  und  seine 
Zeit,  1773-1859.  II  (v.  (iruner).  —  Foerster,  Die  Entslehung  der 
preuss.  Landeskirebe  unter  der  Regieriing  Friedrich  Wilbelms  IIÏ 
(Lùschborn.) 

Mitteilungen  des  Heeresmuseums  un  Artilieriearsenal  in 
IVien,  1907,  11I«  fascicule  :  Ad.  Stôur,  Erinn.  eines  ôsterr.  OlUziers  aus 
dem  mexikaii.  Feldzuge  18G4-1867,  mit  einer  Einlcilung,  brsg.  von 
0.  Weber. 

Neue  Revue,  n®  1,  novembre  1907  :  Zedlitz  und  Neckirch,  Die 
Block'polilik  in  der  niicbsten  Reicbstagssession.  —  Kentaro  Kaneko, 
Japan  u.  die  Vereinigten  Staalen,  Bundesgenossen.  —  K.  von  B.  Der 
ôsterr.  Nacbfolger.  —  von  Pelbt-Narbonne,  Der  Niedergang  von 
Frankreicbs  Webrmacbt,  I. 

Nord  und  SUd,  novembre  1007  :  F.  Philippi,  Der  Herzog  von  Rivoli, 
Drnma  in  vier  Aklen  (fin).  —  R.  Mïili.er,  (ieschicble  von  Arndl's 
Scbrifl  :  Was  bedeulel  Landslurm  und  Landwebr? 

Nouvelle  Revue  (la),  1"  octobre  :M.  Dupont-Châtelain,  Lesencycio- 
pi'distes  et  les  femmes,  1.  —  G.  Stenger,  La  Société  française  en  181  o 
Ilî.  —  1"»  octobre  :Dupont-Chatelain,  Les  encyclopédistes  et  les  femmes, 
IL  —  G.  Stenger,  la  Société  française  en  18i">,  IV.  — l»»"  novembre: 
Fr.  Lehoine,  Eugène  Etienne.  —  G.  Mossk,  Le  pessimisme  de  Vigny. 

—  RooL'ENi,  La  politique  de  M.  Tittoni.  —  M.  Dipont-Chatelain,  Les 
encyclopédistes  et  les  femmes,  IIL  —  G.  Stenger,  La  Société  française 
en  1815,  V.  —  15  novembre  :  P.  Bernus,  Le  colonel  Campbell-Banner- 
man.  —  M.  Dupont-Chatelain,  Les  encyclopédistes  et  les  femmes,  IV. 

—  G.  Stenger,  La  Société  française  en  1815,  V. 

Nuova  Antologia,  XLU,  fasc.  800  :  G.  Fiorilli,  Pasquale  Villari, 
due  periodi  délia  sua  vita.  —  G.  Nicolau,  Verso  Taccordo  greco- 
rumeno.  —  I/accordo  anglo-russo  e  la  crisi  persiana  —  fasc.  801  : 
G.  B.  GfORGiNi,  Une  pagina  di  stoiia,  a  proposito  di  uno  scriUo  inedito 
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dclgtincrale  Lii  Uannoru.  —  C.  Skubk,  Vn  liliro  iu^lesp  su  llaribiilili 
A.  Haliucci,  La  coUura  e  l'allivilà  coloniale  in  Germania. 

OesterreicbiBcha  Bundschau,  i"  novembre  :  Die  slawistlie  (iioss- 
marlil.  —  I.  SciiwAHz,  Mellpriiich  und  sein  Verhftilais  lur  Ktinsl  uiid 


V^is 


scliafl. 


Paix  par  le  droit  (la)j  seplembre-oclubre  :  Tli.  nurssBJt,  Le  Congrès 
df  Muiii.ii.  — J.  Dlxas,  A  La  Haye.  —  Th.  Hi-ïssen  et  J.  Piiiihiosiiiealx, 
Lr  XVI"  CoiiKrta  internalional  de  la  paix.  —  Mes^ac  ot  DAVitt-iî,  L'Al- 
sace-Lorraine. —  Kovembre  1007  ;  J.  Dfu.vs,  L'avenir  du  bureau  de 
Heme;  &  La  Haye,  IV.  —  Le  Comité,  Une  constillalion  sur  le  bureau 
de  Berne.  —  PiiriiHOusiKvLtï,  Le  XVl'ConRrès  iu'ern.  de  lu  paix.  — 
Th.  licïB■^E^,  Le  tiiomphe  de  lespéranlo;  chroniiiue. 

Rérolution  françaige  (la),  n°  i  :  P.  f>\c.:i\c,,  L'Eglise  de  France  et 
le  sermcDt  à  la  ConslituUoik  civile  du  dei^è.  —  d.  Uu-hsiëhe,  Une 
famille  anglaise  d'ouvriers  ù  Lyon  (suite).  —  A.  Matiiiëjî,  La  France  et 
Itoiiie  sous  la  Constituante  (suite).  —  J.  Meklamt.  Sénancour  cl  Napo- 
léon. —  Une  lettre  de  Uanjou  sur  liuffroy.  —  In  document  sur  le 
partante  des  biens  communaux.  —  Coiu|itea-r^nilus  :  A.  Bavkt,  Les 
écrivains  politiques  du  xix'  siûcle.  —  PuuMeAr,  La  Société  populaii'e  de 
Périgueux.  —  V.»soAL,  J.'avènement  de  Honiiparlc,  II.  —  Bulletin  de  la 
Commision  de  l'hist.  ëconoraiqne  ;  Les  papiers  de  Cabet;  Lettre  de 
M.  Sig.  Lacroix.  —  N"  5  :  A.  Matuieï,  Iji  France  et  Home  soua  la 
'  Constituante  (suite).  —  PnENTiiiiT,  Les  tableaux  de  1790,  eu  réponse  â 
l'enquête  du  Comité  de  mendicité  (Calvadosl.  —  G.  BussiliiiE,  Une  fa- 
mille anglaise  d'ouvriei-s  à  Lyon  (suite).  —  E.  Poupi!.  Le  monvemenl 
fédéraliste  ù  Hyères.  —  Les  volontaires  du  district  de  Uol  en  1792.  — 
Complrs-rendus  ;  II.  IIauseii,  Les  conipufinonnaBesd'urts  et  métiers  h 
Dijon.  —  Alb,  TriowAs,  L'histoire  soeialisle,  le  second  Empire.  — 
E.  An»At'u,  L'n  opuscule  de  Durand  do  Maillane;  Rapport»  d'archivis- 
tes; Bulktin  du  Cnmili^  départ,  de  la  Sarllie  ;  Revue  de  Cherbourg  et 
d'<  In  Uas.sc-Noimiindie;  Bulletin  de  l'Assoc.  des  bibliothécaires. 

Revue  (la),  l"  octobre  19(i7  :  Keïbkl,  La  tempi^te  impérialiste  on 
Allemagne.  I.  —  I.RnBu.i,  Madame  Michelel,  Lettres  inédites.  —  Jehan 
d'Ivhat,  Le  khédive  intime.  —  i'S  oi'tobri<  :  P.-J.  Pnouniio.N.  Le  dossier 
d'un  polémiste.  —  Bkvhrl,  La  lempéte  Impérialiste  t^n  Allcmafine,  îl. 
—  fi.  Pklussiicr,  Verlaine.  —  1"^  novembre  :  F.  Uelusi,  L'axe  de  la 
poliliquc  européenne.  —  P,  J,  PnoumioN,  Le  dossier  d'un  polémiste.  — 
IG  novembre  :  Lvsis,  Contre  l'oligarchie  llnaucière.  —  II.  PimKii, 
L'éducation  de  la  démocralie.  —  P.-J.  PiiouniioN,  Le  dossier  d'an 
polémiste,  —  A.  M.AïuoN,  L;i  réforme  scolaire  en  Chine. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  n'  20  :  M.i.vrott,  La 
révolution  industrielle  au  xviii»  eîMe  i\.  Malhie*).—  I.etlrco  de  Valen- 
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lin  Esterhazy,  p.  Daudet;  Fleur  y,  Les  dernières  années  des  Bombelles; 
TocR.NEUX,  Bibliographie  de  Thistoire  de  Paris  pendant  la  Révolution, 
IV;  EsMEiN,  Gouverneur  Morris;  P.  de  Vaissière,  Lettres  d^aristocrates  ; 
ViTRAG,  Louis  XVII;  Philippe  Égalité  et  M.  Chiappini;  Billard,  Les 
tombeaux  des  rois  sous  la  Terreur;  Dumolin,  Précis  d'histoire  militaire, 
1792-1800;  Joaghim,  Napoléon  à  Finckenstein;  Grabowski,  Mémoires; 
Dessat  et  I'Estoile,  Origine  des  armées  impériales;  Môny,  Notes  d'am- 
bulance (A.  G.).  —  N*»  30  :  Lemmc,  Les  origines  du  Risorgimenlo  (R.  Guyot). 

—  N"  31  :  AuLARD,  Actes  du  Comité,  XVIÏ;  Paris  sous  le  Consulat,  111  ; 
Etudes  et  leçons  sur  la  Révolution,  V  ;  Ladroue,  Le  club  de  Toulon  ;  Le 
conventionnel  Pinet;  Desbrière  et  Sautai,  La  cavalerie  pendant  la 
Révolution;  Coutanceau,  La  campagne  de  1794  à  Tarmée  du  Nord  ;  La 
Jonquiere,  L'expédition  d'Egypte,  V;  Balagny,  Napoléon  en  Espagne, 
IV;  Bennigsen,  Mémoires,  l-ll  p.  Cazalas;  Gamon,  La  guerre  napoléo- 
nienne ;  Fr.  Masson,  L'affaire  Maubreuil  ;  Goxnard,  Les  origines  de  la 
légende  napoléonienne;  Lettres  de  Montholon;  Houssaye,  La  garde 
meurt  et  ne  se  rend  pas;  E.  Picard,  1870,  La  perte  de  l'Alsace  (A.  G.). 

—  N*  33  :  Robiquet,  Histoire  et  droit  (A.  G.).  —  Dejean,  Un  préfet  du 
Consulat,  Beugnot  (A.  Mathiez).  —  N»  34  :  Baguenier-Desormeaux,  Klé- 
ber  en  Vendée;  Welvert,  Lendemains  révolutionnaires,  les  régicides; 
M™*  de  BoiGNE,  Mémoires.  Il  (A.  G.).  -  -  Gh.  Sghmidt,  Les  sources  de 
Thistoire  de  France  depuis  1789  aux  Archives  Nationales  (A.  Mathiez). 

—  No  35  :  Duc  de  Groy,  Journal,  ï-ll;  AL  Tuetey,  Répertoire  des 
sources  manuscrites  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution,  Vil; 
J.-J.  Rousseau,  Confessions,  trad.  Hardt;  Dupuis,  La  Sambre  et  Fleurus; 
J.  RÉGNIER,  Les  préfets  du  Consulat  et  de  l'Empire;  Fournier,  Napoléon, 
2*  éd.  1-2;  Lumbroso,  A  travers  la  Révolution  et  le  premier  Empire; 
Ed.  BoN.NAL,  Les  royalistes  contre  l'armée  ;  Symon  dk  Villeneuve,  Mes 
années  militaires,  1856-1867  (A.  G.).  — -  N«  37  :  Annales  J.-J.  Rousseau, 
II  (L.  R.).  —  DuFOUR,  Le  testament  de  Rousseau  (A.  G.).  —  Uzureau, 
Andegaviana,  VI  (A.  Mathiez).  —  N°  38  :  J.  Luchaire,  L'évolution  intel- 
lectuelle de  l'Italie,  181o-1830  (R.  Guyot).  —  Thieme,  Guide  bibliogra- 
phique de  la  littérature  française  1800-1906  (A.  G.).  —  Armstrong, 
L'Amérique  de  Chateaubriand  (F.  Baldensperger).  —  N*»  39  :  La  guerre 
de  1870-71  par  la  Section  historique  de  rÊtat-major,  Ghalons,  Sedan, 
Gravelotte  (A.  G.).  —  N«  40  :  Gabiers  de  doléances  des  bailliages  : 
Bridrey,  Cotentin,  I;  Gam.  Rloch,  Orléans,  11;  Boisso.nnade,  Angou- 
lAme  et  Cognac;  Etienne,  Vie;  (i.  Laurent,  GhAlons-sur-Marne  (A.  Ma- 
thiez). —  Chr.  Maréchal,  Lamennais  et  Lamartine  (M.  Gitoleux).  — 
N"  41  :  Sautai,  Les  préliminaires  de  la  guerre  de  succession  d'Au- 
triche; Desbrière,  Trafal^ar;  E.  Picard,  La  campa^'ne  do  1800  en  Alle- 
magne, I;  Valicourt,    La  conqurte   de  Valence;   Sauzev,  Les  Saxons 
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ildtis  nos  raiifis;  A/a.n,  nociiUikiicourL  cl  les  ikolcs  militnîips  (A,  C.  .  — 
l.etlredeM.  Kilrnund  BonnQl  i;l  rûponse  dn  M.  ArMttir  i^liuijucL  — 
I.AUHi^,  Avih'non  nWolutionnnire  (A,  Malhicz),  —  N"  i2  :  lji  (!l.it, 
Théodore  de  Ncuhoiï,  roi  de  Corse  ;  Mauhb.is,  t.auzun  ;  I.KJiÙTHE,  Méin. 
sur  lu  Révolution  (A.  C.j.  —  lIoUROEoia  el  Clkbmont,  Ildine  et  Na|»- 
\6on  III  (A.  MiLthieK).  —  ,V  13  :  Nicoi.ay,  Napoli-on  nu  camp  de  Bou- 
logne (K.  l!uyol|.  —  Souuiïs  al  Caiiettk,  Les  républiques  parlementaires 
(II.  Vi.i.  —  N°  44  :  nKyuK»-Dt.'KiS,  Les  doctrines  politiques  Je  Robev 
pierre  fCb,  Vellny).  —  Mohanf..  Paul  I  iiïant  l'avùnemenl  lll.  W.J,  — 
SjII.OUon,  William  l'id,  Il  (n.  Cuyot).  —  RiixtRr),  Ui  couspirnlion  de 
Malet  (A.  C).  —  MiRcfini;,  L'assemblée  nntionale  de  1871,  II  (Tt.  Huyol). 

—  Levasseuh,  Questions  ouvrières  et  industrielles  en  Fiance  sous  la 
troisième  llépublique  <E.  d'Eiiihlhul).  —  Lettre  de  M.  Cbr.  Maréchal  et 
réponse  de  M.  Marc  Ciloleux,  —  Levi,  De  Li'on  XIII  à  Crispi  (Cb,  llejob). 

—  N'  iô  :  GiROD,  Les  subsistances  fi  Dijon  h  la  Un  du  xviu'  siëcle 
(A.  Malhiei),  —  Calmont  La  Pouck,  L'nrchi trésorier  Lebrun  gouvernetir 
de  Hollande  (It.  Guyul).  —  >°  M  :  Cli.  de  Laconibe,  Journal  pulilique 
p  HÉLOT,  1  |l).  Cuyol).  —  T"  Seuches,  Le  pape  Léon  XIII  (L.  S,).  — 
N°  47  :  J.  d'tlssEL,  La  défeclion  de  la  Prusse  en  18n  (11.).  —  Albert 
ÏBoMAs,  Histoire  socialiste,  X,  le  second  Empire  [H.  lîuyol). 

Revue  d'Alsace,  seplembre-oclobre  I0O7  :  A.  L  Iniiold,  Souvenirs  de 
1817-1821,  .iounial  d'un  liabilanl  de  Crtniay  (lin).  —  Ch.  Hoffma.'*?!,  Us 
troubles  de  178y  dans  la  Haute-Alsace  (nn).  —  A.  Gasskb.  Soldais 
alsaciens,  X.  Le  i:apilaine  Hic,bard,  1810-1875.  —  Los  tribulations  d'un 
solliciteur  ou  Cœlimann  d'après  quelques-unes  de  ses  leltres  inédiles. 

—  Novembre-décembre  iW'  :  A  d'OcnsEM'KLn,  Les  provinces  perdues. 

—  A.  de  Sai-st-Antoink,  Le.s  Iribiilatious  d'un  solliciteur  ou  (loetzmann 
d'après  quelques-unes  de  ses  lettres  inédites.  —  M.  Lobtet,  Soldats 
alsaciens.  XL  Le  général  i'arnientier. 

Revue  de  Cavalerie,  octobre  IM"  rDosop,  Lcllrps  d'un  vieui;  uava- 
\'iov  [*aHp].  —  C\/.Ë\o\r.,  La  cavalerie  |l■g^re  ft  la  lin  de  l'ancien  n-^'Irae, 
Sa\.-Hussnrds. 

Revue  de  Fribourg,  oclobre  IW"  :  Fr.  Booiinanu,  La  misère  i  Pai'ia 
jifndaiil  la  U.)volutitiii. 

Revue  de  l'Avrajicbiii,  u"  0  el  7  :  H.  Sauvvce,  l'n  épisode  do 
riiiiloirc  de  flranvillc,  l'urn 's talion  du  prince  de  l'oliftnac.  —  F,  Jota- 
[iA\,  Avrancbcs  pendant  la  Révolution. 

Revue  de  Paris,  n"  SO  :  Heine  ilorlcuse,  Lettres  Et  Alexandre   I". 

—  N«  2t  :  Louis  Acbebt,  Les  Japonais,  le  Canada  cl  l'Ami^rique  da 
Sud.  —  N°  il  :  Victor  Mh.imu,  Guillaume  11  à  Londn-s.  —  X'  23  : 
Henri  Lkïiikt,  La  jeunesse  do  Wiildcck-Iloussenu,  I.  —  Cbevalier  de 
r!>le,  Letln-îi  familières,  —  V.  îli^mnn,  Anarcliie  inarouainL-. 
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Revue  do  Saintonge  et  de  TAuniSy  i'^  octobre  1907  :  P.  Lemonn:ër, 
Le  clergé  de  la  Charente-Inférieure  pendant  la  Révolution. 

Revue  des  Deux-MondeSy  1*''  octobre  1907  :  Vie.  G.  d^VvENEL,  Aux 
Élats-Unis,  les  afTaires.  —  G.  Goyau,  Les  origines  du  Gulturkampf.  — 
25  octobre  :  M.  et  A.  Leblo.nd.  Madagascar.  —  l*""  novembre  :  La  reine 
Victoria,  L  —  Rouire,  La  dernière  convention  anglo-russe.  —  A.  Liesse, 
Jacques  Lafitte,  sa  vie  et  ses  idées  financières.  —  Ch.  Rinn,  La  première 
arrestation  du  comte  Clément  de  Ris,  1794.  —  15  novembre  :  La  reine 
Victoria  (lin).  —  R.  Pinon,  La  rivalité  des  grandes  puissances  dans 
FEmpire  ottoman.  —  Rod,  L'impérialisme. 

Revue  des  Études  historiques,  mai-août  1907  :  P.  Fromageot,  Le 
roman  du  comte  d'Angiviller.  —  A.  Schuermans,  Itinéraire  général  de 
Napoléon  I  (suite).  —  Comptes-rendus  :  Maugras,  La  marquise  de 
Boutllers  et  son  lils  le  chevalier  (A.  David).  —  Bornarel,  Cambon  et  la 
Révolution  française  (A.  David).  —  A.  Aulard,  Études  et  leçons  sur  la 
Révolution  française,  5*  série  (A.  Laborde-Milaa).  —  E.  Welvert,  Len- 
demains révolutionnaires,  Los  régicides  (J.  de  Lacharricre).  — Camon, 
La  guerre  napoléonienne,  les  systèmes  d'opération  (A.  David).  — 
Ph.  Goxxard,  Les  origines  de  la  légende  napoléonienne  (E.  d'Hautc- 
rive). — J.  de  La  Charrière,  Paris  en  1814,  journal  inédit  de  Mm«  de 
Marigny,  augmenté  du  Journal  de  T.  R.  Underwood  (H.  Courteault). — 
E.  Boxnal,  Les  royalistes  contre  Tarmée,  18i.'»-1820.  (J.  de  La  Char- 
rière). —  Caba.nès,  Les  indiscrétions  de  Thistoire,  4«  série  (M.  Boutry). 

Revue  des  idées,  15  octobre  1907  :  A.  Dunoyer,  Un  épisode  delà 
conjuration  de  Tétranger  sous  la  Terreur.  —  Ed.  Dujardi.x,  Notes  sur 
le  prophétisme  (fin).  —  lii  novembre  :  V.  Ermoxt,  Le  catholicisme  et  la 
pensée  contemporaine.  —  M.  Pierrot,  Le  mouvement  syndical  en 
France  et  ses  tendances.  —  F.  Rabaud,  Les  discours  d'ouverture  de 
J.-B.  Lamarck. 

Revue  des  questions  historiques,  i^^  octolire  J907  :  Marins  Sepet, 
Les  antécédents  du  règne  de  Louis  XVI.  —  A.  Boxxefon,  Les  mœurs  et 
le  gouvernement  de  Venise  en  1789.  —  .Ma(;xac,  Le  fédéralisme  en  1793 
et  en  1794.  —  Lieutenant-colonel  Picard,  La  préparation  d'une  cam- 
pagne de  Napoléon.  La  transformation  de  l'armée  républicaine  en 
armée  impériale. 

Revue  des  troupes  coloniales,  octobre  1907  :  H.  Seauve,  Les  rela- 
tions de  la  France  et  du  Siam,  1680-1907. 

Revue  d'Europe  et  des  colonies^  octobre  1907  :  Ichax  d'Inrav, 
Impressions  d'Egypte.  —  G.  Stexger,  Le  rolour  de  Tîle  d'Elbe.  —  A.  de 
RiBEROLLEs,  De  Palma  à  Saint-Sébastien.  —  F.  ue  l'Église,  De  Lucerne 
à  Pavie  par  le  Gothard. 

Revue  d'histoire  de  Lyon,  septembre-octobre  1907  :  Buffexoir, 
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\m  «  Prûinnear  ■  de  la  tviolution  dejujilel. —  C.  f kukmt,  Ia  coatH-A 
bulinu  du  ttli^tii-  h  la  défrusc  nalioiiul'-,  l'Ol-'iTi.  —  C.  nin-.tTEiine,fl 
Mi-inoirc  de  Pt^cy  :i  Louis  XVIM  sur  la  f^ilunlion  du  Lyonnais,  Pur 
fieaiijolnis,  i.'j  nov^mbrp  miM». 

Kerue  d'histoire  littéraire  de  la  France»  n"  3,  juillet-seplembre  :  I 
Si-iiEUUKHCii  DE  Lovk:<joi'u.  I.'^i  Éluikii  pliilosuphitiups  ilo  Hunoré  île  I 
Dahac.  —  iliiuL,  liu^ot^l  Ryron.  —  Pr^ioT,  Les  sources  de  l'Orphelin  de  1 
lu  Chine. —  nin Min.  Deux  rrngmenis  autour,  des  Martyrs  |l)u}.  —  Monin,  I 
l.e  lexle  des  Ultrcs  d'exil,  de  Qulnol  (suîle).  —  Mélanges  :  Noies  de  1 
Icclnre  de  Sainle-Beuve  (P.  B.):  Deux  lettres  de  Volluire  k  SI  lirave»  | 
sunde  (Pîtollell  ;  Tcndiinr.es  t-omautic|ues  dons  la  littérfilare  de  In  Hcvo- 
Imion  (Hasard);  Qunire  ktlirs  de  Chnlenubriimd  iBaldensperger).  — 
Compte  s- rend  us  ;  Oabs.icnb,   Baudelaire  iMarsan);  MtHBciUL,  Lamen- 
nais et  Lunifiitiiie  (Meilnnt):  l.*Nso\,  VoIUiire  iP-  Il.l. 

Revue  d'histoire  moderne  et  coDtemporaîiie,  octobre  IDOT  : 
A.  i:li|''uikl'\,  I.P  pi'o<-<-s  îles  minislre-(  i^n  \H%H  et  l'cni]U(tlc  Judiciaire 
nuv  Ipsjuurni'-esde  rén'ii-r. 

Bévue  d'histoire  rédigée  à  l'État-major  de  l'armée  (sfclion  hU- 
lurique),  octubie  l'.IOT  ;  Lus  dttliiils  ilc  lu  K^^rre  île  la  succnssîoii  U'Au- 
Iriclii.-  \suite).  —  Kludes  lacliques,  lùnn.  —  L'iuvesti.ssi'menl  de  Mets. 

—  Novembre  :  La  cavali-rie  en  Egypte,  —  Les  il^but*  de  la  gut^rre  de  ta  J 
suooession  d'Aulriche.  —  ÉluJes  lactiiiue»,  K-na  (à  suivre).  —  L'inves-fl 
lis^ninent  de  Paris  (à  suivre). 

Revue  d'infanterie,  lli  nutobrc  luoî  :  Taulirjue  de  l'inranlcrio  fran- 
1,'aise  dans  les  batailles  il'iiciùt  1670.  —  Pikojs,  I-hude  sur  les  paniques 
lies  troupes.  —  Caruiv,  ÈUide  historique  sur  le  i-Uargemenl  du  Tanlas- 
sin.  —  Ihiicï  nt  l'iîm.Ni,  AfriijuB  et  Crimée,  lH30-i8M. 

Revue  du  Ba8-Poitou,Juillet-aDÙL-septeinbre  1007  :  E.  KocnlotoX) 
l.fi   clpi'fji'^    de  la  Vendi'O    pendant  la  Révolution.  —  E.  (ïahosv.  Un 
nouveau  r*l    curieux    manuscrit  sur  la  Itiïvolution    "ux   archives  de  1 
la  Vendée  — It.  V\llktte,  Essai  d'un  moilyrologe  veudi^en  do  lu  It^vo-  | 
lution. 

Revue  du  cercle  militaire,  ii  et  là  octobi-u  11)07  :  Fhocahu,  Appré-  J 
uiutions  anglaises  sur  la  milice  suisse.  —  liisiTrii,  Lettres  de  lioriboldi. 

—  Pauliiuc,  Chez  les  Touareg.  —  l9  et  m  oclnbrc,  â,  li  et  (6  noveui-' 
bre  :  Caïenovk.  De  Madrid  à  Cabrera,  campagne  d'Espagne,  I8U8-(S14, 

Revue  du  génie  militaire,  octol'ie   1907  :  Ue  l'inlluence  des  c 
buis  lis  lis  >„ui  l'oi  t-Arlhur  sur  I.i  uonstructiou  des  Turls. 

Revue  du  Midi,  i'.'<  octobre  I0O7  :  M.  Jolvk,  Correspondance  intime  i 
d-  ItoW'ie  après  la  Tri rniir. 

Revue  da  mois,  lu  citidire  1007  :  Albert  Mathiis.,  I.r  culte  pritii  et  | 
le  culte  public  sous  la  prcinître  séparation,  I7UJ-I8U2.  —  t^iniille  Vai>-  \ 
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UkUi,  La  marinn  itc  commerce  riançaise.  ~  10  novembre  :  H.  Ciit,'LLEnv, 
i^itemeiit  sutiértear  sckolill(|ue.  —  L.  Poihikh,  Les  ciuwes 
ilin;t<'ûnt>:3  d'après  le  IbéiUrc  conlcmpoiain,  —  M. -A.  LssLo.tD,  La 
croyance  en  Uieo  cUei  les  Malgaches.  —  L.  TiLuiea,  La  navigalion  dans 
l«  lac  de  Suâz. 

Revue  germanique,  novemlire-ilécembLe  ICIOT  :  Cliarks  JoneT,  l'n 
profesDcui'  à  l'inHlilul  du  B«lvridère,  Au^sLe  Duvau,  1T7I-IS3I.  — 
Au);a«le  EiiHiunn,  La  i.l(?rnière  priâsion  de  tienlz. 

BeTiis  hebdomadaire,  n*  W  ;  ComMssc  de  Roi^ne,  M^moirc.i, 
exlniiK  Hl.  ~  Victor  r.L*cHA»T, Armand  CarrcI  transfuge  rraii<;ai!«.  — 
N"  41  :  G .  H.tnoTADx,  Le  Maroc  et  tes  puissances.  —  ComleMe  de  Ilolgne, 
Mémoires,  IV.  —  N°  13.Lanîac  de  Labobik,  Paris  et  l'invasioD  do  ISIt. 

—  N>  (3  :  Le  «Eiand-doc  de  Bade  el  le  Vatican.  —  II.  d'ALHËRAs,  Sainl- 
Lauire  pendant  la  Ré  to  la  lion.  —  N'  U  :  liiund-duc  Nicolas  UikhaTlo- 
Tîlclt.  La  l^t-ende  d'Aletandre  I.  —  Maurice  Muhet,  L'AUemntînB  con- 
temporaine d'après  H.  Karl  l.am|>reclil.  —  'S"  t5,  46,  47  :  F.  BHU.NBnfcRE, 
Les  origines  de  l'esprit  encyclopédique.  —  N°  4"  ;  Robert  Lit.isY,  Im. 
journée  dn  (Jolie  Juan,  1"  mars  IHl,"..  —  N"  48  ;  G.  IIanotaox,  L'Europe 
qui  nott,  —  Léon  LErimmK,  Un  docament  nouveau  siirl'œnn'e  de  la 
France  en  Alsace,  an  ivin'  siècle. 

Revus  bistoriqn*.  aeplembre-octobre  :  ltnllelinbistorir|Ue  :Frani'e, 
■(«évolution  et  Empire  (Ond.  tlcuss)  —  Compti's-rf-ndiis  ;  WoLTBas,  SUl- 
dien  itbcr  Agranoslilnde  nnd  A^rarproltleme  in  Frankreicli.  1~00'I790. 

—  Noïembre-décembra  ;  G.  Movou  el  L,  Boiiuiïs,  L'eiiseÎKnemenl  de 
rbisloire,  —  II. IIiLSEn, Pnblicalions  sur  l'époque  moderne.  —  Comptcs- 
rendvs  :  Cronhacu,  Das  Ituidnirlichartliche  Delrielisproblem  in  der 
(lealkchen  Nationalûkonomie  bis  zur  Mille  des  XIX  Jahrh.  —  Wolk, 
Bbinsri:k3  Lebrjahre.  —  Cb.  ta  HofiR.vLoiii!-ScHn.i\(;*pUntiT,  Denkwtir- 
ditsteilen. 

Revus  historique  orâennidM,  novembre-'lécembre  1907  :  L.  Bossr', 
La  ramille  Jo  IMlle.  ~  II.  JtOART,  Deux  tableaux  brûlés  à  l'HcVtel  de 
vUle  .le  Méiièrc!'  en  r.'i-l.  —  E.  Pultikh,  La  mort  de  Carriei-.  —  Comptes- 
rendus  :  Ptt:ii£NïnLi,  Histoire  de  Gespuni-ai't.  —  Deux  nntngraphc!  de 
Savary,  duo  de  lloviao. 

Bero» Internationale  de  renseignement,  lïi  octobre  t»07  :CiiAif- 
IION,  l.'Ltule  normale  eii  tb1fi-IB18.  —  Z-  Zaleski,  L'école  ruatilïante  en 
Holoune. 

Revue  militaire  d«i  armées  «trangires,  octobre  et  novembre 
*907  ;  La  gaene  ru.'.-.o-j.iponaise  (^-uile).  —  Le  bod^Tt  de  la  guerre  de 
l'Empiri- allemand.  —  l.'Aulriclie  et  In  frontii-re  italienne. 

RSTOS  militaire  générale,  nctoliFe  (007  :  Ki.Krx,  l.angre«.  —  Rov, 
Les  boi^  «lia  liaison  des  ormes.  —  M^i'^rne,  Spichercn  (à  *uîvre1. 
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Revue  militaire  suisse,  octobre  I9U7  :  P.  Heu^skht,  l'ne  opi^ralloi 
ilpfiwnr  iluii-;  les  Alpïs  vauiioi^-f^  en  liit-ci  (inoro  l'QH). 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  Bleue),  il  uctobre  I90T  : 
llaurit-i-  IlL'MDi'i.iN,  Rome  et  Ir  i-l<Tf;é  ri;irii;;ii^  [•cnd.itiL  la  RéToiulion. 
—  ■m  iKtiibrr  :  A.  QiUt.><-GT,  D^suix  en  Ilaliu.  —  Cli.  Velult,  Marat  chef  | 
)«  C  •,>«>(«  il'ArloU. 

Revue  poUtïqae  et  parlementaire,  ocinbre  1907  :  Tssns,  L^J 
tft»blt>wiurnt'  lie  crédit  eu  France  {à  saÎTrel.  —  îiMJ,  La  liiinldalio 
dm  ^MB*  lie^  can^tsalioB».  —  Àbel  Coi»  tmeir.  Le  cuntenuire  de  ta  I 
KvmtJn^  C(H(i|>ieti.  —  Altassi  et  Lt-SGËHov,  [^  respoofabililé  tyndicolo  | 
»t  l<w  iiiojeb  tlii  rproniie.  —  Noiembro  :  Testi*,  I*s  Ëlablissrm^DU  do  ] 
crMil  «u  franoe  ^soîte).  —  Cam.  ii^nAneH,  L'erreur  t]'AI|;^iiira».  - 
thuu  ft'\i'M(T,  Le  problème  iiiipi^riul  briUuiiiique,  la  conréreiice  colo-  1 
Hiuhf  Jo  L^>Dll^«^  en  1907.  —  11.  Ukvillon,  La  rcsponsobililè  de  l'État  à  ] 
t'uiHvit  Ue*  Uvianages  causas  par  le»  attroupements.  —  Simon  iloouT,  [ 
Kvxuv  tl«»  i(ueaiions  mililalrev.  —  E.  Liïho.nox,  La  seconde  conférence  \ 
■!(.■  la  paii. 

Ràvlata  blUlograflca  italla&a,  p.  SI  :  C.  Bolcavd,  L*épanoiii»se-  1 
miHit  locial  dos  droits  dm  l'homine.  —  A.  (iroBBio,  La  denunzia  del  | 
Cuuk'oiduUi  1-  Ui  supui'utione  dolle  diiese  dello  »talu  în  Francia, 

•oomtagsbeila^  der  Nalioual-Zeitung.  n"  14  :  II.  KOnciiicE,  Dos  .1 
(h-ut-..liliiiu  iii  Un;;.irn. 

SoiuitaK&beUage  der  Vosaigchen  Zritung,  ii°  30  :  Kail  Witts.  Aus  I 
itvit  Hriv-rrii  11.   l'aplei-en  Jet"  lirnfi'n  Nessrlrode. 

Ipootaleur  militaire,  I"  oclobro  igi)7  :  ï^kliwatchefi^,  Le  régiment | 
il«  IVlroïHky  sur  la  colline  PoulilufT.  —  D'Ax^mn,  Le  f:<-n£ral  ïusur.  " 
.—  t'i  fiutiibre  :  M*iiTrxoï.  Quelques  Icrons  ilc  la  guerre  russo-japonaise. 

Tttrmer  (der),  n*  l  :  J.  Heckuh,  Erinneriingen  an  den  FOrsten  \ 
llyln'iiliihc.  —  H.  V.  pKTKRsuoBKr,  Der  Freiherr  von  Steiri. 

Velbagan  uad  Klasing's  Honatshefte,  n»  3  :  Ed .  n^rcK,  Die  1 
llvuitniuuili!  iiii  MX  Jalirli.  Frncl<  und  Zyliuder,  twe'i  tahm  gcwordene  I 
».'»»lillii'tUliv.  —  -M.  SfEiN,  Die  Naroldoiiiden.   —  Q.  M.  Meïeb.  Da»  \ 

V«ad4o  hUlori^ue,  "■  el  20  octobre  i0O7  :  Le  Catendrier-marlyro-  1 
■it^n  d»  la  Vuiid(''e  militaire.  — 30  octobre:  Récits  de  laGr.mtle  Uuerre,  / 
lu  iiipiie  «1111»  pr^lrp. 

Vlerleljabrthefte  fOr  TruppenfOlirung  und  Heereskuade,  1907, 
IV  1  ï\M.ii<iNiiti>Jc:«./.ui'itok^"!liatlGnG  Krùrie.  —  KcxtuXkN.v,  Die  Erobomnjj  J 
tint  -SlUl  >uiilniliii  ilurehdie  Japaner  im  Juli  tyo.'i.  — KHE>TA(,-LgiliNaii6-  | 
VU'.,  illiiilkit  iiiii^li  Clnusenitz,  lier  Feldzu^'în  t''raiilcreiuh  ISH. 

WkC*    t^*))    '<*    *^  ■    ''•  (i'^ui-KK,    Ziun    LiubkueL-lit-proieN». 
L    K\i"U..  If  Inti'rnnl.  l'ressekongres*.  —  N'  43  :  R.   VEBti.-n,  Eine| 
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italien,  oesterr.  Liga.  —  N<^  44  :  J.  Gaulke,  Glossen  zum  Mollke-Harden- 
Prozess.  —  L.  Karell,  Die  zweite  Haager  Konferenz.  —  N©  45  :  Verus, 
Der  Ausgleich  und  Kroalien.  —  Von  Stetten,  Soll  Oeslerreich  kolo- 
nisieren? 

"Welt  und  Haus,  n»  2  :  Von  Kurnatowski,  Die  Aufhebung  der  Leib- 
eigenschaft  in  Preussen  vor  100  Jahren.  —  N*»  3  :  D.  Kurchhopf,  Die 
Eisenbahnen  in  Deutsch-Afrika  —  No  4  :  C.  J.  Stein,  Zum  150  Geburts- 
tag  eines  grossen  deulschen  Staatsmannes,  des  Freiherrn  von  Stein.  — 
Pî«  5  :  M.  Jacobi,  VVissenscbaft  und  Volksbildung  im  Deutsçhen  Reiche. 
—  N®  6  :  W.  V.  Langsoorff,  Unser  Recht  auf  die  Ostmark. 

IVestermaiins  Monatshefte,  n°  :  R.  Sternfeld,  Franz  von  Roggen- 
bach,  ein  deutscher  Staatsmann  aus  grosser  Zeit.  —  A.  Geiger,  Friedrich 
der  Gute.  Auf  den  Tod  des  Grossherzogs  Friedrich  I  von  Baden.  Ein 
Gedenkblatt. 

'Westminster  Review,  Novembre  1907  :  J.  Nisbet,  The  development 
and  trade  of  Burma.  —  W.  M.  Lightbody,  Capilalism  and  the  Press.  — 
H.  Crossfield,  Turguenefî and  Russian  Révolution. 

Woche  (die)  n»  40  :  E.  Marcks.  Friedrich,  Grosshcrzog  von  Baden* 

Wort(das  freie),  N»  14  :  Myops,  Der  Lôwe  und  der  Biir  in  Asien.  — 
G.  TscHiRN,  Der  inlem.  Freidenkerkongress  in  Prag.  —  E.  Hauviller, 
Pius  X  als  Grossinquisitor  und  Erzieher,  2.  —  N'»  16  :  Das  Ende  einer 
Aéra?  —  P.  v.  Hoensbroech,  Blockpolitik.  — 0.  Mûller,  Elsass-Lothrin- 
gen.  —  E.  Hauviller.  Kai'dinal  Fischer  ein  Todfeind  deutscher  Lehr 
z=z  und  Lerufreibeit. 

Zeitschrift  fur  die  Oeschichte  des  Oberrheins  vol.  XXII,  n«  4  : 
0.  Moericke,  Eine  Reise  badischer  Bauern  naçh  England  im  XVIII 
Jahrhundert.  —  W.  Teichmann,  Elsilssische  Geschiohlsliteratur  des 
Jahres  1906. 


C]Hr\01VIQXJE 


La  vie  fcenomlque  de  tu  lUi'otution.  ~  La  coromUnion  inittituâe  pour 
rpcherther  et  publier  Ica  documenU  d'nrchivps  rclutifR  L  la  vie  écono- 
mique de  la  Itévnlulion,  s'rst  réunie  le  211  janvier  au  itiiniBliro  de  l'init- 
Iruriion  publique,  sous  la  présiilence  de  H.  Jamî^s.  M,  Cnron,  secrÉtairp, 
•1  lu  un  t'n[)port  sur  les  U'tiTniis  de  In  soux-commisflion  p<*rmanentfl 
ili^puis  la  dernière  si^nnce  pléni^ro  Les  commissuireti  ont  ifndu  coinpto 
de  l'âlaldes  publications  encourt;;  dix  nouveaux  volumes  seront  publiés 
d'ici  ft  Irols  mois.  On  f  li5  ensuite  volées  en  principe  des  publications 
nouvelles  concernant  les  biens  nationaux  et  les  câblera  de  paroissB 
de  1780,  présentées  par  les  comités  des  Alpes-Maritimes,  de  Suflne-et- 
Loire,  de  la  Meuse  et  des  Vos({ea,  l.a  lin  de  la  séance  a  été  employée  & 
la  discussion  d'un  projet  d'instruction  poui'  la  publication  des  docu- 
ments relatifs  &  l'bistoire  de  rogricullure,  présenté  au  nom  do  la 
sous-commission  par  M.  Camille  Rloeh .  Après  an  écbange  do  vues  au- 
quel ont  pris  part  MM.  Jaurès,  Ferdinand  Dreyrus,  Selisman,  Douarclie, 
Guillemaut  et  Aulard,  le  projet  a  été  adopté. 


Les  ventes  d'autographes,  —  Les  4  et  5  novembre  dernier,  a  eu  lieu,  à 
Rcrlin,  une  vente  d'aulo^p-aphes  oit  l'iiisloire  de  la  ItL-volulion  n'est 
représentée  que  par  un  trts  petit  nombre  de  pièces.  Notons  cepen- 
dant une  lettre  de  Luiyi  Picciiini,  (Ils  du  célèbre  compositeur  Nicolo 
Piccinni.  Dan»  cette  lettre,  datée  de  Paris,  2S  juin  1B21,  Luigi  Pic- 
cinni  raconte  qu'en  1701  il  s'cLuit  ctiOTKâ  de  faire  parvenir  h  la  reins 
llorie-Curoline  de  Naples  une  lettre  de  la  reine  Mane-.4nloinnlle.  Il 
oyoute  :  o  Malgré  tous  les  obstacles  et  les  risques  que  courait  h 
cette  époque  quiconque  osait  se  charger  d'un  tel  messaf^e  tout  &  la  , 
fois  si  boiiorable  et  si  périlleux,  la  reconnaissance  dirif[ea  ma  con- 
duite, et  je  fus  asscK  heureux  pour  soustraire  cotte  lettre  ik  toutes 
les  perquisitions.  «  Piccinni  ajoute  tpi'il  vient  d'apprendre  qu'on 
certain   Alexandre   Pimini  v.n    élrc  rrr-.nmpi'nsi-  pour  cette  action; 
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riltnhIU  la  yi'rîlé  de»  fuits  et  rëclntne  pour  liii-mfme  la  r^compenw, 
flans  la  mAme  venlP,  se  trouvait  une  lettre  de  Da»id  d'Anpers,  datée 
d<>  Parin,  S  aoAt  1843.  En  toiri  un  passade  :  •  Les  autographes  des 
hommi^s  do  la  Révoluliou  sont  rares,  acluollcmunt  surtout  que  l'on 
comprend  toutes  les  pigantest|ues  et  miraculeuses  choses  faites  par  la 
sublime  Convention;  l'admlralion  pour  ces  nobles  rëpnbtit-ains  a  grandi 
à  mesure  que  les  brouillards  amoncelés  par  l'Empire  et  les  Bourbons 
se  sont  distipjs  devant  la  lumière  do  Thietoire.  On  ne  peut  penser  sans 
un  fit  sentiment  de  vénération  à  enlle  formidable  tiinvention  luttant 
urec  succès  contre  tonte  l'Europe,  créant  les  écoles  primaires,  les  écoles 
conirales,  l'école  polytechnique,  des  bibliothèques  el  des  musses  dans 
toute  la  France,  des  écoles  d'arts  el  métiers,  enfin  créant  un  muséum 
d'anliquilë*  nationales  pour  sauver  tons  les  monuments  historiques  de 
la  France  (ce  monument  dusPelits-Au^us  Lins  a  été  délruil  par  les  Bour- 
bons en  19151!).  Il  serait  trop  long  d'énum#rer  ici  toutes  les  merveil- 
leuM  pensées  sorties  du  cerveau  de  la  nalion  affranchie  pour  un 
moment  du  despotisme  abrutissant  de  ses  maîtres  couronnés,  n 

—  Le  S9  novembre,  dans  une  vente  Taile  &  THdlel  Drouot,  à  Pari'^, 
flRurail  une  lettre  autographe  de  Marie-Antoinette,  datée  du  18  octobre 
1784,  et  relative  à  l'acquisition  du  cliflteau  de  Sainl-CInud. 

—  I.e  13  décembre,  éftolemeut  k  l'Hôtel  Drouot.  a  eu  lieu  une  vente 
d'autographes,  dont  un  certain  nombre  se  rapporte  à  la  période  qui 
noQS  intéresse.  C'est  d'abord  une  lettre  de  Joseph  Bonaparte,  roi 
de  Naples,  puis  d  Espagne,  frère  de  Napoléon  1",  Celle  lettre,  dalée  de 
Londres,  18  aoiit  1833,  contient  ce  curieux  passage  relalif  b  son 
frère  :  «  Tout  ce  qui  bleste  par  des  expressions  injustes  le  grand 
liORima  du  grand  peuple  ne  peut  pas  être  accueili  par  son  fr*re. 
Jn  lui  dois  le  peu  qu'on  me  prise  et  la  reconnaissance  esl  un  besoin 
de  mon  CŒUr.  Il  ce  fut  ni  parricide,  ni  despote,  ni  tyran;  il  fut  ce 
que  son  temps  et  sa  nalion  vouinrent  qu'il  fût.  Il  eût  élé  Titus  ou 
Trajan  chez  les  Ilomnins  de  ce  t.iècle-là;  WashinKlon  on  Amérique  ; 
L^harlemngne  au  vrif  siècle.  Dans  ce  i]ui  a  été  fait  de  bien  ou  de  mal 
dans  son  temps,  il  eut  un  grand  complice  :  le  peuple  français.  J'ai  lu 
nu  (In  fond  de  son  cœur;  j'y  ai  vu  nnltre  ses  plus  patriotiques  pensées, 
li  n'en  est  aucune  qui  ne  fût  uniquement  dans  l'inlérél  et  In  gloire 
du  peuple  français.  ■  Signalons  aussi  des  lettres  de  Julie  Candeîlle, 
de  l.aiare  Cnrnol,  de  Condoi-eel,  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  médiocre. 
Sons  trouvons  enfin  une  lettre  de  Tallt-yrand  à  Napoléon  I"  (Paris, 
30  avrill  pour  le  ft^liriler  de  la  nnissnncp  d'un  prince  dans  la  famille 
impériale.  >  Je  dois,  dit-il, en  sentir  davantage  l'importaucc,  moi  que 
1«  s«Dtjmenl,  le  respect  et  la  reconnaissance  attachent  d'une  mfiniâre 
phii  particulière  A  Votre  Majesté.  Je  la  supplie    d'agréer  avec  bonti' 
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l'expression  de  ma  joie  el  les  vœu»  iinlents  que  Je  Tornie  à  chaque 
moment  de  ma  vie  pour  la  prospérité  de  soa  auguste  familk.  Elle  ne 
peut  être  trop  nombreuse  j>our  la  tranquillité  et  le  bonheur  du  monde.» 

La  meublci  du  Temple.  —  M**  veuve  Bluvol  vient  de  tuire  don  ou 
Musée  Carnavalet  des  meubles  qui  sprvirent  k  Louis  XVI  cl  à  sa  famiU» 
pendant  leur  captivité  au  Tem|<lo.  Son  mari,  le  docteur  Blavot,  était  le 
pelit-lils  de  M.  Berlhelcmy,  avocat  au  Parlement,  archiviste  de  Tordre 
de  Halte,  ri  qui,  en  cette  qualilt^  avait  obtenu  la  jouissance  à  vie  de 
la  petite  lour  du  Temple,  La  Tamille  royale  fut  installée  dans  les  appar- 
tements de  H.  Berlhelemy,  qui  ne  subirent  que  des  modiltcalions  sans 
impurtanee,  Aprfts  la  mort  de  M"'  Elisabeth,  M.  Berlhelemy  rentra 
en  possession  de  ses  meubles.  ■  Au  commencement  de  l'an  IV,  raconte 
le  Gaulois  (7  décembre  1907),  U.  Berthelemy  Dl  Iraiisporler  le  mobilier 
de  la  petite  tour  du  Temple  duns  la  petite  propriété  uù  ac  trouvait  le 
siège  de  la  commanderie  de  Chevau,  il  s'y  retira  avec  sa  pupille, 
M"*  Valilerdc  Hanneville,  qu'il  avait  épousée  et  dont  il  eut  une  Hlle, 
qui  devint  plus  lard  M"*  Blavot.  Après  la  morl  de  celte  dernière,  qui 
laissait  deux  enfants,  une  vente  mobilière  fut  faite  en  avril  et  en  juil- 
let 1882.  C'est  à  celle  vente  que  le  ïi'  Blavot  racheta  la  presque  totalité 
de  la  bibliothèque  à  laquelle  Louis  XVI  avait  recours  tant  pour  son 
ii;{rémenl  personnel  que  pour  l'instruclion  du  Dauphin.  Il  y  rachelu 
également  la  partie  du  mobilier  que  M<"*  Blavot,  sa  veuve,  vient  si 
géoéreuseraent  de  donner  k  Carnavalet,  Mais  toute  une  partie  du  mobt-  . 
lier  fut  achetée  par  d'autres  personnes.  >  H'°*  Blavot  a  tenu  k  conser-  | 
ver  quelques  objets,  tels  que  bcrgËres,-  tabourets,  chenets,  fjravures, 
cadres.  Le  reste,  qui  est  maintenant  au  Musée  Carnavalet,  se  compose 
d'une  pelite  bibliothèque,  d'outils  qui  servirent  h  Louis  XVI  pour  ses 
triLvuux  de  serrurerie,  d'un  Jeu  de  dominos,  d'un  jeu  de  loto,  et  de 
chenets,  de  chaises  cl  de  tables  qui  se  trouvaient  dans  la  pièce  occupée 
par  M"*  Elisabeth. 


La  prie  académiques.—  L'Académie  lïançaise  a  décerné  le   1"  prix 
Gobert  (9,000  fr.|  à  M.  de  Lanzac  ok  Labobie  (Paris  sous  Napuléon);  le 
second  {1,000  fr.|  &  H.  le  capilaine  Duruis  (La  campagne  de  1793  à  l'ar- 
iiife  du  yord  et  de»  Ardenttet).  —  Sur  le  prix  Thérouannc,  2,000  fr,  ont  J 
été  donnés  à  H.  E.Salo»!:  (La  cotonination  de  la  Houvelle-Franci].  —  Sur  j 
le  prix  Thierii,  500  fr.  ont  été  attribués  ûM.l'nbbé  Pisani  {RéperU}ire Mi-  | 
lûriographique  de  l'tpttcopat  comtilulionnel]  ;  à  U.  A.  de  Calon»e  iHiitoin  J 
de  U  vilU  d'.4miens);  h  M.  P.  ItoissoNnAftE  {Saint  Doraingue  à  la  veitUde  la  J 
Rfviilulion).  —  Prix  Bordîn  :  1.^00  fr.  à  M.  Latrëille  (iuse})h  dt  Haittrti 
et  la  pttpaiiU}i  liUO  fr.  k  H.  Marc  CiroLCux  {La  po^fie  pliitnxitfihi^e  a 
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xw  siècle  :  Lamartine  et  M'^*  Ackermann);  à  M.  Julien  Luchaire  (Essai 
sur  révolution  intellectuelle  de  Vltalie  de  4845  à  4830),  —  Prix  Fabien  : 
4,000  fr.  à  M.  Béchaux  {La  question  agraire  en  Irlande  au  commencement 
du  xx«  siècle)  ;  500  fr.  à  M""  de  Laprade  {Le  point  de  Flandre  et  les  centres 
dentelliers  auxxvii*  et  xsm^  siècles).  —  Prix  Juteau-Duvigneaux  :  500  fr. 
à  M.  G.  DE  Grandmaison  (if"®  Louise  de  France).  —  Fondation  Montyon  : 
1,500  fr.  à  M.  RousTAN  (La philosophie  et  la  société  française  au  xvm*  s.). 
—  Prix  Berger  :  10,000  fr.  à  M.  Maurice  Tourneux  (Bibliographie  de 
rhistoire  di  Paris  pendant  la  Révolution  française  (4  vol.  grand  in-S»). 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  distribué,  entre  autres 
prix:  prix  Audifîred  :  1,500  fr.  à  M.  Masson  {Marseille  et  la  colonisation 
française);  et  à  M.  Blanchard  {La  Flandre);  1,000  fr.  à  M.  Lorin  {La 
France  puissance  coloniale);  à  M.  G.  Rouvier  (L'emeignement public  en 
France  au  début  du  xx«  s.);  500  fr.  à  M.  Chantriot  (La  Champagne)  ;  à 
M.  Parisot  {Jean-Frédéric  Oberlin).  —  Prix  Perret  :  2,000  fr.  partagés 
entre  MM.  Michon  {Le  gouvernement  parlementaire  sous  la  Restauration)  et 
H.  SÉE  (Les  classes  rurales  en  Bretagne,  du  xvi«  siècle  à  la  Révolution).  — 
Prix  Drouyn  de  Lhuys  :  3,000  fr.  à  M.  Chéradame  {Le  monde  et  la  guen^e 
russo- japonaise).  —  Le  prix  Rossi,  dont  le  sujet  était  :  Étude  sur  la  vente 
des  biens  nationaïuc  et  les  conséquences  économiques  et  sociales  a  été  par- 
tagé entre  MM.  Marion  (4,000  fr.),  Bournisien  (2,000  fr.),  Joll^-et 
(1,500 fr.),  Viallay(1,000  fr.)  et  Legarpentier  (500  fr.). 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  :  prix  Prost  : 
400  fr.  à  VAustrasie,  revue  du  pays  messin  et  de  la  Lorraine. 

Le  Conseil  de  rUniversilé  do  Paris  a  décerné  le  prix  Alphonse 
Peyrat  (3*000  francs),  ii  M.  James  Guillaume,  pour  ses  Procès-Verbaux 
du  Comité  d'Instruction  publique  de  la  Convention  nationale  (6  vol.  gr. 
in-8). 

V  Imprimeur 'Gérant  :  J.  Pevriller. 


Le  Puy-cn-Velay.  imp.  K.  Marclicssou,  Pt^yriller,  llouclioa  et  Ganion,  successeurs. 
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adminiatrativi.>s  do  TAnjou. — <j.  Gaitmerot,  Les  relations  franc(»-holv»'li(iues 
d<i  ilVJ  a  Wj-I:  La  Révolution  française  dans  l'ancien  ♦''Vt'-chô  do  Ràlc.  — 
J.  CiiAnniEii,  Méuinir»?s  «l'un  prrlr»^  nivcrnais.  — A.  Swine  et  F.  Rolrnaxh, 
Le  îi  Thermidor.  —  A.  Ciil<jiet,  Journal  de  voyajire  de  Dcsaix  ;  Souvenirs 
du  baron  de  Frénilly.  —  ('..  Jmret,  Au;:uste  Devau.  —  F.  Lzureai:,  La  sépa- 
ration de  l'E^'lisc  et  d'^  l'Etat.  —  H.  Lvunnet.  Mademoiselle  fieor»:!'.  — 
IL  Flei^jjimann.  Napidéim  «t  la  Franc-Maçonnerie.  —  Travaux  juridiques 
et  écouoniiipi^s  de  riniversilé  de  Rennes. 

Livres  nouveaux. 

Périodiques. 

Chronique  :  Victor  Rarbier.  —  La  vie  économique  de  la  Révolution.  — 
Danton  à  Choisy-le-Rui.  —  LVxpédilion  des  Mille.  —  Les  papiers  du  marô- 
chal  Razaine.  —  Les  ventes  d'autographes. 
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ORGANE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  ROBESPIERRISTES 

Iloviio  d'études  historiques,  paraissant  tous  les  trois  mois  par 
fascicules  in-8°  de  100  à  :2()()  pages. 

Ahonneineiit  :  20  francs  par  an  pour  la  France;  pays  de 
l'Union  postale»,  22  francs. 

Un  fascicule  seul,  5  francs. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  Charles 
VIULLAY,  docteur  es  lettres,  î),  rue  Saulnier,  Paris  (IX'). 


Pour   tout    ce    qui    concerne   l'administration,   s'adresser    à 
la  librairie  Eunest  LEROUX,  28,  rue  Bonaparle,  Paris  (VP). 


Les  auteurs  sont  seuls  responsables  de  leurs  articles,  et  la 
Revue  n'est  engagée  par  l'opinion  personnelle  d'aucun  d'eux. 


m  Lfiïïœ  MiïES  DE  BONAPARTE 


1793-1796 


Nous  croyons  inédites  les  pièces  dont  le  texte  suit.  Elles 
ne  sont  ni  dans  la  Correspondance  de  Napoléon,  ni  dans  les 
Suppléments  de  Léonce  de  Brotonne,  qui  fit  une  chasse 
ardente  et  infatigable  aux  inédits  napoléoniens.  Il  y  en  a 
même  qu'il  a  eues  sûrement  sous  les  yeux  et  dans  les  mains, 
et  qu'il  n'a  pas  reproduites,  sans  doute  parce  qu'elles  lui 
semblaient  trop  courtes,  trop  techniques  ou  insignifiantes. 
En  tout  cas,  Tune  ou  Tautre  de  ces  lettres  —  recueillies 
depuis  bien  longtemps  (1)  —  peut  avoir  paru  quelque  part 
dans  un  livre  ou  dans  un  coin  de  journal  ou  de  revue.  On  a 
tant  publié  de  divers  côtés  tant  de  lettres  de  Napoléon  et  il 
y  a  tant  de  choses  que  nous  croyons  inconnues  et  qu'à 
peine  éditées,  un  malicieux  ami,  un  critique  malévole,  voire 
un  indifférent  connaît  à  notre  honte  I  N'est-ce  pas  Renan  qui 
proposait  à  un  jeune  homme  en  quôte  d'une  thèse  de  doc- 
torat le  sujet  suivant  :  De  quibusdam  ineditis  jam  editis? 
Cette  précaution  prise,  nous  sommes  plus  à  l'aise  pour 
avouer  que  nos  lettres  ne  sont  pas  d'une  très  grande  impor- 
tance, qu'elles  forment  en  grande  partie  le  résidu  de  la 
Correspondance  et  que  certaines  ne  sont  que  de  simples  bil- 

(1)  Depuis  si  longtemps  que  Brotonne  a  pris  les  devants  et  publié  des  lettres 
que  nous  avions  d<Sjà  copiées^ 
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Icfs,  de  brèves  inslructioDS  rapidemenL  dictées.  Mnîs  c'est  du  1 
Bonaparte,  c'est  du  Napoléon  ;  il  y  en  a  une  vraie  liasse,  les  j 
documents  de  cette  période  de  sa  vie  sont  rares,  quelques- 
uns  sont  curieux,  tous  soat  inslruclifs,  tous  montrent  l'infa- 
tigable activité  de  son  esprit,  Tiitcnduc  et  la  rapidité  de  son  ' 
coup  d'œil,  la  promptitude  et  la  fermeté  de  sa  décision,  et 
aussi  les  sentiments  de  gratitude  et  d'amitié  dont  son  âme 
était  alors  capable.  Nous  les  avons  liri^es.  sauf  indication 
contraire,  des  .Vrchives  du  la  Gucrrr*.  EIIl-s  sont  toutes 
signées  jusqu'à  l'année  1796  Btwnttparte.  Lorsque  Itonapartc 
envoie  la  première,  le  2  novembre  1793,  il  commande 
l'artillerie  de  l'armée  qu'on  appelait  l'armée  révolution- 
naire, l'armée  devant  Toulon  ou  l'armée  do  Toulon.  Los 
suivantes  sont  écrites  ou  dictées  par  le  général  de  l'artille- 
rie de  l'armée  d'Italie,  par  le  général  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, par  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Il  est  inu- 
tile d'annoter  minutieusement  ces  lettres  el  de  perdre  dans 
cette  Revue  une  place  précieuse.  Quelques  mots  seulement 
sur  les  principaux  destinataires.  Gassendi,  Andréossy, 
Faultrier  qui  devinrent  généraux,  étaient  alors,  l'un,  chef 
de  bataillon  et  directeur  de  l'équipage  d'artillerie,  l'autre, 
directeur  du  parc  de  l'avant-garde,  le  troisième,  attaché  h 
l'élat-major  du  général  Bonaparte.  Berlier  était  Heutcunnl- 
colonel  sous-directeur  d'artillerie  ii  Antibes  et  Uujard, 
général  de  brigade  provisoire.  Deschamps  était  un  com- 
missaire des  guerres,  ancien  secrétaire  du  représentant 
Iticord,  et  il  devint  intendant  militaire.  D'Urtubie  était 
général  de  brigade  d'artillerie  depuis  le  20  mai  179S.  Favc- 
reau  (Dominique-Joseph)  avait  été  promu  général  de  bri- 
gade en  juillet  et  général  de  division  en  septembre  1793. 
La  dernière  lettre  que  nous  publions  est,  non  de  Napo- 
léon, mais  de  son  frère  Louis,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

AhiiiIH  CuU'Jl'ET. 
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Le  commandant  de  rartillerie  de  rarmée  qui  assièffc  Toulon 
à  r administration  du  département  du  Vaucluse. 

A  Ollioules,  le  i2««  du  2«  mois  de  Tan  II  (2  novembre  1793). 

Le  parc  de  rartillerie  de  Farinée  est  bien  loin  d'avoir  le 
nombre  de  chevaux  nécessaires  pour  le  service.  Vous  êtes 
témoins  tous  les  jours  de  la  quantité  de  munitions  et 
machines  de  guerre  qui  arrivent  à  Avignon  et  que  je  ne  puis 
faire  transporter  que  lentement  el  au  détriment  du  service. 
Veuillez  donc  bien,  citoyens  administrateurs,  requérir  tous 
les  chevaux  qui  se  trouvent  dans  votre  département,  afin  de 
pouvoir  concourir  dans  cette  circonstance  critique  à  la  dra- 
perie {sic)  des  armées  de  la  République  (1). 

A  Gassendi. 

Marseille,  2  nivôse  an  11  (22  décembre  1793). 

La  prise  de  Toulon  rend  nulle  votre  mission.  Je  pense  que 
si  vous  n'avez  point  d'ordre  du  ministre,  vous  devez  vous 
rendre  au  Port  de  la  Montagne  où  vous  trouverez  des  occu- 
pations. Donnez  contre-ordre  dans  toutes  les  villes  où  il 
serait  encore  temps  pour  empêcher  le  départ  des  convois  qui 
nous  étaient  destinés,  excepté  la  poudre.  Passez  à  Saint- 
Etienne  pour  nous  procurer  des  fusils  et  dix  à  douze  mille 
pièces  de  rechange  avec  autant  de  tire-balles. 

A  Gassendi. 

Port  de  la  Montagne,  2u  nivôse  an  II  (Toulon,  14  janvier  1794). 

J'étais  occupé  à  faire  ma  tournée.  Lors  de  mon  retour  au 
Port  de  la  Montagne,  j'y  ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres  aux- 
quelles j'avais  déjà  satisfait  par  ma  dernière  que  je  vous  ai 
écrite  à  Marseille.  Je  vous  inclus  l'arrêté  des  représentants 
du  peuple  que  vous  me  demandez  dans  votre  dernière.  Il  est 
très  pressant  que  vous  rejoigniez  parce  que  l'on  a  de  grands 
projets  du  côté  de  l'armée  d'Italie. 

(1)  Bibliotliéque  d  Avignon,  Ms.  1676,  fol.  55. 
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Arriltê  ilrs  rr.prènmtanls  {dicté  êvitleminenl  par  Bonaparte)tm 
Purt  ilr'Ia-MonUgDï,  90  nWate  «d  II  iT»uI«d,  19  janvier  1791)-! 
Les  reprtîsentanls  du  iieupli"  envoji^s  par  la  Convontionl 
nationiilc  près  l'armt^e  d'IUiiie  et  les  di^poi'tomciits  du  Midi,] 
pour  établir  runiforniili!  dans  le  service  el  le  payement  des! 
canonnicrs  de  la  cûle  depuis  les  Itouclies-du-Rln'inc  jus- 
f^n'aux  bouches  du  Var,  arrètcnl  : 

Qu'il  y  aura  à  chaque  butleric  de  la  eolc  un  clicl"  cojiimaii- 
danl  la  batterie  et  deux,  trois  ou  quatre  eanoiiniers  chefs  de  1 
pièces  cl  UD  canonnier  garde-magasin  ;  le  nombre  des  canon-  1 
niers  sera  ri^liT*  par  le  gt^néral  d'arlillerie  chargi!  de  l'inspec- 
lion  de  la  cûte  qui  en  fera  un  tableau  que  nous  arrêterons. 

Il  y  aura  à  chaque  mortier  un  bombardier  qui  sera  choisi  | 
pariui  les  bombardiers  des  régiments. 

11  y  aura  des  compagnies  de  canonniers  en  réquisition  qui  1 
scrontdistribuiScs  àcliaque  batterie  alin  que  le  service  puisse  I 
s'y  faire  sans  aucune  lenteur  et  que  les  pièces  puissent  toutes  I 
ôlre  servies  à  la  fois. 

Le  payeur  du  district,  sur  lu  revue  des  commissaires  des  | 
guerres,  payera  les  compagnies  mises  eu  rdquisilion  pour  te  j 
service  de  la  cùte. 

Le  général  d'artillerie  sera  tenu  d'envoyer  à  chaque  dis 
trict  un  état  des  compagnies  qu'il  conserve  pour  le  service  1 
des  batteries  comprises  dans  le  district. 

Le  payeur  refusera  le  paiement  à  toute  compagnie  qui  nu  I 
serait  pus  portée  sur  l'étal  du  général  d'artillerie  et  dont  le  I 
capitaine  ne  serait  pas  porté  en  réquisition  de  sa  pari. 

Les  canonniers  et  bombardiers  et  gardes-magasins  dos 
batteries  seront  payés  également  sur  la  revue  des  commis- 
saires des  guerres  et  en  conséquence  d'un  brevet  qui  leur  1 
sera  remis  par  le  général  d'artillerie. 

Les  compagnies  de  canonniers  mises  en  réquisition  seront 
organisées   et   payées  comme   les    compagnies  des   gardes  I 
nationaux  canonniers  attachées  aux  bataillons. 
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Les  canonnicrs,  bombardiers  et  gardes-magasins  des  bat- 
teries auront  :  le  premier  canonnier,  commandant  la  batte- 
rie, 120  livres  par  mois  ;  le  second  canonnier  de  la  batte- 
rie, 100;  le  troisième  canonnier,  80;  le  quatrième,  78; 
le  garde-magasin,  80  ;  le  bombardier  chef  de  mortier,  100. 

Tout  premier  canonnier  établi  aux  batteries  de  côte  et  qui 
aurait  plus  du  tarif  ci-dessus,  sera  diminué,  et  défense  est 
faite  aux  commissaires  des  guerres  et  payeurs  de  leur  donner 
davantage. 

RiCORD  ET  SaLICETI. 

A  Gassendi. 

Port  de  la  Montagne*  5  pluviôse  an  II  (Toulon,  24  janvier  1794). 

Je  reçois  dans  Tinstant  ta  lettre.  Je  crains  bien  que  tu  ne 
tardes  beaucoup  à  venir.  Je  serai  à  Marseille  le  7  jusqu'au  14 
courant.  Après  quoi  je  me  mettrai  en  chemin  pour  Nice. 
Mais  tu  peux  l'adresser  au  citoyen  Brunet  avec  lequel  j'ai 
une  correspondance  fréquente  et  qui  pourra  te  dire  oit  je 
me  trouve. 

A  Berlier. 

Nice,  7  germinal  an  II  (27  mars  1794). 

Tu  délivreras  270  fusils  au  3*  bataillon  de  la  83*  demi- 
brigade  et  tu  en  retireras  95  que  tu  feras  réparer.  Je  te  pré- 
viens que  j'ai  donné  ordre  à  un  chef  armurier  et  à  quinze 
ouvriers  de  se  rendre  à  Antibes  pour  accroître  Tatelier. 

A  Berlier, 

Nice,  12  germinal  an  II  (!<'  avril  1794). 

J'ai  investi  le  citoyen  Songis  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  tenir  le  travail  de  la  côte.  Concertez-vous  ensemble. 

A  Andréossy, 

Menton,  16  germinal  an  II  (5  avril  1794). 

Lai"  division  du  Tanaro  se  réunit  à  11  heures  du  soir 
sur  le  chemin  de  Menton  à  Yintimiglia  ;  elle  doit  avoir  une 
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réserve  composée  de  23  mulets  chaînés  de  cartouches  et  cha- 
cun d*UQ  sac  de  pierres  à  fusil. 

La  2"*  colonne  du  Tanaro  se  réunit  au  même  endroit  que 
la  première;  elle  doit  avoir  une  réserve  composée  de  deux 
pièces  de  3,  30  mulets  chargés  de  cartouches. 

Le  camp  de  réserve,  commandé  par  le  général  François, 
se  réunit  dans  Menton  même;  il  doit  avoir  une  réserve  com- 
posée de  deux  pièces  de  4,  40  mulets  chargés  de  cartouches 
à  fusil. 

La  1'*  colonne  de  la  division  d'Oneille  se  réunit  sur  le 
chemin  de  Menton  à  Nice;  elle  doit  avoir  une  réserve  de 
20  mulets  chargés  de  cartouches  à  fusil. 

La  2'  colonne  de  la  division  d'Oneille  se  réunit  au  même 
endroit;  elle  doit  avoir  une  réserve  composée  de  six  pièces 
de  4,  quatre  obusiers,  quatre  pièces  de  8,  cinquante  mulets 
chargés  de  cartouches  à  fusil. 

L'équipage  de  pont  s'embarquera  à  Menton. 

Deux  pièces  de  4  de  cette  réserve  feront  Tavant-garde. 

^1  lierlicr, 

Nice,  6  floréal  an  II  (25  avril  1704. 

Tu  arrangeras  avec  Songis  le  service  des  batteries  pour 
les  canonniers  commandant  les  batteries  ;  dans  Tétat  que  tu 
m'as  envoyé,  il  y  en  a  beaucoup  trop. 

A  Andréossy, 

Nice,  17  floréal  an  H  (6  mai  1794). 

Dès  le  moment  que  l'évacuation  des  différents  objets  pris 
sur  l'ennemi  sera  opérée,  tu  te  rendras  à  Nice. 

A  Berlier, 

Nice,  18  floréal  an  11  (7  mai  1794). 

Tu  donneras  Tordre  aux  citoyens  Oudet  et  Jalau  d'être  aux 
ordres  du  citoyen  Songis  pour  ce  qui  concerne  le  service  du 
parc.  Il  est  possible  que  Songis  ait  besoin  du  secours  de  ces 
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deux  gardes  qui  doivent  être  bons  canonniers  et  zélés  répu- 
blicains, prêts  à  faire  le  service  de  la  place  et  à  aider  à  celui 
de  Téquipage  de  siège. 

A  Berlier. 

Nice,  18  floréal  an  H  (7  mai  1794). 

Tu  mettras  à  la  disposition  du  citoyen  Songis  tout  ce  qu^il 
te  demandera  de  la  place  d'Antibcs,  et  cela  sans  délai,  et  sous 
peine  de  désobéissance. 

•  A  Andréossy. 

Nice,  26  floréal  an  II  (13  mai  1794). 

Tu  seras  chargé  de  la  construction  des  ponts.  Il  y  en  a  de 
trois  espèces  :  pont  à  chevalets;  équipage  pour  raccommoder 
les  ponts  brisés  par  l'ennemi  ;  pont  de  bateaux  sur  les  grandes 
rivières.  Tu  mettras  en  règle  le  premier.  Tu  te  consulteras 
avec  Gassendi  et  Faultrier  pour  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  les  seconds  dont  j'ai  déjà  causé  avec  Gassendi.  Tu  pré- 
pareras les  outils  et  ouvriers  pour  les  troisièmes.  Tu  t'occu- 
peras à  prendre  des  renseignements  sur  ces  objets. 

-4   Diijard, 

Nice,  6  prairial  an  M  (25  mai  1794). 

L'on  placera  deux  obusiers  de  6  pouces  à  la  batterie  de  la 
Comédie.  L'on  placera  un  blanc  sur  les  bords  de  la  mer  et 
Ton  exercera  la  compagnie  qui  doit  servir  ces  bouches  à  feu, 
à  l'exercice.  L'on  tirera  quatre  salves  par  jour.  L'on  ramas- 
sera les  obus  à  la  fin  de  chaque  exercice.  Le  citoyen 
Andréossy  sera  chargé  de  diriger  la  théorie  sur  le  tir  de  ces 
bouche^  à  feu  et  de  surveiller  les  exercices. 

A  Gassendi. 

Nice,  7  prairial  an  II  (26  mai  1794). 

Voici  un  rapport  qui  me  vient  d'être  fait.  Tu  voudras  bien 
réunir  chez  toi  :    le  citoyen   Faultrier,  sous-directeur  ;  le 
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commandant  des  compagnies  d'ouvriers;  Andréossy,  chargé 
de  l'équipage  des  ponts;  Dintroz,  conducteur  général  des 
charrois,  etMarmonI,  capitaine  attaché  au  grand  état-major 
et  qui  a  fait  le  rapport.  Vous  lirez  le  rapport,  et  vous  y  pla- 
cerez, après  ravoir  discuté,  Tapostilleque  vous  jugerez  qu'il 
mérite,  et  les  observations  que  vous  pourriez  y  avoir  à  ajou- 
ter. Après  quoi  vous  chargerez  un  ou  deux  des  membres  de 
ce  Conseil  de  se  rendre  au  pont  du  Var  et  de  faire  un  rap- 
port :  1*  sur  le  degré  de  solidité  du  pont;  2^  les  réparations 
dont  il  aurait  besoin  ;  S""  les  accidents  qui  sont  à  craindre  ; 
4*  les  réparations  que  Ton  doit  y  faire;  5®  de  la  suffisance  de 
celles  que  Ton  y  fait.  Ils  se  transporteront  ensuite  plus  haut 
aux  pilotis  que  Ton  fait,  et  ils  analyseront  :  l""  l'utilité  de  ce 
travail  ;  2''  dans  quel  temps  il  sera  fait;  3*  si  Ton  doit  y  faire 
quelque  changement  et  ce  que  Ton  doit  y  faire. 
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État  des  effets  d'artillerie  pris  sur  Tennemi  dans  la  pre- 
mière opération  préparatoire  à  Touverlure  de  la  campagne 
du  Piémont. 

Nice,  8  prairial  an  II  (27  mai  1794). 


nature  des  effets 

QUANTITÉ 

LIEUX 

ou  ILS  02CT  tTÈ  PBI8 

LIEUX 

ou  ILA  SI  TRODVBirr 

OBSERVATIONS 

Canons  de  36 

4 

Oneille. 

Oneille. 

—      de  24 

2 

Loano. 

Loano. 

—      de  17 

7 

Oneille. 

Oneille. 

-      delo 

6 

Saorgio. 

Mises    sur   la 
côte.  ■ 

—      de  8 

8 

Loano. 

Loano. 

• 

—      de  7 

2 

Saorgio. 

Qui  sont  ren- 
trées au  camp 

- 

et  divisées  en- 
suite aux  dif- 

férents postes 
de  Tarmée. 

En  bronze. 

—      de  5 

2 

Redoute    de 

Raous. 

id. 

En  fer. 

—      de  4 

1 

Saorgio. 

id. 

Qui  nous  a  été 
prise  Tannée 
dernière. 

—      de  3 

9 

Redoutes  de  la 
Marta  et  des 

: 

Fourches. 

id. 

En  bronze. 

--      de  3 

8 

Redoute  Raous 

et  la  Marta. 

id. 

Courtes. 

—      de  3 

2 

Ponte  di  Nava. 

id. 

En  bronze. 

—      de  1  1/2  ... . 

7 

Ormea. 

id. 

En  bronze. 

—      de  1 

Total  des  pièces .... 

3 

Ormea. 
Saorgio. 

id. 
Saorgio. 

En  bronze. 
Toutes  ces  piè- 

62 

Mortiers  de  9  pouces . 

2 

—       de  6  pouces 

2 

id. 

id. 

sont    appro- 

Total des  mortiers. . 
Total  des  bonchet  à  fes. 

• 

visionnées    à 
peu    près    à 
cent      coups 
par  pièce. 

A  réparer. 
Bons. 

4 

66 

Fusils 

5.000 

1.500 

15.000 

id 

Sacs  à  terre 

Outils  de  pionniers. 

3.000 

Poudre 

10.000  1. 
1.500.000 

H  Cartouches 

— . 

iVOLUTIOSHAinES 


lU(tt  ih:t  placen  vacantes  dans  les  huit  compugnics  du 
4'  riJgiincnt  d'artillerie  ou  des  otRviers  qui  sont  absenta 
depuis  longtemps. 

Il  y  en  a  de  trois  sortes  : 

I*  Les  pinces  vnciiiiles  par  la  promotion  des  riipr^sentants 
du  peuple.  Dujard,  chef  de  brigade,  gûnt^ral  de  brigade 
d'artillerie  ;  il  fait  les  l'orictîons  de  chef  de  l'état-major 
d'arlilleric. 

Songis,  ca|)iininc  de  la  1 4'  compagnie  —  chef  de  bataillon 
d'arlillerie  :  il  occupe  la  place  de  sous-directeiir  d«'  IV'ijui- 
pagc   de  siège. 

Uintroz,  premier  lieutenant  de  la  tî"  compagnie  —  conduc- 
teur gt'ni^i'al  des  charrois  il'artîllcrie  de  l'arnit^e  d'Italie. 

Philippe,  second  liculenimt  de  lu  fi*  compagnie  —  ee^t 
gurdc-mugasin  &  Ctiambi^ry  ;  ces  deux  places  sont  incompa- 
tibles. Si  Cliambiîry  cfit  û\é  du  ressort  de  l'iirmi^c  d'Italie,  il 
lui  aurail  donnii  l'onlie  Je  rejoindre;  ûtant  de  runniic  des 
Alpes,  il  n'y  a  que  vuiist|iii  puissiez  lui  donner. 

2"  Otiiciers  dont  ou  n'a  pas  de  nouvelles, 

ïtoquefèrc,  capitaiiic-couimandnnt  de  ta  12"  compagnie  — 
il  a  raani]U(i  pendant  tout  le  siège  de  Toulon  ;  il  y  a  six  mois 
qu'il  est  absent  ;  on  le  dit  eu  arpestalion. 

3*t)liiuiers  iilisonts  parce  qu'ilssont  retenus  dans  lesautres 
arm(!es 

Saint-Paul,  second  ciipîtaine,  'À'  compagnie  —  retenu 
depuis  quatre  mois  à  l'arni^Se  des  Pyrénées-Orientales. 

Daval,  premier  lieulenanl,  ;i'  (.'oiupagoic  —  est  en  Corse 
depuis  deux  mois;  il  devrait  avoir  joint. 

Pernin,  second  lieutenant,  IV  compagnie  —  est  retenu  !i 
l'armée  des  Pyrénées;  il  devrait  avoir  joint  depuis  six  mois. 

Une  place  vacante  duns>  ta  4"  compagnie,  une  dans  la 
12*  compagnie  et  une  dans  la  19*  compagnie,  destinées  aux 
élèves, 

[Nice,  8  prairial  an  11,  il  mai  I79i]. 
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A  Andréossij, 

Nice,  9  prairial  an  II  (28  mai  1794). 

Tu  me  feras  part  par  écrit  des  mesures  que  tu  as  prises 
pour  pouvoir  franchir  les  rivières  que  l'armée  peut  rencon- 
trer en  Italie.  Tu  me  feras  part  de  tes  besoins  que  tu  eusses 
dû  déjà  m'avoir  remis.  Si  tu  penses  pouvoir  te  servir  de 
pontons,  tu  me  remettras  Tétat  des  poutres  qu'il  faut.  Si  tu 
penses  pouvoir  te  servir  de  ponts  de  bateaux,  tu  me  remettras 
Fétat  des  besoins  qu'il  te  faut.  Si  tu  rejettes  Tune  et  l'autre 
manière  de  jeter  des  ponts,  tu  détailleras  les  raisons  qui  te 
porteront  à  les  rejeter.  (Dis-moi)  ce  qui  t'est  nécessaire  pour 
Téquipage  de  pont  à  chevalets  demandé,  de  pont  de  corda- 
ges, de  pont  de  bateaux  que  Ton  ferait  avec  des  bateaux  que 
Ton  prendrait  sur  les  lieux.  Tu  me  remettras  l'état  de  ce  que 
tu  as  pour  ces  ponts,  l'état  de  ce  qui  le  sera  nécessaire,  Tétat 
de  ce  que  tu  pourras  procurer  dans  les  départements  méri- 
dionaux. Tu  dois  prendre  tes  mesures  pour  pouvoir  cons- 
truire deux  ponts  de  bateaux  de  200  toises  en  quinze  jours. 

A  Berlier, 

Nice,  14  prairial  an  II  (2  juin  1794). 

Tu  me  remettras  demain  :  l""  un  état  des  bouches  u  feu  qui 
sont  à  Antibes  en  notant  Tannée  où  elles  ont  été  fondues;  2° 
un  état  des  affûts  en  ayant  soin  de  distinguer  ceux  qui  sont 
d'une  nouvelle  construction  ;  3°  un  état  des  fusées  à  bombes, 
des  culots  qui  se  trouvent  dans  les  magasins;  4*"  un  état  des 
cartouches  à  boulets  ou  à  balles  ;  5»  un  état  des  outils  de  pion- 
niers emmanchés  ou  non  emmanchés,  des  sacs  à  terre;  6' 
un  état  des  artifices  de  toute  espèce  et  réchauds,  etc.  ;  7*  des 
outils  de  mineurs. 

A  Andréossy. 

Nice,  3  messidor  an  11  (21  juin  1794). 

Les  observations  que  tu  m'as  faites  dans  ta  dernière  lettre 
sont  très  sensées.  Je  t'autorise  à  écrire  partout  où  tu  le  croi- 
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ras  m'cessaire  pour  le  procurer  le  nombre  des  piilrons  d 
ouvriers  que  tu  désires.  Avunl  de  les  faire  veiiir\  lu  atten- 
dras cependant  de  nouveaux  ordres,  \ssure-loi  «ieulcnienl 
où  lu  dois  les  prendre. 

.1  Ftiullriei: 
Sicc.  3  iiieiiidor  an  II  '.ii  juin  nnti. 
J'ai  vu  les  elle  vaux  de  frise  que  tu  as  fait  faire.  Le  plus  petit 
a  a  pieds  ;  il  ne  lui  faut  que  4  pieds.  Il  faut  diminuer  d'un 
tiers  les  bras  apointi^s  de  sorte  qu'il  y  on  ait  que  18  sur 
4  pieds.  Tu  nie  prtîviendras  du  moment  que  ee  sera  fait.  Ne 
serait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  18  demi-bras,  qu'il  n'y  en  eût 
que  9  qui  passent  d'un  botit  fi  laulrc'.T.ela  seniil  plus  solide 
et  moins  embarrassant. 


A  AiidréosMy. 
Nice,  i  niMiidor  an  11  (i2  juin  1191). 
Fais  pri5parer  un  emplacement  pour  faire  l'épreuve  du  tir 
des  grenades  avec  dos  pièces  de  4.  L'on  doit  constater  la 
portée  du  but  en  blanc.  Ce  n'esl  pas  que  je  ne  voie  de  grands 
inconvénients  à  se  servir  de  cette  espèce  de  mitraille.  1*  La 
fusée  a  une  durée  constante,  l'dloignement  est  variable. 
2°  La  fusée  ne  peut  être  consumée  qu'après  que  le  mobile  a 
parcouru  un  grand  espace;  autrement,  elle  n'aurait  pas  asseï 
de  durée,  et  la  composition  serait  trop  incertaine  et  m^me 
dangereuse.  La  grenade  ne  peut  donc  servir  de  mitraille 
qu'en  tirant  très  loin,  et  le  tir  alors  est  fort  incertiûn.  L'obus 
ricoche,  s'arr&tc  à  un  certain  point,  et  éclate.  La  grenade,  au 
contraire,  ne  devant  pas  ricocher,  ne  touche  lerre  qu'à  8  ou 
900  toises,  c'est-à-dire  k  la  fm  de  sa  course,  cl  éclate  après. 
Si  cependant,  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  du  but  en 
blanc,  je  pense  que  l'on  pourrait  s'en  servir  et  j'ordonnerai 
que  l'on  en  mette  quelques-unes  dans  nos  caissons.  Je  le  prie 
de  me  répondre  et,  si  tu  ne  trouves  pas  mes  raisons  bonnes, 
de  les  détruire.  Je  ne  désire  pas  autre  chose  que  d"6tro  per- 
suadé Je  la  bonlé  d'un  moyen  qui  nous  permettrait  de  con- 
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sumcr  une  grande  partie  des  grenades  qui  sont  inutiles  dans 
les  magasins . 

Aux  administrateurs  du  district  de  Tarascon. 

Nice,  4  messidor  an  11  (22  juin  1194). 

Je  vous  prie  d'aider  de  tous  les  moyens  qui  sont  à  votre 
disposition  le  citoyen  Boschct,  commissaire  des  guerres, 
qui  est  chargé  de  faire  faire  50  forges  de  campagne.  Mettez 
à  sa  disposition  les  peaux,  fers,  etc.,  qui  sont  à  vos  ordres  ; 
vous  sentez  combien  ce  travail  est  intéressant.  En  aidant  le 
citoyen  Boschet  dans  son  travail^  vous  aurez  concouru  au 
succès  que  nous  méditons  et  pour  lequel  nous  avons  besoin 
de  l'assistance  des  bons  républicains. 

A  Berlier. 

Nice,  4  messidor  an  11  (22  juin  1794). 

Tu  recevras  les  brevets  de  neuf  canonniers,  tu  ne  les 
remettras  pas,  mais  tu  t'en  serviras  pour,  de  concert  avec 
eux,  tirer  leur  traitement  chez  le  payeur  depuis  le  1"  ven- 
tôse au  21  floréal.  Tu  auras  soin  que  les  canonniers  qui 
leur  ont  succédé  à  ces  places,  ne  tirent  leur  traitement  que 
depuis  cette  époque  du  1"  floréal. 

Tu  recevras  aussi  trois  brevets  pour  les  compagnies  de 
canonniers  de  la  côte. 

A  Berlier. 

Nice,  6  messidor  au  11  (24  juin  1794). 

Je  charge  le  citoyen  Lâchasse  de  tirer  le  plan  d'Antibes  ; 
je  te  prie  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  point  inquiété  et  de 
l'aider  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  ton  pouvoir. 

A  Berlier. 

Nice,  8  messidor  an  11  (26  juin  1794). 

Place  aux  batteries  les  sujets  que  tu  croiras  les  plus 
dignes  de  remplirr  leur  poste. 


.4NNALE9   KBVOLUTIOnilAlR 


Nkv,  1:1  maMidar  ta  II  (!•' Juillet  l1St). 
Hier,    it   10   )ieiires    ilu    soir,   il   n'y  avait   point  de   mot 
d'ordre  ni  Je  rulUcmcnt  à  la  biittcric  du  Loubat. 

A  A,.drèos.sy. 
Nkc,  1:1  uiGBsidor  ail  II  (1"  juillet  \1\)\). 

Tu  Irouvcru-s  ci-joinl  le  pkn  du  pont  do  cordages  qu«  lu 
le  proposes  de  faire  conslniire.  II  est  utile  il'en  faire  l'essai. 
J'écris  au  dirccloiir  du  pure  pour  qu'il  le  soit  accorde  tout 
oc  qui  t'est  néccssiiirc  et  pour  que  vous  choisissiez  de  con- 
cert un  emplacement  favorable.  Cotte  i^prouvc  ne  saurait  se 
faire  trop  tôt  afin  de  perfectionner  et  d'avoir  dëjà  la  sûreté 
de  sa  promplc  exécution.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  Ivi 
copies  Ion  plan  avant  l'épreuve,  mais  tu  m'en  rempliras  la 
copie  après. 

,4    Aiiiiréosby.  I 

Nice.  13  meiiMor  an  II  (<"  juillet  noi). 
J'ai  reçu  la  lellre  du  20  prairial.  Il  y  aura,  &  l'équipage 
du  pont,  dès  le  mcmcnl  que  l'exigera  la  consiruction  do 
doux  ponts  de  200  toises  en  15  jour.s,  une  compagnie  d'ou- 
vriers, moitié  d'ouvriers  d'artillerie,  moitié  d'ouvriei-s 
externes.  11  ne  s'agira  plus  que  d'adjoindre  il  cette  com- 
pagnie les  bateliers  qui  sont  nécessaires.  11  est  utile  que  (u 
écrives  0  Avignon,  Valence,  Arles,  pour  pouvoir  être  sûr 
de  le  procurer  les  bateliei's  portés  dans  ton  étal.  L'on  pren- 
dra aussi  des  sei^ents,  des  capitaines  de  i'  el  i"  classe,  des 
compagnies  du  corps  que  l'on  attache  à  l'équipage  de  pont. 
11  y  aura  quelques  conducteurs  dos  charrois,  et,  si  tu  con- 
nais quelque  personne  intelligente  qui  puisse  t'aider  dans 
cette  partie,  on  lui  donnera  une  commission  de  conducteur 
de  charrois  et  des  gratifications  proportionnées  k  l'ulilifé  dont 
elle  sera.  Il  s'agira  que  tu  voies  dans  les  bataillons   el  kri- 
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gadcs  qui  composent  Tarmée,  les  personnes  qui  pourraient 
Vôtre  utiles  et  que  Ton  t'attachera  au  moment  sous  quelque 
titre  que  ce  soit.  Il  faut  que  tu  te  concertes  avec  Gassendi 
pour  le  pont  à  chevalets.  Il  faut  faire  un  essai  des  allonges 
pour  raccommoder  les  ponts. 

A  Berlier. 

Nice,  13  messidor  an  11  (!«'  juillet  1794). 

Tu  tiens  huit  canonniers  à  la  batterie  de  la  Brague;  ce 
n'est  pas  assez  ;  il  en  faut  au  moins  seize. 

A  Berlier, 

Nice,  13  messidor  an  II  (!•' juillet  1794). 

Y  a-t-il  à  Antibes  des  boulets  de  36? 

A  Berlier. 

Nice,  13  messidor  an  II  (i*' juillet  1794). 

Je  suis  très  étonné  que  la  batterie  à  la  gauche  du  parc  de 
siège  ne  soit  pas  encore  armée. 

A  Berlier. 

Nice,  13  messidor  an  II  (1"  juillet  1794). 

Il  doit  arriver  six  pièces  de  36  à  Antibes,  pour  le  service 
de  la  côte,  avec  affûts;  il  est  utile  que  tu  fasses  sans  délai 
les  armements  nécessaires. 

A  Berlier. 

Nice,  16  messidor  an  H  (4  juillet  1794). 

J*ai  trois  mille  boulets  de  36;  je  donne  Tordre  pour  que 
Ton  en  transporte  où  il  est  nécessaire.  Tu  trouveras  ci-joint 
le  brevet  du  citoyen  Bernard. 

A   Andréossy. 

Nice,  17  messidor  an  II  (5  juillet  1794). 

Le  citoyen  Perrot,  chef  de  brigade  d'artillerie,  a  fait  la 


200  ÂiN^ALES    KÉVOLUTIONNAIRES 

guerre  d'Italie  en  1747.  Vois-le,  lire  de  lui  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  pourra  te  donner,  surtout  sur  le  pont  du 
Var,  et  fais  m'en  une  note. 

A  Berlier. 

Nice,  18  messidor  an  11  (6  juillet  1794). 

La  batterie  pour  laquelle  nous  avons  destiné  deux  pièces 
de  24,  ne  se  fait  donc  pas?  Quand  penses-tu  qu'elle  sera 
achevée? 

A   Berlier. 

Nice,  18  messidor  an  II  (6  juillet  1794). 

Je  ferai  toujours  ce  qu'il  dépendra  de  moi  pour  t'être  utile 
et  contribuer  à  ta  satisfaction.  J*ai  écrit  il  y  a  deux  décades 
à  la  Commission  pour  lui  faire  part  que  je  t'avais  autorisé  à 
continuer  ton  emploi. 

A  Berlier. 

Nice,  18  messidor  an  11  (6  juillet  1794). 

Je  verrai  de  faire  donner  des  tentes  aux  canonniers  du 
Graillon. 

A  Berlier. 

Nice,  19  messidor  an  II  (7  juillet  1794). 

Fais-toi  rendre  compte  pourquoi,  la  nuit  du  15  au  16  mes- 
sidor, il  n'y  avait  que  neuf  canonniers  au  Loup. 

A  Berlier. 

Nice,  20  messidor  an  11  (8  juillet  1794). 

J'ai  à  cœur  que  les  batteries  de  la  Convention  et  des 
Républicains,  à  l'ile  Marat,  soient  promptement  finies;  tu 
voudras  bien  faire  passer  1^500  livres  à  l'adjudant-général 
Carrière  pour  accélérer  ces  batteries,  en  payant  les  ouvrier 
que  les  bataillons  fourniront* 
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A  Berlier. 

Nice,  20  messidor  an  11  (8  juillet  1794). 

Remets  6,000  sacs  au  citoyen  Songis. 

A  Berlier. 

Nice,  20  messidor  an  II  (8  juillet  1794). 

Tu  feras  faire  deux  affûts  de  côte  de  36  le  plus  prompte- 
ment  possible. 

A  Berlier. 

Nice,  20  messidor  an  II  (8  juillet  1794). 

Fais  faire  dix-huit  écouvillons  et  douze  refouloirs  de  36. 

A  Andréossy. 

Nice,  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794). 

Tu  prépareras  pour  partit*  le  12  le  pont  de  cordages,  deux 
ponts  à  chevalets  et  des  allonges  pour  raccommoder  des 
arches  de  pont.  Ces  objets  font  partie  de  Téquipage  de 
campagne.  Ils  camperont  toujours  au  grand  parc.  Tu  mar- 
cheras avec  Gharbonnel  et  tu  aideras  autant  qu'il  sera  pos- 
sible au  service  du  parc. 

A  Andréossy* 

Nice,  10  thermidor  an  II  (28  juillet  1794). 

J'ai  donné  Tordre  pour  que  Ton  te  fournisse  une  compa- 
gnie d'auxiliaires.  II  te  faudrait  quelques  ouvriers  maçons. 
J'ai  éprouvé  qu'ils  sont  excellents  pour  asseoir  les  ponts  à 
chevalets  et  les  allonger. 

A  Andréossy, 

Nice,  10  thermidor  an  II  (28  juillet  1794). 

Fais  partir  Gharbonnel  pour  voir  les  ressources  que  tu 
peux  avoir  en  bois  du  côté  de  Tende. 

14 
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A  Gassendi. 
Nice,  IS  Ibermidor  an  11  (30  juillet  I79t:, 
Les  cinq  ilivisions  de  pièces  de  i  avec  l'allirail  du  parc  par-  | 
liront  le  14  &  deux  liourfs  du  matin.  Le  citoyen  Andréossy  i 
et  le  citoyen  Itigucur  partiront  avec  ccl  <^<|uipage.  Le  citoyen  I 
Biguour fera  les  fonctions  de  commundant  des  canonoiersde  ] 
brigade. 

A  llfi-lifr. 
Ski-.  V\  thcmi'lor  tu  II  (»1  Juillet  1194). 

DrduniK-  îk  tuu  capitaine  de  se  rendre  aux  Iles  Morgue- J 
rilo  pour  y  remplacer  Carrière. 

A  Andrvo.s.iij. 
tiir.v,  U  lliermidor  an  II  [1"  août  1794). 
J'ai  là  tes  observations.  Je  les  aï  communiquées.  On  y  a  1 
rt5pondu  en  partie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  [ 
pont  de  600  toises  n'est  pas  à  l'ordre  de  notre  position 
actuelle.  Je  voudrais  que  tu  le  portes  au  Var  et  que  lu  VfJrïfies 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  un  double  pont  sur  le 
torrent,  qui  joignit  le  premier  pont,  de  sorte  que  la  partie 
oil  les  ulfouillemenls  sont  les  plus  con si dt^ râbles,  eût  deux 
passages.  L'un  pourrait  facilement  en  réparer  un,  pendant 
que  l'on  passerait  sur  le  second.  Je  voudrais  que  l'on 
élargit  d'un  pilot  le  nouveau  pont  que  l'on  a  fait,  que  l'on  y 
plaçât  une  rampe,  que  l'on  fascinât  le  lit  que  le  Var  n'oc- 
cupe que  dans  les  grandes  crues,  que  l'on  jetûl  quelques 
petits  ponts  sur  les  autres  bras,  de  sorte  il  avoir  encore  une 
seconde  communication.  L'on  ferait  un  épi  pour  contenir 
le  Var  dans  son  Ut  actuel.  Réfléchis  sur  ces  différents  objets, 
vois  par  toi-mCmc  le  local,  fais-moi  part  de  tes  observations. 

A  Andréossy. 

Nice.  <B  UnTRildcr  an  11  (1  aoQt  IIM). 
Songis  enverra  douze  voitures  demain  malin.  Ecris  lui 
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qu'il  les  fasse  partir  de  bonne  heure.  Gassendi  en  joindra 
Irois  qu'il  prendra  h  Nice.  Ces  quinze  voilures  serviront  îlton 
'  équipage  de  pont.  Tu  y  feras  charger  un  pont  entier  h  che- 
I  valets  qui  devra  partir  le  17  à  deux  heures  après  minuit  ;  ils 
iront  coucher  près  de  Sospello  ;  pri5parc  leur  étape  à  l'Esca- 
rena.  Le  i8,  ce  convoi  ira  coucher  à  la  Giandolii.  P'aultrîer 
fera  tout  de  suite  iitteler  ces  charrettes  par  des  chevaux 
frais  et  les  fera  conduire  à  Tende.  Les  charretics  retournant 
vides  à  la  Giandola  reprendront  leurs  chevaux;  elles  arrive- 
ront à  Nice  le  22,  et  le  23  elles  recommenceront.  Tu  por- 
teras d'abord  ;  1"  un  pont  à  chevalets;  2°  pont  de  cordages; 
3°  pont  do  chevalets. 

A  AndrÉossy. 

Xice,  13  Iherniidor  an  II  (2  août  119*). 
Indépendamment  des  quinze  voilures  que  tu  auras  le  17  & 
la  disposition,  provenant  d'Antibes,  et  trois  venant  de  Nice, 
Julien  doit  l'en  procurer  2S.  Avec  ces  quarante  charrettes 
ton  ser\'ice  serait  en  règle.  Vois  donc  Julien  qui  joint  à  beau- 
coup de  zèle  de  l'intelligence  et  des  ressources  ;  il  te  procu- 
rera ces  vingt-cinq  charretics  au  plus  tard  le  18;  alors  tu 
seras  en  mesure.  Tu  tiendras  ces  quarante  charrettes  avec 
toi,  chaînées  des  objets  les  plus  urgents.  Le  reste  sera  au 
d(!pôt  de  Tende.  Arrange  tes  gardes,  tes  escortas  avec  assez 
d'intelligence  pour  que  les  voituricrs  ne  se  sauvent  pas.  Le 
meilleur  moyen  est  de  ne  pas  atteler  les  mulets  du  maître  de 
la  voiture  à  la  sienne,  mais  k  la  voisine.  Je  te  donne  les 
moyens;  le  reste  le  regarde. 

.4k  général  coin  mandant  le  génie, 

NicD,  13  IbemiiUor  au  II  (2  buAI  n9t). 
J'ai  nommé  le  citoyen  Andréossy.  Nomme  un  oUicier  de 
ton  côté,  lis  se  rduntront,  ils  discuteront  aveu  le  citoyen 
Marfrs,  visiteront  le  local,  et  d'ici  h.  quelques  jours,  quand 
ils  neront  d'accord,  ou  qu'ils  auront  en  vain  cherchiî  à  l'être, 
nous  nous  assemblerons  et  serons  Ùi  mCme  d'arri'ter  dans  une 
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OU  drus  si^ances  ropdrstïon  qui  doit  être  faite  pour  le  pont, 
du  Var. 


Nice,  15  tbcrmidoranll(2aaùtl79i), 
Songis  a  rc^u  sept  charrettes  attelées.  Ecris-lui  de  les  mai'- 
quoi-  ariiilerir,  d'en  joînJrp  cinq  des  siennes,  de  les  atteler  i 
avec  les  chevaux  d'une  mOmo  brigade  et  de  te  les  envoyer 
à  Nice.  Toi,  tu  y  joindras  trois  charrettes  des  tiennes,  et  au  1 
nombre  de  quinze;  tu  y  mettras  un  conducteur,  de  ceux 
chargés  des  ponts,  et  tu  les  remetlras  à  la  disposition  d'An-  I 
dréossy  qui  fera  d'abord  passer  un  de  ses  ponts  à  chevalets 
à  Tende.  Ces  voitures  partiront  le  17  &  la  pointe  du  jour 
pour  aller  coucher  entre  TEscari^nc  et  Sospcllo.  Le  18,  elles 
coucheront  à  la  Giandola.  Là,  Faultrier  les  attellera  de  che- 
vaux frais  et  les  fera  aller  à  Tende.  A  leur  retour,  ils  repren- 
dront leurs  chevaux  à  la  Giandola.  Communique  cette  lettre 
à  Andréossy. 

A  iierlier. 
NU'c,  S2  theruiîUor  an  II  (B  aofll  1794). 
Est-ce  toi  qui  as  demandé  une  demi-brigade  de  mulets  à. 
bdls?  Quand  tu  as  des  besoins,  l'ordre  veut  que  tu  t'adresses 
directement  k  moi  ou  au  directeur  des  parcs  d'artillerie  de 
l'arnide  d'Italie.  Il  est  contre  les  règles  que  tu  aies  un  atte- 
lage séparé.  Je  te  laisse  les  15  mulets  de  bAts,  parce  qu'ils 
y  sont.  Quand  tu  auras  besoin  d'approvisionner  les  batte- 
ries, il  faut  le  faire  par  mer.  Quand  tu  seras  obligé  de  le 
faire  par  terre,  Songis  te  donnera  des  voitures  aux  mulets 
que  tu  lui  demanderas  pour  toutes  tes  fois  que  tu  en  auras 
besoin. 

A   Faulliw. 

Quartier géaiïral  de  Cairo,  i  ventlûiuiaiL'c  an  III  (23  septembre  liai]. 

Tu  partiras  demain  3  vendémiaire  avec  tout  le  pare  d'artil- 
lerie ;  tu  passeras  par  Carcare  et  Altare,  ofi  lu  recevras  de 
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nouveaux  ordres  ;  il  ne  faut  rien  laisser  à  Gairo  des  eiïets  et 
munitions  de  guerre  pris  sur  Tennemi. 

A  Rerlier. 

Nice,  17  vendémiaire  an  II  (8  octobre  1794). 

Je  te  prie  de  m'envoyer  le  plus  promptement  possible  Tétat 
des  batteries  depuis  les  bouches  du  Var  jusqu'à  Héraclëc  ; 
il  ne  me  manque  que  cela  pour  former  l'état  général  de  la 
côte. 

A  Andréossy. 

Nice,  18  vendémiaire  an  III  (9  octobre  1794). 

Il  faut  que  tu  choisisses  un  endroit  où  tu  puisses  faire  l'école 
de  Tobusier,  et  en  pouvoir  placer  trois  de  front.  Tu  feras  arran- 
ger le  local  et  placer  des  blancs.  Quand  cela  sera  fait,  tu  m'en 
donneras  avis.  Le  présent  ordre  te  servira  pour  tirer  du  parc 
les  trois  obusiers  avec  un  caisson. 

A  Faulirier. 

Nice,  19  vendémiaire  an  III  (10  octobre  1794). 

Je  te  prie  de  vouloir  faire  un  caisson  de  montagne  pour 
infanterie,  contenant  quinze  cents  cartouches  et  quatre-vingt 
pierres  à  fusils.  Ce  caisson  doitôtre  à  charnières  et  à  cadenas. 
11  servira  de  modèle  pour  ceux  que  l'on  doit  faire  à  Marseille. 

A  Andréossy. 

Nice,  19  vendémiaire  an  III  (10  octobre  1794). 

Les  citoyens  Perrot  et  Andréossy  sont  priés  de  visiter  dans 
la  journée  les  fourneaux  à  réverbère  qui  sont  établis  dans  les 
cinq  batteries  du  Paillon,  de  la  Comédie,  de  la  Barrière,  du 
Cap  de  Nice  et  des  Sans-Culottes,  ainsi  que  celui  du  château 
de  Nice,  pour  y  examiner  leur  état,  savoir  :  s'ils  sont  propres 
à  servir,  s'ils  sont  armés  de  tout  leur  attirail  et  s'ils  sont 
approvisionnés  de  manière  à  pouvoir  servir.  Ils  voudront 
bien  voir  ces  établissements  dans  tous  leurs  détails,  et  s'il 
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manque  quelque  chose  aux  jiarlies  ci-dessus  dite?,  ils  s'sdres- 
seront  au  citoyen  Gassendi  pour  y  pourvoir  sur  le  cliiimp.  Us 
voudront  bien  me  rendre  compte  de  leurs  visites  et  m'averlir 
quand  chaque  fourneau  sera  dans  un  6tnt  complet  d'activitë> 
nu  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  auront  fait  mettre  en  état  de 
service.  I 

.4  JSerlU-i: 
Moc,  ïa  venafiiiiaire  on  Ul  (I*  octobre  nw). 
Knvoie-moi  lY'tat  des  approvisionnements  de  la  place  :  en 
poudre  en  bai'ii.  gargoussi's  pleines,  cartouches,  artiiices, 

A  Jierlict: 
Mce,  iS  veod^miatro  an  III  (17  octobre). 

J'ai  parcouru  les  batteries  du  Croûton,  de  la  Gabelle,  do  la 
Fourcade,  des  Moulins  et  de  la  Bocca.  Il  est  indispensable  de 
faire  un  petit  corps  de  gurde,  et  un  petit  inagusin,  et  une 
baraque  en  bois  pour  les  canonnières. 

Depuis  le  temps,  le  gril  n'est  point  encore  posi^;  tu  feras 
achever  tout  l'épaulement  des  deux  saucissons  ;  les  canon- 
niers  qui  servent  la  batteiîe,  feiont  les  saucissons. 

A  la  ballerie  de  la  Gabelle,  il  faut  faire  changer  la  porte  du 
magasin  et  la  faire  placer  k  l'opposé  des  pièces. 

A  la  Fourcade,  il  faut  faire  un  mur  d'enceinte  et,  appuyés 
b  ce  mur,  placer  les  magasins  et  les  couvrir  par  une  traverse. 

Il  faut  placer  provisoirement  un  gril  a  boulets  rouges  à  la 
Fourcade.  Il  n'y  a  pas  besoin  des  biltisses  que  l'on  fait  pour 
le  gril  ;  c'est  le  travail  d'un  maçon;  une  demi-journée.  Fais 
donc  en  sorte  que  cette  forge  soit  placi5c  dans  cinq  jours. 

A  la  batterie  des  Moulins,  tu  fL-ras  faire  à  huit  pieds  du 
revêtement  intL'rieur  actuel  uu  revêtement  en  gabions...  et 
demi  de  hauteur  {sic)  et  rempliras  le  vide  par  de  la  terre  ;  par 
ce  moyen,  l'i^paulcment  aura  dix-huit  pîeds.  Tu  feras  défaire 
pour  ce  travail  la  plaie-forme  actuelle  et  la  placeras  après  le 
nouvel  (ipaulement. 
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L*épaulemcnt  des  mortiers  est  très  mal  fait  ;  il  faut  le  refaire 
dans  les  règles. 

Tu  placeras  un  gril  à  boulets  rouges  à  cette  batterie. 

Fais  augmenter  rdpaulcmcnt  de  la  batterie  de  La  Bocca  de 
neuf  pieds  et  fais  y  faire  quatre  plates  formes.  11  est  indis- 
pensable que  le  génie  y  fasse  faire  une  baraque  pour  loger  et 
une  pour  magasin. 

Tu  prendras  connaissance  des  lettres  ci-jointes  et  tu  les 
enverras  à  leur  adresse  sans  délais. 

P.  S.  —  Tu  adresseras  à  Carrière  les  lettres  pour  Duroc 
qu*il  lui  fera  passer  ainsi  que  Tinslruction  de  la  batterie  de 
la  Bocca  qu'il  fera  passera  l'officier  qu'il  enverra. 

A  Gassendi. 

Nice,  2  brumaire  an  III  (23  octobre  1794). 

Tu  reconnaîtras  et  feras  reconnaître  le  citoyen  Xavier  Ruf- 
iier,  armurier;  il  sera  principalement  chargé  de  vérifier  les 
armes  qui  ont  été  commandées  par  les  ouvriers.  Le  traitement 
qui  lui  sera  accordé,  sera  réglé  au  moment  que  nous  aurons 
donné  à  l'atelier  l'accroissement  dont  je  t'ai  parlé. 

A  Andréossy. 

Nice,  5  brumaire  an  III  (26  octobre  1194). 

Je  te  prie  de  me  remettre  :  1"  les  dimensions  d'un  bateau 
tel  que  nous  devons  en  construire  pour  la  campagne  de  Lom- 
bardie,  les  ouvriers  et  le  temps  qu'il  faudrait  pour  le  faire; 
2^  les  dimensions  d'un  radeau  ordinaire  pour  passer  une 
rivière  devant  l'ennemi.  Tu  feras  dessiner  l'un  et  l'autre 
objet. 

A  Andréossy, 

Nice,  11  brumaire  an  111  (l"  novembre  1194). 

Si  Ton  pouvait  adopter  les  boulets  rouges  au  service  de  la 
mer,  une  révolution  navale  serait  inévitable.  Les  balles  inccn- 
cendiaires  ne  font  que  peu  d'effet;  l'on  pourrait  les  perfec- 
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lionner:  maison  ne  leurdonncrajamaisla  vitesse  ni  l'élendue 
d(!  portiïe.  Les  corps  creux  ne  valent  pas  les  boulets  rouges, 
mais  valimt  mieux  que  les  balles  incendiaires.  Je  ne  pense  pas. 
que  cela  put  opf^rer  une  révolution  navale,  mais  je  crois  qui 
cela  peut  donner  des  iivunluges  très  grands.  1"  Il  faudrait 
tirer  des  obus  avec  des  pièces  de  :i6,  s'assurer  que  la  fusi 
n'est  point  di'-rangi!e  cl  qu'il  n'arrive  point  trop  d'accidents. 
2"  s'assurer  que  nos  fougasses  de  6  livres  de  poudre  mettent 
le  feu  dans  un  bordage,  (évaluer  la  force  de  rexplo^iiiii  et  la 
comparer  avec  la  ténacitd  des  bois  d'échantillon  de  la  marine. 
Je  t'invite  &  t'occupcr  de  la  théorie  de  ce  dernier  article.  Ij 
nous  iicra  possible  de  faire  des  expériences  sur  le  premiei 
objet. 


,-t   An<lri}o.ssij. 
Nice,  12  tiruinairu  an  III  !î  no*emlir«  1704). 
Le  général  te  prie  de  lut  envoyer  le  nom  des  usiensiled 
servant  à  tirer  à  boulets  rouges. 

Pour  le  général  BuonaparleJ 
l'aide  de  camp,  JtsoT. 

.1   Atidréossij. 

Nicp,  n  brumaire  an  111  ;7  DOTeailire  1191 

Il  est  de  principe  que  l'on  ne  doit  tirer  à  boulets  rougei 
qu'avec  des gargousses  en  parchemin.  Tu  voudras  bieodésor-1 
mais  ne  plus  faire  tirer  qu'avec  des  gargousses.  11  faut  même 
qu'elles  aient  plutôt  une  ligne  de  vent  que  d'ôtre  justes. 

A  Deschamps. 

Nire,  21  liruuairo  lit  [17  novembre  1791). 

J'eusse  été  charmé  de  pouvoir  l'Mro  utile.  Tu  as  tort  d 
peniïcr  que  ta  deniïère  lettre  que  je  t'ai  écrite,  était  ambiguO  J 
mais  lorsqu'on  est  aussi  éloigné  que  de  Paris  ù  Nice,  l'o 
craint  toujours  de  faire  uu  voyage  aussi  long.  J'ai  en  dei 
nouvelles  de  Kicord  qui  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir,  jd 
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suis  fâché   cependant  que   ton  placement  à  Pézenas  Tait 
empêché  de  me  donner  quelques  détails  sur  son  compte. 

P.  S.  (de  Junot).  Je  suis  flatté,  mon  ami,  de  Tintérèt  que 
tu  prends  à  moi  ;  sois  sûr  que  personne  plus  que  moi  ne 
désire  qu'il  Tarrive  tout  le  bien  que  tu  mérites.  Nous  serions 
charmés  que  ton  emploi  pût  t'amener  près  de  nous. 

A  Andréossy. 

Nice,  3  frimaire  an  III  (23  novembre  1794). 

Il  est  indispensable  que  tu  t'occupes  sérieusement  de 
l'organisation  de  l'équipage  des  ponts.  Rassemble  dans  un 
même  local  :  1^  Les  ponts  à  chevalets,  celui  de  cordages,  et 
les  allonges.  2*"  Tous  les  agrès  relatifs  au  pont  de  bateaux  à 
construire  sur  les  lieux.  N'oublie  pas  un  instant  à  passer 
tes  marchés  et  à  te  procurer  les  ancres  dont  nous  sommes 
convenus.  3"  Envoie  sans  retard  à  Grenoble  les  dimensions 
du  baquet  à  nacelle,  tel  que  nous  en  sommes  convenus 
dans  notre  dernière  conférence.  Tiens  prêtes  les  dimensions 
des  petits  bateaux  de  22  pieds  sur  6  pieds  6  pouces  ;  nous  les 
avons  jugés  meilleurs.  4®  Propose-moi  l'organisation  d'une 
compagnie  de  bateliers  et  écris  à  Taisand  et  à  Songis  qui  va 
h  Tarascon,  Avignon,  Valence  et  Lyon,  pour  qu'il  te  procure 
les  bateliers  nécessaires.  5**  Prends  un  conducteur  de  char- 
rois et  charge  le  exclusivement  de  garde-magasin  de  l'équi- 
page de  ponts. 

A  Andréossy, 

Nice,  3  frimaire  an  III  (23  novembre  1194). 

Je  t'engage,  lorsque  tes  occupations  de  directeur  de  l'équi- 
page de  ponts  te  le  permettront  de  recommencer  les  épreuves 
à  boulets  rouges.  Je  serais  bien  aise  que  tu  constates  la 
différence  de  temps  qu'il  faut  pour  chauffer  un  boulet  de  36, 
de  48  ou  de  4.  Le  général  Dujard  aura  soin  de  te  procurer 
les  factionnaires  nécessaires  pour  que  personne  n'entre 
dans  la  batterie,  et  les  officiers  d'artillerie  qui  seront  dési- 
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gnés.  Les  oHîciers  do  la  garnison,  de  (iiielquc  grade  qu'ils 
soicat,  hormis  le  conimandant  de  la  place,  ne  pourront  pas 
y  entrer.  Jo  ne  doute  pas  que  lu  no  portes  ta  sollicitude 
ordinaire  pour  qu'il  n'arrive  aucun  uci^idcnt.  Tu  ne  permet* 
tras  pas  que  l'on  ne  lire  qu'avec  des  gai^ousscs  en  parche- 
min, cl  lu  auras  soin  de  l'assurer  que  les  gargoussièrcs  des 
batteries  ne  sont  pas  trop  étroites.  Tu  feras  l'essai  de  l'écou- 
villon  que  j'ai  ordonné  au  parc. 

Au  ciloyn  Provotal,  officier  ifarti/ifrie  en  résiiimce 
il  La   Ciolal. 

Uarieille.  û  nivôse  an  III  {là  Jùccuibrc  1794), 

li  est  ordonné  au  citoyen  Provotal  de  se  rendre  h  Marseille 
où  il  sera  employé  en  qualité  de  garde  principal  de  l'arsenal 
de  Marseille.  Les  gardes  des  forts  et  des  batteries  de  la  côte 
seront  spécialement  sous  ses  ordres  et  correspondront  avec 
lui  pour  leui-s  besoins  et  leur  comptabilité  (1). 

A    PeiTiei\    capitaine    d'artillerie,    eniplot/é  à   l'arsenal  de 
Afarseille. 
.Marseille,  8  nivosc  an  III  (38  décembre  1194). 
Faire  passer  à  ^'Ice  1 ,400  fusils  qui  se  trouvent  à  Avignon, 
l'our  cela  faire  un  arr&té  qui  requière  le  directeur  de  l'ate- 
lier d'armuieiie  d'Avignon  de  les  mettre  îi  la  disposition  du 
commandant  de  l'artillerie  &  Avignon  qui  les  fera  passer  & 
Nice  (2). 

[t;  Bibliulhcquc  d'Avignon. 

[S]  ArcliivL-B  de  la  mairie  île  Toulon.  Ces  li|i;nc9  sont  au  bai  d'une  lettre  ilu 
espllaine  l'cirier  qui  demandait  en  quatre  arlicles  :  1°  un  an'^^lfi  des  reiirê- 
■entanli  pour  obtenir  du  garde-maguîn  trente  quiulaux  de  goufre  ;  3*  un 
nuire  arrêté  pour  avoir  vingt-cinq  quiDtaux  âe  salpAlrt?  ;  3'  vingt-cinq  inil- 
lieri  de  poudre  pour  la  contection  des  rarloufhei  et  l'appruvisionileinent  | 
de»  batteries;  4*  une  tomme  de  300,000  livres  au  uioîni  pour  1m  d^penan  de 
l'arsenal  cl  l'achat  des  objets  demandât  par  l'aruiée  d'Ilalie.  Bonapitrte  annoti^ 
la  lettre  ù.  la  Diarge;  il  écrit  nu  n- i  et  au  a"2Àrréli  conforme,  il  bitonne 
le  no  3,  il  barre  au  n°  4  lei  roots  diptatt»  th  l'arteaal  et,  jugeant  la  somme 
trop  forte,  griffonne  un  crédit  cent  millt  iivra. 
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A  Deschamps. 

Port-la-Montagne,  4  pluviôse  an  \\\  (23  janvier  1795). 

Au  lieu  de  trouver  ta  commission  chez  le  citoyen  Man- 
ceaux,  au  Port-la-Montagne,  tu  la  trouveras  ci-jointe.  Si  lu 
veux  nous  joindre,  ne  perds  pas  un  moment,  et  si  la. com- 
mission te  convient,  et  que  nous  soyons  partis  lorsque  tu 
arriveras  au  Port-la-Montagne,  lu  trouveras  chez  le  sieur 
Manceaux  la  facilité  de  nous  joindre. 

Ton  ami, 
Jl'not. 

Port-la-Montagne,  le  3  pluviôse,  3*  année. 

Je  propose  pour  adjoint  aux  adjudants  généraux  d'artille- 
rie le  citoyen  Deschamps. 

V adjudant-général,  dief  de  bataillon  d artillerie^ 

MUIRON. 

Etats  de  service  :  canonnier  dans  la  compagnie  n"  6  du 
4*  ri^iment  d'artillerie,  le  30  venlosc  an  II;  commissaire 
des  guerres  le  2  brumaire  an  III. 

Le  général  commandant  r artillerie  de  i armée  du  Midi. 

BuONAPARTE  (1). 

Aux  représentants  dti  peuple, 

Port-la-Montagne,  12  pluviôse  an  III  (31  janvier  1195). 

Une  partie  du  magasin  aux  fusils  de  Fatelier  des  armes 
portatives  vient  de  s'écrouler.  Le  capitaine  d'artillerie  Perny 
a  eu  la  jambe  cassée  et  deux  autres  ouvriers  ont  été  légère- 
ment blessés.  Heureusement,  le  reste  des  ouvriers  étaient 
alors  à  déjeuner  (2). 


(1)  Bibliothèque  d'Auxerre  (communiqué  par  feu  Molard). 

(2)  Archives  de  la  mairie  de  Toulon. 
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A  Maiicpaui,  chef  de  brif/atie  d'artillerie. 

Porl-la-HnnlaKue.  B  venloie  sn  II!  (St  W»rier  nS5). 
Tu    mettras   à  lu  disposition  du  giïnfTal  Cervoni  troisi 
mulets  do  traits  avec  Igs  harnais  de  cûtc, 

P.  S.  Le  eitoyen  Bonjour,  chef  de  division  des  cliarroisi 
d'artillerie,  fournira  les  trois  mulets  deniand(?s  ci-dessus. 

A  Gassendi. 
Marseille,  38  germinal  an  111  (1  avril  1795). 
Je  Ifi  prie,  mon  vieil  et  bon  camarade,  de  fournir  ik  mon  I 
frAre  les  voilures  nécessaires  pour  porter  mes  elTets  et  des  I 
papiers  de  service  à  Marseille.  Je  vais  vous  quitter.  J'ai  | 
droit  à  une  part  de  ton  amitié.  Je  te  prie  de  me  mander  si, 
passant  par  Paris,  je  puis  t'être  utile.  Je  me  flatte  que  tu 
comptes  toujours  sur  mon  amitié.  Mes  compliments  à  Songis. 

.■1  Amlr^ossy. 

Marseille,  2  ftor*al  an  lit  (21  avril  ITOîf. 

J'attends  l'état  d'inspection  que  je  t'ai  chargé  de  faire,  I 
Les  linquels  se  font  à  Valence.  J'ai  fait  donner  im  arr6t4  1 
aux  représentants  pour  qu'il  soit  fourni  par  les  agents  de  la  1 
marine  dans  le  département  de  l'Isère  les  bois  nécessaires. 
Je  partirai  sous  quinze  jours  pour  l'armée  de  l'Ouest,  Si  jo  ] 
puis  t'élre  utile,  je  te  prie  de  compter  sur  moi. 

A  d'i'rlubie. 

Paris,  2  brumaire  an  IV  i2t  octobre  nesj. 

Le  général  commandant  à  Versailles  a  quatre  pièces  de  i.( 

Vous  voudrez  bien  donner  l'ordre  pour  en  transporter  deuxl 

\  Meudon,  et  envoyer  des  canonniers   pour  le  service  des! 

deux  autres  pièces. 
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A  la  Commission  de  l'organisation  du  mouvement  des  armées 

de  terre. 

Paris,  7  brumaire  an  IV  (29  octobre  1195). 

J'ai  fait  partir  par  des  courriers  extraordinaires  l'ordre  au 
16'  régiment  de  dragons  de  se  rendre  à  Lille  ;  les  différents 
détachements  seront  réunis  le  15  à  Beauvais  et  partiront  le 
lendemain  par  Lille  où  ce  régiment  arrivera  le 

Au  général  Faver eau ^  à  Soissons. 

Paris,  13  bniuiaire  an  IV  (4  novembre  1795). 

Vous  mettrez  à  Tordre  que  le  général  en  chef  défend 
expressément  aux  généraux-commandants  dans  les  divisions 
de  faire  sortir  des  troupes  hors  du  territoire  de  leurs  divi- 
sions et  à  plus  forte  raison  de  celui  de  Tarmée  de  Tintérieur 
sans  son  ordre . 

A  d'Urtubie. 

Paris,  14  brumaire  an  IV  (5  novembre  1795). 

Vous  ferez  partir  le  15  à  7  heures  du  matin  le  parc  d'artil- 
lerie qui  est  aux  Tuileries  et  vous  le  ferez  parquer  au  Champ 
de  Mars.  Vous  ferez  mettre  les  chevaux  à  la  prolonge  jusqu'à 
ce  que  les  écuries  dites  du  Manège  soient  évacuées.  Vous 
enverrez  ce  soir  à  2  heures  après  midi  un  oflBcier  d'artillerie 
et  tous  les  caporaux  fournis  des  différentes  compagnies 
marquer  leur  logement  à  TEcolc  Militaire  par  le  commissaire 
des  guerres  chargé  de  cette  partie. 

V  adjudant  général  chef  de  brigade  Borrel  au  général  en  chef. 

Paris,  3  frimaire  an  IV  (24  novembre  1795). 

Mon  général,  plusieurs  individus  ci*devant  cauonniers,  attachés  aux 
grenadiers  de  la  représentation  nalionale,  ou  à  d'autres  compagnies 
qui  ont  été  licenciées,  se  présentent  pour  entrer  dans  la  légion  de 
police.  Doivent-ils  être  admis? 

[en  marge).  L*on  peut  choisir  les  bons  sujets.  B.  P. 
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Il  sp  préseiil'*  uni'  foulp  île  jfiiiics  Rriis  pour  l'-lrp  (nmbnurs  <lnns  la  J 
légion.  Quelle  marche  suivrai-Jp  â  Irur  ^(rard  ?  Ceux  qui  sont  porteur*  J 
de  F^rliOcats  honorables  <loiveii[-ils  ôUe  mis  eu  subsistance  elj 
envoyés  k  Vincennes. 

[en  marge).  Tous  envoyas  en  subsistance  &  Vincennes.  II.  P. 

Ali  mml''trf  de  la  guerre 

Paria,  5  rrimaire  an  IV  [îd  novembre  1795]. 
Les  ordres  ont  été  donnés,  citoyen  ministre,  pour  que  le 
bataillon  de  lu  5li'  demi-brigade  parte  du  camp  le  jour  où  il 
sera  relevé  par  le  5'  bataillon  des  fédérés.  Je  n'ni  point  fuit 
donner  l'ordre  au  bataillon  de  la  lii' demi-brigade  qui  est 
il  Chartres  puisque  nous  sommes  convaincus  que  l'exécution 
de  votre  ordre  serait  retardée  de  quelque  temps  ;  le  chef  de 
l'état-major  de  l'armée  de  Cherboui^  en  a  été  instruit  par  le 
chef  de  i'élat-major  de  l'armée. 

Au  fjénéral  Favereau. 
Au  quartier  K<^n£ral,  le  9  frimaire  an  IV  i^iu  noveiubre  179j). 
J'ai  lu,  général,  avec  intérêt  votre  lettre  du  \  frimaire-  Le  j 
détacberacnt  que  j'avais  envoyé  ô  Egalité-sur-Marne  y  étant  I 
inutile  en  ce  moment,  vous  pouvez  en  disposer  pour  les  f 
points  de  votre  division  où  vous  jugez  nécessaire  d'avoir  des  i 
troupes. 

^w  ministre  de  la  guerre. 
Paris,  1»  frimaire  an  IV.  i  2  h.  1,2  Vi  décembre  119»). 

J'ai  envoyé  par  un  courrier  extraordinaire,  citoyen  | 
ministre,  l'ordre  au  bataillon  de  la  lii'  demi-brigade  qui  est  I 
à  Chartres,  de  se  rendre  à  Alcnçoo. 

Le  1"  bataillon  de  la  Moselle  s'étant  trouvé  à  Paris  lors  I 
du  13  vendémiaire,  je  désire  le  garder  dans  l'armée.  Je  ferai  I 
partir  dans  une  heure  par  un  courrier  l'ordre  au  l"  bataillon  f 
du  92'  régiment  d'infanterie  qui  est  à  Rouen,  de  se  rendre  à  I 
Alençon. 
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J^ai  fait  remplacer  ces  différentes  troupes  de  manière  à  ce 
que  le  service  n'en  souffrira  pas. 

Je  fais  partir  de  Paris  quatre  compagnies  de  vétérans  qui 
iront  tenir  garnison  dans  les  différentes  places  de  la  côte. 

Vous  verrez,  citoyen  ministre,  par  Tétat  ci-joint  que 
Teffectif  de  deux  bataillons  qui  partent  pour  Âlençon,  est  de 
1260  hommes,  et  le  présent  sous  les  armes,  de  1116. 

Au  citoyen  Coroller,  chef  du  second  bataillon  de  la 

S*  demi-brigade. 

Paris,  14  frimaire  an  VI  (5  décembre  1195). 

Je  VOUS  envoie,  citoyen,  Tétat  des  officiers  que  j'ai  nommés 
pour  être  employés  dans  le  bataillon  que  vous  commandez. 
Vous  voudrez  bien  les  faire  reconnaître  dans  leurs  grades 
respectifs,  en  observant  que  pour  compléter  le  nombre 
des  lieutenants,  il  faut  choisir^  parmi  les  sous-lieutenants 
compris  au  dit  état,  les  plus  anciens  de  service.  Chacun  de 
ces  citoyens  est  porteur  d'une  lettre  de  nomination.  Vous 
voudrez  bien  me  rendre  compte  de  cette  opération,  et  s'il  y 
en  est  qui  dans  quelques  jours  ne  soient  pas  rendus  à  leur 
poste,  m'en  prévenir.  Je  vous  annonce  que  j'ai  nommé  pour 
officier  de  santé  dudit  bataillon  le  citoyen  Grandchamp,  qui 
a  reçu  ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  Ghoisy. 

Au  général  Favereau. 

Paris,  8  nivôse  an  IV  (29  décembre  1795). 

Je  viens  de  recevoir,  général,  votre  lettre  du  5  nivôse 
avec  la  copie  des  ordres  du  ministre.  Gomme  il  parait  que 
votre  service  serait  compromis,  si  ce  départ  s'effectuait,  vous 
voudrez  bien  le  différer  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Au  général  Duvignau,  chef  de  F état-major  général. 

Paris,  13  nivôse  an  IV  (3  janvier  1796). 

Vous  voudrez  bien,  citoyen-général,  prévenir  le  comman- 
dant du  3*  régiment  de  dragons  cantonné  à  Versailles  que  le 
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ciloypn  Jeunequiti,  dragon  de  la  H*  compagnie  dutiit  r(%i- 
menl,  devant  pasïicr  dans  les  dragons  de  la  légion  de  police, 
il  lui  ou  expédie  l'ordre  ((). 

Au  ministiv  de  la  ijaerre. 

Pari».  Il  pluvioK  an  IV  |3  février  nw;. 

Les  fourrages  manquent  i  Paris  depuis  plusieurs  jours, 
citoyen  minii^tre.  La  ration  a  éié  réduite  à  dis  bottes  de 
paille. 

La  paille  manque.  L'on  ne  fournit  au  soldat  dans  ses 
cantonnements  quel»  moitié  de  ce  que  la  loi  lui  accorde. 

Le  service  de  la  viande  a  en  partie  manqué  aujourd'hui. 
Le  commissaire  ordonnateur  m'annonce  dans  le  rapport 
ci-joint  qu'il  va  bientAl  manquer  entièrement  si  l'on  ne  lui 
accorde  les  fonds  nécessaires. 

Je  vous  prie,  citoyen  mioislre,  de  prendre  en  considéra- 
tion la  position  critique  oîl  se  trouve  le  service  dos  adminis- 
trations de  l'armée.  I 

Ah  générai Pattrtau. 

Piiris.  20  pluiiuie  on  IV  (>  KTTttf  ITM). 

Je  suis  instniît,  citoyen-général,  qu'il  y  ft  à  Brie-Comte- 
Roliert  un  rassembleoient  avisez  considérable  d'hommes  qui 
infestent  les  grandes  roules.  Je  vous  prie  d'y  faire  passer  les 
forces  que  vous  croirez  nécessaires  et  de  me  rendre  compte 
de  ce  que  vous  avez  fait. 

Je  vous  fais  passer  deux  cent  quarante  livres  en  numéraire 
et  dix  mille  livres  en  assignats  pour  les  dépenses  exlraordï- 

,li  Celle  leHie  e»t  aign#«  ■  pour  le  fênfral  en  chef  et  pvsoD  orir*,  l'*4o- 
daat-géaéral  dicl  de  brigade.  J.  B.  Bi-rrel  »,  Le  dngiin  Jennvqais  i|iil  coo- 
naiisiil  un  grand  ami  de  Bomparte,  le  <-aiuuibsaire-an)«iiii«toiir  CkwittI,  , 
(ipiuanJûl  à  KrTjr  dam  an  corps  où  lei  cietvice»  fuueat  moitts  rude*  •■■ 
dr  rétablir  m  lanU  ébranla  par  la  guerre,  dans  la  {fcnJantieTie  cm  La  l^gfoM 
lie  police.  Chauvet  envoya  la  kit»  de  JrnneiiutD  au  p^orral  en  rbcf  4e  l'ar- 
niH  lie  l'inleneur.  ■*«  ««•  mot*  :  •  rMonaaaaik  pvticulMrancat  a  nwa 
aaii  Buoaaparle  >. 
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naires.  Je  vous  cngago  à  faire  une  tournée  dans  voire  divi- 
sion pour  y  simplifier  le  service  et  inspecter  les  différentes 
troupes  qui  la  composent.  Vous  tiendrez  note  des  frais  de 
route  que  vous  ferez,  et  qui  vous  seront  remboursés  par  le 
ministre  de  la  guerre. 

Ordre  général  du  12  Tentose  an  IV  (2  mars  1196). 

Copie  de  la  lettre  du  ministre  de  la  police  générale  au 
général  en  chef  deTarmée  de  Tintérieur. 

Je  suis  informé,  général,  que  des  officiers  de  Tarmée 
républicaine  fréquentent  des  maisons  où  il  se  tient  des 
assemblées  d'émigrés,  de  chouans  et  autres  ennemis  de  la 
République;  que  pour  être  reçus  dans  ces  maisons,  où  Ton 
ne  peut  souffrir  Thabit  national,  ils  ont  la  lâcheté  de  déposer 
leur  uniforme.  Une  telle  conduite  est  bien  répréhensible  ; 
ceux  qui  la  tiennent  sont  indignes  de  servir  la  patrie  et  de 
commander  des  républicains.  Je  suis  persuadé  que  le  fait 
que  je. vous  dénonce  excitera  toute  votre  sollicitude,  et  que 
vous  prendrez  les  mesures  nécessaires  pour  découvrir  les 
officiers  qui  trahissent  aussi  lâchement  leur  patrie  en  fré- 
quentant des  conciliabules  ténébreux  où  se  trame  le  renver- 
"sement  du  gouvernement  républicain.  Vous  voudrez  bien 
me  faire  part  de  ce  que  vous  aurez  découverte  cet  égard. 

Salut  et  fraternité, 
Signé  :  Merlin. 

Le  général  en  chef  est  aussi  affligé  que  le  ministre  de  la 
police  générale  des  plaintes  contenues  dans  cette  lettre.  Il 
annonce  à  tous  les  militaires  de  cette  armée,  de  tel  grade 
qu'ils  soient,  que  s'il  découvrait  que  quelques-uns  d'entre 
eux  se  rendissent  coupables  d'une  pareille  lâcheté  indigne 
de  tout  soldat  républicain,  il  sévirait  contre  eux  avec  tout 
Tempressement  qu'inspirerait  une  semblable  conduite.  Il 
leur  rappelle  les  fraternelles  et  pressantes  invitations  qu'il 
leur  a  faites  à  cet  égard,  par  l'organe  du  chef  de  l'état-major 
général,  pour  prévenir  de  semblables  plaintes,  et  il  se  flatte 

15 
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(lu'il  ne  sera  pas  forct^  d'employer  conlrc  eux  «les  nicsurt 
de  rigueur  qui  seraient  nécessaires,  si  elles  se  renouvelaicnd 
encore. 

Ordre  'lénrrnl  da  22  ïenlosc  an  IV  (13 

Les  troupes,  composant  l'armi'e  de  l'intérieur,  sont  pré-l 
venues  que  le  gtlnéral  Ituonaparle  csl  parti  pour  prendre  lai 
commandement  de  l'armi^e  d'Italie;  le  gt^ni^ral  de  divisioDl 
Hatry  csl  nommé  générât  en  chef  de  l'urmce  do  l'inléiiour. 
Le  général  Ituonaparte  témoigne  à  l'armée  sa  reconnnissance  1 
de  la  conliunce  qu'elle  lui  a  montrée  pendant  le  temps  qu'il  1 
lu  commandée;  il  n'aura  pas  de  plus  grand  plaisir  quel 
d'apprendre  par  la  renommée  que  l'année  de  l'intérieur,  i 
toujours  digne  des  vainqueurs  de  vendémiaire,  est  toujours  1 
l'égide  de  lu  Liberté  et  de  la  Constitution. 

.1  Deschainp.> . 

Nice,  S  geruiÉunl  sn  IV  {i9  iiiar»  n96J. 

J'ai  reçu,  citoyen,  l'état  de  situation  que  voua  m'avez  I 
envoyé;  j'ai  été  charmé  d'apprendre  que  vous  serviez  avec  J 
distinction.  J'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  voir. 

A  Deachamps. 

Albcnga.  IS  germinal  an  tV  (1  avril  17H). 
Comme  vous  fies  chargé,  mon   cher  commissaire,    du  > 
bureau  de  la  division,  je  vous  prie  de  vous  rendre  demain 
à9  heures  au  quartier  général  ()}, 

A  Andréossy  et  à  Maubert  ^2]. 

Lesegna,  3  llatéal  m  IV  {2î  ami  1196). 
Le  citoyen  Andi-éossy,   chef  de  l'équipage  de  pont  et   le 
citoyen  Maubert,  commandant  du  génie,  feront  reconnaître 

(Ij  BibliothÉque  J'Auiicrre;  lellre  couiitiLiiiiqute.  coniiiii^  la  prk-éileate,  |iar 
feu  Uotard. 
(S)  Cr.  9ur  Maubert  la  noie  1.  p.  IT2  d<^  uuU'c  Journal  dr  Desaix 
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et  prendront  des  mesures  pour  faire  rétablir  le  pont  sur 
TEllero  et  le  Pesio,  de  sorte  que  l'artillerie  y  puisse  passer 
demain  matin. 

A  Andréossy  et  à  Maubert. 

Carrù,  5  floréal  an  IV  (24  avril  1196). 

Vous  voudrez  bien,  citoyen,  vous  rendre  le  plus  tôt  pos- 
sible au  village  de  Lequio  sur  le  Tanaro;  vous  le  parcourrez 
jusqu'au  village  de  Narzole  et  vous  chercherez  remplace- 
ment le  plus  favorable  pour  jeter  un  pont  sur  le  Tanaro. 
Vous  prendrez  vos  précautions  pour  que  cela  soit  fait  dans 
la  nuit  (1). 

A  Andréossy. 

Tortone,  15  floréal  an  IV  (4  mai  1796). 

Il  y  a  Âcquebuone  et  au  bac  de  Sale  une  grande  quantité 
de  bateaux  et  spécialement  deux  bateaux  chargés  d'avoine 
que  Ton  décharge  dans  ce  moment-ci  et  qui  sont  très  consi- 
dérables. Mon  intention  est  que  vous  réunissiez  tous  les 
ouvriers  qui  se  trouvent  dans  les  communes  environnantes, 
que  vous  y  envoyiez  un  officier  intelligent  pour  diriger  le 
travail  et  que  vous  fassiez  construire  quatre  ponts  volants 
composés  chacun  de  trois  bateaux  capables  de  porter 
450  hommes  d'infanterie,  une  pièce  de  8  et  un  caisson.  Le 
général  Masséna  qui  a  son  quartier-général  à  Sale,  vous 
donnera  tous  les  secours  dont  vous  pourrez  avoir  besoin. 
Vous  enverrez  également  un  officier  intelligent  auprès  du 
général  Rusca  qui  a  ordre  de  parcourir  tous  les  bords  du  Pô 
depuis  la  Serivia  jusqu'au  Tesin.  Il  mettra  en  réquisition 
tous  les  ouvriers  des  villages  voisins  ainsi  que  les  matériaux 
qui  pourraient  lui  convenir  et  il  cherchera  à  faire  six  ponts 
volants.  Le  général  Augereau,  dont  le  général  Rusca  com- 
mande l'avant-garde,  vous  donnera  tous  les  secours  dont 
vous  pourrez  avoir  besoin.  Vous  me  rendrez  compte  demain 

(1)  Voir  Bouvier,  Bonaparte  en  Italie^  418. 
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au  soir  de  lout  ce  que  vous  aurez  fait  à  cet  égurd  cl  vouSt 
aurez  soin  de  vous  (euir  pr6Ls  à  suivre  le  qu.irtîer-gi!nératl 
dcmain.daas  lu  nuit.  Voyez  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d^ 
faire  i)es  radeau::  ;  les  bois  ne  nian«iucnl  pas  sur  les  bords  dn 
Pu. 

Lr  gémirai  lldlcimn^ne  mai]>t<'  de  Castelnumo  le  10  IlorénI  a 
(5  mai   1T9C]  &  Boaaparlc  qu'il   arrive  A  romiÉe,  qu'il  il  pii  a  '^cnS 
emporter  en   poitanl  <tK  Tende  »,  igu'il  a  «    ffût  ies  dâpeiises  qaï,l 
daus  les  drc  ou  stances  le  géueiit  »,  et  lionaparle  t^crit  au  bas  do  la^ 
lettre  : 

Le  chef  de   lY'Iat-miijor  enverra  300   livres  au  gi^néral  I 
Dallemagne. 

.1  Amiréoss!/. 

Ptachiern,  13  prairi»!  on  IV  (l  juin  1786). 

Je  désire,  citoyen,  avoir  sur  le  iac  de  Garda  quatre  cor- 
saires armés,  chacun  d'une  ou  deux  pièces  de  8  ou  de  H. 
Faites-vous  rendre  compte  des  bâtiments  qui  se  trouvent  ft 
Sale  et  à  Peschiera.  Concerlez-vous  avec  le  chef  d'artillerie 
et  faites  mettre  ces  bâtiments  le  plus  promplemcnt  en  actj- 
vild.  Le  citoyen  Meuron,  officier  des  pools  et  chaussiîes,  sera 
sous  vos  ordres,  eliurgiî  du  diîtail  et  de  l'équipement  de  ces 
quatre  corsaires.  J'ai  envoyé  à  G^nes  un  de  mes  aides-dc-  ■ 
camp  pour  avoir  cent   matelots  et  plusieurs  officiers    de  1 
marine  français,  mon  intention  étant  d'avoir  une  grands! 
quantiU!  de  corsaires  arm)5s  sur  le  lue,  afin  d'en  Ctrc  euliire-  1 
ment  maître. 


j1  Au'jerfiau. 
Milan,  22  prairial  »n  IV  (10  juin  1796), 
J'ai  reçu  votre  lettre,  citoyen  géui5ral.  J'ai  vu  avec  le  ] 
plus  grand  plaisir  la  niani6rc  avec  laquelle  vous  avez  I 
emporté  les  retranchements  de  Corese.  Fuites-moi  passer  la  ' 
note  du  jeune  tambour  qui  s'y  est  distingué.  Vous  recevrez  I 
sous  peu  de  jours  des  ordres  pour  vos  mouvements. 
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A  Berthier. 

Torlone,  26  prairial  an  IV  (14  juin  1796). 

Vous  donnerez  des  ordres  pour  qu'un  inspecteur  des 
vivres-viande,  un  inspecteur  des  vivres-pain,  un  inspecteur 
des  charrois  d'artillerie,  un  bourrelier,  un  officier  d'artille- 
rie et  un  officier  de  cavalerie  se  rendent  le  plus  tôt  possible 
à  Modène  où  ils  seront  sous  les  ordres  du  général  division- 
naire Sahuguet  pour  la  levée  en  nature  de  la  contribution. 

A  Berthier. 

Tortone,  28  prairial  an  IV  (16  juin  1796). 

Le  général  qui  est  à  Mondovi,  commandera  à  Gherasco; 
celui  qui  est  à  Gherasco,  commandera  à  Alexandrie. 

A  Andréossy^  à  Boverbella. 

Bologne,  3  messidor  an  IV  (21  juin  1796). 

J'approuve,  citoyen,  l'armement  des  quatre  bateaux  de 
préférence  aux  demi-galères.  Mettez,  je  vous  prie,  beaucoup 
d'intelligence  dans  cette  opération.  Les  matelots,  au  nombre 
de  cent,  et  les  officiers  sont  en  route  et  arriveront  sous  peu. 
Faites  venir  le  citoyen  d'Albe  à  Peschiera,  je  l'emploierai. 

Grouvel,  aide  de  camp  du  général  Chabot,  mande  de  Reggio  le 
14  messidor  an  IV  (2  juillet  1796)  qu'il  y  a  eu  des  troubles  dans  cette 
ville  et  que  le  commandant  de  la  place,  Tournon,  est  incapable  ;  Bona- 
parte répond  en  tête  de  la  lettre  : 

Renvoyé  à  l'état-major  pour  remplacer  le  citoyen  Tournon 
par  un  autre. 

Le  18  messidor  an  IV  (6  juillet  1796),  Berthier  propose  d  augmenter 
les  frais  de  bureaux  des  conseils  d'administration  et  des  compagnies  ; 
Bonaparte  apostille  la  proposition  : 

Le  général  en  chef  autorise  le  commissaire-ordonnateur 
à  faire  donner  cent  francs  à  chaque  conseil  d'administration. 


} 
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A  Berthier. 

Roverbella,  18  messidor  an  IV  (0  juillet  1796). 

Vous  donnerez  Tordre  pour  qu'on  reçoive  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie  les  nommés  Jean  Konopka  et  Joseph 
Kimanski. 

Louis-Bonaparte  à  Deschamps. 

Montpellier,  27  messidor  an  XI  (16  juillet  1803). 

J*ai  reçu  dans  cette  ville  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le 
28  germinal  de  Mantoue.  J*ai  appris  de  vos  nouvelles  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  à  mon  arrivée  à  Auxerre  et  Joigny  où 
je  verrai  probablement  vos  deux  messieurs,  je  ferai  pour  eux 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Vous  avez  raison  de  croire  que 
j'ai  conservé  pour  vous  les  sentiments  que  j'avais  lors  de 
notre  première  connaissance.  Les  événements  nous  ayant 
éloignés,  je  n'ai  pu  vous  renouveler  Tassurance  de  mon  ami- 
tié, mais  j'en  saisis  aujourd'hui  l'occasion  avec  plaisir.  Je 
suis  ici  pour  me  rétablir  d'une  espèce  de  paralysie  qui 
m'était  survenue  au  bras  et  à  la  main  droite;  je  vais  mieux 
aujourd'hui.  Donnez-moi  quelques  fois  de  vos  nouvelles  et 
croyez  toujours  à  la  sincérité  et  à  la  constance  des  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  (1). 

Louis  Bonaparte. 


(1)  Bibliothèque  d' Auxerre;  couimuniqué  par  feu  Molard. 
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Ik  LECTURE  DES  DÉCRETS  AU  PRONE 


sous  LA  CONSTITOANTE 


Il  n'y  a  plus  guère  que  des  pamphlétaires  incurables  ou 
<}ue  des  historiens  attardés  pour  soutenir  sérieusement  que  la 
Constituante  fut  une  assemblée  impie,  dont  toute  la  poli- 
tique religieuse  fut  de  faire  au  catholicisme  une  guerre  aussi 
sournoise  qu'implacable.  La  vérité,  longtemps  obscurcie  par 
les  légendes  pieuses  mises  en  circulation  après  le  Concordat, 
commence  enfin  à  s'imposer.  Il  apparaît  à  ceux  qui  lisent  les 
textes  que  la  première  Séparation  de  TÉglise  et  de  TÉtat, 
dont  les  Constituants  n'avaient  môme  pas  eu  l'idée,  est  sortie 
moins  encore  des  efforts  du  parti  «  philosophique  »  que  des 
provocations  des  prêtres  aristocrates.  Ce  ne  sont  pas  les 
révolutionnaires  qui  ont  pris  l'initiative  de  la  rupture  avec 
rÉglise.  Cette  rupture,  ils  ont  dû  la  subir  et  peut-ôtrc  Tont- 
ils  regrettée.  Leur  anticléricalisme,  né  de  la  lutte,  est  sorti 
des  nécessités  plus  que  des  théories.  C'est  une  chose  remar- 
quable qu'il  n'a  presque  jamais  pris  la  forme  de  l'irréligion. 

r  r 

L'idée  de  l'Etat  laïque,  de  l'Etat  neutre,  indifférent  aux 
dogmes  et  aux  cultes,  leur  fut  pour  ainsi  dire  étrangère. 
Même  au  plus  fort  du  combat  anti-chrétien,  ils  gardèrent 
l'âme  religieuse  et  toute  leur  ambition  se  borna  à  transposer 
le  catholicisme  dans  le  patriotisme  érigé  en  culte.  Le 
catholicisme  ne  devint  l'ennemi  que  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  être  l'allié. 


226  AKHALES    llÉVOLUTIOSNAIBEft 

seraient  à  la  fois  les  miiiistrcs  de  l'anciea  et  du  nouvel  évan- 
gile. Us  appi-endraient  h  leurs  fidèles  ii  r<^v6rer  la  Loi  comme 
ils  rdvéruicnl  rÉcriliirc.  Ils  seraient  à  ia  fois  les  agents  du 
bonheur  social  et  les  agents  du  lionheur  c<^lcstc.  Quel  ijcau 
rfivc  ! 

Mais  les  arislocrates  n'entendaient  pas  que  le  elcrgt.'  fût 
enrôlé  au  service  du  régime  qui  les  dépouillait. 

L'abbO  Maury,  après  avoir  ddplord  l'impuissance  du  pou- 
voir cxiicutif  et  ruilli!  l'elBcaciti!  de  l'adresse  proposée, 
essaya  de  d(Jmontrer  ([uc  le  recours  aux  curés  était  pour  le 
moins  chose  inutile  :  «je  loue  ce  sysièmc  de  cbanté  sacer- 
dolale;  mais,  en  n??»,  H.  Turgol  usa  de  ce  moyen.  Co 
remède,  insulHsaiit  alors,  serait  insullisant  aujourd'hui.  Ce 
n'est  pas  fi  des  hommes  soumis  à  la  religion  que  vous  avez 
afîuirc,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  tous  ces  moyens.  Eh  ! 
quand  celui-ci  pourrait  être  elGuace,  le  soraît-îl  sur  un  peuple 
que  les  ennemis  de  la  nation  ont  égaré?  L'ioHucnce  des 
curés  serait  donc  absolument  inutile  (I]  ». 

L'objeclion  était  assex  faible  et  toule  indirecte,  Maury 
n'avait  pas  osé  discuter  le  principe  :  était-il  permis  au  pou- 
voir iiolilique  de  Iransformer  les  ministri-s  du  culte  en  pro- 
clamaleurs  de  ses  actes? 

En  lin  do  séance,  Grégoire  remonta  à  la  tribune.  Il  se 
défendit  d'avoir  eu  l'intention  d'obliger  les  curés  par  un  texte 
impératif  à  la  lecture  des  décrets.  Il  n'avait  émis  qu'un 
simple  vœu. 

Le  lendemain,  10  février,  Tallcyrand  communiqua  à 
l'Assemblée  l'adresse  qu'il  avait  rédigée,  au  nom  du  comité 
de  constitution,  pour  faire  connaître  au  peuple  l'esprit  des 
décrets,  le  prémunir  contre  les  faux  bruits  et  l'engager  au 
calme  et  à  la  conlîance.  Sa  lecture  fut  accueillie  par  des 
«  applaudissements  sans  exemples  «  (2).  L'Assemblée  entcn- 

(\}  Moniteur,  id. 

&)  iloniltui;  t.  111,  p.  340.  L*ai]resse,  qui  pét  une  gloriOcfttJoa  bftbîls  et 
vigoureuic  de  l'csuvre  de  la  CoDstituaule,  eit  reproduite  dan*  le  MoitUtur  du 
13  et  U  février. 
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dit  une  seconde  lecture  de  l'adresse  le  lendemain  et  en 
ordonna  renvoi  aux  provinces.  Le  décret  était  muet  sur  le 
vœu  de  Grégoire.  Il  n^y  était  pas  question  de  proclamation 
au  prône  par  les  soins  des  curés. 

L'idée  cependant  avait  fait  son  chemin.  La  semaine 
suivante,  la  discussion  sur  les  troubles  ayant  recommencé 
et  s'étant  élargie,  Goupil  de  Préfelne  demanda,  le  23  fé- 
vrier, que  l'adresse  du  11  aux  provinces  fût  soumise  à  la 
sanction  royale  et  publiée  au  prône  dans  chaque  paroisse. 
La  proposition  fut  adoptée  et  généralisée  sous  la  forme 
suivante  : 

«  Le  discours  que  S.  M.  a  prononcé  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, le  4  de  ce  mois  (1),  et  l'adresse  de  l'Assemblée  nationale 
aux  Français  seront  incessamment  envoyés  à  toutes  les  muni- 
cipalités du  royaume  ainsi  que  lous  les  décrets,  à  mesure 
qu'ils  seront  acceptes  ou  sanctionnés,  avec  ordre  aux  offi- 
ciers municipaux  de  faire  publier  et  afficher  les  décrets  sans 
frais  et  aux  curés  ou  vicaires  desservant  les  paroisses  efen 
faire  lecture  au  prône  (2)  ». 

Ce  n'était  plus  une  invitation  amiable  qui  élait  adressée 
au  clergé,  mais  un  ordre  formel.  On  ne  lui  demandait  plus 
un  concours  provisoire  et  momentané  exigé  par  les  circons- 
tances, on  lui  imposait  un  service  permanent.  Les  curés 
étaient  nettement  et  obligatoirement  transformés  en  fonc- 
tionnaires, en  agents  de  l'autorité  publique. 

La  discussion  cependant  fut  1res  courte.  Seul  l'évêque 
de  Clermont  protesta  contre  l'article  préparé  par  Goupil. 
Dédaignant  les  adresses  de  l'abbé  Maury,  il  aborda,  mais 
sans  y  insister,  scmble-t-il,  la  question  de  principe. 
Les  pasteurs,  dit-il,  ne  doivent  annoncer  au  peuple  que 
des  vérités  d'un  ordre  supérieur.  Mais  ses  «  sages  repré- 
sentations »,  assez  timides,  ne  trouvèrent  pas  d'écho.   A 


(1)  Ce  discours,  par  lequel  le  Roi  s'associait  à  Toeuvre  de  l'Assemblée^  avait 
provoqué  un  grand  enthousiasme. 

(2)  Art.  2  du  décret  du  23-26  février  1790. 
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peine    ont-elles    laissé    une    liace    dans   les  journaux  du 
temps  (1). 

On  peut  Cire  surpris  que  la  protestation  des  prélats  de 
rAssembIi?e  n'ait  pas  été  plus  énergique,  plus  véhémente, 
quand  on  sait  que  sous  Tancienne  monarchie  les  assemblées 
du  clergé  s'étaient  conslammcnt  refusées  à  permettre  la  lec- 
ture des  actes  royaux  uu  prône.  Mais  les  prélats  de  rAssem- 
blée  représentaient  certainement  la  partie  la  plus  modérée 
du  haut  clergé.  A  cette  date  de  février  1790.  lousn'avaîei*^ 
pas  encore  rompu,  tant  s'en  faut,  avec  la  Révolution.  Bea»^' 
coup  mCmc  n'avaient  pas  l'intcnlion  de  rompre.  Puis,   *■* 
force  du  courant  révolutionnaire  était  telle  alors  qu'il      ^ 
avait  cora me  une  impossibilité  morale  à  y  résister.  L'alL^ 
Maury  et  les  énergumènes  de  la  contre-révolution  avaier^^* 
seuls  assez  d'audace  et  de  décision  pour  s'exposer  de  gaîel       '^ 
de  cœur  au  terrible  reproche  d'aristocratie. 

Le  clergé  patriote,  comme  bien  on  pense,  accueillit  1^^ 
nouvelle  obligation  qu'on  lui  imposait  avec  joie.  Les  prétrc^^ 
remuants  et  ambitieux,  —  il  y  en  avait  alors  un  gram^^ 
nombre,  —  n'étaient  pas  fâchés  de  l'occasion  qui  s'offrait  6^*- 
eux  de  se  faire  une  facile  popularité  en  glorifiant  du  haut  des 
la  chaire  l'a-uvre  de  la  Constituante. 

L'un  d'eux,  qui  signe  *<  Pupunat,  curé-citoïen  d'Ëtablcs  e 
Bugey-sur-Cerdon,  département  de  l'Ain,  district  de  Nan- 
tua  jj  écrivait,  le  22  juillet  1790,  au  comité  des  recherches  | 
de  l'Assemblée,  pour  se  plaindre  que  les  officiers  municipaux  1 
de  sa  commune,  sans  doute  par  jalousie,  faisaient  des  diffi-  J 
cultes  pour  lui  communiquer  au  fur  et  à  mesure  les  décréta 
qu'il  lisait  et  commentait  à  ses  ouailles  au  beau  milieu  da  | 
la  grand'messe.  Il  réclamait  une  loi  spéciale  pour  ordonner  I 
l'envoi  en  double  des  décrets  aux  curés  en  même   temps 
qu'aux  municipalités  et  il  insistait  longuement  sur  l'impor-  , 
tance  de  la  mission  civique  confiée  aux  prêtres  :  <t  j'ai  vu  ] 


(l)Lc  Joarnal  eceliiUialigue  Tutieul,  i  aiBconnaUHnco.  à  mentionner  rie 
[erventiun  de  Vivtqae  de  Clennont,  et  encore  tria  tardiveuieot,  dans  ton  n*  J 

lie  innj  IISU,  p.  SI. 


ril  étoil  de  mon  devoir  le  plus  religieux  d'unir  insi5{iai'a- 
nt  l'insliuction   des  tk'crcls  de   l'auguste  Asscuibliîo 
nationale  &  ceux  dos  Jogmcs  de  la  morale  clirt^licniie.  Celte 
sainte  morale,  règle  de  nos  mu'urs,  si  elle  éloît  susceptible 
de  perrcclioQ,  si  elle  n'étoit  parfaite,  s'amÉlioieruit  par  celle 
alliance,  par  cette  uuion 11  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  tous  les  discrets  sanctionnés  soient  connus,  expli- 
lés.  développés  au  peuple   pour  qui  ils  soni   fuils  et  qui 
ivent  s'incoi'porer  avec  lui,  devenir  sa  substance  mi^nie, 
ibjet  de  sa  joie,  de  son  culle  el  de  tout  son  bonheur.  Qui 
t  mieux  faire  sentir  à  ses  ouailles  tous  ces  beuux  avan- 
ies que  le  pasteur  qui  en  a  la  confiance,  ta  direction?  Je 
ois  celte  voie  infaillible  pour  toujours  mieux  consolider  la 
Svolution...  »  (1).  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  La  plupart 
révolutionnaires   n'avaient   pas  sur   les    rapports    de 
Iglise  et  de    l'État    d'autre   conception  que  celle  de  ce 
rètrc  obscur  du  Bugey.  Appuyer  sur  l'autel  la  souverai- 
)lé  populaire,  employer  le  clergé  h  expliquer  et  à  conso- 
ler l'ordre  nouveau,  entourer  la  Constitution  d'une  v(^né- 
tion  quasi  religieuse,  telle  était  leur  pensée  intime  et  leur 
ipoir.   Rêve  chimérique   éclos  dans   l'enthousiasme  de  la 
{génération.  Tous  les  prOtres  ne  pouvaient  se  prêter  ù  ce 
ein.  Les  arislocrates  ne  pardonnaient  pas  à  la  Kévolu- 
jm  ses  spoliations.  Les  timorés  s'efîrayaicnt  de  ses  ianova- 
Dns  audacieuses. 
Prêtres  aristocrates  et  prôtres  timorés  furent  d'abord  plus 
irpris  encore  qu'indignés  par  le  décret  du  23  février.  Lais- 
1  sans  direction  par  le  haut  clergé  de  l'Assemblée,  ils  ne 
irent  prendre  conseil  que  d'eux-mênaes.  Pendant  les  prc- 
[ers  temps,  ils  tâtonoèreat  et  cherchèrent  leur  voie.  .Hais 
iquc  jour,  les  nouveaux  décrets  de  r.\ssembléc  mettaient 
r  soumission  et  leur  patience  à  une  plus  rude  épreuve. 
Bnooceraienl'ils  eux-mêmes   h   leurs  paroissiens  la  sup- 
i  des  ordres  religieux,  la  remise  aux  corps  élus  de 


(I]  AfChiTca  utigiulei  Dixubâ  10  ;Oinilc  dei  rechercbM). 
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l'fldministrelion  (les  bions  d'église,  In  constitulion  nouvcllttl 
doaoée  au  c\erg6,  clc.  ?  Les  plus  hurdis  ou  les  plus  inijuietn 
(écrivirent  à  l'abbd  Augustin  Harruel,  cx-jésuilc  devead 
difccleur  du  Journal  eccUsiaslif/ue,  le  moniteur  utlilh^  i 
parli  ultrnmontain,  pour  fuirc  part  de  leurs  angoisses,  exha-^ 
1er  leur  iniiii,qiation,  ri'clamer  des  conseils,  suggi^rer  des 
solutions.  S'iuspiranI  de  celle  corresponduncc,  Barruel 
rt'suma  l'état  de  lu  question  et  donna  %on  avis  dans  ua 
longue  consultutioa  qu'il  publia  dans  le  n"  de  mai  de  so^ 
journal  (1). 

Deux  tendances,  l'une  modi?nîo  et  conciliante,  l'autn 
nettement  intransigeante  et  agressive,  s'étaient  manifesti^ei 
dans  les  lettres  qu'il  avait  reçues.  La  preraiâre,  qui  (ïtiiit 
aussi  la  sienne,  litait  celle  de  la  grande  majorité.  Mais  la 
seconde  était  exposée  dans  un  miîraoire  anonyme  '<  infailli- 
blement d'un  curé  très  instruit,  très  zélé  ». 

Le  curé  intransigeant  posait  en  pnncipe  que  les  fonction: 
religieuses   sont    tout   à   fait    indépendantes   des   foiictionfln 
civiles:  «  Le  disciple,  riiommc  de  J(^sus-Christ  n'est  pointV 
dans  ses  fonctions  augustes  l'honimo  de  César;  s'il  a  des  vé»i 
rites,  des  lois  à  publier,  ce  sont  les  vérités,  les  lois  de  Jiîsus-j 
Christ;  ce  sont  et  les  préceptes  et  les  conseils  de  révangili},| 
non  pas  les  édits  de  l'empereur  ou  le  code  civil  et  criraindi 
des  nations...  ;  quand  l(^s  nations,  les  rois  viendront  lui  prO'V 
poser  d'être  l'homme  du  siècle,  puisqu'il  est  l'horamu  daT 
Jésus-Chrlsl,  puisqu'il  doit  essentiellement  le  représenter^ 
qu'il   réponde    donc  alors    comme  Jé^us-Ohrist  :  O  hom 
mes,  qui  est-ce  qui  m'a  établi  pour  traiter  de  vos  affaires^ 
—  Ne    savcz-vous   pas  que  je  dois  J^tre   Jl   celles  de    moi^ 


(1)  ConsulUtion  iatUulée  :  -  l)e  lu  publication  dos  déiTcU  de  l'AsflemblteJI 
nationste  pur  MM.  Im  curéa  et  vicaires  >,  pa^es  34  i  65  ilu  n»  do  Mai  HM.  Fut 
sons  rcmnrquer  en  ptuaaut  q^ue  la  Journal  ecelétiattit}at,  <\fi\  pst  une  (Inn 
sources  les  plus  importantes  Je  l'bistuire  religieuse  de  U  llévotutioa,  parMl-fl 
Inut  à  rail  inconnu  des  bliluriens,  Je  ne  le  trouve  pu  mentionOË  d&us  \%M 
Bibliographie  Tourneux.  L'exemplaire  que  j'ai  consulU  i  ta  BilitiolliiqaU^ 
DfttioDale  n'dtait  pB«  coupé. 


LA   LECTURE   DES   DÉCRETS   AU    PRONE  231 

père?  Nescitis  quia  in  his  quae  patris  mei  sunt  oportet  me 
esse  (1)  ». 

Le  principe  posé  avec  celle  ncllelé  et  avec  celle  rigueur, 
le  correspondant  de  Barruel  invoquait  à  Tappui  de  son  refus 
d'obtempérer  aux  ordres  du  nouveau  pouvoir  civil,  les  précé- 
dents en  usage  sous  Tancien.  «  Nos  rois  avoient  senti  Tin- 
décence  et  les  inconvéuienls  de  ces  métamorphoses  d'un 
ministre  de  Jésus-Christ  en  officier  du  prince,  d'un  prêtre 
en  héraut  de  district,  en  huissier  de  paroisse,  de  la  chaire 
évangéiique  en  tribune  de  proclamations  civiles.  Dans  son 
édit  de  1695,  Louis  XIV  statue  que  les  curés  ne  pourront 
être  obligés  de  publier  au  prône  ni  pendant  l'office  divin  les 
actes  de  justice  et  autres  qui  regardent  l'intérêt  particulier  des 
sujets^  pas  même  ceux  qui  regardent  les  propres  affaires  du 
Roi  :  Il  défend  dans  nos  temples  ces  proclamations  pour 
ne  pas  avilir  le  saint  ministère^  pour  ne  pas  causer  findé- 
cence  dans  le  service  divin^  pour  ne  pas  interrompre  par  des 
lectures  profanes  faction  la  plus  sainte  de  la  religion^  le 
redoutable  sacrifice  de  nos  autels  (ibid).  Ces  molifs,  dignes 
d'un  prince  très  chrétien,  animoient  et  dicloient  les  arrêts 
des  premiers  sénateurs  des  François  (2).  Magislrats  très 
chrétiens,  ils  prononçaient  ainsi  dans  leur  arrêt  du  4  août 
4775,  qti'il  n'en  sera  fait  dans  les  églises  aucune  publication 
pour  les  affaires  purement  séculières  ou  profanes...  (3)  » 

Celte  argumentation  par  les  précédents  n'était  peut-être 
pas  absolument  valable  dans  toutes  ses  parties,  les  légistes 
de  l'Assemblée  auraient  pu  y  Irouver  à  redire  et  y  répliquer 
sans  grand  mal.  S'il  était  dit  dans  l'arlicle  32  de  l'édit  de 
4695  que  les  curés  et  vicaires  ne  seraient  pas  obligés  de 
publier  aux  prônes  ni  pendant  l'office  les  actes  de  justice  et 
autres  qui  regardent  l'intérêt  des  particuliers  et  que  les 
publications  en  seraient  faites  désormais  par  les  sergents, 


(1)  p.  41  et  42  du  numéro  cité. 

(2)  Cette  périphrase  désigne  les  membres  du  Parlement  de  Paris. 

(3)  P.   43-44. 


^jf. 


ASSALE3    RÉYOLCTIOSWAIRES 

liuissiors  OU  notaires  à  l'issue  de  la  grand'messe,  il  nVlait 
pas  dérendu  par  cet  article  de  faire  publior  aux  prunes  les 
uclos  iiilérL'ssunt  les  afTuîresdu  Roi.  Suns  doulc,  une  lic^cla- 
ralion  du  16  di^cembre  1698  dt'rida  que  l'arliclo  32  de  l'tklit 
de  1695  serait  eséeulé  m^me  h  l'égard  des  affatres  qui 
regardaient  l'État.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'à 
diverses  repiise^  au  xviii'  siècle,  les  actes  royaux  furent 
publiés  par  les  curt^s.  Il  arriva  nii^me  que  île  simples  par- 
ticuliers obtinrent  des  arcfts  de  parlement  for(;ant  les  curés 
à  publier  ou  prune  des  actes  ne  concernant  que  des  intérêts 
privés  (1).  Mais  CCS  arrêts  furent  généralement  cassés  en 
appel  par  le  Conseil  du  Iloi, 

Uuoi  qu'il  en  soit,  le  théologien  intransigeant  dont  Bar- 
ruel  résume  l'opinion,  était  mal  venu  à  invoquer  en  faveur 
de  sa  Ibëse  de  l'indépendance  absolue  de  l'Église  envers 
l'Etat,  la  pratique  de  l'ancien  régime.  —  Il  oubliait  quO' 
l'Église  consentait  dans  certains  cas  assez  fri^quents  à 
mettre  à  la  disposition  de  la  justice  séculière  toute  l'in- 
tluencc  morale  qu'elle  tenait  de  sa  mission  sacrtïc.  C'était  un 
principe  reçu,  incontestable,  dit  la  Table  des  procès-verbaux 
du  clenjé,  «  que  les  Ministres  de  la  religion  doivent  concou- 
rir au  maintien  précieux  de  l'ordre  public  par  la  terreur  des 
peines  ecclésiastiques  h  (2).  Les  monitoires  étaient  en  usago 

(1)  Un  lieur  de  Capdeville  voulut  obliger  le  curé  iJe  Pieta  à  publier  su 
prOno  un  aveu  et  dénombrement.  Le  curé  s'y  rerusanl,  Iv  Parleiiivnl  Je  Pa>I, 
par  nrrit  du  t  octobre  1742,  condamna  le  euré  ik  ralr«  la  publication  requise, 
à  peine  cle  saiiic  du  lemporcl  de  son  bânéllirc.  Sur  opposlUon  du  uurf.  In 
mi^nie  Parlement  confirma  son  arrft  et  ordonna  au  curù  d'obfir  sur  le  cbaïup 
k  peine  de  cent  livres  d'amende  et  di>  plus  grande  peine  en  eu  di-  délai.  Mais 
«ur  appel  rartué  par  les  agents  du  clerg'l.  l'Brr<*t  de  Pau  fut  caste  par  le  Coa- 
geil  d'Étal  (arr^t  du  Ik  sept.  17i3).  —  En  général,  lei  publications  royales 
ituent  Taltes  par  les  curéa  dans  l'vglise  &  l'issue  de  la  mesac  parolisiala.  Voir 
A  ce  aujet  te  Prtcit  des  rapporlt  de  l'agence  du  cleri/é  de  France  par  nrdre  de 
matiim  depuis  i660jaiqu'en  l'SO.  Paris,  Desprci,  17SC.  in-fol.  p,  IS9  et  «uir. 

(3)  PritU  par  ordre  alphabéliqiif  ou  lable  raiaonnét  det  malUres  eonlenyet 
dans  la  naiivelle  eoHeclion  du  procèa-vfrbaux  det  astimblén  ginéralea  et 
paiikuliirer  d»  clergé  de  France.  Paris,  GuillBiiine  Doipret,  1180,  ïn-tal. 
Second  supplément,  cahlcn  ila  l'Asseinblâe  gftDitaie  de  \Tifi,  art.  IV  Mon^- 

loirtt,  p.  aaui. 
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dans  l'Eglise  depuis  que  le  pape  Alexandre  III  avait  décidé, 
vers  1170,  que  Ton  pouvait  contraindre  par  les  censures 
ecclésiastiques  ceux  qui  refusaient  leur  témoignage  à  la 
justice.  On  appelait  de  ce  mot  significatif  de  monitoires 
des  lettres  comminatoires  enjoignant  aux  fidèles  de  révéler 
ce  qu'ils  savaient  des  faits  exposés  dans  les  lettres  elles- 
mêmes.  Le  juge  d'église  ou  officiai  pouvait  être  contraint  à 
accorder  un  monitoire  sur  la  requête  d'un  juge  laïque  sous 
peine  de  la  saisie  de  son  temporel.  L'édit  de  1695,  qu'invo- 
quait justement  le  correspondant  de  Barruel,  avait  seule- 
ment stipulé,  dans  son  article  26,  que  les  monitoires  ne  pou- 
vaient être  accordés  que  pour  «  des  crimes  graves  et  des 
scandales  publics  ».  Les  monitoires  se  publiaient  au  prône 
et  le  prêtre  qui  en  donnait  connaissance  était  tenu  d'exposer 
à  ses  paroissiens  la  nature  et  les  effets  de  l'excommunica- 
tion qu'ils  encouraient  en  ne  révélant  pas  ce  qu'ils  savaient. 
Les  révélations  reçues  étaient  envoyées  sous  pli  cacheté  par 
les  soins  des  curés  au  greffe  des  tribunaux  jugeant  le  pro- 
cès qui  avait  motivé  le  monitoire  (1). 

L'Église  de  l'ancien  régime  acceptait  .donc  de  se  faire 
l'auxiliaire  de  la  puissance  civile  dans  la  recherche  des 
crimes.  Il  serait  facile  de  citer  d'autres  cas  où  les  deux  pou- 
voirs s'unissaient  et  se  confondaient.  Mais  ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  que  depuis  la  Renaissance  l'évolution  des 
idées  et  des  mœurs  tendait  insensiblement  à  disjoindre 
sinon  à  séparer  l'institution  humaine  et  l'institution  divine. 
Le  temps  n'était  plus  où  Téglise  servait  à  la  fois,  comme  au 
Moyen  Age,  de  halle,  de  forum  (2),  de  salle  de  spectacle 
ou  de  forteresse.  En  essayant  de  rétablir  plus  étroite  l'union 
ou  la  confusion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  les  Constituants 
remontaient  en  réalité  le  courant  de  l'histoire.  Les  prêtres 


(i)  Voir  article  Monitoire  dans  le  Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique 
portatifs  1765,  t.  II. 

(2)  Beaucoup  d'assemblées  baillagères,  réunies  pour  élire  les  députés  aux 
États-Généraux  de  1789,  se  tinrent  dans  les  églises.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  Révolution,  les  assemblées  électorales  y  siégèrent  fréquemment. 
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arislocrates  qui  résistaient  îi  leur  disssein  par  passion  ou  paw 
calcul,  par  égoïsme  ou  par  scrupulo,  se  trouvaient  scf 
inconsciemment  la  cause  du  progrfts.  Ils  ne  se  JotitaieDn 
guère  que  la  sc-paralion  dont  ils  formulaicnl  la  lli(;orie  scraiN 
plus  tard  leur  ruine,  bien  plus  que  la  confusion  qu'ild 
redoutaient. 

Le  curé  intransigeant,  qui  écrivait  h  Barrucl,  cntcnda}d 
réserver  les  églises  aux  seuls  usages  cultuels  : 

«  Ma  maison,  a  dit  Jésus-Christ,  est  une  maison  de  prièreA 
Cette  haute  destination,  celle  consécration  spéciale  n'est  pafl 
seulement  violée  quand  on  fait  d'une  église  une  caverne  dfl 
voleurs;  elle  l'est,  toutes  les  fois  que  ce  lieu  saint,  sans  la 
nécessité  la  plus  stricte,  la  plus  indispensable,  retentit  li'au-l 
très  voix  que  de  celles  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu  ott! 
qui  portent  ses  lois  aux  peuples,  qui  lui  offrent  leurs  vœux 
ou  leur  arrachent  des  larmes  de  pénitence.  Nos  temples  ne 
sont  point  une  place  publique  ou  un  hùlel  de  ville,  cncorel 
moins  un  Champ  de  M»rs  ou  une  place  d'armes.   Il<5las!fl 
quelles  profanations  nous  rappellent  ces  mots  affreux!, 
Rien  ne  doit  se  faire  dans  le  lieu  saint  qu'au  nom  de  Diea 
trois  fois  saint.  Le  faire  retentir  des  paroles  île  l'homme,  c'esi 
l'exposer  à  retentir  des  paroles  du  mensonge,  de  l'erreur; 
et  la  vérité  seule  doit  y  reposer  sur  nos  lèvres...  »  (!) 

La  conclusion,  c'était  qu'aucun  prMrc  no  pouvait,  sans* 
manquer  d  son  caraclère,  obéir  ît  l'ordre  de  l'Assemblée  enl 
donnant  lecture  de  ses  décrets  dans  l'église,  à  plus  forte  rai-J 
son  au  pntne  : 

"  ...  (Ju'cst-co  que  le  prône?  s"écrie-t-il.  En  quel  lieu  et  pari 
qui,  devant  qui,  en  quel  temps  se  fait-il?  Le  prûnc  est  cetttf 
instruction  destinée  k  extirper  du  milieu  des  lid^lcsTigRorancafl 
des  mystères  de  la  Foi  et  des  vérités  de  la  religion.  Cet  objefif 
est  assez  important  pour  que  l'attention  des  paroissiens  nw 
soit  pas  coulinucllcment  distraite  pur  les  mystères  de  voir* 
politique,  les  nouvelles  de  vos  comices,  les  impositions,  Ioé] 


(i)  P.  38-57. 
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charges  et  les  dettes  du  fisc Mais  en  quel  temps  surtout  se 

fait  le  prône!  au  moment  où  le  plus  redoutable  sacrifice  n'est 
suspendu  que  pour  nous  annoncer  les  grandeurs  de  celui  à 
qui  il  est  oiïert.  Quoil  dans  ce  moment  même  où  les  fidèles 
doivent  oublier  la  terre  et  toutes  les  choses  de  la  terre  pour 
se  transporter  en  esprit  dans  le  plus  haut  des  cieux,  se  placer 
au  milieu  des  puissances  célestes,  se  disposer  avec  elles  au 
sacrifice  de  Tagneau,  immoler  eux-mêmes  cet  agneau  sans 
tâche!  Quoi!  dans  ce  moment  même,  nous,  pasteurs  des 
âmes,  nous  dirions  aux  fidèles  :  non,  non,  n'élevez  pas  vos 
esprits  et  vos  cœurs  jusqu'au  ciel;  ne  vous  occupez  pas  de 
la  victime  sainte  ;  descendez  et  restez  attachés  à  la  terre, 
écoutez  les  décrets  de  vos  assemblées  politiques...  » 

Emporté  par  sa  sainte  indignation,  le  prêtre  aristocrate 
laissait  échapper  le  fond  de  sa  pensée,  le  motif  réel  de  sa 
résistance  : 

«...  Nous  dirions  aux  fidèles...  Apprenez  et  réjouissez- 
vous,  apprenez  les  décrets  qui  dépouillent  vos  prêtres  de 
leurs  possessions,  apprenez  Tabolition  de  tous  ces  corps 
religieux,  l'extinction  de  tous  ces  hommes  voués  à  votre 
Dieu  par  la  profession  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite. 
Apprenez  à  prêter  à  usure;  apprenez  l'éligibilité  des  juifs, 

des  protestans,  de  tous  les  sectaires Apprenez  encore  la 

division  du  royaume  en  districts,  en  départements,  en  can- 
tons... Que  sais-je?  Nous  aurons  peut-être  bien  un  jour 
d'autres  choses  à  vous  apprendre  :  la  légitimité  d'un  divorce 
proscrit  par  Jésus-Christ,  la  réduction  des  évôchés  établis 
par  l'église,  et  confondus,  mélangés  ou  détruits  par  la  puis- 
sance temporelle...  C'est  pour  vous  annoncer  toutes  ces 
choses  que  nous  avons  choisi  et  le  lieu  le  plus  saint  et  le 
moment  le  plus  précieux  de  nos  mystères...  »  (1) 

Ainsi,  les  belles  théories  sur  la  distinction  des  deux  puis- 
sances ne  servaient  qu'à  masquer  toute  l'amertume  d'un 
cœur  ulcéré  et  le  refus  de  lire  les  décrets  était  à  la  fois  une 

(1)  Pages  57-58. 
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vengeance  et  une  urmc  conlre  rAssemblL^t'  spoliuliice  et 
iiovalricfi.  Mais,  (Uait-il  pruJenI,  i!luit-il  habile  d'cngngcr  le 
combat  coniro  la  Révolution  sur  ce  terrain  (jlroU  ?  Lu  |)liiparl 
ik's  correspondants  de  Barruel  ne  k-  [icusuienl  pjis.  llseurPtit 
l'air  de  se  soumettre  au  discret  mais  en  l' in  ter  pré  tant  h.  leu! 
façon  ot  ils  arrangèrent  leur  soumission  do  manière  qu'ellf 
devint  profitable  eu  définitive  à  lu  cause  de  l'aristocratie. 

Sur  lu  question  de  principe,  Itarruel  prenait  bien  soind 
le  proclamer,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  opinion.  Avo( 
(1  l'édillani  auteur  »  du  mémoire  qu'il  avait  reçu,  il  n'hiïsitai 
pas  à  conclure  que  les  curies  et  vicaires  ne  sont  pas  lenus  dl 
se  prêter»  la  publication  des  discrets  de  la  puissance  civile: 
Mais  lu  principe  posi^  de  la  si^puralion  des  deux  puissances 
DarrucI  s'empressait  de  rejeter  la  solution  radicale  exposai 
par  son  correspondant.  Il  distinguait  entre  les  fonction 
(1  simplement  (étrangères  <>  et  les  fonctions  «  opposées  » 
ministère  dvangAliquc.  Parmi  les  premières,  il  rangeait  ta 
miSdecinc  et  le  barreau  ;  h  il  est  très  possible  qu'un  bon  cur 
soit  un  bon  médecin  et  un  bon  avocat,  il  fut  mi'^mc  un  tems 
où  ces  deux  professions  u'étaient  exercées  que  par  des  pr6 
trcs  11.  Au  nombre  des  seconds,  il  mcliait  les  professions  qti 
peuveul  obliger  à  répandre  le  sang  :  "  je  crois  qu'en  curé 
un  évoque,  maires,  un  vicaire  commandant  de  la  garde  na 
tionalc  sont  dos  professions  qui  jurent,  qui  sont  incompi 
libles...  <i  {{)  Quant  ik  la  publication  des  lois,  si  elle  i^tail  til 
service  étranger  au  sacerdoce,  elle  ne  lui  élnit  pas  pourlan 
forcément  incompatible.  «  Cette  publication,  celte  lectan 
publique  n'empôche  aucune  autre  partie  de  nos  fonctions; 
elle  u'rxpose  point  les  cun^s  et  les  vicaires  à  manquera 
aucun  do  leurs  devoirs,  h  démentir  absolument  leur  carac- 
tère; on  un  mot,  elle  est  an  delà  ou  en  deçà  de  noire  voca 
tion,  oUo  n'est  pas  contre.  Il  est  des  circonstances  où  Id 
prince  peut  attacher  un  grand  inlêr<'>t  k  la  publicalioa  dei 
luis,  dos  ëdtts,  des  décrets,  par  nolro  bouche.  Le  Dieu  Ai 
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Tévangile  est  le  Dieu  de  la  paix,  de  la  concorde  ;  en  nous 
soumettant  à  César,  comme  tous  les  autres  citoyens,  il  ne 
nous  a  permis  de  lui  résister  qu'au  moment  où  ses  ordres  se 
trouvent  en  contradiction  avec  la  loi  de  Dieu...  »  (1)  Et  Bar- 
ruel  déduisait  de  ces  distinctions  les  règles  de  conduite  qu'il 
proposait  aux  nombreux  lecteurs  de  son  journal.  D'abord  la 
publication  ne  pourrait  pas  se  faire  au  prône,  pas  même  dans 
l'église,  mais  à  Tissuc  de  la  messe  et  sur  le  parvis,  comme 
cela  se  pratiquait  d'ailleurs  sous  Tancien  régime.  Ensuite 
tous  les  décrets  indistinctement  ne  sauraient  être  publiés,  du 
moins  sans  commentaires  et  sans   explications.  Quand  le 
curé  croira  qu'une  loi  n'est  pas  juste  ou  qu'elle  n'est  pas 
conforme  aux  principes  de  l'évangile,  il  n'oubliera  pas  qu'il 
se  doit  à  lui-môme  et  au  ministère  dont  il  est  revêtu  «  de 
prévenir  l'erreur,  quelle  qu'en  soit  la  source  et  plus  encore 
peut-être  si  jamais  elle  sort  de  la  bouche  de  César,  si  elle  est 
appuyée  sur  une  autorité  qui  l'accrédite,  que  si  elle  venoit 
de  ces  hommes  sans  dignité  et  sans  crédit,  qui  ne  peuvent 
lui  donner  de  l'importance  ».  Autrement  dit,  sa  lecture  faite, 
le  prêtre  la  fera  suivre  d'un  commentaire,  et,  dans  toute  la 
France,  la  pensée  du  législateur  sera  discutée  et  réfutée  par 
l'homme  de  Dieu  :  «  Nous  oserons  le  dire,  en  pareille  cir- 
constance, nous  croirions  nos  devoirs  compromis,  si  le  res- 
pect pour  César  môme  exposoit  nos  ouailles  à  s'égarer  des 
voies  de  la  justice  ou  de  la  vérité.  Nous  sommes  les  apôtres 
des  vérités  évangéliques,  avant  d'être  l'organe  des  décrets 
politiques.  En  publiant  les  vôtres,  nous  justifierons  ceux  de 
Jésus-Christ  môme  ;  en  disant  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que 
vous  ordonnez,  nous  dirons  ce  que  vous  n'avez  pas  dû  faire 
et  ce  que  Dieu  défendoit.  Oui,  nous  le  dirons;  mais  ne  re- 
doutez pas  cet  évangile  que  nous  avons  à  soutenir  avant 
tous  vos   décrets;  s'il  nous  a  défendu  de  souscrire  à  l'er- 
reur et  à  l'iniquité,  il  nous  défend  aussi  l'insurrection,  il 
nous  fait  une  loi  d'en    préserver  les   peuples...  »  (2)  En 

(1)  Page  48. 

(2)  Page  61 . 
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dûpit  des  assurances  diplomatiques  de  la  conclusion, 
menace  était  claire.  Les  Conslilunnts  n'uvaietil  pas  prèd 
fjiic  leur  décret  du  23  fc^vrier  pouvait  avoir  celle  const^iienŒ 
do  ti-ansfopnier  la  moitié  des  curiis  en  censeurs  altilriîs  o 
leurs  actes  ! 

Il  serait  iatdressant  de  rechercher  dans  i]iielle  mesure! 
clergi!  aristocrate  suivit  les  conseils  d'Augustin  Itarniel  i 
dans  quelle  mesure  aussi  il  résista  ouvertement  à  l'ordre  d 
l'Assemblée  nationale.  On  assisterait  ainsi  comme  à  un  prM 
mier  essai  de  mobilisJiiion  des  futurs  prf  très  réfractai res,  Md 
heureusement  une  pareille  recherche,  en  l'étal  actuel  desc 
naissances,  est  presque  impossible.  Si  l'histoire  politique  i 
la  Kévolulion  n'est  pas  encore  laite,  son  histoire  religieuJ 
est  dans  l'enfance. 

Je  dois  me  borner  nécessairement  aux  quelques  indicaito; 
recueillies  au  hasard  de  mes  lectures  et  de  mes  dépouiltl 
ments. 

Le  30  juin,  les  membres  de  l'association  patriotique  de 
Grasse  dénoncfsrenl  au  Comité  ecclésiastique  la  résistance 
opposée  aux  décrets  de  l'Assemblée  par  M.  Ftoux,  évèque 
de  Sencz.  Ce  prélat  avait  nommé  tout  récemment  k  un 
canonicat  vacant,  alors  que  l'assemblée  avait  suspendu 
toutes  les  nominations  aux  bénélices,  sauf  aux  cures  (!), 
il  avait  mémo  poussé  l'audace  jusqu'à  interdire  k  son  clerj 
pur  une  ordonnance  spéciale,  la  lecture  des  décrets  aux  f 
nés.  Plusieurs  curés  ayant  refusé  d'obéir  à  rordoRnance,i 
avait  renouvelé  sa  dôfenso  par  une  circulaire  imprina 
que  les  patriotes  de  Grasse  dénoncèrent  à  l'indignation  i 
l'Assemblée  (2). 

L'exemple  de  cet  évoque  batailleur  —  dont  le  siège  vena] 
d'être    supprimé  —  lut-il   suivi    par    d'autres    prélats?  , 


(I)  par  son  décret  io  9-21  novembre  1189. 

(i)  .Vrchives  nalioaalBs  Dïu,  iOO,  feuille»  Je  Iravail  du  CûoilW  aee\6i3i 
tique,  r.  u°  3^3.  En  marge  cette  nieatjon  :  •  renvoyé  nu  Conûlé  dei  rertierclia^ 
Le»  curions  du  comité  des  ri^cherclics  correspond  «ut  aux  mois  âe  inii  ào^ 
1700  ne  conticDQeat  rien  suf  cette  affaire. 
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rignore,  mais  je  serais  bien  suq)ris  s'il  n'avait  pas  eu  des 
imitateurs. 

Beaucoup  de  curés,  en  tout  cas,  se  distinguèrent  par  leur 
intransigeance.  Les  habitants  de  la  paroisse  de  Dammarie  (1), 
Farcy  et  Voves  (2)  se  plaignent  au  comité  ecclésiastique,  le 
5  août  1790,  que  leur  pasteur,  ennemi  de  la  Révolution,  ne 
leur  communique  jamais  aucun  des  décrets  de  TAssemblée 
nationale.  Ils  ajoutent  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  soulever 
ses  paroissiens  les  uns  contre  les  autres  et  qu'il  a  été  sur  le 
point  de  causer  la  mort  du  meunier  de  sa  paroisse  en  faisant 
courir  le  bruit  qu'il  accaparait  les  blés.  Ils  l'accusent  encore 
de  mener  la  conduite  la  plus  scandaleuse,  d'être  débauché, 
processif,  de  mauvaise  foi,  concussionnaire,  etc.  Et  ils  ter- 
minent naïvement  en  demandant  à  l'Assemblée  de  les  en 
débarrasser  dans  la  huitaine  (3). 

Voici  un  religieux  prémontré,  M.  Petit,  qui  écrit  au  Comité, 
le  26  mai,  pour  se  plaindre  qu'on  transforme  les  églises  en 
salles  d'assemblées  politiques,  mais  il  se  «  courbe,  dit-il,  sans 
murmurer  sous  la  verge  qui  fouette  les  ecclésiastiques  »  (4). 

Dans  certains  cas,  mais  assez  rares,  semble-t-il,  la  Consti- 
tuante essaya  de  sévir.  Le  29  septembre  1790,  Voidel  vint 
dénoncer,  au  nom  du  comité  des  recherches,  le  curé  de 
Lordevèze  dans  la  Flandre  maritime.  Non  seulement  le  curé 
ne  cessait  de  faire  des  prédications  dangereuses,  non  seule- 
ment il  ne  publiait  aucun  décret,  «  mais  il  damnait  impi- 
toyablement ceux  qui  parlent  de  la  vente  ou  de  l'acquisi- 
tion des  biens  nationaux.  (1  allait  plus  loin.  Il  étendait  sa 
damnation  jusqu'aux  derniers  individus  de  leur  famille,  et 
jettait  ainsi  le  trouble  dans  la  contrée  (5).  » 

Un  mois  après,  le  même  Voidel,  dans  son  célèbre  rapport 
sur  le  serment  à  exiger  des  prêtres,  énumérait  plusieurs  cas 

(!)  Dammarie,  Eure-et-Loir,  canton  et  arr.  de  Chartres. 

(2)  Voves,  ibid. 

(3)  Archives  nat.  Dxix.  100,  feuille  374. 

(4)  Archives  nationales,  Dxix,  100,  feuille  268. 

(5)  Moniteur t  réimp.  t.  V,  p.  778. 


de  rébellion  à  la  loi  dont  les  curés  étaient  les  auleurs 
«  Ainsi  le  curé  de  Cambon  (t)  proteste  publiquement  & 
chaire  contre  les  décrets  de  l'Assembliîe  nationale  sanctionne 
par  le  roi;  ainsi  le  curé  de  Nooi-dpeene  (2)  damne  înipitoye 
blement  ceux  qui  acquerront  des  domaines  nationaux  et  ceu:: 
milimo  qui  se  prêteront  aux  opérations  préliminaires  de  cett« 
vente,  il  déclare  que  ni  lui,  ni  les  évfiques,  ni  le  pape,  m^me 
au  moment  de  la  mort,  ne  peuvent  donner  l'absolutioi: 
d'un  pareil  crime.  Ainsi  M.  Lavulléc,  prêtre  huLilué  d'unt 
paroisse  de  Rouen,  prCclic  contre  l'émission  des  assignats  el 
l'aliénation  des  biens  ci-devant  ecclésiastiques.  Ainsi  le  cur 
de  Condé  (3)  imite  ces  criminelles  extravagances.  Ainsi. 
M,  Levasseur,  curé  près  de  Péronnc,  engage  le  peuple  à 
s'armer  contre  la  perception  des  impûLs,  à  massacrer  les 
commis  et  promet  de  marcher  à  leur  tëtc.  Ainsi  M.  Cahuet, 
curé  de  Chartres,  dispose  et  excite  au  refus  des  impôts  une 
partie  des  citoyens  du  Gâtinais...  n  (4) 

Il  serait  facile  d'allonger  celte  liste.  Elle  suffit  pour  mon- 
trer comment  le  Journal  ecvlhiasùquû  &\d.ii  été  écouté.  Les 
aristocrates  fougueux  s'étaient  refusés  à  lire  les  décrets 
d'une  assemblée  de  pestilence.  Les  aristocrates  modérés  ne 
s'y  étaient  résignés  que  pour  avoir  l'occasion  do  les  réfuter. 

Les  uns  et  les  autres  avaient  transformé  leur  chaire  en 
une  tribune. 

11  était  inévitable  que  la  Constituante  s'aperçût  de  la 
faute  qu'elle  avait  commise  par  son  décret  précipité  et  naïf 
du  23  février.  On  ne  pouvait  pas  transformer  malgré  eux  les 
prêtres,  tous  les  prCtrcs,  en  ouvriers  de  la  Révolution.  Les 
prêtres  patriotes  n'avaient  besoin  d'aucune  invitation,  d'au- 
cun ordre  pour  faire  leur  devoir  de  curés-citoyens.  Quant 
aux  prêtres  aristocrates,  il  fallait  prendre  contre  eux  une 


(I]  Il  ;   a  deux  CamboD,  tous  iluux  <Iuns   le  Tarn,  l'un   dans   l*arr.  à'A 
l'autre  dans  rarrondisseiiieiit  de  Lavaur. 
(2j  Noordpuenne,  arr.  ii'lla«cbrouck,  Nord. 
(3)  Condé,  arr.  d'isaoudun,  Indre. 
[4]  Moniteur,  rùiinp.,  l.  VI,  p.  4S3  (séance  <Iu  26  novembre  ItOO  au  soir. 
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mesure  de  préservalion  et  une  mesure  d'ensemble.  On  les 
obligea  au  serment,  c'est-à-dire  qu'on  les  força  &  choisir 
inlre  la  Rf^volution  et  leurs  fonctions. 

Quand,  à  la  séance  du  2  novembre  1790,  Thouret,  au  nom 
<lu  comité  de  conslilulîon,  vint  proposer  un  projet  de  dOcrot 
ifiur  le  mode  de  sanction,  de  promulgation  et  de  publication 
des  lois,  il  ne  dit  rien  de  la  lecture  au  prâne,  et  celte  omission 
était  cerlaincmenl  intentionnelle.  Après  u  une  Ii^gôre  discus- 
sion ",  dit  le  Moniteur(i),  son  projet  futadopid.  Son  article  i'2 
disait  simptemenl  que  les  municipalitJs  de  campagne  étaient 
tenues  de  donner  lecture  des  lois  ((  à  l'issue  de  la  messe 
paroissiale  ».  Il  n'était  plus  question  des  curés.  Sur  le  prin- 
cipe, les  prêtres  aristocrates  avaient  donc  obtenu  gain  de 
vause. 

Les  curés  patriotes  continuèrent  cependant  d'entretenir 
leurs  ouailles  des  travaux  de  l'Assemblée.  Dans  les  paroisses 
dirigées  par  les  adversaires^  de  l'ordre  nouveau,  les  patriotes 
pourvurent  eux-mCmes  à  la  proclamation  des  décrets  en  ins- 
tituant parlout  des  lecteurs  dont  la  fonction  était  de  rem- 
placer les  curés  pour  cet  office.  C'est  en  ftrelagne  que  j'ai 
rencontré  le  plus  ancien  exemple  de  celte  tnstilulion  qui  ne 
tarda  pas  à  se  développer  cl  à  prendre  une  réelle  impor- 
tance. Dès  le  début  de  décembre  1790,  le  district  de  Rostrc- 
BCD,  dans  le  Finistère,  établissait  un  lecteur  patriote  [iht  muni- 
eipalilf!.  Ce  lecteur  devait  Être  pris  parmi  les  citoyens  actifs. 
Le  département  du  Finistère  approuva  la  conduite  du  dis- 
tncl,  "  sur  le  peu  d'empressement,  dil-il,  des  curés  &  lire  au 
^De  les  décrets  de  l'.Xssombléc  nationale  o  {i).  Le  dépar- 

meol  soumit  sa  conduite  au  Comité  ccclé»ia<<tiquc  qui 
NSpondil,  le  i  janvier  :  «  On  ne  peut  qu'approuver  leur  zèle 
[des  palrioles  du  district  de  Rostrenen],  mais  il  n'entre  plus 
daas  le  dcsstfin  de  l'Assemblée  d'employer  nécessairement 


.,  L  VI,  p.  171  el  laiT. 

I.  Diu.  lU.  lenille  6t».  La  lettre  du  AfpKtteattvi  du 
ic  Ml  dn  II  décembre  UM. 
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i  ministère  dpscuriSs  h  celle  puliliculion  [des  décrets]  comme 
Jrésulte  du  discret  du  2  novcmlii'Q  »  (I). 

Les  lecteurs  patriotes  verront  leur  rôlo  s'élargir  au  furet 

h  mesure  que  te  combat  contre  le  clcrg(^  arïslocralo  d'ubord, 

*  contre  le  clergé  conslUulîonncl  plus  lard,  se  fera  plus  ardent. 

Au  dt^but,  ils  remplacent  les  cures  comme  proclamateurs, 

_  b>cnl6l  ils  les  remplaceront  aussi  comme  prfjdicateurs.  Dès 

&  Tin  de  179 1,  les  G  [rondins  organlsonl  uae  vaste  propagande 

tvique  duns  tuulo  la  France  pour  soutenir  le  clcigil  coasti- 

ulionncl  et  au  besoin  pour  le  remplacer  (2).   L'année  siiî- 

vante,  le  ministre  Itotund  accumule  circulaires  sur  circulaires 

pour  recommander  les  i<  Iceturcs  patriotiques  ».  L'une  de 

t.oes  circulaires,  qui  annonçait  l'envoi  aux  départements  des 

1  pièces  de  l'armoire  de  fer,  est  particulièrement  signiricatîvo. 

^'Boliind   y    insistait   fortement    sur   la  néecssiti^   pressante 

n  d'instruire  ces  bommos  prt^cieux,  à  qui  le  di^faul  de  moyens 

\  et  la  continuité  de  leurs  travaux  enlèvent  tant  d'occasions 

[de  savoir  ce  qui  se  ^i\%^c  et  déjuger  avec  discernement  1rs 

I  intt^r^ts  de  la  chose  publique  ».  Et  il  exprimait  comme  le 

I  regret  que  la  lecture  au  prAne  n'ait  pu   être  maintenue  et 

[  généralisée  :  «  Il  existe  pour  eux  [pour  ces  illettrés]  dans 

F  quelques  endroits  un  usage  simple  et  dont  la  loi  avait  même 

imposé  le  devoir  aux  curés,  celui  des  lectures  faites  à  haute 

voix  au  peuple  rassemblé.  Cet  usage  devrait  être  général  et, 

au  défaut  des  curés,  les  juges  de  paix,  les  notaires,  tous  les 

,  hommes  publics  auraient  dft  s'occuper  de  le  répandre  et  de 

le  maintenir.  Chercher  il  rétablir  cet  usage,  faire  lire  les 

l  pi^ces  de  conviction  et  d'instruction  que  l'Assemblée  natio- 

I  nalo  et  le  gouvernement  répandent  dans  l'Empire  (3) n 

\  (Ici  est  le  premier  devoir  des  patriotes). 

LcB  conseils  de  Roland  furent  suivis.  A  la  lin  de  1792,  il 


(1)  Archives  oalioiiales.  ibid. 

(ï)  J'ul  Uit  un  mot  do  celle  propagande  dans  mon  liire  sut  le*  Originu  det 
I'IvKm  révotulionnaires,  p.  IDI-Iul. 

[H  (;ireuUire  de  Itolaml,  aux  srchiïes  de  Condi-sur-Noireau  [Cal f «doit.  t4 
Wta  itianiue, 
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n'était  si  petite  commune  patriote  qui  n  eût  son  lecteur. 
Beaucoup  de  ces  lecteurs  deviendront,  moins  d'un  an  après, 
les  anti-curés  des  messes  républicaines  célébrées  le  décadi. 

Ainsi,  la  résistance  des  prêtres  aristocrates  eut  des  consé- 
quences que  ceux-ci  n'avaient  pas  prévues.  Pour  se  défendre 
contre  les  entreprises  de  la  Révolution,  ils  avaient  invoqué  le 
principe  de  la  séparation  des  deux  puissances.  Les  révolu- 
tionnaires peu  à  peu  les  prirent  au  mot.  Ils  séparèrent  de 
plus  en  plus,  non  pas  TÉtat  de  TEglise,  mais  l'État  de 
l'ancienne  Eglise.  Ils  ne  changèrent  pas  pour  cela  de  men- 
talité. Ils  ne  devinrent  pas  laïques  à  notre  sens.  Ils  se  bor- 
nèrent à  remplacer  les  prêlres  par  des  lecteurs  qui  feraient 
l'office  que  les  prêtres  avaient  décliné  (1).  Quand  ils  se  brouil- 
lèrent en  1793  avec  les  prêtres  constitutionnels  eux-mêmes 
et  qu'ils  firent  la  guerre  au  catholicisme,  ils  ne  cessèrent  pas 
pour  autant  d'avoir  l'âme  religieuse.  Leurs  lecteurs  ensei- 
gnèrent au  peuple  la  religion  de  l'Étal,  la  religion  de  la 
Patrie.  Il  n'y  eût  de  changé  qu'un  calendrier  et  que  le  con- 
tenu du  culte. 

Albert  Mathïez. 

(1)  Lesprôtres  théophilanthropes  s'appelleront  lecteurs. 
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Lft  physioDomie  de  Robesfiierre,  sa  figore,  ses  Inûts,  ss 
penoBoe  enlièrc  ool  élé  décriU  e(  mis  pq  relief  par  les 
tnoombnibles  ^crivatiu  qai  ^  soDloceuf^és  de  b  RévoloUon  1 
francise,  et  «on  imsg«>  a  <^l^  reproduite  dans  des  milliers  de 
pablicalions  :  au»fi,  un  peut  alSnner<juc  celle  image  vil 
dans  lmjlp%  le*  mémoires,  el  qa'il  n'esl  pei^onne,  lorsque  son 
nom  Cil  proanaeé.  qui  ne  se  repri^^eulii  cet  hortmie  t-xlraor- 
diuaire,  dont  le  rûledans  l'Iiisloire  e^l  si  ^rand,  et  qui.  par 
la  paissance  de  sa  volonté,  a  sa  place  niarqoi^c  entre  Rictie^ 
lieu  et  Napoléon. 

Depuis  l'ouverture  des  Klals-G^nilraus  jusqu'au  D  Ther- 
midor, oo  voit  se  profiler  sur  la  trame  des  t-v<5Qcmcnts  la 
•illiouctte  anguleuM,  £l<îganle  et  tière  de  l'avocal  d'Ams 
qui,  parti  presque  incoDOu  de  sa  ville,  s'affirme,  s'élève, 
grandit,  devient  prt^ponddrant,  dirige  la  Révolution,  la  ■ 
domine,  sans  autre  titre  qae  son  ascendant  moral,  et  semble, 
par  sa  chute,  en  arrêter  Tcssor  vertigineux.  Il  est  le  person- 
nage CM^cntiel  du  formidable  di'ame,  de  la  terrible  trag<!dic. 
Qu'on  l'r-xfrcri>  ou  qu'on  l'uJme,  qu'on  le  voue  aux  gémonies 
■jours  par  di 


t  toujoi 


I'-  quil' 


Il  est  le  seul  qui  ait  mi^*ritd  lo  surnom  d'Incorruptible,  qae 


•es  conlemporuinH 
serrera.  Et  on  n^lléchit,  el 


nèrcnt,  et  que  la  postérité  lui  cod- 
aperçoit  I 


I  là-bas,  dans  le  Paris 
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de  1793,  se  rendant  aux  Jacobins  ou  à  la  Convention,  mar- 
chant avec  noblesse  et  dignitd,  ce  tribun  courageux,  ce 
disciple  de  Rousseau,  ce  chef  de  la  Montagne,  à  la  taille 
moyenne,  à  la  tête  assez  forte,  au  visage  maigre,  pâli  dans 
les  veilles^  à  Thabit  bleu  qui  disait  :  «  Je  suis  honnête  », 
suivant  le  mot  de  Michelet. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  quelques  recherches 
sur  les  portraits  de  Maximilien  Robespierre.  Ils  constituent 
pour  rhistoire  des  documents  fort  importants.  La  physiono- 
mie d'un  homme  est  le  reflet  de  son  âme  ;  son  attitude,  ses 
gestes,  son  regard,  ses  mains^  son  vêtement,  sa  mise  nous 
disent  ses  pensées  et  ses  ambitions,  nous  signalent  son  carac- 
tère et  son  esprit,  et  parfois  môme  nous  révèlent  les  secrets 
de  sa  conscience.  Il  y  a  donc  grand  intérêt  à  interroger  les 
images  qui  ont  été  conservées  d'un  personnage  de  premier 
plan,  comme  celui  dont  nous  parlons,  et  qui  datent  de  lui  : 
devant  elles,  il  nous  semble,  on  peut  mieux  comprendre  et 
mieux  s'expliquer  sa  destinée. 

Parmi  les  historiens  qui  ont  parlé  de  Robespierre  avec  le 
plus  de  justesse,  on  s'accorde  à  citer  Lamartine.  Il  n'est  ni 
un  admirateur  sans  réserve,  ni  un  dénigreur  de  parti  pris. 
Il  s'efl*orce  d'être  vrai.  Il  voulut  voir  et  interrogea  plusieurs 
personnes  qui  avaient  connu  Robespierre  de  près,  et  avaient 
même  vécu  dans  son  intimité,  d'anciens  Conventionnels  ; 
Elisabeth  Duplay,  la  femme  adorable  de  Philippe  Lebas; 
d'autres  encore.  Il  avait  du  tribun  des  impressions  presque 
directes,  et  il  a  pu  dans  ses  Girondins  en  tracer  un  portrait 
ressemblant. 

Nous  pensons  qu'avant  d'entrer  dans  le  détail  des  portraits 
peints,  sculptés,  et  gravés  de  Robespierre,  il  importe  de  le 
montrer  tel  que  Lamartine  pouvait  se  le  représenter,  d'après 
les  témoignages  des  contemporains.  Nous  croirons  voir  pas- 
ser sous  nos  yeux  le  grand  homme  lui-môme,  et  ensuite 
nous  comprendrons  mieux  son  iconographie. 

Lamartine  le  prend  au  début  de  sa  carrière  politique,  à  la  . 
Constituante,  et  écrit  :  <c  II  ne  faut  mépriser  personne,  car  le 
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doigt  de  la  deslinil'O  marque  dans  l'ûine,  et  non  sur  le  front. 
Itobespicrre  n'avait  rien,  ni  dans  la  naissance,  ni  dans  le 
gi^nio,  ni  dans  l'extérieur,  qui  le  d(!sign&t  fi  l'attention  îles 
liommes...  Ses  traits  n'avaient  rien  de  ce  qui  fait  arrOler  le 
regard,  quand  il  Hotte  sur  une  gronde  nssfimbliie;  rien  n'étail 
écrit  en  caraclùres  physiques  sur  cette  puissance  loutc  inté- 
rieure :  il  élait  le  dernier  mol  de  la  lliivolulion,  mais  per- 
sonne ne  pouvait  le  lire. 

11  Robespierre  était  petit  de  taille;  ses  membres  dtaieut 
grOles  et  anguleux,  sa  marcbe  saccadée,  ses  altitudes  alToc- 
tdes,  sa  voix,  un  peu  aigre,  cherchait  les  inflexions  oratoires, 
...  son  front  était  assez  heiiu,  mais  petit,  bombé  au  dessus 
des  tempes,  comme  si  la  masse  et  le  mouvement  embarrassé 
do  ses  pensées  l'avaient  élargi  h  force  d'elforts;  ses  yeux, 
très  voilés  par  les  paupières  et  très  aigus  aux  extrémités, 
s'enfonçaient  profondément  dans  les  cavités  de  leurs  orbites; 
ils  lançaient  un  éclair  bleuâtre  assez  doux,  mais  vague  et 
flottant  comme  un  reflet  de  l'acier  frappiî  par  la  lumière; 
son  nez,  droit  et  petit,  était  fortement  tiré  par  des  narines 
relevées  et  trop  ouvertes  ;  sa  bouelie  était  grande,  ses  lèvres 
minces  et  contractées  désagréablement  aux  deux  coins,  son 
menton  court  cl  pointu,  son  teint  d'un  jaune  livide,  comme 
celui  d'un  malade  ou  d'un  homme  consume  de  veilles  et  de 
méditations.  L'expression  habituelle  de  ce  visage  était  une 
sérénité  superficielle  sur  un  fond  grave,  et  un  sourire  indécis 
entre  le  sarcasme  et  lu  grâce.  Il  y  avait  de  la  douceur,  mais 
une  douceur  sinistre.  Ce  qui  dominait  dans  l'ensemble  de  sa 
physionomie,  c'était  la  prodigieuse  et  continuelle  tension  du 
front,  dos  yeux,  de  la  bouche,  de  tous  les  muscles  de  la  face. 
On  voyait  en  l'observant  que  tous  les  traits  do  son  visage, 
comme  tout  le  travail  de  son  ftme,  convergeaient  sans  dis- 
traction sur  un  seul  point,  avec  une  telle  puissance  qu'il  n'y 
avait  aucune  déperdition  de  volonté  dans  ce  caractère,  et 
qu'il  semblait  voir  d'avance  ce  qu'il  voulait  accomplir, 
comme  s'il  l'eut  eu  déjà  en  réalité  sous  les  yeux —  11  n'était  I 
d'aucun  parti,  mais  de  tous  les  partis  qui  servaient  tour  à 
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tour  son  idéal  de  la  Révolution.  C'était  là  sa  force,  car  les 
partis  s'arrêtaient,  lui  ne  s'arrêtait  pas  » . 

Ce  portrait,  très  étudié  et  très  remarquable,  nous  le 
retrouvons,  sur  le  ton  de  la  sympathie  ou  de  l'aversion,  dans 
tous  les  historiens  de  la  Révolution,  avec  des  variantes,  des 
retouches,  des  notes  ajoutées  ou  retranchées:  au  fond,  le  per- 
sonnage est  le  même,  et  ses  traits  essentiels  ne  diffèrent  pas. 
Nous  n'ajouterons  donc  rien  pour  le  moment  à  ce  que  dit 
Lamartine.  Sa  description  précise  suflBsamment  Timage  que 
chacun  peut  se  remémorer  au  sujet  de  Robespierre. 

Voici  maintenant  quelques  aperçus  sur  les  portraits  du 
tribun,  portraits  peints,  sculptés,  et  gravés,  qui  ont  été  con- 
servés, ou  qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  existence. 


I.  —  Portraits  peints. 

Le  premier  portrait  peint  à  l'huile,  que  nous  connaissions 
de  Robespierre,  est  dû  au  pinceau  de  Boilly.  Robespierre  est 
représenté  à  mi-corps,  dimensions  moyennes,  à  Tâge  de 
24  ans.  Tourné  vers  la  gauche,  il  regarde  presque  de  face. 
Il  porte  un  habit  bleuté  très  foncé  à  larges  boutons,  une  cra- 
vate blanche  à  nœud  de  dentelle  retombant,  et  un  gilet  jaune 
dans  lequel  la  main  gauche  se  perd. 

Ce  portrait  fut  peint  et  signé  par  Boilly  à  Arras,  en  1783. 
Il  resta  longtemps  dans  la  famille  de  Robespierre.  Il  y  a 
quelques  années,  il  fut  acheté,  à  la  vente  Dancoisne,  à  Arras, 
pour  le  compte  du  musée  Carnavalet,  à  Paris,  qui  le  pos- 
sède aujourd'hui.  C'est  une  très  précieuse  acquisition.  Boilly 
était  originaire  du  département  du  Nord,  il  avait  22  ans  en 
1783.  On  s'explique  facilement  qu'il  se  soit  arrêté,  ou  qu'il 
ait  été  mandé  à  Arras  pour  peindre  le  jeune  avocat  qui  alors 
commençait  à  avoir  quelque  renom  dans  sa  ville  natale. 

1783  !  C'était  l'époque  où  Maximilien  débutait  au  barreau, 
n'avait  d'autre  rêve  que  de  défendre  le  faible  contre  le  fort, 
l'opprimé  contre  l'oppresseur,  comme  l'attestent  ses  plai- 


2(8 


ANNALES    RËVi 


doyers  de  ccl  heureux  tcnipii;  où  il  <5tait  enjoué,  gni,  cl  se 
iiuinlrait  plein  d'cnlriiin  duns  lu  compuguic  de  ses  amis  el 
de  ses  proches,  C'élail  l'i-poquc  où  il  venuît  de  se  lier  avec 
un  jeune  officier,  noninn5  Harnot,  qu'il  devait  retrouver 
plus  Uird  dans  les  sungliinles  niôl(?es  de  lu  RévoiuUon.  Tous 
deux  aior»  faisaient  partie  d'une  Société  cliantantc  d'Arras, 
les  liosuti,  el  ils  y  apportaient  leurs  poésies  juv(^niles. 

Chaque  année,  au  mois  de  juin,  les  liosali  se  nSunîssaienl 
pour  tinter  la  reine  des  ilcurs.  C'est  dans  l'utio  do  ces  fOtea 
qiio  llobespierre  récita  ces  vers  un  peu  précieuï  : 

On  voua  a  présenté  la  rose  ; 
L'offrande  était  digne  de  vous; 
De  lîette  fleur,  pour  nous  éclose, 
La  beauté  pliiit  aux  yeux  de  tous. 
D<!  grand  cœur  vous  prîtes  ce  veiTe 
Rempli  de  Champagne  joyeux  ; 
Nul  honntte  tiomme  sur  la  terre 
Ne  méprise  ce  don  des  cîeux. 

On  connaît  le  madrigal  adressé  par  Maximilien  &  une 

dame  d'Arras  : 

Crois-moi,  jeune  et  belle  Ophélie, 
Quoiqii'eii  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir. 
Contente  dtlre  belle  et  de  n'en  rien  savoir, 

Garde  toujours  ta  modestie. 

HuT  le  pouvoir  de  tes  appas, 

Demeure  toujours  alarmée  ; 

Tu  n'en  sei-as  que  mieux  aimée, 

Si  lu  crains  de  ne  l'être  pas  ! 


Si  je  cite  ces  vers  de  Robespierre,  c'est  qu'ils  sont  le  com-| 
mentairc  vivant  du  portrait  de  Itoilly.  Ce  fut  évidommeafl 
dans  un  de  ces  bons  moments  où  il  s'exerçait  à  rimer  ded 
couplets  d'amilié  et  des  strophes  seulimcnlales  que  l'arlistal 
le  fil  poser  devant  lui,  et  composa  cette  peinture  que  je  con-  i 
sidère  comme  un  des  documents  les  plus  importants  quai 
nous  possédions  de  sa  jeunesse.  Là,  nous  le  voyons  sùremenkl 
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t«l  qu'il  diuit.  avant  l'orage  de  80,  l'ouragan  ilc  92,  lus  coups 
dp  tonnerre  de  M'A.  A  nous  do  savoir  lire  dans  cette  ligure, 
et  de  juger  la  nublesse  qui  s'en  dégage,  l'honnètel»^  qu'elle 
respire,  lu  force  qui  s'j-  revi-Ie. 

Songez  qu'il  n'est  question  encoie  ni  de  la  convocfiUon 
des  États-Gi^Oiiraux,  ni  de  tout  le  Tracas  qui  suivit,  Consti- 
tuante, L(%islative,  Convention,  écroulement  du  vieui: 
monde,  naissance  des  temps  nouveaux.  Faites  abstraction 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  Jeu  de  Paume,  et  voyez 
dans  sa  ville  paisible  de  province  ce  jeune  homme  charmant, 
qui  a  fait  de  solides  et  brillantes  éludes  a  Louis-le-Grand, 
qui  aime  et  admire  Housseau,  qui  a  eu  même  une  entrevue 
avec  le  philosophe  et  qui,  l'âme  rovic,  s'élance  avec  courage 
dans  la  carrière  qu'il  a  choisie.  Tout  le  monde  l'alîectionnc 
et  le  recherche,  quelques-uns  déjà  devinent  sa  grandeur, 
Ârras  est  lier  de  lui,  il  s'avance  vers  l'avenir  avec  confiance, 
on  peut  dire  qu'il  est  heureux. 

La  figure  a  la  fraîcheur  des  vingt  ans,  le  colons  enchan- 
teur qui  annonce  l'espérance  d'une  belle  vie,  le  rayonnement 
d'un  amour  délicieux,  la  réserve  d'une  force  magnifique.  Ce 
lUi  me  frappe  le  plus,  c'est  le  regiird,  ce  regard  qui  deviendra 
'lèbre.   et   que   personne   bicntût    ne    pourra   plus  oublier 
,j^r^s    l'avoir    rencontré   et   en   avoir  subi   la   puissance   et 
éclat.  Devant  le  regard  de  Hobespierre.  dans  ce  portrait  de 
loilly,  comme  dans  tous  ceux  qui  existent,  il  faut  se  rap- 
iler  Câ  que  dit  Lamartine  :  u  Ses  yeux...  lançaient  un  éclair 
leuâtrc  assez  doux,  mais  vague  et  fiottanl  comme  un  retlct 
le  l'acier  frappé  par  la  luniifre.  >•  C'est    bien  cela  :  ces 
[paroles  sont  d'une  admirable  justesse.  La  puissance  mysté- 
eusc  qui  est  en  Robespierre,  que  tous  ignorent,  qu'il  ignore 
ttii-m(>mc,  mais  dont  cependant  il  a  conscience  d'une  certaine 
;(;on,  clic  apparat!  duns  ce  regîird  investigateur,  maître  de 
qu'il  voit,  calme,  patient,  glissant  comme  un  métal  poli 
■  t'Hrc  ou  l'objet  qu'il  contemple  vl  qu'il  pénMre. 
Ce  portrait  dut  faire  lu  joie  des  aiuis  de  Maximilieii,  de  sa 
iraillv,  des  notables  d  Arras,  et  saus  doute  de   lui-nii>me. 
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IJii'intl  Boilly  l'eut  achevé,  on  ilul  venir  le  voir,  les  iftwa/is*! 
succédèrent  chez  leur  confrère  et  le  félicitèrent.  La  person*.  i 
nalitë  du  jeune  avocat  s'en  trouva  accentuée.  Plus  d'un*^ 
jeune  fille  sans  doule,  dans  la  bourgeoisie  de  l'entouregfr"» 
conlemplti  cette  image  élégante  avec  le  secret  désir  d'êlr«-^ 
aimôe  du  modèle.  Il  y  a  du  prestige  souvent  dans  le  fait  d'ui^ 
portrait,  surtout  en  province.  En  ce  temps  là,  où  les  mœur^^ 
étaient  plus  simples  qu'aujourd'hui,  c'était  parfois  tout  uaH 
événement.  Je  crois  que  ce  fut  le  cas  ici.  fl 

Robespierre  dut  être  très  heureux  dans  sa  ville,  pendant' 
les  cinq  ou  six  année»  qui  précéd&reut  89  :  le  portrait  de 
Huilly  le  dit.  Son  idéal  alors  était  de  vivre  d'une  vie  simple 
et  ordonnée,  entouré  de  l'estime  et  de  l'altection  de  ses  con^ 
citoyens.  11  eut  épousé  quelque  jeune  fille  candide  et  enjouée 
et  jamais  couple  n'eut  connu  des  jours  plus  fortunés.! 
Avocat  et  homme  de  lettres,  président  de  l'Académie  d'Arrasj^ 
il  eut  fait  les  délices  des  siens,  et  cul  connu  la  joie  qui  fa^ 
pâlir  toutes  les  autres,  celle  de  donner  le  bonheur  à  i 
qui  vous  entourent,  et  de  lire  dans  leure  yeux  la  sincérité  d^ 
l'alîectîon. 

Mais  voici  qu'une  nouvelle  se  répand,  celle  de  la  conv» 
cation  des  Ktats-tiénéraux  !  Adieu  la  vie  paisible  et  chsiH 
mante  qui  s'annonçait  pour  Muximilien!  Adieu  les  travau: 
littéraires,  les  doux  plaisirs  d'une  famille  aimée,  et  laj 
amours  entrevues,  et  le  foyer  rOvé,  et  les  fétcs  enjouées  erf 
l'honneur  des  roses,  et  tout  l'harmonieux  avenir  qui  appa- 
raissait! Les  fraîches  couleurs  du  portrait  de  Boïlly,  ce 
coloris  de  la  belle  jeunesse,  bientôt  Robespierre  va  les  , 
perdre,  absorbé  par  une  destinée  inattendue,  emporté  pan 
l'ouragan  terrible  de  la  Révolution. 


Le  second  portrait  que  nous  ayons  à  signaler  est  celui  qufti 
M°"  G  11  yard  peignît  au  pastel  en  1701,  et  qu'elle  exposa  aM 
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Salon  de  celle  année-là,  avec  cette  mention  :  V Incorruptible, 
M"'  Guyard  était  née  Adélaïde  Labille  des  Vertus,  elle  était 
élève  de  La  Tour,  et  du  peintre  d'histoire  Vincent  qu'elle 
épousa  dans  la  suite. 

Ce  portrait  de  Robespierre  fut  très  remarqué,  à  côté  de 
ceux  de  B«auharnais,  de  Talleyrand,  de  Duport,  de  Tabbé 
Maury  et  de  La  Fayette.  Les  critiques  en  firent  l'éloge.  «  Tou- 
jours de  la  vérité,  du  dessin,  un  peu  grisâtre  »  dit  Chéry, 
et  un  autre  ajoute  :  «  Les  bons  patriotes  applaudirent  de 
tout  leur  cœur  à  Tinscription  ». 

Qu'est  devenu  ce  pastel  de  M"*  Guyard  ?  Nous  l'ignorons. 
Nous  ne  pouvons  dire  s'il  a  été  reproduit  par  la  gravure.  La 
présente  étude  peut-être  tombera  sous  les  yeux  de  quelque 
érudit  documenté,  qui  voudra  bien  nous  mettre  sur  une  piste 
heureuse  :  nous  lui  en  exprimons  d'avance  toute  notre 
reconnaissance. 

Quelques  critiques  d'art  ont  reproduit  un  portrait  de 
Maximilien  d'après  Danloux,  en  l'attribuant  à  M"*'  Guyard.  Il 
y  a  eu  confusion  dans  leur  esprit.  Le  portrait  peint  par 
Danloux  nous  est  connu,  nous  en  parlerons  plus  loin^  il  est 
à  l'huile.  Or  M"*  Guyard  peignit  le  tribun  au  pastel,  le  fait 
est  indéniable.  Chéry,  critique  de  l'époque,  l'atteste.  Aucune 
contestation  n'est  possible. 

Ce  que  nous  savons,  d'autre  part,  c'est  que,  avant  de 
poser  pour  ce  portrait,  —  en  buste,  nous  le  croyons  — 
Robespierre  écrivit  à  l'artiste  une  lettre  curieuse,  sorte  de 
madrigal  en  prose,  dans  la  manière  des  petites  poésies 
d'Arras.  L'original,  provenant  des  papiers  de  lord  Egerlon, 
est  conservé  au  British  Muséum  de  Londres.  Lord  Egerton 
tenait  celle  lettre  du  peintre  Vincent  qui,  nous  l'avons 
dit,  avait  épousé  M"*"  Guyard. 

Voici  cette  épître  : 

Paris,  le  13  février  1791. 

On  m'a  dit  que  les  Grâces  voulaient  faire  mon  portrait.  .le 
serais  trop  indigne  d'une  telle  faveur  si  je  n'en  avais  vivement 


si'iili  loul  le  prix.  Cepcndani,  puisqu'un  surcroil  d'cmborras 
(l'afTaircs,  ou  ptiisiin'un   dtou  Jaloux   n(>  m'a  pas  [lermiB  de  le 
témoigner  jusqu'ici  loul  mon  empressement,  il   fnut  que   IQI 
excuses  précèdent  les  hommages  que  je  leur  dois.  Jo  les 
donc  de  vouloir  bien  agréer  les  unes,  et  de  m'indiquer  les  ji 
elles  heures  où  je  pourmis  leur  présenter  les  autres. 

Quand  il  écrivait  celle  IcUre,  au  mois  de  fi^vrier  179 
Kobespierrc  i^-lail  dmis  la  période  aRccadanle  de  sa  répit' 
lion,  de  son  influence,  de  sa  gloire.  H  prenait  uni;  part 
plus  en  plus  pri5 pondérante  aux  débals  de  la  Constiluunli 
qui  touchait  alors  à  la  fin  de  sa  carrière.  Le  Club  des  Jac4 
bins  frémissait  sous  sa  parole  :  il  en  était  l'oracle  toujoui 
écouté,  et  toujours  frénéliquemenl  applaudi.  Il  habita 
encore,  à  cette  date,  un  tr&s  modeste  logis  de  la  rue 
Saintonge,  dans  le  Marais,  et  il  dînait  li  30  sous. 

11  serait  intéressant  d'étudier  sa  physionomie    dans 
portrait  de  ce  moment,  portrait  pour  lequel  il  posa,  et  qi 
dut  lui  plaire  d'autant  plus  qu'il  était  Tait  par  une  fem: 
Nous  ne  désespérons  pas  de  le  retrouver. 

A  ce  mf'mo  salon  de  1791,  Bozc  exposa,  lui  aussi,  un  poi 
trait  du  député  d'Arras  au  pastel.  (Ju'est-il  devenu?  L 
critiques  le  trouvèienl  inférieur.  L'un  d'eux  conseilla 
Robespierre  de  s'en  tenir  aux  dames  pour  faire  tirer  se 
portrait  :  «  En  effet,  dit-il.  M.  Boze  l'a  raté,  et,  de  ce  cùti 
là,  il  n'a  pas  à  se  plaindre  de  M°"'  Guyard  ». 


Le  temps  s'écoule.  In  Révolution  se  précipite,  Kohespier. 
est  devenu  un  personnage  considérable,  c'est  lui  qui  rfirig 
les  destinées  de  la  patrie,  c'est  lui  qui  domine  les  événemoDti 

A  mesure  que  grandit  sa  popularité,  ses  portraits  se  roui 
tiplient.  Au  mois  de  juillet  1791,  il  alla,  on  le  sait,  s'installe 
rue  Saint-IIonoré,  chez  le  niailro  menuisier  Duplay,  presqn 
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1  fucc  l'ûglisc  do  l'Assortiplion,  dans  lu  maison  «gui  porte 

ibujoiii'd'hiii  le  numéro  398.  Il  menu  là  une  vie  de  simplicilé 

ftdmirable,  qui  di'tLupluit  sou  prestige  aux  yeux  du  peuple. 

Les  arlisfcs  se  disputèreni  l'honneui'  de  pcindie  le  Irlbun. 

Voici  d'uboi'd  un  dossin  original  uux  liois  crayons,  un  pou 

Imoins  grunil  que  nature,  el  dont  l'auteur  est  inconnu.  Le 

rbusin  de  Maximîlicn  est  vu  de  profil,  louini!  vers  la  droite. 

L'expression  du  regard  esl  supérieurement  rendue;  on  sent 

que  ce  regard  est  animé  par  un   foyer  de  vie  concenlré,  par 

une  force  de  voionic    indomptable.  Nous  en  donnons   une 

I  reproduclion  (Planche  I).  Ce  dessin,  nous  avons  tout  lieu 

f  de  le  croire,  est  absolument  inédit. 

<resl  ensuite  un  superbe  pastel,  qui  apparlicntili  M.  Charles 
Vellay.  L'Incorruptible  est  vu  de  prolil  à  droite,  et  en  buste, 
I  perruque  poudrée  en  blanc,  jabot  de  dentelle,  large  cravate 
I  blanclie,  habit  puce.  La  physionomie  a  un  relief  extraordi- 
naire :  rintelligence  ferme,  le  courage,  la  force  morale 
j  rayonnent  sur  ce  visage  intrépide  et  sévère,  dans  cet  œil 
I  plein  de  llumme,  dans  toute  cette  attitude  qui  revêt  je  ne 
I  BalH  quelle  mtigic  de  dignité,  de  puissance  consciente  d  cUe- 
l  même,  de  beauté  révolutionnaire.  Le  prestige  d'un  idéal  de 
I  ju<ilicc,  poursuivi  avec  une  inflexible  énergie,  resplendit 
lidans  ce  portrail.  et  en  le  contemplant,  on  comprend  qu'une 
I  tulle  lAle  ail  porté  en  elle  les  deslins  de  la  République, 
Ipendant  les  jours  tragiques  qui  marquent  les  limites  de 
li'ancien  et  du  nouveau  monde.  L'artiste  inconnu,  qui  a  fait 
pastel,  dut  éprouver  une  fierté  chaleureuse  lorsque  le 
I  mod^le  vint  poser  devant  lui.  Toulc  la  grandeur  du  rùle  de 
■  Robespierre  esl  là. 

Deux  artistes  céI^hr^!i,  Piérard  et  David,  lirent  le  portrait 
tpn  pied  du  grand  homme.  L'un  et  l'autre  étaient  parmi  les 
Ifld61cs  du  modeste  salon  de  M""  Duplny,  l'hôlesse  de  Robes- 
Ipicrrc,  et  ils  y  venaient  surtout  le  jeudi,  jour  fixé  pour  les 
&r'?ccptions  dégarnis  de  la  maison.  Le  portrait  peint  par 
GiJrard  était  le  principal  ornement  de  ce  salon.  Conservé 
Qusqu'pn    ISIM,  il  fut  détruit  dans  im  incendie,   .\-t-il  été 
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gruvi!?  Nous  t'ignorons.  Nous  connaissons  deux  gravures  en  | 
buste,  failes  d'appas  Ut^ranl,  dit  la  mention,  mais  cllos  ne  J 
donnent  ciMluintrncnl  pas  l'iili^c  du  porlraîl  en  ]iied  *juî  noua 
occupe. 

L'une  de  CCS  f^ravurcs  ost  la  rcproiluclion  d'un  dessin, 
l'chaussf^  d'aquai-cile,  que  l'arlisle  aurait  osquissi!  à  une  I 
si^ancc  di^  lu  Convention.  ItobespiciTC  osl  rcprésentL'  ÎL  peu  1 
pr&s  fi  rai-corps,  avec  une  paire  de  lunettes  rondes  remontée  1 
sur  le  front.  C'est  nn  dociiraenl  ouncux,  in I pressant,  maïs  ce  I 
n'est  point  une  œuvre  li'url.  La  mention  porte  ;  «  Lesycuxl 
verts,  le  teint  pAle;  l'habit  nankin  rayii  verf,  gilet  blancl 
raj'ô  bleu,  cravate  blanchi-  niyL'e  rouge.  »  Ce  document  pcuUl 
tire  servit  à  Gi5rard  pour  faire  le  portrait  en  pïetl  qui! 
décorait  le  salon  des  Duplay, 

Le  portrait  peint  par  David  doit  exister  encore,  soit  dans  J 
quelque   musde  fitrunger,  soil   dunR  quelque  collection  tlis-J 
crMe.  Je  ne  le  connais  que  par   une  gravure  de   Fischer, 
ftobospierre  est  debout,  au  club  des  Jacobins,  la  main  gau-; 
cbe  nppuyJe  sur  une  table  qui  porte  des  papiers  où  on  Ht  : 
fh-oitx  itf  f/ioiiiiite.   11  est   en  costume   de  repri^sentant   du  1 
peuple,  large  ceinture  pusstÇe  sur  l'habit  et  nouée  h  gauclic,  1 
épi^e  orn<:e  du  bonnet   phrygien   à  la  ^çarde,    lai^e  cravut»  I 
blanche   à  ua'ud   ample    et  pointes    retombantes,   habit    k\ 
longues  basques  et  bottes  ù  revers,  La  main  droite  a  legostoa 
de  l'oraleur  qui  va  prendre  la  parole.  Derrière  lui  apparaît^ 
nne  barrière  de  bois,  et  on  aperçoit  dans  l'ombre,  tout   & 
fuit  iui  second  plan,  des  citoyens  et  citoyennes  qui  écoulent 
et  contemplent  l'oracle  du  cUib  l'ameus. 

On  ne  peut  guère  juger  un  liibleau  d'après  une  gravure  :J 
je  doute  que  celle-ci  nous  donne  une  idée  un  peu  juste  del 
l'œuvre  de  David,  La  pose  est  théâtrale;  je  n'y  reconnais  ni  f 
la  mise  simple,  bien  que  tn>s  soignée,  de  Robespierre,  ni  sa 
taille  petite  plutôt  qu'élancée,  ni  la  sévère  allure  de  tout  son  j 
personnage.  Si  David  l'a  peint  ainsi,  il  n  voulu  impressionOorl 
la  Tonle.  ol  sans  dmilo  il  y  a  réussi,  mais  il  n'a  point  rendu! 
vraiment  le  eirai'l(>re   propre  de  Rolifjpii-rre.  Je  le  répMp 
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l  pour  juger  le  lalilenu.  il  ftiudrail  le  voir.  La  gruviire  assi^z 
[  nii^diocre  de  Fischer  doit  renfermer  unp  forlo  part  de  faii- 
I  tuisie.  Celte  question  pourra  pcul-Ctru  s'éluciJci"  :  je  ii'iipporlc 
y  ici  que  dos  i^lJmenls  de  discussion  avant  tout,  avec  le  di-sir 
f  de  provoqiu^r  la  liimiOre. 


fîrcuzo  a-l-il  pcini   Robespierre  ?  Lord  Rosebery  possf-de 

dans  sa  collection  d'Angloteri'e   un  portrait   en  buste    fort 

'  intéressant,   (jui  est  do   cet   artiste,   et  qui    est   mentionné 

comme  repr(5sentanl  le  chef  de  la  Montagne.  M.  Armand 

Dayot  l'a  reproduit  dans  son  ouvrage  :  La pt-inturi'  franinûr 

_  au  dix-huitième  dècle,  et  il  le  donne  bien  comme  tétant  le 

l  portrait   de   Robespierre,  t'a  (éditeur    de    Londres  l'avait 

reproduit  aiiparavunl  avec  les  mêmes  atlribulions,  et  uvec 

in  grand  soin. 

J'ai  vu  ces  deux  reproductions,  l'anglaise  el  la  française  : 

I  je  me  demande  si  c'est,  bien  là  l'Incorruptible.  Nous  avons 

I  #rril  à  Lord   Bosebery,   Pnr  courrier,    il    nous    rdpondail 

'  qu'il  avait  acheté  le  portrait  de  Robespierre  à  Londres,  à 

lia  vonle  de    lord    Lonsdate    ».    C'est  une  indication.    Le 

Kportrail  est  magnilique.   Robespierre  —   si  c'est  lui  —  est 

lourot^  vers  la  droite,  du  moins  dans  les  reproductions  que 

ije  cite,  et   regarde  presque  de  face.  La  figure  est  énigmii- 

tliqne,  amaigrie,  ironique,  et  semble  paisible;  mais,  sous  o<> 

^alme    apparent,  on  devine  une  tension    formidable  de    lu 

■volonti!,  on  sont  les  ravages  d'un  principe  de  droiture  irré- 

Pductible  aux  prises  avec  un  monde  d'injustices  et  d'abus, 

principe  aussi  de  logique  fatale  qui  consume,  dilvore  et  bioie 

le  logicien. 

Ah!  ce  a'est  plus  l'Iieui'oux  visage  qu'avait  peint  Hoilly 
«n  178-1!  Robespierre  csteiitri5  dans  la  fournaise,  el  comme 
ni  était  doud  d'un  don  prestigieux  de  volonté,  d'honnMelé, 
i-gie.  disons  le  mot,  do  vertu,  il  a  alTronlt!'  résolnnicut 
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t  .imH  fu'l*'*  •rcomiilir,  t-t  il  l'HCccimplU.  Td 
I^IkImu  >•(  Cromwcll  ;  Icl.apr^s  lui.  Bonapaïf 
j^mr  jL"*B^"foIiilions,  on  ppiil  vite  la  fralchd 
Jlcrile  lu  jouaeçsf,  le  <luux  al)aii<lon  dcit  f 
H!-..  liiTtt*-*  «  compris  toul  à   fail  son  pun 
•  il  lui  *  Juun'-*  '*  rcHerhiiration  il'iin  vouloir  I 
.  rtt  btM  '»•  fitracliii'istique  Ati  Maximilien. 
.  dit  lui  oLJti  liante  vali?ur  ui'lislji|UL*,  o*e»t  dtt'lj 
omlinanl  au  choT-d'œuvi-e.  Nous  voulôj 
P^^bâiilàHobespipiii!: 

-,  «tfaliouiicr  encore,  en  Angleterre,  d« 

iu)^   à  l'huile,   du  député   dArraa.  Ils  \ 

.  I  m)pt  n-))roduils  par  la  gravure.    Lo  prc 

j,^  (twilirïille,  ol  gravf-,  en    1794,  par  Jottj 

j^ïucii  buste,  de  profil  h  gauclie.  La  phyd 

»  et  d'uue  expression  st.'vère.  Le  second  1 

I  J'uD  artiste    inconnu,  et  a  i-tiî  grHViî,  &■§ 

f  Ejïicton.  Lo  tableau  original  u  appartcinP 

".  j^'.]ï.  Jurnian.  Robespierre  aiiparuU  presque 

,  «er*   l*'  gauehe.    L'habit  est   boulonné,    la 

t  ictonilic  à  pint,  sans  nœud;    la  ligure  > 

un  peu   \c   portrait   peint   par  Boilly. 


riiier  encore,  dans  ce  premier  article  rien 
nuls  pfints  à  riiuile  :  ceux-là  sont  conseil 
..  [i>s  possède,  je  les  ai  vus,  je  les  ai  <^tudid| 
,  j'en  «i  rei;ue  est  directe. 
[  ]^  portrait  de  Ma.ximilien  par  DanloiK 
),.  Ir^s  belle  collection  priviîe.  Il  a  OgoM' 
,  Jm*  des  expositions  rélrospectives. 
rt,ile  manuscrile  figuie  derriôre  ce  poilM 
jf(.  du  M.  Kuitoxe  Marcille,  un  de  j 
M.  Kuduxe  .Mnrcille  <^lnit  nn  érudil 


un  conniiisseur  de   priittiii'i'  oiilrn  en    fiiil  il'u'iivn 
Voici  celle  note  : 

«  Maximilien  Hobcsiiicrrc  Ji  27  ans. 

"  U6jà  célfrbre  avocat  ù  ccl  AgL-,  il  fut  numiiié,  trois  aii'^ 
après,  dépuW  aux  Kluts-(Ji5ni!rRux,  et  cinc]  ans  plus  tard 
{en  1794).  il  péril  sur  lécliafaud,âg<5  de  35  ans.  Il  eut  tou- 
joiirs  ct'lte  mise  soigiu'e,  niflmc  au  temps  du  suns-culol- 
lisme,  et  ce  qu'il  ya  surtout  dans  col  homme  extraonJiiiairc, 
si  peu  connu,  c'est  qu'après  avoir  longtemps  gouverné  la 
France,  el  une  partie  de  l'ICiirope,  il  mourut  si  pauvre  que 
sa  sirur,  sa  spulc  hérilitrc,  vivait  d'une  pension  sur  le  grand 
livre.  Kulin,  interrogiï,  un  jour,  sur  la  mort  de  Robespierre, 
Cambaci^rës  itipondit  que  c'tîtail  un  procb'i  Juf/r.  mais  non 
p/aiiié. 

a  IV'inI  par  Danlous,  aussi  renommé  pour  le  pcutrail  que 
lîreuzc  et  Daviil. 

-  Hauteur  :  3  pieds  et  quelques  lignes.  Largeur  :  2  pleils, 
3  pouces,  et  quelques  lignes.  Toile.  ■) 

Pierre  Dauloux  était  né  à  Paris,  en  1753.  Il  dut  peindre  le 
député  d'Arrus  en  1789,  au  début  Je  la  l^onsliluanle,  il  avait 
donc  alors  ;J6  ans  :  il  avait  étudié  longtemps  les  maîtres  ita- 
liens, k  Ilomc.  Il  était  élève  de  Lépicié  el  de  Vien.  C'est 
un  artiste  de  très  grande  valeur,  son  U'UVfo  est  considérable. 
Il  vécut  longtemps  en  Angleterre,  où  il  peignit  les  person- 
sconages  de  la  haute  société. 

Son  Habespierre  est  leprésonlé  de  face,  tourné  vers  la 
gauche,  el  à  mi-jambes,  perruque  blanche  poudrée,  large 
cravate  blanche,  manchettes  et  jubot  de  dentelle;  la  main 
gauche  s'appuie  à  la  garde  de  l'épée,  la  droite  soutient  le 
chapeau  placé  sous  le  bras  gauche,  et  apparaît  toutonlière  ; 
1p  gilet  et  l'habit  ont  de  larges  boutons.  Tout  le  costume  est 
noir  :  c'est  celui  du  Tiei-s-Ktat  aux  États-Généraux. 

Cest  là  un  portrait  précieux  pour  l'hisloire,  tant  par  lu 
manière  dont  il  est  trailé  que  par  lu  date  de  su  composition. 
Od  seul  que  le  peintre  a  fuit  un  sincère  etTort  pour  être 
consciencieux  devani  son  modMo,  et  ceitainemeiil   il  nous  a 
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li-ffifi  i\v.  Uultcs[iR-iTu  tout  un  ci'tlt-  inlûrresant,  dont  les  con-J 
tcRipni'iiias  ot  tes  diicrs  liislorîcns  oui  pnrli^,  mais  qoi,| 
iliins  un  portrait  aullietitiquo,  dcviflnt  pour  nous,  avides  dsl 
voir  pour  juger,  une  n-alilc?  uiiticmcnt  Kiiisissanlc. 

Ce  ciMti  curieux  ù  observer,  c'est  la  mise  élu^gante,  i]uoiquu 
simple,  de  Hobcs|>icrrc.  Il  t^lail.  on  le  sait,  cxti-f^memciil 
snign(i  iians  sa  Innue.  son  liiigo  était  toujours  d'un»  proprelé 
irri'procliftble  ;  ses  vf'iements,  son  habit,  n'i^taiont  point 
luxueux  comme  eoux  d'un  grand  seigneur,  mais  leur  netlcti^ 
disiiit  l'ordre  minulioux  et  lu  ^agf  économie  de  celui  qui  les 
portait.  lU  révélaient  on  même  temps  l'uuiour  do  lu  décence, 
ot  la  digiiili^  de  la  personne  buuiaine.  Celle  tenue,  comme  I"a 
remarqué  Michelet,  n  était  moins  d'un  tribun  que  d'un  mora- 
lisateur de  lu  Képubliigue.  » 

C'est  ce  que  nous  eoustutons  tout  h  l'ail  dans  le  portrait  de 
Danloux.  La  ligure,  vue  presque  de  face,  est  attrayante,  elle 
respire  lu  distinction,  une  douceur  énigmatique,  la  dctonio 
du  ressort  volontaire  si  rortemcnt  trempé  dans  cet  homme; 
olle  esl  belle,  d'une  beauté  fine,  et  il  semble  qu'on  voit  s'y  ] 
dessiner  un  sourire  de  bonheur.  Mais  ce  que  je  trouve  ' 
intéressant  Hurloul,  c'est  rtilégancis  de  la  tenue,  celte  épée, 
ces  manchettes  de  dentelle,  ce  costume  noir  de  si  bon  goùl  ; 
c'esl  la  linesso  des  mains,  bref  c'est  tout  l'ensemble  du  J 
personnage  qui  en  impose  h  l'observateur. 

Je  m'explique  l'exelamation  d'un  visiteur  qui.  ne  sachant  J 
rien,  ut  voyant  le  tableau   {tour  la  première  fuis,  dit  toutl 
à  coup  :«  Ah!  voilà  un  nuirquis  des  salons  do  Versailles!  m 
—  Cl  Non,  lui  dis-je.  c'était  le  futur  maître  de  la  Conven- 
tion !»  Il   changea  de   vtsage.  "   Comment,  reprit-il,  c'est, 
Robespierre!  u  Puis  il  s'échaulTa,  se  lanc;a  dans  des  coosidé- 
rulions  politiques  et  sociales,   et  linit  par  dire,  en  tendant  1 
la  main  vers  le  portrait  :  «  Oui,  oui,  je  comprends  le  terrible  i 
prestige  do  cet  homme  là?  <>  Ce  visiteur,  sans  s'en  rendre  | 
compte,  par  un  mirage  de    l'art,  croyait    voir  devant  lui  i 
Kobespicrrc  vivant,   et  subissait  luï-mtïmc  l'ascendaiil  dul 
grand  liomme. 
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Notre  excellent  ami,  M.  Armand  Dayot,  a  attribué  à 
Ducreux  ce  beau  portrait  de  Robespierre,  sorti  du  pinceau 
de  Danloux.  Evidemment,  il  a  été  mal  renseigné.  D'autres 
critiques  Tout  attribué  à  M"*  Guyard.  Celte  attribution 
tombe  devant  le  fait  incontesté  que  cette  femme  de  mérite 
a  consacré  un  pastel  à  Robespierre,  et  qu'ici  nous  sommes 
on  face  d'une  peinture  à  rhiiile. 

Un  artiste  moderne,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  Vigneron, 
a  fait  une  copie  du  tableau  de  Danloux,  copie  qui  se  trouve 
au  musée  de  Versailles.  Il  a  signé  son  travail  :  «  Vigneron, 
d'après  Danloux  »,  et  il  a  ainsi  rendu  hommage  au  grand 
peintre  dont  la  gloire  certainement  existe  pour  les  connais- 
seurs, mais  que  le  grand  public  ignore  encore.  L'heure  de 
Danloux  est  proche,  bientôt  il  sera  tout  à  fait  à  la  mode.  La 
caractéristique  de  son  talent  est  :  vérité,  distinction,  flui- 
dité, couleur  agréable. 


* 


Retournons  au  musée  Carnavalet,  nous  avons  encore  à  y 
contempler  trois  portraits  peints  àThuile.  Aucune  indication 
ne  fournit  le  nom  des  auteurs  pas  plus  que  les  dates,  mais, 
selon  toute  apparence,  Tun  d'eux,  sinon  les  trois,  a  été  fait 
du  vivant  de  Robespierre.  Celui  que  nous  croyons  de  l'époque 
a  été  quelquefois  reproduit.  Dans  le  catalogue  provisoire  de 
Carnavalet,  ce  portrait  est  ainsi  mentionné  :  «  Portrait  de 
Robespierre,  à  mi-corps,  grandeur  nature,  en  habit  et  gilet 
rayé  gris  sur  gris,  avec  haute  cravate  à  jabot.  Peinture.  » 
On  pourrait  ajouter  la  provenance,  acquisition  ou  don, 
renseignement  propre  à  mettre  sur  les  pistes  de  l'origine. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  une  œuvre  intéressante  et  belle.  La 
nature  fine  de  Maximilien  y  est  bien  rendue,  ainsi  que  la 
gravité  de  son  caractère.  Une  sympathie  attirante  s'en  dégage, 
et,  en  s'éloignanl,  le  visiteur  retourne  plusieurs  fois  la  lôte 
pour  contempler  encore  ce  visage  plein  de  noblesse,  où  se 


rcllëte  la  coDviclion  des  idén»,  lu  foi  dans  lia  princi[m,  < 
qui  fait  cumprondrQ  Imil  h  fait  le  mot  du  Mirabeau  :  •'  Ci 
fiommn  Ira  loin,  car  il  croit  tout  ce  rfu'il  dit.  »  Ile  jiorlrMit  i>: 
1(!  comini'ntuirc  vivant  «te  celle  parole. 

Voici,  dfins  je  voiâimigo,  un  petit  porlrail  h  l'Iiiiile  donï 
&  Carnavalet  par  M.  (;U''meiiccau.  De  faue,  lourm'  vers  ! 
droile,  le  Irîbun  porte  une  haute  cravate  à  hirge  nwud,  u 
hiibil  blou  fonci',  sur  lequel  ressort  ont  dos  revers  rouge  i 
blaue.  L'expression  dominante  est  l'i-uergie,  c'est  le  Hobni 
pierre  des  grandes  liillea  lio  la  Convention. 

L'a  peu  plus  loin  est  le  tableau  provenant  de  Iti  colloctiu 
Krnest  Uamel,  peint  par  A.  Lcfèvre  en  1792.  et  repn 
senlanl  l'Iiicurruplible  à  nù-corps,  grandeur  nature,  touri 
vers  la  droite,  et  tenant  les  feuilles  d'im  manuscrit  duE 
SCS  mains  soulignées  pur  des  manchelles  de  denlelli 
L'œuvre  est  traitée  avec  un  art  riche,  et  produit  un  gran 
ciïct.  C'est  là,  comme  partout,  lu  noblesse  du  maintiei 
qui  frappe.  Devant  laul  de  dignité,  que  les  artiste 
n'ont  fait  que  confier  à  la  toile  d'après  le  modèle,  l'obsci 
valeur  le  plus  prdvenii,  s'il  est  doué  de  siiict^rilé,  a  I 
sentiment  des  montagnes  de  calomnies  cl  d'erreurs  qui  onvi 
ronnonl  encore  lu  personnalité  de  Uobespierre.  Patience, 
temps  achèvera  l'iruvre  commencée  par  l'ancien  possesseï 
du  porlrail.  par  Rrncsl  Uamel.  Puisque  l'occasion  s'en  priS- 
sente,  je  salue  respect ncusemcnl  sa  mémoire  :  je  l'ai  bcaii 
coup  connu.  Que  de  fois,  dans  mes  jeunes  années,  &  mol 
arrivée  à  Paris,  j'ui  contemplé  dans  son  salon  ce  portrait  di 
Robespierre,  faisant  pendant  à  celui  de  Suint-Jusl,  que  ji 
retrouve  ensemble  au  musée  Carnavalet!  J'avais  pour  UatDfl 
une  sorte  d'aireciion  filiale.  II  était  de  la  grande  race  de  ce 
hommes  si  rares  qui  possèdent  le  coup  d'wll  pénétrant  de  II 
justice  immanente,  et  qui  ont  le  courage  de  tout  dire.  Ëi 
étudiant  la  vie,  en  écrivant  l'histoire  de  Saint-Jusl  Ct  di 
Itobespierrc,  il  avait  atSné  ses  facultés  à  uu  point  tel  qn'i 
lui  sullisait  d'un  geste,  d'une  phrase,  d'un  mol  [tour  recoD 
naître  lu  sincérité  d'un  hislorien,  ou  piTcer  à  jour 
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inlrigue,  son  mensonge,  son  cabotinage.  Il  s'indignait  sou- 
vent, mais  sans  perdre  sa  sérénité  de  philosophe  et  de  sage. 
Je  Tadmirais,  et  j'essayais  de  le  suivre  dans  les  hautes  régions 
où  planait  sa  pensée.  Tant  que  je  vivrai,  j'aurai  pour  ce  noble 
et  généreux  esprit  la  plus  inaltérable  affection.  Je  voudrais 
voir,  à  Carnavalet,  son  portrait  à  côté  de  ceux  de  Robespierre 
et  de  Sainl-Jusl,  qu'il  a  légués  à  ce  musée.  Cet  hommage 
vraiment  est  dû  à  son  caractère  si  élevé,  à  son  talent 
d'historien  consciencieux,  au  souvenir  des  mandats  électifs 
qu'il  a  remplis  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  à  son  désintéres- 
sement. 


* 


En  terminant  cette  première  partie  de  mon  étude,  je  veux 
signaler  deux  portraits  à  l'huile  que  nous  reproduisons,  et 
qui,  nous  le  croyons,  sont  complètement  inédits.  L'un,  en 
buste,  est  une  œuvre  supérieure  :  elle  a  beaucoup  souffert, 
mais  néanmoins  elle  atteste  encore  qu'elle  sort  du  pinceau 
d'un  maître.  Sa  facture  rappelle  la  manière  expressive  de 
Fragonard.  Tous  ceux  qui  Font  vue  y  reconnaissent  bien 
Robespierre.  II  est  présenté  de  face,  tourné  vers  la  gauche, 
avec  l'habit  bleu  et  la  haute  cravate  à  jabot.  La  figure  amai- 
grie exprime  la  méditation,  la  tristesse.  Ce  portrait  a  dû 
être  fait  peu  avant  le  9  Thermidor,  dans  cette  période  où 
Maximilien  se  tint  à  l'écart  de  la  tribune,  fit  le  pèlerinage 
d'Ermenonville  et  de  Montmorency  en  l'honneur  de  Rous- 
seau, et  composa  à  loisir  le  fameux  et  admirable  discours 
qu'il  appelle  lui-môme  «  son  testament  de  mort  »,  et  qui  est 
le  dernier  qu'il  prononça  h  la  Convention. 

Les  ôtres  de  volonté  les  mieux  trempés  ont  parfois  des 
détentes,  qu'exigent  les  forces  physiques  lassées.  Robespierre 
nous  apparaît  dans  un  de  ces  moments  là.  On  aspire  au 
repos  alors,  on  se  remémore  des  souvenirs  charmants  de  la 
jeunesse  envolée,  on  s'attendrit  sur  soi-môme  comme  sur  un 


ami   liés  clicr.  on   sourit  prPN(|ue  dnns    la  iiuMimcolit-   qui 
envahit  l'Ame  iPlaiiche  11). 

C'csl  Jans  ce  discuui-s  suprême  du  8  Tlicrmiilor,  on  h 
sait,  que  rt-pondant  à  ses  cimemis  qui  ruccusaient  d'aspiicr 
tt  la  diclutuip,  il  prononça  ces  paroles  si  belles,  visant  l'An- 
gleterre, paroles  ()uî  onl  arraché  des  cris  d'atlmii'atioii  h  tous 
ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  I>lo(|Ufnce  :  <■  Quel  terrible 
usage  les  ennemis  de  la  Itépnlilique  ont  Tnil  du  seul  noin 
d'une  magistrature  romaine  '.  VA  si  leur  i^ruilition  nous  est  si 
l'alale.  que  seru-cc  de  leurs  trt^sors  cl  de  leurs  intrigues  !  Je 
ne  parle  poiut  de  leurs  armiîes  ;  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  lenvoyerau  duc  d'Yorck  et  îi  tousios écrivains  royaux  les 
patentes  de  cette  dignité  ridicule,  qu'ils  m'ont  expédiée  les' 
les  premiers  :  il  y  a  trop  d'insolence  &  des  rois,  qui  ne  sont 
pas  sûrs  de  conserver  leurs  couronnes,  de  s'arroger  le  droit 
d'en  distribuer  à  d'autres  !...  i^ 

Nous  avons  gardé  pour  la  lin  le  portrait  le  plus  intéressant 
que  nous  connaissions  :  c'est  un  document  précieux  au  pre- 
mier chef,  car  nous  voyons  Itobespierrc  dans  la  chambre 
qu'il  occupai!  cliez  le  menuisier  Duplay,  rue  Saint-llonorc. 
L'œuvre,  de  petites  dimensions,  vaut  avant  tout  par  les 
détails  précis  qu'elle  renferme;  le  peintre  a  dû  l'exécuter 
dans  cette  chambre  mî^nie  du  (^.onventionnel,  cela  saule  aux 
yeux. 

Voilà  donc  cet  ameublemeni  simple,  ce  lit  modeste  avec 
son  tapis  plus  modeste  encore,  cette  table  de  travail 
portraits  à  la  muraille,  cette  sév^^e  ordonnance,  dont  tou» 
les  historiens  out  parlé.  Voilb  la  haute  et  unique  Ten^trc  do 
la  pitce,  donnant  sur  une  cour  et  sur  un  hangar,  atelier  do 
Duplay;  elle  est  ouverte,  et  on  aperçoit  au  mur  oxiérieui 
les  bois  et  les  planches  qui  doivent  servir  aux  ouvriers.  Sur 
le  rebord,  douce  attention  sans  doute  d'Eléonori>  Duplay,  UQ 
vase  contenant  une  plante  Heurie.  Cette  cliambi'e,  cetli 
fenêtre  existent  encore  Je  nos  jours.  L'aspect  des  lieux  e 
celui  du  tableau  dont  je  parle,  ainsi  que  l'onenlation,  soal 
les  mêmes.  L'artiste  évidemment  a  travaillé  sur  place. 
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Une  chaise  unique  dans  la  pièce;*  sur  la  table  un  encrier 
de  plomb,  un  livre  ouvert,  V Emile  ou  le  Contrat  social^  ja 
suppose;  une  page  commencée,  une  plume  à  côté.  Debout, 
posant  une  main  sur  celte  table,  Taufre  s'appuyant  à  la 
droite  du  visage,  voici  Robespierre  méditatif,  revêtu  de  son 
costume  légendaire,  Thabit  bleu  barbeau,  le  pantalon  de 
nankin,  les  bas  blancs,  les  souliers  à  boucles,  les  man- 
chettes, le  jabot,,  la  haute  cravate  blanche.  L'attitude  est 
celle  de  l'orateur  qui  se  prépare  à  la  bataille,  qui  pèse  ses 
arguments,  dispose  les  parties  de  son  discours,  combine  ses 
preuves,  ordonne  ses  périodes,  se  redresse  et  rayonne  à  la 
pensée  que  l'adversaire  sera  vaincu,  et  que  l'auditoire  fré- 
mira d'enthousiasme. 

Voyez  cette  tête  puissante  et  pensante  dans  ce  cadre  si 
simple,  le  plus  simple  certainement  qui  fût  jamais  pour  un 
homme  maître  de  l'opinion,  et  rappelez-vous  ce  que  Michelet 
a  écrit  (je  choisis  à  dessein  cet  historien  parfois  si  injuste)  : 
«  Quelles  étaient  les  impressions  des  visiteurs  de  Robes- 
pierre, des  dévots,  des  pèlerins,  quand  ils  venaient  contem- 
pler le  Juste?  La  maison  prêchait,  parlait.  Dès  le  seuil, 
l'aspect  pauvre  et  triste  de  la  cour,  le  hangar,  le  rabot,  le 
plancher,  leur  disaient  le  mot  du  peuple  :  «  C'est  ici  l'Incor- 
ruptible !  »  S'ils  montaient,  la  mansarde  les  faisait  se  récrier 
plus  encore;  propre  et  pauvre,  laborieuse  visiblement,  sans 
parure  que  les  papiers  du  grand  homme  sur  des  planches  de 
sapin,  elle  disait  sa  moralité  parfaite,  ses  travaux  infati- 
gables, une  vie  donnée  toute  au  peuple...  Ici,  nul  caprice, 
tout  réglé,  tout  honnête,  tout  sérieux.  L'attendrissement 
venait;  on  croyait  avoir  vu,  pour  la  première  fois,  en  ce 
monde,  la  maison  de  la  vertu.  » 

Cette  page  est  admirable  ;  Michelet  n'aimait  pas  Robes- 
pierre, et  cependant  il  Ta  écrite.  Un  tel  hommage  peut 
donner  la  mesure  du  prestige  qu'exerce  cet  homme  extraor- 
dinaire sur  ceux  qui  étudient  sa  vie,  sur  ceux  qui  vont  le 
surprendre  dans  son  humble  logis  des  Duplay.  C'est  vrai- 
ment une  bonne  fortune,  on  en  conviendra,  d'avoir  décou- 
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verl  le  tableau  pris  sur  le  vif,  que  nous  avons  tenu  à  repro- 
duire pour  les  lecteurs  des  Annales  révolutionnaires  (Plan- 
che III).  Eux  aussi,  après  plus  d'un  siècle,  ils  s'écrieront  : 
«  C'est  ici  rincorruplible  \  » 

HiPPOLYTE  BOFFENOIR. 

(A  suivre. 


Nota.  —  Dans  le  prochain  numéro  des  Annales  résolu* 
tionnaires^  nous  parlerons  des  portraits  sculptés  et  gravés  de 
Robespierre.  Nous  prions  les  personnes  qui  peuvent  avoir 
des  pièces  intéressantes  et  des  documents,  ou  des  indications 
utiles  de  vouloir  bien  nous  en  faire  part,  et  d'avance  nous 
leur  exprimons  notre  gratitude.  Elles  peuvent  nous  écrire 
aux  bureaux  de  la  Revue. 


UN    AMI   DE   SAINT-JUST 


GATEAU 


(Suite  et  fin) 


(1) 


Après  les  événements  du  9  thermidor,  auxquels  il  ne 
semble  pas  avoir  pris  part,  Gâteau,  dès  le  10  au  matin,  attira 
sur  lui  l'attention  du  Comité  de  salut  public  par  une  démarche 
imprudente.  Il  provoqua  l'examen  de  sa  conduite  et  de  ses 
papiers,  donna  son  adresse,  et  ajouta  qu'il  attendait  avec 
respect  et  résignation  la  décision  du  Comité.  Il  ne  Tattendit 
pas  longtemps  ;  dans  le  cours  de  la  même  journée,  il  était 
arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie,  et  mêlé  aux  prisonniers 
destinés  à  l'exécution .  L'arrestation  cependant  avait  été  arbi- 
traire. Rien  qu'un  ordre  du  Comité  de  salut  public,  daté  du 
10  thermidor,  prescrive  Tarrcstation  simultanée  de  Gâteau, 
de  ïhuillier  et  de  Viliiers,  Tordre  régulier  ne  fut  signé  que 
le  lendemain,  11,  par  le  Comité  de  sûreté  générale  (2). 


(i)  Voir  les  Annales  révolutionnaires  de  janvier-mars  1908. 

(2)  Gâteau  dit  lui-même,  dans  une  note  ajoutée  à  un  «  Extrait  d'écrou  »,  daté 
du  15  germinal  an  111,  que  celui  qui  vint  Tarréter  ne  lui  montra  aucun  ordre 
écrit.  D'autre  part,  sur  une  des  feuilles  d'incarcération,  le  mandat  d'arrêt  est 
mentionné  comme  datant  du  11  thermidor  an  II.  En  On,  voici  une  copie  de 
Tordre  d'arrestation  :  «  Du  11  thermidor.  Le  Comité  arrête  que  le  nommé 
Gttteau  {$ic)i  secrétaire  de  Saint-Just,  rue  Mêlée  {sic),  n«l,  sera  mis  sur  U 
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Li's  coflunissaii-Gs  du  Comili!  Je  survcill»nce  de  la  section 
des  (iravillicrs  qui  avûcoL  anOlû  Guteuu  s'ôlaicnl  en  nii>m( 
Ifinps  urapurJ  d'un  ccrlain  nombre  d'objets,  parmi  lesquels  m 
paquet  de  carlouchi-s,  deux  sabres,  dont  un  garni  en  argent* 
une  pique,  une  paire  de  pistolets  ù  un  coup,  une  canne] 
épée,  et  quatre  cartes,  dont  une  de  la  section  de  Bon-ConsciL 
une  do  secrtiluire  de  la  Convention,  et  deux  des  Jacobins  (I) 
Tous  les  papiers  de  Ouleiiu  furent  mis  sous  scellés,  et  ceus-6 
eonliés  à  la  garde  d'un  citoyen  du  uom  de  t'Iiarles  Cullîor. 

Les  premiers  jours  de  diMcntion  durent  s' écouler  dans  l'a 
goisHc;  et  ce  fui  seulement  le  2;j  Itiermidor  que  la  femme  ds 
Galcau  crut  pouvoir  rappeler  l'attention  sur  son  mari, 
adressant  au  Comité  de  sùret<î  géniîralc  cette  brève  requftle  ! 

'1  Marie-Michelle-Thérèse  Grandit),  femme  de  Pierre-Ger 
main  Gâteau,  commissaire  de  la  commission  d'agriculture  e^ 
des  arts,  demeurant  à  Paris,  rue  Mcslay,  a'  7,  vous  roprcS- 
sente  que  le  dix  thermidor  son  mari  fut  arrfitd  en  exécution 
d'un  ordre  ^mamS  du  Comiliî  de  sûreté  géniîrale  du  i 
jour  (2]  et  conduit  en  maison  d'arrêt,  qu'ignorant  les  causes 
de  cette  arrestation,  elle  vous  demande  de  donner  ordre  qtia 
ces  causes  lui  soient  remises  aux  termes  des  décrets.  Ce 
ce  qu'elle  attend  de  votre  justice  (3).  » 

Le  Comité  de  sûreté  gi^nérale  dédaigna  de  répondre.  Troiw 
fois,  la  femme  de  Gâteau  renouvela  sa  demande,  sans  que  lo 
Comité  consentit  à  rompre  le  silence.  Le  12  fruclidor,  GateuU 
écrivit  h  son  tour,  mais  ce  fut  surtout  pour  demander  que 
son  traitement  de  messidor,  qu'il  n'avait  pas  touché,  fût 
remis  à  sa  femme,  dont  il  exposait  la  détresse  :  «  J'ai  1 
ma  femme,  dit-il,  avec  lilO  livres,  ou  moment  où  j'ai  élS 


chnmp  en  fUt  dairestnlioQ  dans  U  uinison  de  détention  liito  des  Angldiei 
perijuiailion  la  plus  exacte  sera  faite  d«  ifs  papkTs;  cauK  qui  iiarnllront 
pecl»  «erunt  apportés  au  CouiiltS  pour  y  filro  vi-rili^s.  —  Sij/nrf  :  VOQllaïul, 
Jagot,  nubarmn,  Elle  l.a«>slp.  »  [A.  N.;K'*H6). 

(1)  Proci>«-ïcrbal  de  l'arrestation  lA.  S.,  ibld.). 

(2)  Comme  nous  vcQoni  de  le  dire,  l'iirréK  est  du  1 1  thermidor, 

(3)  A.  N.,ifiU. 
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arrêté...  Elle  a  à  payer  50  livres  par  décade  au  gardien  des 
scellés,  à  pourvoir  à  ses  besoins  et  aux  miens.  Elle  a  donc 
été  et  est  encore  forcée  d'invoquer  la  sensibilité  de  ses  parents 
et  de  nos  amis...  (1)  ».  Celle  fois  encore,  le  Comité  ne  se  laissa 
point  émouvoir.  En  vain,  la  femme  de  Gâteau  lui  fit  pré- 
senter, à  plusieurs  reprises,  de  nouvelles  copies  de  la  lettre 
du  12  fructidor.  Toutes  ses  démarches  demeurèrent  inutiles. 
Gâteau  cependant  n^avait  point  exagéré  la  situation  doulou- 
reuse de  sa  femme.  Il  ne  connaissait  même  qu'une  partie  de 
la  vérité.  Dans  un  état  de  grossesse  avancé,  abandonnée  de 
tous  ses  amis,  soutenue  seulement  par  quelques  parents, 
elle  se  trouvait  dans  un  dénuement  presque  complet.  «  Ma 
détresse  ne  lui  est  pas  connue  entièrement,  écrivait-elle  le 
13  vendémiaire  au  Comité  de  sûreté  générale  ;  il  a  vécu  jus- 
qu'à ce  moment  dans  Tespérance  que  j'étais  secourue  par  nos 
parents  et  amis  :  les  premiers  nous  alimentent  et  pourvoient 
à  nos  plus  pressants  besoins;  à  l'égard  des  autres,  la  déten- 
tion de  mon  mari  éloigne  les  services  que  j'avais  l'espoir  qu'ils 
me  continueraient...  (2)  ».  Elle  a  payé  180  livres  au  gardien 
des  scellés;  elle  lui  en  doit  encore  130,  qu'elle  ne  sait  où 
trouver.  Elle  demande  à  son  tour  que  les  réclamations  de  son 
mari  soient  prises  en  considération. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  mois  suivant  qu'on  se  décida  à 
rechercher  les  motifs  précis  de  l'arrestation  de  Gâteau.  Le 
prisonnier  avait  d'abord  été  détenu  à  la  Conciergerie,  pen- 
dant 91  jours,  «  sur  lesquels  il  s'en  était  écoulé  sept  au  secret 
rigoureux,  vingt-cinq  avec  quelques  modifications,  et  trente- 
cinq  au  cachot  et  sur  la  paille.  »  Le  5  brumaire,  il  fut  trans- 
féré à  la  prison  du  Plessis.  Vers  la  même  époqlie,  le  Comité 
révolutionnaire  de  la  section  des  Gravilliers  était  appelé  à 
faire  connaître  les  causes  de  Tarrestation.  Le  26  brumaire,  il 
répondit  qu'il  ne  possédait  aucun  document,  aucun  éclaircis- 
sement sur  ce  point,  et  ajouta  :  «  C'est  au  Comité  de  sûreté 


(I)  A.  N.,  F- nie. 

(2)  A.   N.,  ibid. 
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générale  de  la  Convi^nliciQ,  ijui  ti  ordonii(5  ?on  arrcslutionj 
qu'il  faut  s'adresser  pour  en  avoir  lus  niotir»  (f  ).  ••  Le  lenda^ 
muin,  27  brumaire,  le  Comili;  do  sùrctiî  génijrale,  sur  li 
réclamuliun  du  reprtîsenlanl  Laporlo.  d(5cida  que  les  scellé] 
seraient  levés,  et  les  papiers  de  liateau  examinés  pnr  dq 
commissaires  désignés  par  le  Comité  des  Gruvilliers. 

Conformémeul    à   cet    ordre,  la    perquisition   comment 
aussitôt.  Le  2tj  brumaire,  Gâteau  fui  extrait  de  la  prison  tlti 
Plcssis  et  conduit  à  son  domicile.  L'examen  des  papiers  ! 
poursuivit   pendant  huit  jours  consécutifs,  jusqu'au   S   fr{ 
maire,  toujours  en  présence  de  Gâteau,  L'opération  tcrminéfld 
les  commissaires  prélevèrent  216  pièces,  que  le  Comilô  d«f 
Gravilliers   reçut   mission    d'examiner  attentivement  poul 
choisir  parmi  elles  celles  qui  devaient  6tre  adressées  an 
Comité  de  sûreté  générale.  On  saisit,  en  outre,  un  assignaf 
de  4ti(}  livres,  un  de  12S,  et  un  nutrede  iO,  fonniint  la  sommfr] 
de  333  livres,  «  restant  cffeclif  de  la  mission  de  Saint-Just  - 
linlin,  les  commissaires  s'emparèrent  encore  d'un  billet  d^ 
1200  livres  signé  de  Guylon. 

Si  cette  perquisition  délivra  la  femme  de  Guteau  de 
charge  onéreuse  duganlien  des  scellés,  elle  n'amena  aucune 
modiûcation  dans  la  situation  du  prisonnier,  qui  attendait 
toujours  d'être  instruit  des  motifs  do  sa  détention.  Kn  nivôst 
de  l'an  III,  un  de  ses  amis  sollicita  du  représentant  Boudîv 
l'autorisution  de  voir  Gâteau.  Kn  lui  accordant  cette  pen 
mission,  Boudin  lui  demanda  pourquoi  Gâteau  élail  ompri 
sonné,  a  Probablement,  lui  fut-il  répondu,  parce  qu'il  étai 
lié  depuis  fort  longtemps  avec  Saint-Just.  n  Doudin  njplfi 
qua  :  "  Celte  Inison  n'est  pas  suffisante,  s'il  est  innocent  a  {^ 
De  son  côté,  Uarmiind,  qui  était,  au  Comité  de  sflrcté  géoé^ 
raie,  le  rapporteur  de  ce  qu'on  appelait  <•  l'alTairu  Gâteau  xJ 
avait  allirmé  que  toutes  les  inculpations  se  réduisaient  ; 


(I)  A.  .V.,  !■■■  iUG. 

(21Cps[  Gâteau lul-i 

ttE)uu<liD,lc3Univûic 
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ceci  :  //  était  Cami  de  Saint-Just^  et  il  avait  dit  à  la  fcmaie 
et  à  la  sœur  du  prisonnier  :  «  Il  n'y  a  contre  lui  ni  dénon- 
ciation, ni  témoignage  d'aucun  délit,  d'aucune  complicité, 
mais  beaucoup  de  préventions  (1)  ».  C'est  alors  que  Gâteau 
adressa  à  Boudin,  le  30  nivôse,  une  longue  lettre,  pour  le 
prier  d'intervenir  en  sa  faveur  :  «  Des  préventions,  lui  disait- 
il,  étoufferont-elles  pour  moi  la  justice?...  Serais-je  criminel 
pour  n'être  pas  coupable,  et,  à  défaut  d'attentats,  peut-on 
établir  un  acte  d'accusation  sur  des  préventions?...  Oui, 
j'étais  Tami  de  Saint-Just,  et  depuis  7  ans;  et  je  l'ai  avoué 
avec  loyauté  le  10  thermidor  au  matin,  en  provoquant  auprès 
de  l'ancien  Comité  de  salut  public  l'examen  de  ma  con- 
duite et  de  mes  papiers,  ce  qui  a  pensé  me  faire  couper  le 
col,  pour  les  menus  plaisirs  de  je  ne  sais  qui  ;  mais  je  suis 
tout  aussi  étranger  que  Confucius  à  tout  ce  qui  lui  est 
imputé,  ainsi  qu'à  la  rébellion  de  la  Commune  et  des 
Jacobins. . .  »  (2) 

Cette  amilié  de  Sainl-Just,  c'était  en  effet  l'unique  cause 
de  sa  détention.  Dans  les  pages  qu'il  écrivit  sur  Saint-Just, 
Gâteau  a  raconté  que  tout  l'effort  des  deux  Comités  tendait 
à  arracher  à  Thuillier,  et  sans  doute  aussi  à  lui-môme,  des 
«  aveux  atroces  et  de  lâches  mensonges  »  à  l'aide  desquels 
il  fût  possible  de  tlétrir  la  mémoire  de  Saint-Just.  Dans  lés 
mômes  pages,  il  se  glorifie  de  ne  point  l'avoir  renié.  «  Je 
l'aurai  avoué  pour  mon  ami,  dit-il,  quand  tout  l'abandon- 
nait sur  la  terre.  »  On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  sup- 
pliques qu'il  adressa  au  Comité  de  sûreté  générale,  aucun 
mot  qui  puisse  ôtre  interprété  comme  un  désaveu  formel  de 
son  amitié  pour  Saint-Just.  Pourtant  il  mesure  ses  termes, 
choisit  ses  mots,  évite  de  se  prononcer  trop  nettement  sur 
les  événements  de  Thermidor;  et,  pour  ne  point  irriter 
contre  lui  les  Comités,   il  adopte  des  expressions  vagues, 


(1)  C>stencore  par  Gâteau  (dans  la  même  lettre  du30  nivôse)  que  nous  con- 
naissons cette  déclaration  de  Ilarmand. 

(2)  A.N.,  F"  4116. 


270 


;aLES    11ÉVOLIT10;(ÎI1IHF.S 


iticcrluinoâ,  <5i|iiivoqucs.  Mais  quand  le  Rapport  Je  Courloîs 
et  les  dé nonciu lions  de  L<>coinlre  d<!chaincnl  contre  Collot- 
d'Ilerhois,    Rillaud-Varcnnc,    Vadier,  et   f|uclqiies    autre»!  1 
toutes  les  violences  de  lu  rdaction  thermidorienno,  Gâteau  I 
se  met  à  l'unisson,   parce  que  ceux  qu'on  alliique,  ce  sonll 
les  assassins  de  Robespierre  cl  de  Sainl-Just.  11  se  fuit  un  j 
titre  de  gloire  d'avoir  élé  leur  victime,  d'avoir  été  empri- 
sonné par  leur  ordre.  ••  Qui  peut  douter,  dit-il,  que  je  n'aiol 
ùlé  envoyé  k  la  boucherii;  pour  les  menus  plaisirs  des  Billot  I 
{.«'f),  des  Collot,  des  Amnr,  des  Voullond,  des  Dubsrrun,  i 
etc.!  »{l) 

Le  tO  messidor  an  111,  il  ikrit  encore  une  lollie  à  Itoudîn 
puis,  le  20  messidor,  une  autre  lettre  nu  Comité  dcsflretéJ 
gdnt'rule.  Le  1"  Ihermidor,  il  rticlame  pour  sa  femme  et  saM 
swav  l'autorisation  de  venir  le  voir  deux  ou  trois  fois  pari 
diîeade.    Enfin,  le  10  fructidor,  il  adresse   au  Comili^    do  \ 
sûreté  générale  une  requClc  datée  de  la  «  Bastille  ..  du  Pies- 
sis,  et  au  cours  de  laquelle  il  s'alluche  h  réfuter  niétliodi- 
quenicnt  toutes  les  préventions  accumulées  contre  lui.  Elle 
contient,  sur  ses  relations  avec  SainWusl,  le  passage  sui- 
vant :  Il  J'étais,  olijectc-t-on,  l'ami  de  Saint-Just.  Il  est  vrai, 
ot  mOmc  depuis  1788;  jamais  je  n'ai  eu  la    lûclicté  de  le  i 
désavouer,  el  il  n'est  pas  un  honnête  liomme.  quelle  que  , 
soit  son  opinion  politique,  qui  ne  me  méprisât  si  j'en  étais 
capable;  mais  suis-je  solidaire^  Dans  quel  pays,  sous  quel 
gouvernement,  si  ce  n'est  sous  celui  décemviral,  met-on  en 
pièces  les  amis  innocents  des  liomnies  reconnus  coupables? 
Térentius,    l'ami    de  Séjiin.    «e  fut-il    pas  solennellement  j 
acquitté  par  le  Sénat?  Le  sage  et  lospcctablo  L'ilogpital  était  J 
ministre  de  Charles  IX;  l'histoire  ra-l-clle  accusé  d'avoirl 
eu  quelque  pari  aux  massacres  de  la  Saint-Baithélcmy?  On  ^ 
veut  persuader  que  j'étais  sou  secrétaire;  le  fait  est  faux; 
jamais  je  ne  le  fus  de  personne,  et  quand  cela  eut  été.  qu'en 
conclure  contre  moi?  J'étais  iidministraleur  général  des  suh- 


jA.  N..  K-  m 
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sîstanccs  militaires,  puis  commissaire  d'agriculture  et  des 
arts,  cl,  à  coup  sûr,  je  n'ai  jamais  été  un  instrument.  J'ai 
fait  avec  Saint-Just  les  campagnes  du  Rhin  et  de  Sambre- 
et-Meuse,  et  je  défie  à  qui  que  ce  soit  de  me  signaler  comme 
un  ami  de  la  tyrannie.  Cette  liaison,  qui  m'a  été  si  funeste, 
n'a  pu  m'être  utile  pour  obliger  mes  amis  emprisonnés, 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  mon  beau-frère  et  à  un  oncle, 
mais  elle  a  empêché  que  je  ne  fusse  immolé  pour  avoir  été, 
très  ostensiblement,  Tami  des  trop  malheureux  Carra  et 
Girey-Dupré;  elle  m'a  servi  à  renverser  Schneider,  qui 
ensanglantait  le  département  du  Bas-Rhin  ;  à  faire  disperser 
des  brigands  qui,  sous  le  nom  de  propagandistes,  prêchaient 
le  pillage  et  le  seplembrimgc  à  Strasbourg;  à  faire  casser  un 
arrêté  portant  création  d'un  tribunal  en  remplacement  de 
celui  de  Schneider,  et  dans  le  considérant  duquel  il  était  dit 
que  les  détenus  étaient  hors  des  termes  de  la  loi,,.  Elle  m*a 
servi  à  bien  d'autres  choses  et,  le  ciel  le  sait,  jamais  que 
pour  la  justice  et  Thumanité.  Pourquoi  m'en  suis-je  éloi- 
gné en  avril  1793?  Il  vivrait  peut-être  encore,  et  bien  d'au- 
tres avec  lui...  »  (1) 

Quelques  jours  après,  le  26  fructidor,  dans  une  nouvelle 
lettre  au  Comité  de  sûreté  générale,  il  revient  encore  sur  ce 
point  délicat.  Il  rappelle  l'article  IV  de  la  Déclaration  des 
Devoirs  :  «  Nul  n'est  bon  citoyen,  s'il  n'est  bon  fils,  bon  père, 
bon  frère,  bon  ami,  bon  époux  »  ;  et  il  montre  qu'en  restant 
fiidèle  à  l'amitié  c'est  cet  article  même  qu'il  met  en  pratique. 
Mais  les  semaines  se  succèdent  sans  que  ses  supplications 
soient  entendues.  Nouvelle  lettre  au  Comité  de  sûreté 
générale  le  18  vendémiaire,  suivie,  presque  aussitôt,  d'un 
long  plaidoyer,  qui  porte  la  date  du  23  vendémiaire.  Dans  ce 
plaidoyer,  Gâteau  répond,  une  fois  de  plus,  à  toutes  les 
accusations  dont  il  est  l'objet.  Il  n'a  point  participé  aux 
événements  du  9  thermidor,  il  n'a  pas  été,  comme  on  le  dit, 
le  secrétaire  de  Saint-Just,   il  a  seulement  fait  avec  lui  les 

0)  A.  N.,  F"  4110. 
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t'nnipagnos  ôa  Hhin  et  de  Sambre-ct-Meusc,  d'abord  eti 
i|uiilit(!  d'administrak-ur  dos  subsisluaccs  militaires,  disait 
romroe  surveillant  général  des  dilTi^rt'tits  services  di-  l'armée. 
Puis  il  parle  do  ce  cachd  ù  la  guillolinB  que  lui  reprocha 
Courlois  dans  son  rapport,  et  dit  à  ce  propos  :  o  On  m'a 
reproché  un  ignoble  cachet,  mais  on  it  oublié  do  dire  qu'i 
ne  m'iSiait  pas  plus  permis  qu'à  un  autre  do  diSsobéir  al 
Comité  de  salut  public,  et  que  toute  répugnance  dev: 
céder  à  sa  toute-puissunte  %'olonté.  Ce  cachet  u'élait  pas  1 
mien,  mais  celui  d'une  mission  de  7  à  8  mois,  que  j*ai  rem 
plie  par  ses  ordres,  et  qui  avait  pour  objet  lu  vérïlication  de 
magasins  militaires,  et  l'examen  de  la  comptabilltë  et  de  ] 
conduite  des  fouiaisseurs  et  des  préposés,  que  les  ComiU 
des  TinaDces  et  des  marchés  accusaient  hautement  de  scan 
daleux  brigandages.  Ce  même  cachet  avait  pour  légend 

SUBSISTANCES  HILlTAIttES,  et   pOUr  eXCrgUC   GLEHIIE  AEX  FIIIPPONS 

Ces  paroles  indiquent,  évidemment,  le  but  de  cette  lerrcu 
qui  n'a  été  que  moiale  :  on  voit  qu'elle  était  dirigée 
contre  les  opinions,  mais  contre  les  voleurs  (1).  u  Gâteau  i 
jusiilic  ensuite  des  expressions  violentes  et  grossières  qa'o 
a  relevées  dans  ijuelques-unes  de  ses  lettres.  Il  condamn 
lui-mf^mo  ce  •<  langage  dégoûtant  >i,  il  assure  qu'il  le  regret 
tera  jusqu'^  la  lin  de  sa  vie,  et  l'attribue,  non  pasâ  ses  lea 
dances  personnelles,  niuis  aux  circonstances,  aux  choses  q 
aux  hommes  au  milieu  desquels  il  se  trouvait. 

On  peut  supposer  que  celle  juslidcation  parut  décisive  s 
Comité  de  sùrelé  générale,  car  trois  jours  après,  le  2G  vcn 
déniiaire  an  IV,  il  signait  l'arrêté  suivant  :  h  Vu  les  pièce 
relatives  au  citoyen  Gâteau,  détenu  au  Plessis  depuis  pli 
de  quatorze  mois,  le  Comité  anéte  qu'il  sera  mis  sur  I 
champ  en  liberté  et  les  scellés  levés  au  vu  du  présent  (2). 

Ainsi  se  terminait  cette  longue  et  dure  captivité.  Le  3  brt 

(i)  A.  K..  Fi  *7f6.  V..  tar  ce  cacliet,  la  premi.^re  partie  Je  cette  «tu 
[Annaltt  rivolutionHoiret,  n'  1,  p.  11,  note). 

(2)  A.  N.,itid.  Cet  orrêléest  Bign*Je  Dailly.  Hoberjot,  Kerïelegsn,  BoriH 
P.  H.   Uelntmay.  P.  R(irra«,  llurdy.  Cal.*'»,  C.  Wex.  ïsaW.-iii, 
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maire,  Gâteau  demandait  au  Comité  de  surveillance  du 
6*  arrondissement  (section  des  Gravilliers)  la  restitution  de 
tous  les  papiers,  armes  et  autres  objets  qui  avaient  été  saisis 
chez  lui  au  moment  de  son  arrestation.  Cette  réclamation 
visait  non  seulement  les  documents  saisis  lors  de  l'apposition 
et  de  la  levée  des  scellés,  mais  aussi  les  lettres  qui  étaient 
parvenues  à  l'adresse  de  Gâteau  après  le  10  thermidor  et 
que  sa  femme  avait  portées,  sans  les  ouvrir,  au  Comité 
révolutionnaire.  Le  Comité  transmit  la  demande  de  Gâteau 
au  Comité  de  sûreté  générale,  qui,  le  12  brumaire,  ordonna 
que  satisfaction  lui  fût  donnée.  Le  surlendemain,  la  restitu- 
tion était  opérée,  comme  en  témoigne  celle  reconnaissance 
écrite  et  signée  par  Gâteau  : 

«  Je  reconnais  qu'en  conséquence  de  l'arrêté  du  Comité  de 
sûreté  générale  sous  la  date  du  douze  du  courant,  les  pièces 
saisies  chez  moi  lors  de  mon  arrestation  ou  de  la  levée  des 
scellés  et  qui  se  trouvaient  en  dépôt  dans  le  bureau  consacré 
aux  affaires  du  9  thermidor  m'ont  été  remises  par  le  dépo- 
sitaire d'icelles. 

«  Paris,  ce  14  brumaire,  Tan  4"  de  la  République. 

«  Gâteau.  »  (1) 

Gâteau  rentra  avec  joie  dans  cette  «  obscurité  politique  et 
domestique  »  qu'il  réclamait  dans  sa  lettre  du  18  vendé- 
miaire an  III.  Ce  témoin  de  la  vie  de  Saint-Just  avait  promis 
d'écrire  l'histoire  de  son  ami.  Il  oublia  sa  promesse,  mais 
ce  fut  certainement  avec  sa  collaboration  et  par  ses  soins  que 
furent  édités,  en  1800,  les  Fragmens  sur  les  institutions  repu- 
hlicaines  (2).  Il  rendit  ainsi,  non  seulement  à  la  mémoire 

(1)  A.  N.,  F7  4716. 

f2)  Le  témoignage  de  Baudot  est  formel  sur  ce  point  [Notes  historiques, 
pp.  134  et  151).  Mais  ce  ti/moignage  nous  manquerait-il  que  la  chose  n'en 
serait  pas  moins  certaine,  car  il  y  a,  dans  la  préface  des  Fraqmens,  un  cer- 
tain nombre  de  détails  qui  décèlent  la  main  de  Gâteau.  C'est  ainsi  que  seul 
un  ami  d'enfance  et  de  jeunesse  pouvait  faire  allusion  h  la  vie  do  Saint-Just 
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df!  Saint-Jiist,  mais  à  l'Iiisloirc  m^mc  do  la  KiJvoliilion,  tin 
service  inuppréciablo.  CeMc  dditlon  fut  anonyme.  Mais  cet 
anonymat  se  comprend  aistSmciit  si  Ton  se  souvient  de  ce 
que  raconte  Charles  Nodier  :  «  Il  y  avait  alors  dans  la 
poliliquc  une  tulle  mobîliti!  «juo  la  publication  la  plus  inno- 
cente devenait  un  crime  entre  lu  veille  et  le  lendoniaîn.  (>*csl 
ce  qui  arriva  ;  les  l'raijiiipns  de  Saiut-Jiisl,  t^vungile  il'un  dos 
rhcfs  du  parti  révolutionnaire,  lurent  considért^s  comme  un 
appel  aux  souvenirs  des  Jacobins...  (1)  ».  Nodier  ajoute  que 
l'édition  presque  entière  fut  retenue  à  Desançon,  chez  un 
relieur  de  celle  ville,  et  finalement  mise  &  la  rame  (â),  La 
note  de  Gâteau  y  occupe  k'H  pages  xt  à  xx.  Elle  est  intitulée  : 
Note  reiative  «  Saùil-Juxl,  (.iCrailo  des  papiers  du  rituf/en  '", 
et  lus  éditeurs  l'ont  accompagntîe  de  l'avis  suivant  :  «  Les 
■éditeurs  ne  prétendent  pas  adopter  toutes  les  opinions  de 
l'iiuteur  de  cette  note  sur  les  personnes  et  sur  les  choses. 
Mais  ils  ont  cru  intéressant  de  la  publier,  pour  donner  une 
idée  du  caractère  do  Saint-Just,  et  ils  ont  respecté  les  expres- 
sions môme  peu  ménagées  ijuï  s'y  trouvent,  qu'on  ne  doit 
imputer  qu'à  l'état  d'oppression  et  de  malheur  d'un  homme 
qui  pleure  dans  les  l'ers  sur  le  tombeau  de  son  ami.  ■> 
L'avant-propos  des  éditeurs  indique  que   Saînt-Just   avait 

dîna  le*  années  qui  prëcéilr^rcnl  son  élccUun  ù  la  ConvenUon.  Or  cet  AUii  ne 
[inuvikit  i^lre  que  Gâteau,  Thuillicr  ÉUot  luori,  et  [inubigny  et  l.ejoune  Kvtant 
ni  11  es  â  la  réaction  thoruiiâorieano.  Il  n'y  nurait  d'ailleurs  aucune  raiiou 
(l'IntiilcT  sur  un  Tait  admis,  iL  M,  Tourneux,  dana  sa  Bibliograpfiir  dr  l'Hit- 
Jriii«  lie  Paru  pendant  la  Réiiolalion,  luiiie  IV,  n»  !33i9  «t  m'JO,  n'avait 
Attribué  cette  préface  des  Fraginens  à  l'éilitirur  Lainare.  sans  d'aillnin 
apporter  aucun  tËinuigoagn  II  l'uppul  de  ccIIf  aUruiatiun. 

(IJ  Milans"  lirêi  d'une  petite bihliollièqu<.  p.  m. 

(31  Sans  '''Irc  aussi  rare  que  k  prétend  .Nodier,  In  prciiii.TC  Wition  dei 
fragiiirm  sur  les  inalîlutlont  républicaines  n'est  pas  coinuinnc.  Il  «it  en 
Itiiis  rn>  tout  d  lait  eiogùré  de  dire,  cuninii'  M.  Tounieux,  qn  il  n'en  existe 
ijUD  deux  exemplaires.  Nodier  n'a  il'aillcurs  jamais  rien  dit  de  scDibUble.  Il 
iltl  «nuU'iiienl  que  l'éditeur  Fayolle  u'en  avait  fsunl^  pour  lui  quL<  deux  «xeui- 
Mlitlr**.  inot*  qu'un  certain  nombre  d'autres  avaient  ùUi  diatribnês  nux  ttnis 
ttr  Ï*tail-Just.  Elle  parut  cticx  Fayolle,  libraire,  vue  Honoré,  n"  U4£,  sans 
f  SK  p.  in-H",  avec  la  lignaturc  aulngraphe  de  l'un  des  édUeura, 
cha'iuc  cieniplaire. 
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confié  son  manuscrit  à  des  «  mains  sûres  ».  C'esl  sans  aucun 
doute  Gâteau  qui  reçut  le  précieux  dépôt,  et  qui  à  son  tour 
le  confia,  pendant  sa  détention,  à  quelques  amis,  car  il  dit 
lui-m(>me  :  «  Il  est  des  lignes  qui  seront  immortelles;  je  les 
confie  à  des  mains  sûres.  Elles  vengeront  mon  ami,  elles  me 
vengeront  moi-môme...  Ces  lignes,  je  vous  les  adresse  à 
vous-mêmes,  tyrans.  Je  veux  que  vous  les  connaissiez  et 
qu'elles  fassent  votre  supplice...  » 

Après  cette  dernière  manifestation  de  son  amitié  pour 
Saint-Just,  Gâteau  rentra  définitivement  dans  le  silence.  On 
chercherait  en  vain  son  nom  parmi  ceux  qui  furent  mêlés 
aux  événements  politiques  des  années  suivantes.  L'ombre 
est  complète.  On  ne  sait  ni  bien  exactement  ce  qu'il  devint 
Im-même,  ni  ce  que  devint  son  fils.  Au  moment  de  sa  mort, 
qui  survint  en  1815,  il  était  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances  (1). 

Charles  Vellav. 


(1)  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  M.  A.  Bégis  dans  un  article  consacré  à 
Vhisioire  du  cachet  à  la  guillotine  [ïnlevmédiaire  du  25  août  1891). 


DAGOBERT  A  L'ARMËË  D'ITALIE 


NICE  ET  D'ANSELME.  —  SOSPEL.  —  L'EXPÉDITION 

DE  LA   VÉSLBIE 


[Né  en  1736,  près  tic  Sainl-Lô,  entré  comme  lieutenant  au  régiment 
de  Tournaisis  (;n  1750  et,  après  s'être  signalé  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  promu  capitaine  en  1768  au  même  régiment  qui  devint 
en  177:;  le  régiment  de  Royal-Ualien,  major  à  Royal-Italien  (1787)  et, 
un  an  plus  tard,  au  bataillon  des  chasseurs  royaux  du  Dauphiné  ou 
2^  bataillon,  lieutenant-colonel  (1791),  Dagobert,  bien  que  royaliste  de 
cœur,  n'avait  pas  émigré.  Mais  il  eut  de  la  peine  à  maintenir  ses 
hommes  dans  le  devoir;  le  10  mars  1792,  dans  le  Comtat,  le  bataillon 
se  mit  en  insurrection;  Dagobert,  blessé  à  la  jambe,  regagna  son  pays 
natal.] 

Dagobort  était  à  Sainl-Lô  lorsqu'il  fut,  le  27  mai  1792, 
nommé  colonel  du  SI*  régiment  d'infanterie  et  quelques 
jours  après  il  recevait  du  ministre  Servan  une  lettre  instante  : 
tous  les  officiers  et  notamment  les  officiers  d'un  grade  supé- 
rieur devaient  dans  les  circonstances  présentes  être  à  leur 
poste  et  Dagobert  se  rendrait  sans  délai,  pour  le  25  juin  au 
plus  tard,  à  son  régiment  qui  tenait  garnison  à  Perpignan  (1). 

Le  Sr,  ci-devant  La  Sarre,  était  le  régiment  où  servait 
naguère,  comme  major  en  second,  le  vicomte  de  Beauhar- 

(1)  Servan  j'i  Dagobert,  l*»"  juin  1792  (A.  D.  ou  archives  de  la  famille  Dago- 
bert) ;  la  lettre,  adressée  à  Avignon,  a  été  renvoj'ée  à  Saint-LÔ,  où  Dagobert 
habitait  la  maison  de  la  rue  Torteron  qui  porte  aujourd'hui  le  n«  13  bis. 
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nais,  député  aux  Etals-Généraux  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  Blois,  président  de  l'Assemblée  Constituante  lorsqu'eut 
lieu  Tévéneraent  de  Varennes,  et,  après  la  session,  adjudant- 
général  à  l'armée  du  Nord  (1).  Mais  les  officiers  de  La  Sarre 
n'avaient  pas  suivi  l'exemple  de  Bcauharnais.  Le  régiment 
comptait  à  la  fin  de  1791  treize  emplois  d'officier  vacants. 
Le  premier  lieutenant-colonel,  M.  de  Ranchin,  avait  émigré, 
et  trois  colonels  s'étaient,  avant  l'arrivée  de  Dagobert,  suc- 
cédé dans  Tespace  de  six  mois  :  Dupont  de  Compiègne  qui 
démissionnait,  d'Iversay  qui  n'avait  pas  «  joint  »,  Vial 
d'Alais,  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  envoyé 
comme  gouverneur  en  Guyane. 

A  peine  nommé,  le  nouveau  colonel  dut  mener  le  51*  régi- 
ment au  camp  de  Tournoux  par  Pont-Saint-Esprit  et  Pierre- 
latte,  et  il  eut,  durant  le  chemin,  bien  des  difficultés  à  sur- 
monter. Pas  de  lieutenants-colonels  pour  le  seconder.  Des 
soldats  turbulents,  exigeants,  faisant,  comme  il  dit,  des 
c<  demandes  embarrassantes,  pressantes,  sentant  l'insurrec- 
tion ».  Les  régiments  se  composaient  alors  de  deux  batail- 
lons; le  premier  allait  à  la  frontière;  le  second  restait  au 
dépôt  avec  les  officiers  incapables  de  faire  campagne.  Le 
7  juillet,  à  Pierrelatte,  Dagobert  passait  sa  revue  pour  for- 
mer le  bataillon  de  guerre.  Or,  le  31*  avait  depuis  plus  de 
deux  ans  trois  compagnies  à  la  Martinique  et  à  Tabago.  Les 
soldats  dirent  hautement,  impérieusement  à  Dagobert  que 
certaines  compagnies  manquaient  de  capitaines  et  qu'il  devait 
pourvoir  aux  emplois  vacants;  ^<  sans  cela,  s'écriaient-ils, 
nous  ne  partirons  pas!  »,  et  l'un  d'eux  présentait  au  colonel 
le  décret  sur  l'avancement  et  l'article  qui  portait  que  les 
capitaines  seraient  remplacés  par  les  premiers  lieutenants. 
«  Mais,  répondit  Dagobert,  il  y  a  des  premiers  lieutenants 
attachés  aux  compagnies  d'Amérique,  ils  ont  été  nommés 
capitaines,  ils  n'ont  pu  joindre,  et  ce  serait  une  grande 
injustice  de  les  priver  de  l'avancement  qu'ils  ont  mérité.  » 

(l)Gf.  A.  Chuquet,  Wissembourg^  42-44. 


■OLtTIORSAlIll'-» 


—  <•  Ils  sont  revi'nus  en  France,  objPctfTciil  les  soldats,  et 
iU  ont  passé  aux  Jmigrcs.  u  —  «  Je  n'en  ai  aucune  certitude, 
répliquu  Dagobert,  et  l'on  ne  peut  rien  délermioer  d'nprî>s 
des  souprons,  D'uilleurs,  s'il  y  a  des  emplois  vacants,  ils 
appartiennent,  pour  le  moment,  au  choix,  et  non  à 
l'anciennclû,  et  ce  sont  dos  citoyens  qui,  celte  fois, 
doivent  ôlrc  nommés.  •>  Uagolterl  ne  réussit  pas  à  convaincre 
les  soldais.  Ils  criaient  plus  fort  encore  et  il  no  les  calm»; 
qu'en  promettant  d'ffcrire  au  ministre  et  de  leur  communi- 
que! ta  réponse  qu'il  recevrait,  "  Je  ne  désespère  pas  de  les 
ramener,  marquait-il  le  5  août,  le  plus  grand  nombre  écou- 
lent la  voix  do  l'ordre  cl  de  la  discipline,  les  uns  comme  les 
autres  se  sont  mis  ce  malin  tranquillement  en  roule 

Mais  Dagobert,  toujours  snns  lieutenants-colonels,  crai- 
gnait «  quelque  mouvement  d'impatience  ».  Le  ministère 
n'envoyait  pas  de  brevets;  les  jeunes  gens  qu'il  avait  dési- 
gnés, lassés  d'atleudre,  passaient  dans  d'autres  corps  ;  les 
soldais,  n'entendant  parler  d'aucune  nomination,  ne  croi- 
raient-ils pas  que  leur  colonel  les  avait  leurrés?  Par  deux 
fois,  le  28  juillet  et  le  iH  aoftt,  Dagobert  proposa  de  nouveau 
des  «  sujets  méritants  »  en  demandant  avec  instance  la 
prompte  expédition  de  leurs  lettres  de  service. 

Pendant  <|ue  le  second  bataillon  du  51",  composé  de  Ir 
compagnies,  restait  au  dépôt  de  Tournon,  le  bataillon  du 
campagne  se  rendait  jiar  Grasse  où  il  s'arrfila  durant  le  mois 
d'août  cl  par  Colmars  au  camp  de  Tounioux.  Il  faisait  partie 
du  corps  d'armée  commandé  par  d'Anselme  et  dénomma 
bienlùt  armée  du  Var,  puis  armée  d'Italie  (1). 

Le  17  septembre,  d'Anselme  reçut  de  Montesquiou  dont  il 
dépendait  encore,  l'ordre  de  passer  le  Var  et  d'entrer  dans  le 
comté  de  Nice.  Maïs  il  n'avait  que  huit  bataillons  campés  au 


( 


II)  Leltm  lie  Di4;oliert,  ilu  S  juillet  et  du  S  aDQI  (A.  U.)  ;  Painvin.  Biil.  rfu 
àl'rfgimfrtl,  I!i6  (le  bataillon  dr  campagne  fomiilc  Alors  S33  liouimei:  le 
i'  bataillon,  rcglù  â  Puut  Saiol-EspHI.  m  hoiuroci). 
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nord  d'Antibcs  à  remboiichurc  du  ruisseau  de  la  Drague  et 
et  il  ne  pensait  qu'à  tenir  la  défensive.  Le  25  lui  arrivait  de 
Paris  Tordre  absolu  d'atlaquer  Nice.  Il  n  hdsita  plus.  II 
appela  quatre  bataillons  du  camp  de  Tournoux  et  pour 
déguiser  sa  faiblesse  il  fit  avec  grand  fracas  ses  préparatifs 
d'invasion.  Il  plaça  sur  les  bords  du  Var  vingt-quatre  pièces 
de  gros  calibre  qu'il  prit  sur  les  remparts  d*Antibes  et  qui 
devaient  balayer  le  torrent  entre  Saint-Laurent  et  la  mer.  Il 
annonça  bruyamment  qu'il  attendait  des  secours  de  Toulon 
et  de  Marseille,  que  son  armée  comptait  40,000  hommes  et 
trois  divisions,  destinées  Tune  à  marcher  sur  Nice,  l'autre  à 
intercepter  par  Contes  la  route  de  Tende,  la  troisième  à 
pousser  sur  Puget-Théniers  et  Levcns.  11  envoya  Tescadre 
du  contre-amiral  Truguet  croiser  entre  Villefranche  et  le 
golfe  Juan.  Une  frégate,  appuyée  par  deux  vaisseaux  de 
ligne,  alla  fièrement  réclamer  à  Nice  le  consul  français 
Leseure  détenu  dans  son  domicile,  et  fadjudant-général 
Milet-Mureau,  monté  sur  cette  frégate,  reconnut  ostensible- 
ment les  batteries  et  les  points  de  débarquement.  Courten 
qui  commandait  le  comté  au  nom  du  roi  de  Sardaigne,  crut 
que  les  républicains  pénétreraient  de  tous  côtés  et  craignit 
d'être  coupé;  il  évacua  Nice  le  28  septembre  et  gagna  Saorge. 
Déjà  la  canaille,,  marins  et  portefaix,  pillait  les  magasins 
publics  et  môme  les  maisons  des  particuliers.  D'Anselme 
sut  Tévénement  le  29  septembre  à  5  heures  du  matin.  Il 
partit  aussitôt  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main,  un  bataillon 
de  grenadiers,  deux  bataillons  de  ligne,  le  SI"  de  Dagobert 
et  le  91%  deux  bataillons  de  gardes  nationales,  le  1"  de 
rUérault  et  le  3"  des  Douches-du-Rhône,  deux  compagnies 
d'infanterie  légère,  130  dragons  et  douze  pièces  d'artillerie, 
huit  de  4  et  quatre  de  8,  les  seules  qui  fussent  dans  son 
armée.  On  passa  le  Var  à  gué,  et  bien  qu'en  certains  endroits 
le  courant  fût  rapide,  on  ne  perdit  grâce  aux  paysans  et  aux 
guéyeurs  du  pays  que  trois  hommes  et  quelques  chevaux. 
On  marcha  sur  Nice  en  chantant  le  Ça  ira  et  en  criant  Vivent 
la  liberté  et  C égalité.  On  entra  dans  la  ville.  Le  soir  môme 


28U  \»*Li;s  iii;voLLriuNN.\iitiis 

Mitiilalbui)  ouvruilscs  portes.  Le  lendemain,  VUlerrunchi}  sel 
reiidail.  En  quclijups  liciiros  d'Anselme  s'ëluil  sans  coupJ 
Ii5rir  emjiupt;  d'iiii  poil  pI  {|o  liuis  foilcicssos  (1). 

Uagobci'l  l'ut  nommé  commandnni  di-  la  place  ilo  Nice.  Lai 
uoiifusioit  était  inouic.  Daus  In  ville  comme  duns  lu  cam- 
pagne se  produisaient  les  plus  grands  exc^s.  Les  Fran<,^aisTJ 
usant  et  abusant  du  dioitde  conquête,  pillaient  les  maisonaf 
dus  émigrés,  ouvraient  les  malles  abandonnées  et  y  pronaicnt'l 
l'argent  et  la  vaisselle.  Ils  enlevaient  le  mobilier  des  églises.r 
On  ne  put  rétablir  un  semblant  d'ordre  qu'avuc  une  pc-îoft; 
('\lréme.  Dès  le  i  octobre,  les  nouveaux  magistrats  ïn^ttailësl 
par  d'Anselme  unnon<,'aiont  au  général  ijuc  t'iiabitant  se  plai-  f 
guait  des  n  dégills,  vols  et  violences  qu'il  recevait  des  valoQ'l 
taircs  et  autres  soldats  »,  De  concert  avec  eux,  Dagobcrt  fit! 
transporter  dans  des   magasins  les    bagages  et  effets  dei 
émigrés  et  faire  dans  toutes  les  maisons  de  Nice  les  plu: 
exactes  perquisitions.  Il  défendit  aux  citoyens  de  rien  iiche- 
terdes  militaires.  H  requît  la  municipalité  de  ne  délivrer nux 
républicains  itucun  billet  de  logement  que  sur  la  demande 
d'un  oliîcier  de  leur  corps.  Des  patrouilles  fréquentes  ompfi- 
chèrent  lo  brigandage.  Elles  nvaii'nl  permission  <le  tirer  sur 
les   pillards.    Deux  fantassins  et   un  dragon  furent  tués  en 
(lagranl  délit.  Treize  soldats  furent  jetés  dans  les  cacbots  du 
Fort  Carré  dWnlibos  pour  Olrc  traduits  en  cour  martiale  et 
quatre  envoyés  (levant  les  tribunaux  voisins.  Nombre  d'autres 
furent  mis  dans  les  prisons  de  Nice  où  ils  étaient  souvent 
plus  de  soixante  à  la  fois(2). 


(1)  Ordre  de  Serv&ii,  ilali  du  16  Doveiiibrc  ;  lettre  de  d'Anai^lmc  au  niiiiistrfî, 
•ÎV  »c[it,;  bulletin  du  20  sepl.  au  16  ocl,  lA.  G.;  ;  Krcb»  -t  Moris.  Camp,  ilan* 
le»  Alprt  prndanl  la  R^n..  1,  121-1:17. 

ii)  Il  faut  noter  toutefois  que  des  gens  du  payi  si'  revêtirent  du  Hiabil 
national  pour  mieux  piller  cl.  selon  Darrns  (Darras  n  Holond,  ïO  orl.  1T9i), 
qu'ils  ■  Rp  portèrent  itvcc  rage  dan*  les  niaisnnt  inferlfes  d'nrîstucraliv,  ■•  Cf. 
Arcliivet  des  Alpes- Maritimes  et  tuveutair*  de  II.  Moris,  p.  33-^6  ;  Sappîa, 
Nift  hUtori^Ht.  t»Ul.  p,  300  et  IM6,  p.  4!  :  Tosdli,  l'réei»  kUt.  dt.tit», 
!■  partie,  tome  I,  p.  U;  Second  méinuire  d'Aiiseluie.  p.  7,31,  36. 
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Les  généraux  étaient  rares  dans  cette  armée.  Le  13  octo- 
bre d'Anselme  proposait  pour  maréchal  de  camp  «  le  citoyen 
Dagobert,  oflScier  qui  était  dans  les  meilleurs  principes,  qui 
avait  beaucoup  fait  la  guerre  et  qui  était  âgé  de  soixante 
ans.  »  (1)  Les  commissaires  de  la  Convention,  chargés  de 
donner  leur  avis,  déclarèrent  que  Dagobert  méritait  d'être 
nommé  maréchal  de  camp.  11  commanda  dès  lors  une  des 
trois  divisions  de  Tarmée,  la  première.  Le  colonel  du  91% 
Du  Merbion,  qui  fut,  le  23  novembre,  nommé  comme  Dago- 
bert maréchal  de  camp  provisoire,  était  à  la  tète  de  la  deu- 
xième division.  Brunet,  maréchal  de  camp  depuis  le  1"  mars 
1791,  conduisait  la  troisième  division,  la  plus  importante. 

Désormais  le  nom  de  Dagobert  revient  à  chaque  instant 
clans  le  récit  des  opérations  de  Tarmée  dltalic  à  la  fin  de 
1792  et  au  commencement  de  1793.  Dans  les  derniers  jours 
d'octobre  1792,  pendant  que  Brunet  occupait  Sospel  etBreil, 
que  Barrai  poussait  sur  Lantosque,  que  Du  Merbion  entrait 
à  Puget-Théniers,  Dagobert  s'emparait  de  Lucéram  et  de 
Coaraze. 

Mais  bientôt  le  général  piémontais  comte  de  Saint-André 
prit  l'offensive.  Dans  la  première  semaine  de  novembre  un 
détachement  commandé  parle  major  de  Castelberg  délogeait 
Barrai  de  tous  les  points  importants  de  la  vallée  de  la  Vésu- 
bie,  et,  dans  la  nuit  du  17  au  18  novembre,  tandis  que  Cas- 
telberg se  saisissait  de  Lucéram  et  de  Berra,  Brunet,  assailli 
brusquement  à  Sospel,  se  repliait  sur  le  col  de  Braus  et  de 
là  sur  l'Escarène. 

L'échec  était  grave.  D'Anselme  jugea  nécessaire  de  le  répa- 
rer sur  le  champ.  Il  assembla  douze  compagnies  de  grenadiers 
dont  moitié  de  gardes  nationales,  et  un  corps  de  1200  hom- 
mes qui  fut  tiré  de  douze  bataillons  établis  à  Nice.  Il  mit 
2000  hommes  à  TËscarène  pour  contenir  les  miliciens  ou 


(1)  On   sait  que  Dagobert  atait  alors^  non  soixantei   mais  cinquante-sii 
ans. 

«9 
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barbets  qui,  de  Luci5ram  et  àc  Itorra,  inr^uiiSlaieal  les  convcùs. 

a  qui  lui  restait  dn  troupt^s  marcha  sur  lo  col  de  Braus.  ! 
Il  vaut-garde,  les  volontaires  corses  et  six  compagnies  du  3 
bataillon  d'infanterie  l^g&re.  A  guiiche  sous  les  ordres  « 
Dagobei't,  sccondi!  parle  colonel  Massia  el  le  lieulenant-co> 
lonel  Vicose,  une  colonne  composiSc  de  douze  corapagatcs  d 
grenadiers  et  du  bataillon  de  campagne  du  11'  régiment,  i 
droite,  ïcpl  compagnies  de  grenadiers,  menées  par  le  Hcuti 
nant-colonel  Uupuy,  gagnuienl  par  ta  crête  des  raontagni 
le  diSnié  de  Itoceu-Taillada,  «  où  quinze  hommes  i 
pierres  pourraient  arrMer  une  armée  ».  Au  centre,  le  70'  P 
giment  où  i^laient  d'Anselme,  Brunet  et  l'adjudanl^i^nL^n 
Milel-Murcau,  avec  deux  pièces  de  8  et  deux  pièces  de  ( 
suivait  le  passage  frayé  par  la  colonne  de  droite.  Sainl-As 
dn^  n'avait  laissé  au  col  de  Braus  que  150  hommes.  Ce  poi 
e  replia  dès  qu'il  vit  débouclier  les  colonnes  françaises  4 
le  19  novembre  les  républicains  entrèrent  de  nouveau  daq 
Sospel  qui  de  nouveau  fut  saccagé  (1). 

Pendant  que  d'Anselme  retournait  à  Nice  avec  huit  cod 
pagnies  de  grenadiers,  après  avoir  repris  possession  de  Ll 
cf^rara  et  de  Berra,  lo  reste  des  troupes,  commandé  p 
net,  demeurait  h  Pofîpel.  Mais  la  neige  couvrait  In  terre 
ioldats  et  volontaires  étaient  trop  mal  habillés,  trop  ml 
équipés  pour  résister  aux  intempéries  (2)  ;  les  convois  qi 
devaient  alimenter  un  corps  de  3,000  hommes  causaient  un 
dépense  considérable  ;  il  fallait  les  escorter,  il  fallait  avoi 
d'autres  postes  sur  la  roule,  el  les  barbets  qu'on  ne  pouvai 
itteindrc,  tiraillaient  tous  les  jours  du  haut  des  rochera 
Après  avoir  montré,  comme  disait  d'Anselme,  qu'ils  tenaicD 
Sospel  h  volonté,  les  Kran(;ais  reviiircut  à  l'Ëscarèno  :  li 
ville  de  Sospel,  ajoutait  le  général  en  chef,  étant  au  bas  d'un 
vallée  très  profonde,  serait  nécessairement  à  celui  qui  l'oa 
cuperail  en  forces. 

(l)  Bullelm   du  IS  au  3i   tinv.  (A.  G.) 

c  conimsDdf,  iliwil  d'Aoseliua  (,è  Pache,  36  dov.  A.  G.}  te  corpi  d» 
troupe*  le  ptiu  mal  armé  et  le  plus  mal  babillé  ilo  la  République 
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Les  ennemis  reparurent.  Ils  s'établirent  à  Sospel  et  sur 
les  hauteurs  en  avant  de  Sospel.  Aussitôt  —  le  3  décembre 
—  Dagobert  marcha  contre  eux  avec  1,500  hommes;  il  les 
chassa  de  leur  camp  et  les  poursuivit  jusqu'au-delà  de  Sospel  ; 
il  ramena  vingt  prisonniers  dont  quinze  Autrichiens  et  tous 
les  bagages  à  son  quartier  de  TEscarène. 

Les  opérations  semblaient  suspendues  pour  Tinstant,  et  les 
généraux  pensaient  qu'il  serait  impossible  d'aborder  l'adver- 
saire dans  le  fort  de  l'hiver  sur  cette  partie  des  Alpes  escar- 
pées et  couvertes  de  neiges.  Mais  le  23  décembre,  au  matin, 
un  détachement  de  l'Escarène,  allant  en  reconnaissance  vers 
le  col  de  Braus  sans  aucune  précaution,  tomba  dans  une  em- 
buscade ;  attaqué  soudain  de  trois  côtés,  il  se  mit  en  désordre 
et  se  sauva.  Le  lieutenant  Taillefer  qui  commandait  la 
troupe  et  un  sous-officier  furent  tués,  douze  soldats  blessés, 
et  trente  faits  prisonniers.  Dagobert  accourut.  Il  donna  la 
chasse  aux  ennemis  jusqu'à  Sospel  et  même  au  delà,  jusqu'à 
la  Nieja  ;  malgré  son  ardeur,  et  bien  qu'il  fit  une  extrême 
diligence,  il  ne  put  les  rejoindre,  (i) 

D'Anselme  ne  commandait  plus  l'armée.  Appelé  à  Paris  le 
46  décembre  et  suspendu  le  27  du  même  mois^  il  avait  cessé 
ses  fonctions  le  8  janvier  1793,  pour  être  décrété  d'accusa- 
tion le  14  février  suivant.  Les  commissaires  de  la  Conven- 
tion, Collot  d'Herbois,  Goupilleau  et  La  Source,  lui  repro- 
chaient sa  faiblesse,  son  insouciance  et  les  «  procédés  les 
plus  répréhensibles  ».  D'après  eux,  si  d'Anselme  restait  à  la 
tête  de  l'armée  d'Italie,  elle  serait  perdue;  il  n'était  ni  actif 
ni  ami  de  l'ordre  et  de  la  gloire  de  nos  armes,  et,  sous  un 
pareil  chef,  les  soldats  ne  pourraient  avoir  ni  valeur  ni 
vertu.  Leurs  successeurs,  Grégoire  et  Jagot,  confirmaient 
leur  dire  :  on  avait,  écrivaient-ils,  commis  des  horreurs  sous 


(1)  Uec.  Anlard,  I»  313;  Thaon  de  Revcl.  Mém.  sur  la  guei*i'edes  AlpeSf  28  ; 
d'Anselme  â  Pache,  3  déc.  {Mon.  du  14)  ;  Brunct  à  Pache,  31  déc.  ;  Chronique 
du  curé  de  Sospel  (A.   G.) 
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le  commandt^mt-Dl  de  d'Anselme,  livré  les  matsoos  cl  les  p 
priétés  au  pillage,  arruchô  les  meubles,  \es  bestiaux  et  te  p 
(lu  pauvre,  (li!$ol(^  Lanlosquc,  Leveas,  Luc^ntin,  Sospcl  ^ 
n'i^lait  plus  qu'un  amas  de  murs,  cl  toute  l'Italie 
rcteiili  (le  ws  brigandages,  de  ces  oxc6s  qui  faisaicol  fca 
France  plus  de  lort  qu'une  bataille  perdue  (1). 

Ils  avaient  raison  sur  plusieurs  points.  D'Anselme  avaiti 
jeter  en  prison  lo  capitaine  des  guides  Massénu  uinsi  quai 
commissaire    provisoire    des    guerres  Ferru,    h  principe 
agents  des  diivastulionB  »,  et  tout  Nice  répétait  que  la  couduq 
des  républicains  avait  soulevé  contre  eux  les  habitants| 
la  montagne,  que  les  barbets  avalent  juré  une  baino  mortel 
aux  Français,  h  Chaque  jour,   dit  un  témoin,  les  barbq 
nous  tuent  du  monde  jusqu'aux  portes  du  la  ville  ;  ils  se  d 
client  dans  les  taillis,  dans  les  rochers,  et  ils  tirent  très  justèT 
c'est  la  spulc  guerre  qui  nous  inquiète,  et  elle  fatigue  nos 
détachements;  l'armée  piémunlaisc  est  bien  moins  îi  crain- 
dre »  (2).  M 

D'Anselme,  pourtiint,  étuit-it  si  coupable?  Sans   doulfl| 
oprfis  son  départ,  Nice  sembla  respirer;  les  boutiques,  ju^^ 
qu'alore  fermées,  se  rouvrirent;  les  marchands  eurent  un 
air  d'assurance;  les  bourgeois  osèrent  se  montrer  dans  les 
rues.  Mnis  pourquoi  le  1î>  octobre,  les  corps  admiaistrati^| 
de   Nice  déclaraient-ils  que  d'Anselme  était    investi  de  '^M 
conriance  publique?  Pourquoi   demandaient-ils  instammeA^ 
pour  lui  le  grade  de  maréchal  de  France?  Pourquoi,  dans 
son  compte-rendu  du  22  janvier  1793,  l'adminislration  pro* 
visoire  du  pays  reconnaît-elle  que  d'Anselme  répandît  a 


(1)  Hec.  Aillartl,  I,  3Sa  et  387;  III,  29  e[  18;  .Voh.  1  Jttnvier  {193;  Unppj 
île  Grégoire  (Nie*  hiil.  1905.  p.  309)  :  cF.  idance  de  la  Convention,   SI  dN 
diSnoneialion  de  dcui  dragonidu  18°  contre  let  >■  attentais  •  de  d'Amelmtl 
Nom.  Rtciie  Rilrotp.  W  79,  janv.  t9UI,p.  11-47,  di^noDciatiun  de  Justnt  ■< 
au  70«. 

(SJ  Mon.  36  [lèc.  CI.  sur  lea  barbets  on  miliciens  le*  X*in,  ilc  Rogiiel,  1, 4 
cl  169,  Tliaon  de  Itrval,  17,  le«  infuioircs  et  lettres  de  d'Ansolme  ([Ul  les  n 
mu  -  Ici  liUMnrds  du  pnjï  de  inontngne»  »  et  ■  le   lournicnt  iIes  i^tnimax  i 
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profusion  des  proclamations  qui  firent  quelque  effet  et  qu'il 
prit  en  hâte,  d'accord  avec  elle,  les  mesures  nécessaires  pour 
arrêter  l'inévitable  désordre?  (1)  D'Anselme  s'est  d'ailleurs 
justifié  et  dans  sa  correspondance  et  dans  ses  deux  mémoires 
du  9  février  et  du  14  avril.  Il  démontre  qu'il  n'a  pas  «  pré- 
paré la  dissolution  de  Tarmée  »,  qu'il  a  maintenu  l'harmonie 
entre  les  troupes  de  ligne  et  les  volontaires,  sommé  les 
déserteurs  de  rejoindre  leur  poste  et  fait  aussi  bien  que  pos- 
sible avec  une  force  agissante  de  11,000  hommes  son  métier 
de  général. 

Les  commissaires  lui  reprochent  de  n'avoir  pas  mis  une 
batterie  sur  le  Mont-Gros.  II  répond  qu'il  a  visité  cette  posi- 
tion à  divers  intervalles  et  qu'il  était,  à  la  première  recon- 
naissance, accompagné  de  Dagobert  et  des  officiers  de  l'état- 
major,  qu'il  a  désigné  le  futur  emplacement  des  troupes,  et, 
plusieurs  semaines  plus  tard^  établi  sur  cette  hauteur  un 
camp  de  deux  bataillons. 

Les  commissaires  le  taxent  d'ignorance  et  d'imprévoyance. 
Il  rappelle  que  d'autres  lui  ont  trouvé  quelques  talents  mili- 
taires, qu'il  a  fait  treize  campagnes  dont  quatre  en  Amé- 
rique —  où  il  a  vu  de  près  la  modération  civique  de  Washing- 
ton —  qu'il  a  dès  le  premier  jour  juré  de  garder  les  postes  si 
lâchement  évacués  par  les  Piémontais  et  qu'au  18  novembre, 
après  l'échec  de  Brunet,  il  est  parti  à  la  tête  des  grenadiers 
de  l'armée  pour  reprendre  Sospel. 

Il  prouve  que  les  commissaires  ont  recueilli  les  plaintes 
des  Niçois  sans  les  vérifier  ;  que  ses  soldats  n'ont  guère  pillé 
que  les  maisons  des  émigrés  où  la  municipalité  les  avait 
logés;  que  son  armée,  composée  presque  entièrement  de 
nouveaux  bataillons,  dépourvue  de  tout,  exaltée,  est  entrée 
en  pays  étranger  comme  en  pays  ennemi  et  dans  Nice  comme 
dans  le  Coblenz  du  Midi.  N'écrit-il  pas  au  ministre  le 
26  novembre  que  tous  les  mauvais  sujets  d'Avignon,  de  Car- 

(1)  Procès-verbaux  des  corps  administratifs,  15  cet.  (Archives  des  Alpes- 
Maritimes  et  Inventaire  sommaire  dressé  par  H.  Moris,  p.  3-4,  25-26). 
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j)p.ntrii9,  d'Arles,  de  Marseille  et  do  Toulon  sont  venus  dans  son 
armtie  cl  (ju'il  ue  saurait  assurer  le  maintien  de  l'ordre  (1)  î 
Il  utlirmc,  Cl)  outre,  qu'il  n'a  )iu  formet'  de  tribunaux  mili- 
taires puisqu'il  n'aviiit  m^nie  pus  de  commissaire  des  guerres, 
que  s'il  n'a  pu  rt^primer  les  excès  commis  Ioîd  de  lui  dans 
la  monlagne,  il  ne  les  u  pns  i^noriT-s  et  qu'il  a  enjoint  d'arrô- 
1er  les  di^liaquanls,  d'arrfllcr  Masséna  el  Ferru,  qu'il  a  flétri 
le  pillage  dans  une  proclamation  du  1"  octobre,  qu'il  a  iaQigé 
des  punitions,  donntJ  de  sivi-rcs  inslrucljuns  aux  patrouilles, 
ongag<^  rarmi5G  à  chasser  les  n  sujels  lari^s  «,  prescrit  de 
fouiller  tous  les  soldats  qui  se  rendaient  de  Nice  en  France, 
riTommandi!  de  laisser  leurs  bestiaux  aux  paisibles  habitants 
et  de  ■'  faire  aimer  les  troupes  fruni;aise8  autant  que  ta 
sftri'ti!  el  les  priScaulions  mililaircâ  pourraient  le  permettre  ... 
Les  commissaires  n'ont-ils  pas  reconnu  que  «  la  majorilù  de 
l'armiJe  avait  conserv(î  lu  vertu  »  el  qu'elle  avait  dttï  «  purgce 
dus  coupables  qui  n'élaïentqu'cn petit  nombre?  « 

Les  capiittîncs  Macquard  el  Sugny,  le  général  Saint-Mar- 
tin, chef  de  l'Otal-majur,  Uugoberl  appuy^rent  d'Anselme  et 
démentirent  les  assertions  des  repriîsentanls.  Dagobert 
d(!clara  que  d'Antîelme  avait  donni!  les  ordres  les  plus  priJcis 
du  respecter  la  libeHô  et  les  propriétés.  Les  commissaires 
disaient  que  "  les  soldats  imptîlucux  se  voyaient  condamnés 
à  la  plus  révollantc  oisiveté  u  el  qu'ils  ne  s'étaient  exercés 
quotidionncmenl  qu'après  l'arrivée  dos  représenlaiits  ;  Dago- 
bei't  répondit  que  dès  l'entrée  des  Français  ù  Nice  et  long- 
loraps  avant  la  venue  des  commissaires,  les  corps  de  la  gar- 
nison s'exerçaient  chaque  jour  selon  l'ordre  du  général  en 
chef,  Les  commissaires  disaient  que  d'Anselme  n'avait  pris 
aucune  mesure  pour  répandre  les  décrets  du  la  Convention: 


{l)D'Aniplmc  A  Pocbe,  2B  uov.  t  V,  li.i.  Il  3  aif  et  prupaa iUdi  son  i»ond 
uiéuioiK,  p.  31  ;  mois  il  n'osait  inci;il|ief  |iubllqueiiieiit  k's  baUillutis  Ou  ïtiili 
«teetloplinlange  marseillaise  composée  d^  la  lie  ilo  ls|iopuUU»a  de  Mnneïllc, 
[■etin  plisUngc  qui,  dés  son  entri^'i'  k  Nice,  pendait  av%  nrhres  du  Cours  qufttre 
Il  do  la  Tiirbie  arrMfs  cumiiie  »uspecti  ;  cf.  Tuielll.  irf.,  53-SS  et  Ter* 
i.  Terreur.  VI,  »)-!»  et  *37. 
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Dagobert  répliqua  qu'il  avait  distribué,  d'après  les  ordres  de 
d'Anselme,  aux  diiïérents  corps  de  la  garnison  les  lois,  décrets 
et  règlement  militaires.  Les  commissaires  disaient  que  les 
subsistances  faisaient  quelquefois  défaut  :  Dagobert  certifia 
que  lorsqu'il  commandait  l'avant-garde,  elle  n'avait  jamais 
manqué  de  vivres,  que  les  distributions  de  pain  et  de  viande 
étaient  très  régulières.  Les  commissaires  disaient  que  l'impé- 
rilie  de  d'Anselme  avait  causé  l'échec  du  23  décembre. 
Qu'était-ce  que  cet  échec?  répondit  Dagobert.  Une  simple 
surprise  :  un  officier  imprudent  était  tombé  dans  une  embus- 
cade; mais  s'il  n'avait  péri,  il  aurait  été  traduit  en  cour 
martiale  et  d'Anselme  ni  nul  autre  ne  pouvait  être  inculpé 
sans  injustice  pour  un  fait  de  si  peu  d'importance.  (1) 

Brunet  remplaça  d'Anselme  h  la  tête  de  l'armée  jusqu'à  ce 
que  Biron  fftt  venu.  Il  s'efforça  de  rétablir  l'ordre,  il  multi- 
plia les  postes,  il  prit  des  mesures  que  d'Anselme  avait  négli- 
gées. Dagobert  le  secondait  parfaitement.  Depuis  le  15  dé- 
cembre il  commandait  à  l'Escarène  l'avant-garde  de  l'armée, 
trois  bataillons  de  ligne  et  un  bataillon  de  volontaires.  Le 
l*' janvier  1793,  les  commissaires  de  la  Convention  passèrent 
la  revue  de  ses  troupes  ;  elles  leur  parurent  dans  d'excel- 
lentes dispositions  ;  elles  ne  regrettaient  que  leur  inaction  et 
ne  demandaient  qu'à  combattre  (2). 

Biron  n'arriva  que  le  10  février  à  Nice  et  il  resta  peu  de 
temps  à  l'armée  d'Italie  ;  mais,  dit  un  officier,  les  soldats 


(1)  Second  mémoire  de  d*AnseIme,  3,  15,  36-37;  lettre  des  représentants 
Barras,  Fréron,  Ricord  et  Aug.  Robespierre,  16  sept.  1793  (Charavay,  Carnot^ 
lu,  168;  ils  reconnaissent  que  le  désordre  était  inévitable,  que  d'Anselme  a 
^enté  d'arrêter  le  pillage  et  puni  plusieurs  soldats);  G.  André,  Nizza,  195  (le 
fougueux  séparatiste  avoue  que  d'Anselme  s'est  «  vigoureusement  »  défendu 
^t  que  ses  mémoires  sont  remarquables  par  leur  clarté). 

(2)  Rec.  Aulard,  I,  387;  Mon.,  7  janv.  1793.  On  sait  d'ailleurs  que  d*An- 
^elme  fut  simplement  incarcéré.  Il  eut  Tautorisation  de  prendre  sa  retraite 
^n  1793,  obtint  le  traitement  de  réforme  en  1798  et,  après  avoir  inspecté  les 
Groupes  stationnées  dans  le  Midi,  le  traitement  de  retraite  en  1801;  il  mourut 

au  mois  de  septembre  1814  à  Paris. 
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conçurent  une  lionne  i(l<5e  de  ses  tuIenU.  Son  armée 
tels  sont  les  propres  termes  de  Biron  —  était  encore  désor 
donnée,  désorganisée,  di^nuée  d'instruments  de  toute  espèce 
il  n'avait  pas  la  sixième  partie  des  éijuipagcs  et  des  chovau] 
d'aplillerie  indispensables  ;  il  manquait  d'argent  pour  se  pn 
curer  des  nouvelles.  Pourtant  il  refoula  les  Austro-Sard< 
(jui  pouvaient  on  une  marche  de  cinq  ou  six  Iieures  se  pr 
sc-ntcr  aux  faul^ouc^s  de  Nice.  A  sa  voix  et  sous  l'impulsiol 
de  ses  lieutenants  Brunet  et  Dagobcrl,  les  troupes  dép\a 
yèront,  comme  il  s'exprime,  une  miraculeuse  valeur.  Mai 
(et  cette  remarque  de  llîron  est  malheureusement  vraie) 
ne  sentit  pas  le  prix  de  leurs  succès  :  ils  n'avaient  pas  cfl 
accessoires  qui  brillent  et  éblouissent  ;  pas  de  drapeaux 
comme  les  quatre  drapeaux  piémoutais  trouvés  par  d'AnseliiK 
—  à  suspendre  dans  la  salle  des  séances  de  la  Oonvention 
pas  de  butin,  pas  de  canons  conquis.  (1) 

Le  13  février,  Biron  apprit  «  par  des  moyens  qui  n'appar 
tiennent  qu'à  la  galanterie  française  »  (2)  que  les  Austri 
Sardes  se  rassemblaient  en  forces  fl  Sospel.  Était-ce  poi 
tiiler  nos  postes?  Klait-ce  pour  s'emparer  du  col  de  BraO 
el,  par  suite,  du  grand  chemin  de  Turin?  Biron  convia 
avec  Itrunet  qu'il  ne  fallait  pas  leur  laisser  une  aussi  impor 
tante  position  que  le  col  do  Uraus.  Le  Jour  même  il  envoyai! 
à  Dagobert  l'ordre  de  quitter  l'Escarène  dans  la  nuit  e 
d'occuper  le  col  de  Braus  avec  1,200  hommes. 

Brunet  devait  diriger  Topération,  11  prescrivit  que  lei 
compagnies  de  grenadiers  du  11"  régiment,  cantonnées  1 
Casiillon,  se  rendraient  au  col  de  Pérus  pour  couper  à  l'en 
nemi  sa  ligne  de  retraite.  Il  Jiilacha  sur  le  col  Je  Braus  deux 


(1)  Itoguet,  Mém..  1, 89  ;  llii'on  \  DeurDon''i[lo.  15  et  Si  février,  «  rt  IS  lOM 
[A.  G,). 

[3]  Sam  doute  par  Sophie  Caîraxque  de  Soipel  (Tiiierand,  BUt.  Ht  la  Mt 
daii/i  le$  Alpei-Marilimti,  H9).  Cf.   sur  ce  combat  do  Soapel  le  récit  de  Kl 
et  Morii,  I,  nO-iSS  :  Biron  A  BeiirnoDïillp,  13  et  !B  février;  DagoberU 
IS  février  et  A  Reurnonritle.ao  février  i  relation  de  laffaire  de  Soipel,  i;réi 
(A.  (i-i;  Mon,.  ïi  fi^vrier  ;  Timon  de  Bevcl,  29-30. 
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compagnies  d'infanterie  légère  et  le  1"  bataillon  de  l'Hérault. 
Lui-même  partit  de  Nice  dans  la  nuit  du  13  au  14  février 
pour  appuyer  Dagobert  avec  les  troupes  qui  stationnaient  à  la 
Trinité  et  à  Drap. 

Dagobert    savait   que    l'adversaire   s'était  renforcé.    Un 
espion  lui  annonça  dans  la  soirée  du  13  qu'une  «  flotte  » 
d'Autrichiens  et  de  Piémontais  était  au  col  de  Braus.  Il  par- 
tit le  14  à  2  heures  du  matin  avec  ses  trois  bataillons  qui 
comptaient  en  tout  1,200  hommes.  Malgré  l'avis  qu'il  avait 
reçu,  il  ne  trouva  personne  au  col  de  Braus.  Il  poussa  sur 
Sospel  et  lorsqu'il  fut  rejoint  par  son  artillerie  dont   la 
marche  fut  en  plusieurs  endroits  retardée  par  la  glace,  il  mit 
sa  troupe  ou,  comme  il  disait,  sa  petite  armée  en  bataille 
dans  les  oliviers  au  pied  du  Barbonnet.  Il  n'avait  plus  que 
800  hommes  parce  qu'il  avait  dû  laisser  des  postes  au  col  de 
Braus,  à  la  Piastre  et  à  l'Escarène  pour  arrêter  l'assaillant  qui 
viendrait  peut-être  de  Moulinet  ou  de  Lantosque.  Mais,  selon 
sa  propre  expression,  l'audace  fait  beaucoup  à  la  guerre  et 
mieux  vaut  aller  au-devant  des  ennemis  que  de  les  attendre. 
Sospel  s'étend  sur  les  bords  du  torrent  de  la  Bévéra  qui 
presque  partout  est  guéable  et  qui  sort  du  massif  de  l'Âu- 
tbion  pour  tomber  dans  la  Roja  à  une  lieue  de  Yintimille. 
Les  deux  rives  sont  unies  par  un  pont  de  pierre  qui  date  du 
XII*  siècle.  Trois  pièces  d'artillerie  établies  sur  ce  pont  bat- 
taient le  fond  de  la  vallée  en  amont  et  le  débouché  de  la 
grande   route   qui  descendait  alors    du    Barbonnet.    Elles 
étaient   protégées  sur  leurs  flancs  par    deux    compagnies 
autrichiennes  :  l'une,  sur  la  rive  droite,  tenait,  à  l'est  du 
ravin  de  Castillon,  le  couvent  des  Capucins  (1)  ;  l'autre,  sur 
la  rive  gauche,  au-dessus  de  la  ville,  un  haut  pigeonnier  ou, 
comme  dit  un  Français,  une  tour  fortifiée  par  la  nature  et 
l'art  (2).  Plus   au  nord,  sur  le   sommet   et  les  pentes  du 

(!)  Aujourd'hui  la  maison  Piccon. 

(2)  Relation  de  Taffaire  (A.  G.).  Cette  maison  est  sans  doute  la  plus  impor- 
tante des  deux  constructions  qui  sont  à  Test  du  premier  tournant  de  la  route 
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mont  Agai&gen  (|ui  se  développe  en  forme  (l'évcnlai)  cl 
s'appuie  k  lu  rivière  par  ses  deux  cslri^inili's,  (-luieBL  les 
milices  et  les  volontaires.  Au  nord-ouest  de  l'Agaissen,  sur 
un  pliilcau  i]ue  les  gens  <I>i  puys  nomment  la  Faïcha  Looga. 
liaient  dressées  plu<iieurs  tentes,  et  pour  dt^fendrc  ce  petit 
camp  qui  couvniil  la  baisse  de  Figliieras,  ua  dôlachitmeDt 
d'AusIro-Surdes  avait  occupé  la  chapelle  Sainte-Sabine  et 
trois  maisons  du  voisinage.  Telle  était  la  ligue  de  bataille. 
En  rtiserve,  à  un  lournant  de  la  grande  routt,  ù  la  Croix 
d'Aurelia,  étaient,  avec  deux  canons,  un  corps  d'Autrichiens, 
commanJi.'  par  le  comte  Pacc. 

Dagobcrt  avait  d*abord  détaché  trois  compagnies  de  grena- 
diers chargées  de  prendre  pied  sur  l'Agaissen  ;  elles  furent 
repoussdes  au  passage  de  la  Dévéra  et,  après  avoir  perdu 
quelques  hommes,  elles  rebroussèrent  chemin.  Mais,  durant 
celte  reconnaissance,  il  avait  arrêté  son  plan.  Ses  disposi- 
tions furent  très  prudentes.  S'il  avait  dissimulé  ses  troupes 
dans  les  oliviers,  c'èlait,  non  seulement  pour  abriter  le  jeu 
de  son  artillerie,  mais  pour  cacher  ilans  le  premier  moment 
sa  faiblesse  numérique.  Il  so  garda  bien  de  se  jcicr  sur  la 
ville  pour  ta  prendre  d'emblée  et  de  vive  force,  et,  comme 
il  dit,  de  s'y  enfourner  :  h  ses  yeux  et  aux  yeux  de  se»  com- 
pagnons, les  ennemis  semblaient  se  servir  des  maisons  aises 
autour  du  pont  pour  s'embusquer,  pour  se  masquer;  «  ils 
espéraient,  écrit  un  officier,  fondre  sur  nous  si  nous  étions 
aussitôt  entrés  dans  Sospel  » . 

A  10  heures  du  matin^  lorsque  Brunet  l'eut  rejoint  avec 
des  renforts  qui  portèrent  su  brigade  à  1,500  hommes,  Dago- 
bert  commença  son  opération.  Il  forma  trois  colonnes  :  colle 
de  gauche  enlèverait  le  plateau  de  ta  Faïcha  Longn  et  la  cha- 
pelle Sainlo-Sahinc;  celle  de  droite  tournerait  la  ville  pour 
cerner  les  troupes  qui  l'occupaient  ;  celle  du  centre  laisserait 


l'Agussen,  un  peu  au-desiux  du  •  rMoourci  ■.  Elle  appArlient  i  M.  Pulorii 
comporte  encnre.  oulpe  |e  enrpi  prInrJpal,  une  «orle  de  luur  qui,  Jtuqu'i 
onée  1887,  clnil  bcflucuup  plui  i\«\èe  H  icrvalt  J»  pigeonnier. 
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*gîr    les   Joux  uutros,    puis  imlreraîl   dans    Sospol    par    lu 
grande  routp. 

Un  fpu  d'artillerie  fut  le  prélude  de  l'altaquc.  Une  pièce 
*^^  8  placiîo  sur  le  revers  du  Baitonnet,  au-dessus  du  eime- 
l»6rc  actuel,  envoyait  ses  boulcis  par  dessus  les  maisons  de 
^ospel  pour  empêcher  la  réserve  d'approcher  de  la  ville  et 
'es  troupes  de  la  ville  de  s'échapper  par  le  grand  chemin  ; 
"•siiï  pièces  de  t  établies  à  gaucho,  à  l'endroit  où  aboulil  le 
^•■^courci  des  CypiÈs,  au-dos^us  du  tertre  où  est  uujourd  hui 
^  «naisoii  appelée  le  Chdleau  branlant,  tiraient  sur  le  mont 
"^^fiisscn  et  liutlaienl  l'intervalle  entre  Sospel  et  la  Faicha 
'-'^  *iga. 

X--a  colonne  de  gauche  décida  le  succès  par  sa  bravoure  el 

t^^*-     vapidilif'.  Elle  étail  précédée  des  grenadiei-s  du  'Jl'  et  com- 

t  ndée  par  les  capitaines  Kambaud  et  Despinoy  qui  nion- 

'      '^^  ■•enl,  a  dit  Dagoberl,  une  valeur  et  une  intelligence  dignes 

**^*  plus  grands  éloges.  Pour  ne  pas  Mre  vue,  elle  remonte 

rive  droite  de   lu  Bévéra;   elle  franchit  le  torrent  à  la 

*  «amenda;  elle  enlève  brusquement  le  petit  camp  de  la 

'-'ieha  Longa,  avant  que  les  troupes  qui  couronnenl  les 

-  *-ileurs  d'alentour,  aient  fait  le  moinilrc  mouvcmeut.  Les 

'  *5moiituis  qui  tenaient  la  cliapcllo  Sainte-Sabine  el  les  trois 

**-  iïons  voisines,  se  sauvèrent  par  un  ruvin  ;  les  Autrichiens 

v^hallirenl  h  l'abri  d'un  mur,  le  long  d'un  sentier  qui,  par 

^^^  «3  pente  douce  menait  à  la  ville;  mais  eux  aussi,  ne  tar- 

■^cnt  pas  k  Idchcr  pied.  Malgié  le  feu  des  ennemis  qui 

*~'^ipnt  h  la  faveur  des  oliviers,  la  colonne  française,  pleine 


«\- 


'*  nleur,  descendit  la  rive  gauche  de  la  Itévéra  et  emporta  le 


*%5i'onnier  :  elle  avait  ainsi  pris  en  Qanc  les  Austro-Surdes 
*\^  i  restaient  dans  la  ville  et  leur  avait  coupé  la  retraite  sur 
Agaîssen. 

Cependant,  la  colonne  de  droite,  formée  d'une  compagnie 
^"inranterie  de  ligne  et  des  deux  compagnies  de  chasseurs 
du  SO'  régiment,  traversait  le  ravin  de  Caslillon  et  délogeait 
les  Autrichiens  du  couvent  des  Capucins.  Ils  se  défendirent 
avec  unp  vaillunco  à  laquelle  les  républicains  rendirent  jus- 


tien,  mais  ils  avaicnl  épuisé  leurs  munitions;  l'infanterie 
gagna  par  tos  petites  rues  l'cxtr^milt^  de  Is  ville;  l'arlilto- 
r'ip  vl  la  cavalerie  s'enfuirent  \)ur  la  grande  i-outu  au  mi]i<>u 
dos  balles  et  des  botilels. 

La  colonne  de  centre,  composiîe  du  !)i=  régiment,  s'i^lail 
jusqu'à  ce  moment  conlcntiîe  de  tirailler  à  l'cntri-e  do  Sos- 
pel  ;  elle  y  pi^nètrc  alors  par  11-  grund  chemin  et  les  enne- 
mis mettent  bas  les  armos;  comme  dit  Dagoberl,  ils  iltaïent 
battus  et  plongu's  do  toutes  parts. 

L'officier  qui  commandait  dans  Sospel,  le  major  Stras- 
soldo,  cousin  du  général  de  ce  nom,  avait  été  victime  de  son 
imprudence,  Après  avoir  demftnd(5  et  obtenu  de  Saint-Audrâ 
la  permission  d'occuper  la  ville  ofi  il  aurait  moins  à  soulFrir 
des  rigueurs  do  la  saison,  il  avait  reçu  l'instruction  expresse 
do  se  retirer  s'il  était  attaqué.  A»  lieu  de  se  retirer,  il 
résista,  et  lorsqu'aux  premiers  coups  de  canon,  Revel,  fils  et 
nide-de-camp  de  Saint-André,  vint  lui  dire  qu'il  devait 
battre  en  retraite,  le  moment  était  passé.  11  voulut  appe- 
ler de  la  Croix  d'Aurelia  le  détachement  autrichien  du 
comte  Pace,  appeler  du  pont  de  la  Niéja  trois  compagnies 
d'infanterie  légère.  Trop  tard  !  Hevel  porta  l'ordre  au  péril 
de  sa  vie;  il  Iravorsii  le  pont  île  la  Révéra,  sous  le  feu  des 
républicains;  il  se  jeta  par  terre  pour  reprendre  baleine  et 
soudain,  k  la  surprise  des  français  qui  le  croyaient  tué,  il  se 
releva  pour  courir  de  plus  belle  ;  il  se  hâta  d'amener  le  déta- 
chement du  comte  Pace  et  les  compagnies  d'infanterie 
légiNre  ;  mais  &  quelque  distance  de  Sospel,  un  dragon  qui 
fuyiiit,  lui  annonça  que  Slrassoldo  était  prisoânier. 

Le  succès  aurait  été  plus  complet  si  les  compagnies  de 
grenadiers  du  U*  régiment  étaient  venues,  comme  Brunet 
l'avait  prescrit,  couper  la  grande  roule  ;  artillerie  et  dra- 
gons, disait  Dagobert.  auraient  été  pris,  et  pas  un  ne  so  sau- 
vait. Mais  Dagobert  n'avait  que  3  morts  cl  3  blessés;  quant 
aux  ennemis,  ils  avaient  environ  cinquante  hommes  hors  de 
combat  et  ils  laissaient  aux  mains  des  Français  290  des 
leurs,  dont  six  officiers,  quatre  lieutenants,  un  capitaine  el 
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le  major  Strassoldo  qui  se  cachait  dans  la  maison  d'une 
pauvre  femme  et  qui  fut  trahi  par  un  de  ses  soldats.  Dago- 
bert  fit  rendre  leurs  armes  aux  officiers  pour  qu'ils  pussent 
les  présenter  au  général  en  chef  Biron.  La  joie  des  répu- 
blicains tenait  du  délire.  Ils  coiffèrent  les  prisonniers  du 
chapeau  français,  les  poudrèrent  de  neige,  les  forcèrent  de 
danser;  en  les  conduisant  de  Sospel  à  Nice,  ils  chantaient  et 
gambadaient  (1). 

Dagobert  fut  modeste.  «  Le  général  Brunet,  dit-il,  a  cons- 
tamment refusé  un  commandement  qui  lui  allait  mieux  qu^à 
moi  et  nos  dispositions  se  sont  trouvées  tellement  les  mêmes 
que  la  gloire  du  succès  lui  appartient.  »  En  réalité,  tout 
Fhonneur  de  l'attaque  lui  revenait.  Brunet  n'avait  été  que 
spectateur,  et  ce  fut  Dagobert  qui  mena  et  exécuta  Tatlaque. 
Biron  lui  rendit  hommage.  Dans  sa  lettre  au  ministre,  il 
associa  Dagobert  à  Brunet  :  il  ne  pouvait,  écrivait-il,  trop 
louer  le  zèle  infatigable  de  Tun,  et  les  bonnes  et  courageuses 
dispositions  de  l'autre. 

Cette  brillante  affaire  de  Sospel  avait,  selon  le  mot  d'un 
officier  de  l'armée  d'Italie,  ranimé  l'ardeur  guerrière.  Biron, 
enhardi,  voulut  tâter  les  ennemis  avec  quelque  succès  avant 
le  prochain  rassemblement  de  leurs  troupes.  Il  conçut  le 
projet  d'attaquer  dans  la  journée  du  28  mars  tous  les  postes 
qui  formaient  leur  droite,  d'Enlrevaux  à  Sospel,  et  de  les 
chasser  entièrement  du  comté  de  Nice.  Le  plan  s'exécuta  (2). 

Du  Merbion  emporta  Utellc  et  Notre-Dame  des  Miracles. 
Masséna,  sorti  de  sa  prison,  et  devenu  lieutenant-colonel  du 


(i)  Chronique  du  curé  de  Sospel  (A.  G.)  ;  Tisserand,  p.  151  ;  Branco,  Gesch, 
des  K.  K.  Inf.  Reg.  n«  44,  p.  81-82  ;  les  ennemis  eurent  335  morts,  blessés  et 
prisonniers  ;  étaient  pris,  avec  le  major  Strassoldo,  le  capitaine  Bairo,  le 
premier  lieutenant  Vamberti,  blessé,  l'enseigne  Zamelli,  les  cadets  Montegazzo 
et  Sissa. 

(2)  Relation  de  l'expédition  de  la  Vésubic,  28  février  ;  Biron  à  Beurnonville, 
22  février;  mémoire  de  Macquard  (A.  G.);  Krebs  ctMoris,  II,  187-192;  Thaon 
de  Revc),  30-31  ;  Mon.  16  mars. 
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2*  bataillon  du  Var,  enleva  Tourelle  et  Rcvest,  tandis  qu'un 
autre  clief  de  volontaires,  Leduc,  du  7'  bataillon  du  Var. 
s'emparait  de  Lucérani,  Uossi,  employé  &  l'armée  des  Alpes, 
se  rendit  maître  de  l'ugct-Thénîers. 

Pendant  ce  temps,  Itrunct  entreprenait  l'expédition  qu'on 
nomme  l'expédition  de  la  Vésubie.  Cette  attaque,  l'attaque 
de  droite,  était  essentielle  et  lu  plus  ardue.  Mais  Urunet  avait 
avec  lui  Dagobcrt  qui  commandait  l'avant-garde. 

Le  28  février,  de  grand  malin,  les  troupes  se  réunirent  à 
Colla-Bassa,  à  la  tète  du  ravin  de  Fighieras,  près  de  la  cime 
de  Savel. 

Il  fallait,  pour  débouchei'  dans  la  vallée  de  la  Vésubie,  se 
saisir  d'abord  du  col  Nègre  ou  du  Tournet.  Ce  poste  pas- 
sait pour  formidable.  Il  était  retrancbé  et  défendu  par 
130  hommes  du  régiment  d'Oneille  et  deux  compagnies  de 
milices  sous  les  ordres  du  capitaine  Rimbcrti.  Mais,  malgré 
des  ditlicultés  qui  paraissaient  invincibles,  les  Français  vin- 
rent se  mettre  en  bataille  sur  les  hauteurs  à  gauche  du  col 
Nègre  et  ils  y  firent  monter  leur  artillerie.  Les  deux  com' 
pagoies  de  grenadiers  du  1)1'  assaillirent  les  positions  de 
front  en  suivant  les  zig/ags  de  la  route,  tandis  que  les  cbas^ 
seurs  corses  et  les  deux  compagnies  de  grenadiers  du  28», 
conduites  par  l'adjudant-général  Micas,  se  portaient  sur  la 
droite.  Bien  qu'elle  gravit  des  pentes  très  raides  et  hérissées 
de  roches,  la  colonne  de  Micas  atteignit  le  sommet  de  la 
montagne  presque  en  m6me  temps  que  l'autre  colonne. 
Toutes  deux  délogèrent  l'ennemi  et  de  poste  en  poste  le 
pourchassèrent  à  travers  les  neiges  jusqu'au-delà  des  hau- 
teurs de  la  forêt  de  Mncris,  par  un  chemin  si  dangereux  que 
plusieurs  chevaux  y  périrent.  Dagobcrt  les  appuyait  avec  le 
.'iO'  et  le  2'  de  l'Isère.  Mais  au  délité  du  Giiudissard,  les  Fran- 
çais trouvèrent  deux  bataillons  qui  les  attendaient  dans  une 
position  inaccessible  et  sur  les  cimes,  au-dessous  d'eux,  des 
milices  se  préparaient  a  leur  lancer  dos  quartiers  de  roc.  Ils 
durent  aux  approches  de  la  nuit  rétrograder  sur  Sainl-Co- 
lombau,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  par  une  »  ruse  de 
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marche  »  qui  semblait  menacer  La  Bollène,  que  Dagobert 
réussit  à  débusquer  l'adversaire  et  à  dégager  le  défilé  qu'il 
devait  absolument  franchir  pour  arriver  à  Lantosque. 

De  son  côté,  avec  le  gros  des  troupes,  Tartillerie  et  les 
équipages,  Brunet  avait  gagné  le  col  de  la  Porte,  puis  le 
vallon  de  Saint-Eslève,  puis  les  hauteurs  de  la  chapelle 
Saint-Amould.  Le  91%  commandé  par  Vicose,  éclairait  sa 
gauche;  les  grenadiers  du  28%  détachés  de  la  colonne  de 
Dagobert,  et  les  grenadiers  de  THérault  couvraient  sa  droite. 
Posté  sur  la  rive  droite  de  la  Vésubie,  Tennemi  faisait  une 
très  vive  fusillade. 

Le  lendemain,  1"  mars,  au  matin,  Dagobert  informait 
Brunet  qu'une  forte  colonne,  partie  de  Lantosque,  se  diri- 
geait sur  lui.  Or,  il  était  à  plus  d'une  lieue  de  Brunet,  et 
entre  les  deux  généraux  se  dressaient  les  grands  escarpe- 
ments de  Saint-Colomban .  Brunet  envoya  de  Saint-Arnould 
sur  les  sommités  du  col  de  Raboun  quelques  troupes  avec 
du  canon  pour  soulager  Dagobert.  Mais  les  Piémontais 
avaient  résolu  de  battre  en  retraite,  et  peu  d'instants  après 
Dagobert  entrait  à  Lantosque  sans  coup  férir.  «  J'y  arrivai, 
a-t-il  dit,  deux  heures  avant  la  colonne  du  général 
Brunet  (1).  » 

Les  Piémontais,  au  nombre  de  4000  hommes  environ, 
sous  les  ordres  du  chevalier  Balegno,  premier  major  du 
régiment  de  Saluées,  s'étaient  retirés  sur  les  terrasses  de 
Belvédère  au  débouché  des  cols  de  Raous  et  de  Saint- Véran; 
les  milices  se  trouvaient  à  La  Bollène;  des  volontaires  de 
Nice  et  de  Tortone,  commandés  par  le  baron  Caravadossi  et 
le  comte  Massa,  ainsi  qu'une  compagnie  de  grenadiers,  sur 
les  hauteurs  de  Flaut  ;  un  détachement  de  Saluées,  à  Roque- 


Ci)  Comme  Biron  l'écrivait  au  ministre  (Dagobert  à  Biron,  U  déc.  A.  G.)» 
Dagobert  perdit  dans  cette  expédition  deux  chevaux  et  un  mulet  qui  tom- 
bèrent du  haut  d'un  escarpement  :  le  mulet  portait  des  vivres,  ainsi  que  des 
ustensiles  de  cuisine  et  Tun  des  chevaux  un  porte-manteau  qui  contenait  six 
chemises,  une  veste,  une  culotte  et  un  manteau  acheté  naguère  au  prix  de 
170  livres. 
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billicru.  La  position  dlait  redoutable.  Mnis,  comme  s'exprime 
un  témoin  de  la  campagne,  un  concert  bien  sagement  com- 
biné entre  les  gt^nt^raux  et  un  dernier  elTort  des  soldats  assu- 
rèrent Belvédère  à  lu  r(!|iubiii]uc  et  lui  donnèrent  la  clef  dc9 
montagnes  qui  sépiirenl  la  vallée  de  la  Vésubie  du  col  de 
Tende. 

Le  2  mars  le  lîeulenanl-colonel  Macquard,  à  la  tète  du 
\"  bataillon  de  l'iléraull,  passait  la  rivitre  et  occupait  La 
Itollcne  :  ses  hommes,  a-t-il  dit,  ne  respiraient  que  la  joifl 
d'un  combat  k  livrer;  mais  on  ne  crut  pas  prudent  de  les 
attendre.  Dans  le  m&me  temps,  Dagobcrl  partait  de  Laa- 
tosquo  avec  les  chasseurs  corses  cl  tous  les  grenadiers  i 
chasseurs  do  la  petite  armée.  A  une  demi  lieue,  au  ravin  iJ 
la  Planchette,  il  divisa  sa  colonne  eu  deu?c  portions  :  l'unoi 
menée  par  le  capitaine  Despinoy  et  composée  d'une  partù) 
du  SO'  régiment  et  de  grenadiers  du  91",  s'achemina  sui 
Hoquebitliëre;  l'autre,  qu'il  conduisait  en  personne,  franchi 
la  Vésubie  (1).  Il  gravit  les  hauteurs  de  Flaut  ou  do  Vescol 
il  refoula  les  ennemis  qui  s'ébranlaient  pour  l'attaqui 
qui  s'enfuirent  dès  qu'ils  virent  nos  grenadiei-s  s'avancer  verï 
eux  du  pas  le  plus  déterminé;  il  poussa  m^me  un  détache- 
ment sur  les  croies,  vers  le  mont  Pela.  Mais  sur  ces  cntro- 
faites  la  colonne  de  Brunet,  formée  du  01*,  du  9t*  et  du  3 
de  rUéraull,  courait  quelque  danger.  Elle  avait  Jt  son  tou 
traversé  la  Vésubie  et  longeait  le  pied  de  la  montagne  don 
Dagobert  s'dtait  emparé  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  le  ravii 
de  la  Oordolasque.  Elle  dut  repasser  la  Vésuhie  et  marcha 
sur  Bclvcdiire  par  un  sentier  où  les  soldats  ne  pouvaieo 
aller  qu'un  à  un.  Enliu,  elle  atteignit  la  chapelle  Saint-Juliei 
sur  un  plateau  très  étroit  où  elle  se  mit  en  bataille  au  fur  i 
à  mesure  que  les  troupes  arrivaient.  Toutefois  Brunct  l 
communiquait  plus  avec  sa  droite  et  sa  gaucho  :  à  droite 
Dagobert  était  loin,  sur  les  hauteurs  inabordables  de  Flaul 


(I)  Le  cbciuio  de  Lantoaqiie  &  BelvâJtTe  luivail  ea  1792  U  r 
VÉsubie,  el  U  route  actuelle  *ur  l>  rive  gituclie  n'cusloit  pas: 
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à  gauche,  Despinoy  dtait  tenu  en  échec  par  rarlillerie  pié- 
montaise  placée  à  Sainle-Anne  et  à  Saint-Roch.  Déjà  le 
major  Balegno  venait  au  devant  de  Brunet  avec  des  volon- 
taires de  quatre  compagnies  autrichiennes  et  les  grenadiers 
du  régiment  de  iVice,  et  tous  les  avantages,  dit  un  de  nos 
officiers,  étaient  de  son  côté.  Brunet  prit  l'initiative  de  l'at- 
taque ;  résolument  et  avec  une  fermeté  qui  mérita  les  éloges 
de  Biron,  il  courut  à  la  rencontre  de  l'adversaire,  et  ses 
bataillons,  s'éparpillant  sous  le  feu  du  canon  piémontais, 
s*abrilant,  selon  le  mot  d'un  officier,  sous  la  cascade  conti- 
nuelle des  petites  terrasses  plantées  d'oliviers,  entrèrent  en 
triomphe  dans  Belvédère.  Presque  au  môme  moment  arri- 
vaient Despinoy  qui  s'était  rendu  maitre  de  Roquebillière  et 
Dagobert  qui  descendait  le  ravin  de  la  Gordolasque.  Le 
major  Balegno,  craignant  d'être  cerné,  se  retira  précipitam- 
ment sur  Saint-Biaise  en  abandonnant  son  artillerie.  La 
vallée  de  la  Vésubie  était  conquise. 

Brunet  avait  diri'gé  tous  les  mouvements  et  le  général  en 
chef  Biron  louait  la  sagesse  de  ses  conceptions,  son  énergie, 
son  activité.  Mais  Dagobert  eut  sa  part  d'éloges,  Biron  écri- 
vait qu'il  avait  très  bien  secondé  Brunet,  et  le  ministre  de  la 
guerre,  Beurnonville,  assurait  à  la  Convention  que  le  succès 
était  dû,  non  seulement  à  la  bravoure  des  deux  soldats,  mais 
à  l'intelligence  et  à  l'activité  dé  Brunet  et  de  Dagobert  (1). 

Dagobert  eut  sa  récompense.  Sa  promotion  au  grade  de 
maréchal  de  camp  devint  définitive.  Le  4  février,  le  ministre 
de  la  guerre  Beurnonville  lui  avait  mandé  que  le  Conseil 
exécutif  «  reconnaissant  son  zèle  et  son  dévouement,  pre- 
nait et  prendrait  ses  services  dans  la  plus  grande  considé- 
ration »,  mais  que  le  nombre  des  officiers-généraux  était 
complet  et  que  sa  nomination  ne  pouvait  être  confirmée.  Le 
19  février  au  soir,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  Dagobert  avait 

(1)  BiroD  à  Beurnonville,  3  et  18  mars  (A.  G.);  Daf2[obcrt,  dit-il,  «  a  perdu 
ses  deux  chevaux,  il  est  sans  fortune,  et  ne  peut  les  rciiiplaccr  que  très  dif- 
ficilement; il  serait  de  la  justice  de  la  Kôpubliquc  de  lui  fournir  les  moyens 
ireti  acheter  deux  autres  ». 

ÎO 
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rnleviï  Sospel.   11  se  {plaignit  !r  Icudomaiu  A  Hiron.  UocU 
nouvelle  tliSeouiageanle  e(  vraimiinl  affligcanto!  LaisscniH 
elle  Itiron  indîITtirenl  ou,  tnspîrd  par  un  sonlimont  tic  jusllc 
ni!  loDlcrail'il  pas  quelque  (Ii'nifirchi'  en  faveur  de  son  licuU 
nanl?  I)agobc?rl  (Il  mieux.   Le  Diftini:  jour,  il  écrîvail,  oci 
sans  fierlë  ni  colère,   à  Beurnonvitic  :  a  Quoi,   parce  qiiv 
aura  plu  aux  Scrvan  et  aux  Pactic  de  combler  la  mesure 
d'appeler  à  ce  grade  des  personnages  qui  n'ûtaient  pas  t 
lorsque  j'arrosais  de  mou  sang  les  plaines  de  rAUomagn 
j'en  serais  privé,  moi  qui  depuis  trois  mois  en  fais  les  fonj 
lions,  j'ose  dire  avec  dîntincUonï    »   Et   it  citait  Sospcl,  ' 
glorieux  succès  de  Sospcl  remportt.*  sur  des  troupes  solida 
sur  les  rtîgimenis  de  Itclgiojoso  et  de  Caprara  qui  nagul^ 
combutUiient  les  Turcs.  11  citait  ses  quatre  Mcssures,  ses  d 
campagnes,  ses  quarante-neuf  années   de  service.  Il  unnol 
çait  qu'il  allait  demander  &  la  (invention  l'annulation  dS 
nominations  prononcées  par  les  derniers  ministres  pour  qfl 
chacun   fût  mis  à  sa  place  selon  son  ancienneté    et 
actions  de  guerre.  Il  priait  mffmc  le  ministre  d'sppuyi*r  cclJ 
juste  pétition  et  d'échaulfcr  par  tk  lemulalion  et  le  kèIc  i 
vrais  défenseurs  de  la  patrie.  Le  8  mars,    Dagobcrt    é\A 
cotilirmé  dans  son  grade,  et  Biron  jugeait  que   «   c'éta 
grande  justice  {{].  » 

Biron  voulait  It  ce  moment  frapper  encore  un  coup  i 
l'adversaire;  le   repousser  plus  loin,  le  chasser  de  RaoJ 
u   point  capital   »,   de    Saorge,   de  Breil.  du  col  de  TeQi£ 
emporter  à  quelque  prix  que  ce  fût  ces  postes  qui  «  donncd 
tant  d'iniluence  sur  les  événements  »,  qui  ferment  le  passan 
de  la  France  et  ouvrent  celui  de  la  Lombardie,  Ici  était  \ 
plan  de  Biron.  Ses  troupes,   bien    que  peu  exercées,  pd 
disciplinées,    étaient  valeureuses,  propres    h   l'attaque  ; 
attaquerait  donc    les   Auslro-Sardca    et   leur  enlèverait   1^ 
clefs  du  pays.  Mais  les  républicains  étaient  alors  battus  e 


((I  DBgohfrt  li  liiroQ  (20  f.W 
Kvtier  (A.  U,  et  A.  L>.) 


]t  9  iiiarsj  et  Bciii'ii"n ville  A  Dagobsl 
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Belgique  et  sur  Tordre  du  ministre  il  fallut  rester  sur    la 
défensive. 

Sospel  était  toujours  indivis  et  de  temps  en  temps  les 
ennemis  Toccupaient  pour  inquiéter  nos  avant-gardes  et 
donner  des  alertes  à  notre  camp  de  Braus.  Fatigué  des  escar- 
mouches de  la  milice  piémontaise  et  de  ces  incessants  coups 
de  main,  Biron  résolut  de  reprendre  définitivement  Sospel 
et  d'établir  sur  le  mont  Agaissen  un  poste  considérable. 
L'opération  fut  exécutée  le  17  avril  par  Brunet,  Dagobert  et 
Du  Merbion.  On  ne  trouva  de  résistance  ni  à  Sospel  ni  au 
mont  Agaissen,  et  les  généraux  décidèrent  de  profiter  de 
l'ardeur  du  soldat  pour  assaillir  le  camp  que  les  Piémontais 
avaient  en  face  de  TAgaissen  au  col  de  Pérus.  Après  une 
vive  fusillade,  les  troupes  républicaines,  formées  en  trois 
colonnes  et  marchant,  Tune  à  gauche  du  ravin  qui  sépare 
TAlbaréa  du  Pérus,  l'autre  au  centre  par  le  vallon  de  la 
Nieja,  la  troisième  à  droite  parle  ravin  de  Basscra, forcèrent 
les  Piémontais  à  la  retraite  et  leur  prirent  des  mulets,  des 
tentes,  des  bagages  et  une  vingtaiiie  d'hommes.  Ils  n'avaient 
que  deux  morts  et  deux  blessés.  L'adversaire  —  c'était  un 
bataillon  du  régiment  de  Sardaigne  commandé  par  le  che- 
valier de  Villamarina  —  sauva,  non  sans  peine,  ses  deux 
canons  et  eut,  dit-on,  deux  cents  hommes  hors  de  combat. 
Le  rôle  de  Dagobert,  dans  ce  beau  combat,  n'a  pu  être  pré- 
cisé ;  mais  Biron  rendit  les  meilleurs  témoignages  de  son 
excellente  conduite  (1). 

A.  Chuqlet. 


(1)  Biron  à  Bcurnon ville,  22  mars;  Bcurnonville  à  Biron,  28  mars;  Biron 
à  Bouchottc,  18  avril,  (A.  G.);  Roguet,  Mém.  I,  93;  Krcbs  et  Moris,  H,  200- 
203;  Thaon  de  Rcvcl,  36*37. 


MELANGES 


Les  lettres  inconnues  de  Robespierre. 

Les  lotlres  do  liobcspicrrc  dont  les  liistorjons  ont  fi 
usiigi!  ne  sont  pas  nombreuses.  En  1846.  le  Hil/Hophile  bel 
(tome  m,  p.  4!);i)  uanoni,'uit  lu  dûrouvoric  k  aux  Arcliiv 
du  lloyaumcà  Paris,  dans  un  cndioil  ([ui  suil  à  uieltre  \ 
documents  considérés  comme  ôlanl  au  robul,  d'uno  colle 
tion  de  lettres  de  Robespierre  <>.  Mais  ce  n't^tail  ifi 
doute,  qu'une  fuussc  nouvelle,  car  on  u'eulendil  jilns  pari 
de  cette  dticnuverle.  Vers  la  rai^iuc  (?por|ue,  Louis  Blai 
écrivait  :  «  Nous  avons  entre  les  muins  une  précieuse  colle 
tion  de  lettres  înf^diles  et  manuscrites  de  Itobespicrrc,  do 
plusieurs  se  iiipportent  à  l'i'poque  qui  précéda  immddial 
menl  su  vie  publique  (1)  ».  Louis  Klanc  communiqua  ui 
purlie  de  celte  correspondance  îi  Lewes,  qui  se  Irouvf 
alors  à  Londres  en  môme  temps  que  l'historien  français 
qui  s'en  servit  pour  licnrc  son  livre  :  Tlir  Hfr  of  AfarimUii 
Hobespierre,  with  ej^tmcls  from  /lis  unpublished  correxpoi 
detice.  La  plupart  dfl  ces  lettres  étaient  adressi'eçi  à  .\ntoil 
Buissart,  et  quelques-unes  d'entre  elles  furent  publiées  pi 
J.-A.  Paris  [La  Jeiinc.isf  de  Hohrspierrr,  pp.  xr.v-r.xin).  Knfii 
en  t8i!l,  M.  Le  Roi,  l.ibliotht'caire  de  la   ville  de  Versailln 


MÉLANGES  301 

fit  connaître  quatre  lettres  de  Robespierre,  qui  se  rapportent 
toutes  à  Tannée  1791. 

Depuis  lors,  on  n'a  guère  publié,  de  Robespierre,  que  des 
lettres  isolées,  données  çh  et  là  dans  des  recueils  d'histoire 
ou  d'isograpbie  (1).  Ernest  Hnmel  n'a  rien  apporté,  sur  ce 
point,  de  bien  nouveau,  et  s'est  contenté  d'utiliser  les  docu- 
ments de  ses  devanciers.  Il  y  a  cependant  une  source  à 
laquelle  on  n'a  point  encore  fait  appel  et  qui  peut  réserver 
plus  d'une  découverte  curieuse  :  ce  sont  les  catalogues  d'au- 
tographes. Un  certain  nombre  de  lettres  de  Robespierre  ne 
sont  connues  que  par  une  mention  de  catalogue,  suivie  par- 
fois d'un  court  extrait.  Ce  ne  sont  points  à  vrai  dire,  des 
lettres  tout  h  fait  inconnues,  puisqu'elles  existent  et  que  les 
collectionneurs  se  les  transmettent;  mais  ce  sont  des  docu- 
ments inutilisés,  et  qui,  dans  une  certaine  mesure,  échap- 
pent à  rhistorien. 

Voici^  par  exemple,  quelques  lettres,  qui  n'ont  vraisem- 
blablement jamais  été  publiées  dans  leur  texte  intégral,  et 
qui  nous  sont  révélées  par  des  catalogues  de  ventes  (2). 

La  plus  ancienne  date  du  26  octobre  1779.  Robespierre 
était  alors  à  Paris,  au  collège  Louis-le-Grand.  La  lettre  est 
d'ailleurs  signée  «  De  Robespierre,  étudiant  en  droit,  au  Col- 
lège Louis-le-Grand  ».  Elle  est  adressée  à  un  avocat,  et  on  y 
relève  le  passage  suivant  :  «  Je  sors  de  ma  philosophie,  et  je 
me  destine  au  barreau.  De  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  se  distinguer  dans  cette  profession,  j'y  apporte  du 
moins  une  vive  émulation  et  une  extrême  envie  de  réussir. 
Mais  comme  les  conseils  d'un  habile  maître  peuvent  contri- 
buer beaucoup  à  me  conduire  à  ce  but,  je  désirerais  en 
trouver  un  qui  voulût  bien  me  tracer  un  plan  d'études.  C'est 
vous,  Monsieur,  que  j'ose  prier  de  me  rendre  ce  service 
important...  » 

(1)  Les  plus  importantes   sont  certainement  celles  que  M.  Str-fane-Pol   a 
publia*»  dans  le  Conventionnel  I^baSy  pp.  88-92. 

(2)  Les  mentions  de  ces  lettres,  extraites  «le  catalogues  divers,  nous  ont  él^* 
oblîRreamment  communiqu<^es  par  M.  Not^l  Charavay,  expert  en  a«ito<;raphes. 
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Quelques  aiuii?cs  plus  lurd,  en  1784,  couronné  par  lu 
ciéli^    Koyale  des  Arts  et  dos  ?i;iences  de  Motz   pour 
mi.'inoire  sur  <■  l'upinion  qui  élend  sur  tous  les  individu' 
d'une  même  famille  une  [lartic  de  lu  liante  attachée  aux 
peines  infamantes   que   subit  un  cuupable  »,  Robespiei 
adressa  k  cette  SociéttS.  en  novembre  de  lu  mi^rae  anndc,  ui 
lettre  de  remprciements,  au  cours  de  laquelle  il  déclare 
ceptcr  1g  prix  de  400  livres  qui  lui  a  Hi  discerné,  etonDoi 
qu'il  afTcctera  cette  somme  à  l'impression  de  son  mi^oioii 

Une  lettre  dutc'e  d'Arras,  14  octobre  178li.  a  trait  â 
procès.  Itobcspierre  écrit  &  une  plaidcuso  qu'il  n'a  pu  faire 
encore  les  dtîmarches  ndcessaircs  pour  lever  le  nouvel  ubs- 
taclc  que  lui  ont  suscité  les  lïchevins  de  Bétbune.  h  11  h 
tdcher,  dit-il,  de  confondre  les  intrigues  des  mécliants,  mi 
il  ne  faut  pas  leur  permellro  de  troubler  voir?  repos.  Voi 
vous   élèvereî!  facilement   au-dessus  de  ces  jeux   d'onfaul 
quand  vous  voudrez  rentrer  au  fond  de  votre  cœur  qui 
fait  pour   vous  consoler   de  la  bassesse   des   âmes  viles 
cruelles.  » 

Le  14  IcWricr  1790.  llobespierre  écrit  de  Paris  à  M.  Gou: 
lart,  procureur  du  roi  ii  Soissons.  Il  te  complimente  su 
patriotisme  et  s'élf-ve  contre  les  entreprises  de  l'aristocral 
soissonnaisc  qui  menn{;cnt  les  droits  dos  citoyens,  Une  autre 
letlre,  datée  du  24  décembre  de  ia  même  année  1790. 
adressée  à  jVe.wieHr*  du  Comité  de  I  m«i//p*  (1).  «  J'aurai, 
dit  Robespierre,  le  courage  de  parcourir  la  carrière  où 
confiance  du    peuple  m'a  appelé,   quelque  épineuse  qu'et) 
puisse  paraître  ;  les  efforts  que  je  ferai  pour  le  servir  rao  di 
dommagiM'ont  de  tnut.  Je  compte  aussi  sur  cette  estime 
vos  concitoyensque  vous  me  promettez,  parce  que  je  la  miSi 
terai  pur  mou  dévouements  leurs  intérêts...  » 

Le  20  niîii  1791,  iïobcspicrro  écrit  au  présideni  d'une 
ciété  populaire,  en  réponse  à  une  adresse  de  félicitations 
"  J'ai  rei;ii  avec  une  vive  iccounaissiince  les   marques  d'i 


dus 
aux     ; 
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timo  que  vous  me  donnez  au  nom  de  votre  société  ;  il  n'existe 
point  pour  moi  de  plus  douce  récompense,  ni  de  plus  puis- 
sant encouragement  à  remplir  des  devoirs  trop  sacrés  pour 
que  je  puisse  les  oublier  un  moment.  Je  recevrai  les  per- 
sonnes que  votre  société  veut  me  faire  Thonneur  de  m'en- 
voyer,  avec  des  sentiments  dignes  d'elle.  » 

L'année  suivante,  1792,  il  écrit  au  député  Simond  :  «  Votre 
lettre  respire  le  patriotisme  aussi  sincère  qu'éclairé  qui 
dirige  votre  conduite  et  dicte  vos  écrits;  j'en  ai  fait  part  aux 
Jacobins,  en  taisant  votre  nom  comme  vous  me  l'aviez  re- 
commandé; elle  a  été  entendue  avec  un  vif  intérêt...  » 

Ces  extraits  sufiisent  à  montrer  combien  ces  lettres  encore 
inconnues  peuvent  être  utiles  à  l'histoire.  Elles  éclairent  et 
précisent  des  détails  souvent  importants  pour  la  biographie 
de  Robespierre.  De  temps  à  autre,  quelqu'une  d'entre  elles 
sort  de  l'ombre.  Le  jour  oii  il  sera  possible  d'ajouter  tout  ce 
qui  est  encore  ignoré  à  tout  ce  qui  a  été  successivement  pu- 
blié, la  correspondance  de  Robespierre,  ou  du  moins  ce  qui 
en  subsiste^  formera  un  ensemble  d'un  très  réel  intérêt. 

C.V. 


Les  femmes  et  la  Révolution. 

On  s'aperçoit  tous  les  jours  davantage  du  rôle  important 
que  les  femmes  ont  joué  dans  la  Révolution  française.  C'est 
le  propre  des  grandes  crises  sociales  et  religieuses  de  remuer 
profondément  toute  la  masse  de  la  population  et  d'appeler  à 
la  vie  publique  les  classes  qui  en  sont  d'ordinaire  éloignées. 
La  fuite  à  Varennes,  qui  fut  peut-être  l'événement  décisif  de 
la  Révolution,  retentit  douloureusement  dans  les  cœurs 
féminins  comme  dans  les  cœurs  masculins.  Dans  les  grandes 
villes,  où  la  bourgeoisie  commerçante  était  puissante,  les 
citoyennes  manifestèrent  leur  patriotisme  d'une  façon  par- 
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fois  originale.  J'ompruiili- 
n  juillot  ITJI,  le  ivcit  Jfi 


,  lu  tinzelli"  i'nivfrselle  tics  7  d 
■(•  fjui  so  passa  à  UorJcnux  i-t 


iiazettf  universelir  liii  jeudi  7  juillet  17!*!  : 

«  A  Bordeaux,  les  l'omnies  même,  quoique  gi'-néin lumen! 
plus  susceptibles  de  cruiutc  et  d'alarmes,  ont  ilonuii  ui 
grand  exemple,  l'ne  associalion  de  3  à  4,000  s'esl  réunit 
en  société  d'amies  de  la  ConstiluUon,  et  sur  le  cliamp, 
toutes  values  lic  blanc,  ornées  de  ruLans  aux  couleurs  nul 
nales,  elles  odL  ûlé  en  grande  eéi'énionie  porler  un  liouque 
(le  fleui-s  tihumpClres  îi  l'évOque  cunstiLutionnel  Pierre  Pac 
careau,  la  veille  de  sa  l'èlc.  Dette  marche  triompliale  escorltli 
de  Iroupcs  nationales  et  de  soldais  d'Agi^noîs.  éfaîl  un  spec- 
tacle nouveau,  d'un  caraclfire  auguste,  inspirant  tout  à  li 
fois  le  respect  et  l'altendiisscment,  rappelant  à  l'imaginattoi 
ces  lïtcs  grecques,  dont  nos  religions  modernes  n'ont  pa-;  si 
tirer  parti.  Toutes  les  femmes  et  lillcs  ont  été  admises,  snn' 
aulre^i  choix  ni  distinction  que  l'exclusion  de  celles  sur  Ici 
mu'urs  dcs([uelles  on  eût  pu  former  des  soupçons.  L'esprî 
public  a  fait  tant  de  progrès  que  lorsqu'on  a  cité  fi  nos  amS' 
zones  ces  Carthaginoises  qui  donnèrent  tous  leurs  bijoux 
coupèrent  leurs  cheveiis  pour  lairo  des  cordages  nécessair 
aux  vaisseaux  do  la  Hépublique,  elles  n'y  virent  qu'un  sacrl 
lice  ordinaire;  elles  s'indignent  même  (|u'on  y  ail  attar-hi 
quelque  céh'hritc.  ■> 

aazpUf  nnivvr^plU- An  tlinianclie  ITjuillol  1791  : 

«  De  Tours,  le  lOjuillet. 
I'  Danpi  une  des  dernières  séances  des  amis  de  lat'onslttii- 
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lion,  dos  citoyennes  de  cette  ville,  au  nombre  de  p 
HO  sont  présentées  pour  prêter  le  serment. 

"  Une  d'elles  a  obtenu  la  parole,  elle  propose  une  fédi? 
ration  entre  elles.  L'olijcl  agité,  disenté  avec  l'orre  et  mfnv 
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énergie,  il  a  éié  arrtMd  que  les  dames  auraient  place  au 
champ  de  Mars,  que  le  drapeau  sous  lequel  elles  se  range- 
roient  seroil  porté  par  une  demoiselle;. que  la  troupe  fémi- 
nine, pour  se  rendre  sur  le  champ  de  la  fédération,  marche- 
roit  sur  deux  lignes,  dont  la  droite  seroit  occupée  par  les 
mères;  que  la  coëffure  uniforme  seroit  un  pouf  de  gaze 
blanche,  auquel  seroit  attachée  une  cocarde  de  rubans  aux 
couleurs  nationales,  les  cheveux  arrangés  à  la  cavalière  et 
chignon  retroussé;  que  Tuniforme  seroit  d'un  caraco  blanc, 
jupe  de  môme,  fendue  tout  au  long  sur  le  côté  et  lissé  par 
un  ruban  vert  pistache  qui  laisseroit  ,voir  un  transparent 
rose.  Enfin,  il  a  été  arrêté  qu'au  lieu  de  ceinture,  le  ruban 
aux  trois  couleurs  seroit  placé  en  écharpe  ». 

Je  signale  ces  documents  aux  historiens  du  féminisme. 

A.  Mz. 


Deux  poésies  de  Bûrger  contre  la  Révolution  (1792). 

On  a  quelquefois  cité  une  ou  doux  strophes  d'une  pièce 
de  vers  écrite  par  Biirger  après  les  premiers  échecs  de 
l'armée  française,  après  Taffaire  de  Baisieux  et  la  marche 
inuHle  de  Biron  sur  Mons  (29  avril  1792).  Les  troupes  qui 
s'étaient  enfuies  à  Baisieux  massacrèrent,  en  rentrant  à 
Lille,  deux  de  leurs  chefs  déjà  blessés,  le  général  Théobald 
Dillon  et  le  colonel  Berlhois,  ainsi  que  quatre  prisonniers 
autrichiens.  «  Un  des  plus  grands  poètes  de  TAUemagne, 
écrit  Fauteur  des  Mémoires-  .sur  Carnot  (I,  p.  218,  note), 
Biirger,  que  les  premiers  élans  de  notre  Révolution  avaient 
cnlhousiasmé,  adressa  à  celte  occasion  aux  Français  un 
Chant  de  reproche  plein  d'indignation  et  d'amertume  »,  et, 
lîi-dessus,  il  donne  la  traduction,  d'ailleurs  inexacte,  de 
quelques  vers.  Jung,  dans  son  Bonaparte  et  son  temps  (11, 


Fra/içai". 


"  Qui  ne  peut  mourir  pour  la  libcrlé,  ost  digne  de  la 
chaîne.  Que  prùtro  et  noblo  le  mènent  fouellant  autour  tie 
soa  propre  foyer! 

"  U  Français,  votre  rliéloriquc  est  maintenant  pour  moi 
un  objet  d'horreur.  Il  ne  faut  pas  se  vanter  d'ôtre  brave,  mais 
il  faut  agir  en  brave. 

"  Certes,  nous  savons  que  la  vicloire  no  s'aclule  pas  tou- 
jours au  prix  du  sang;  mais  vous  avez  fui  comme  Je  la 
canaille,  el  voilà  ec  qui  provoque  la  colère  de  ma  salire. 

"  Ah!  vous  croyez  qu'on  cache  un  cu'ur  lâche  par  des 
actes  de  tigre!  llonte  sur  vous  qui  i^gorgez  vùlre  général, 
qui  Jgorgcz  vos  prisonniers! 

«  Combien  mon  libre  cœur,  troni[n^  par  une  grandeur 
apparente,  brûlait  d'Clrc,  m^nie  contre  la  pairie  de  llcr- 
niann,  un  Tjrtde  pour  vous! 

"  Je  tourne  donc  ailleurs  la  llêclie  de  mon  chant  auquel 
l'indignation  donne  des  ailes  rapides,  el  je  crie  victoire  el 
salut  il  chacun  de  ceux  qui  vous  porteront  des  fers, 

«  Qui  ne  peut  mourir  pour  la  liberté,  est  digne  do  la 
cliaine.  Que  pr(^lre  cl  noble  le  raO-nenl  fouettant  uulour  de 
son  propre  foyer!  » 

Ajoutons  que  Biirger  fit  encore  un  quatrain  snr  les  munies 
événements.  Ce  quatrain  a  pour  lilie  ImUi/mitiiiti  el  il  esl 
uinsi  conçu  : 

■■  Que  le  diable  les  emporte,  ces  belles  bulles  de  savon, 
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votre  courage  d'hommes  libres  et  sa  force  gigantesque, 
puisque  dès  le  premier  combat  courage  et  force  se  relâchent  ! 
Battez  Tennemi  avec  vos  poings,  et  non  avec  des  phrases 
de  rhéteur  !  » 

A.  C. 


Turreau  et  son  plan  général  de  défense  et 
d'attaque.  22  décembre  1793. 

Turreau  est  surtout  connu  parce  qu'il  a  commandé  les 
colonnes  infernales  en  Vendée.  Suspendu,  puis  confiné  à 
Bclle-Isle  qu'il  mit  en  état  de  défense,  décrété  d'accusation, 
acquitté  à  Tunanimité  par  le  tribunal  militaire  qui  déclara 
qu'il  avait  dignement  rempli  ses  fonctions  comme  homme 
de  guerre  et  comme  citoyen,  il  eut  divers  commandements 
de  peu  d'importance  jusqu\^  Tan  XII  où  il  fut  chargé  d'une 
mission  diplomatique  aux  Kluls-Unis.  De  retour  en  i8H,  il 
fut  employé  en  1813  dans  une  division  militaire,  puis  dans 
un  corps  d'observation,  et  mis  en  non  activité  le  l*""  sep- 
tembre 1814.  Il  eut  sa  retraite  un  an  plus  tard,  et  mourut  à 
Couches,  dans  TEure,  en  1816. 

Ses  débuts  sont  curieux.  Il  était  surnuméraire  aux  gardes 
d'Artois,  dans  la  compagnie  d'Alsace,  en  1786,  à  l'Age  de 
vingt  ans.  Sous  la  Révolution,  il  commande  en  chef  la  garde 
nationale  d'Evroux,  sa  ville  natale,  devient  adjudant-géné- 
ral de  la  légion  du  district  d'Evreux,  et,  le  16  septembre  1792, 
il  est  élu,  par  384  votants  sur  306,  premier  lieutenant-colo- 
nel du  3*  bataillon  de  TEurc.  On  lui  demande  alors  «  s'il  a 
servi  dans  les  troupes  de  ligne  en  qualité  de  capitaine  et  s'il 
en  a  fait  le  service  »;  il  répond  qu'il  a  le  brevet  de  capitaine 
sans  en  avoir  rempli  les  fonctions. 

Il  est  en  Vendée,  lorsque,  le  3  juin  1793,  il  envoie  au 
ministre  un  mémoire  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  que 
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|p5  (l(?fiiiluïi  Garnk'r,  Mauru,  CIiAles,  Tallit-n.  ont  ap<i8lill«.  Il 
aai  noRimt^  le  30  juillet  ^'«-ni^ralilu  liri^mlc  e(  le  18  sepluoilin! 
générul  (It*  division.  Kii  mi^me  Ifirafis  qu'il  devient  tltvisiim- 
iiairf,  il  reçoit  li-  commnndonii'ul  on  clicf  de  l'iirmi^e  *l« 
l*yr(>iii'('«-Ori«>nlulc's  ;  ruvanl-vuillt!,  la  (mw^qW  ext?cnlif 
mande  sa  nominnlion  a  la  Convcnlinn  (jui  l'approuve.  Or, 
Tiirreau  n'avait  sollicili!  d'autre  place  (|iie  celle  d'ailjudant- 
giint^ral,  dans  lo  dessein  d'npprpndre  nnn  mi)li(>r.  II  n'accepta 
donc  qu'à  conlre-eu-ur  le  coniinandemenl  de  l'urniiV  des 
Pyri^niSca-Oricnlalcs  et  ii  assurait  qu'il  avait  peu  d'csptf- 
ri<>nce,  qu'il  désirail  s'instruire  encore. 

Lo»  jugements  qu'il  portait  sur  les  liuinmes  et  les  choses 
nidrilent  d'iMre  cités.  Il  trouvait  la  Convention  «  vraiment 
clfrayanle  par  l'immensik^  tic  ses  pouvoirs  et  le  di^faut  de 
eontrc-poids  ii,  el  il  déplorait  que  les  luis  eussent  moins  de 
crédit  que  les  orateurs,  que  l'assemblée  -i  fit  des  décrets  do 
colore  »  et  que  le  gouvernement  n'«gU  que  par  saccades.  S'il 
rré(|uuntail  les  clulis,  il  leur  roprochail  de  »  su  m^ler  île  lu 
discipline  intérieure  des  régiments  ",  et  il  assurait  que  l'ar- 
méo  snrait  totalement  désorganisée  si  les  harangueurs  ne 
restaient  pas  sur  les  dorriôres.  Il  se  moquait  des  officiers  (jui 
se  mettaient,  selon  leur  expression,  à  la  hauteur  des  circons- 
tances et  qui,  nagu^re  petits-maîtres,  étaient  alors  sales  et 
mal  tenus.  "  Ileaucuup  de  bras  et  point  de  ICtes,  axTiîl-il  dit 
on  Vendée,  nous  n'avons  ni  officiers  supérieurs  ni  uHiciers 
généraux,  et   la  plupart  de  nos  soldats  ne  sont  pas  formés  ». 

11  ne  manquait  donc  pas  de  clairvoyance  et  il  avait  tinp 
haute  idée  de  ses  nouveaux  devoirs.  Le  ministre  Itouchnllc 
ne  se  hornait  pas  h  louer  son  sans-culoltisme,  «  seule  manii^-re 
d'attirer  la  confiance  du  soldai»;  il  ajoutait  que  ïurreau  avait 
montré  de  la  espacité  et  de  l'activilé  dans  la  Vendée,  que 
l'armée  des  Fyrénées-Orienlales  ferait  sous  h-s  ordres  de  ce 
vrai  patriote  «  des  choses  bien  uliles  et  bien  courageuses.  » 

.Mais  les  représentants  que  Turreau  trouva  à  Perpignan 
lui  Itrenl  grise  mine.  Ils  avaient  confié  le  commandement  îi 
d'Anu-'t.  .-t.  ■'nu-i  le  nom  de  d'Aoust.  c'était  Fabre  do  l'Ile- 
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rault  qui  dirigcail  les  opérations  (l).Turreau  trouva,  pour 
tirer  son  épingle  du  jeu,  un  ingénieux  prétexte.  Les  bureaux 
ne  lui  avaient  pas  envoyé  son  brevet  de  général  en  chef.  Il 
déclara  que  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  sa  nomination  olfi- 
cielle,  il  laissait  d'Aoust  à  la  lôte  des  troupes,  qu'il  ne  pou- 
vait d'ailleurs  exercer  le  «  suprême  généralat  »  avant  de  con- 
naître parfaitement  la  région,  l'armée  et  les  principaux 
agents  militaires. 

Au  bout  d'un  mois,  il  quitta  le  Roussillon  sans  avoir  rien 
fait  et  regagna  la  Vendée.  Mais  il  passa  par  Paris.  Il  y  raconta 
ce  qu'il  avait  vu,  et,  de  retour  dans  l'Ouest,  il  rédigea,  le 
22  décembre,  le  plan  que  nous  publions  et  que  nous  avons 
tiré  des  Archives  de  la  guerre. 

Ce  plan  est  fort  intéressant  et  il  renferme  nombre  de  vues 
judicieuses  et  utiles.  Turreau  l'a  sûrement  écrit  sous  l'im- 
pression encore  fraîche  des  choses  qui  Tout  frappé  pendant 
qu'il  était  au  quartier  général  de  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Lorsqu'il  demande,  par  exemple,  que  les  oHiciers  des 
armes  spéciales  restent  dans  leurs  spécialités,  il  se  rappelle 
Delattre,  Bernède,  Chaillet  de  Veines  qu'il  a  rencontrés  à 
l'état-major  :  Delattre,  à  peine  sorti  de  l'Ecole  des  Ponts  et 
Chaussées,  lieutenant  du  génie  au  1"  mai  et  capitaine  au 
!•''  juin,  était,  grâce  à  la  protection  du  représentant  Fabre, 
général  de  division  au  3  novembre,  bien  qu'il  n'eût  pas  la 
moindre  expérience,  et  il  laissa  les  Espagnols  prendre  Col- 
lioure  et  Port-Vendre;  Bernède,  capitaine  du  génie  et 
adjudant  général,  était,  avait  dit  Turreau,  dangereux  par  sa 
souplesse,  et  on  serait  trop  heureux  s'il  était  nul;  quant  à 
Chaillet  de  Verges,  capitaine  d'artillerie,  devenu,  comme 
Bernède,  adjudant-général  et  chef  de  l'état-major,  il  n'avait 
quitté  son  arme  que  pour  parvenir  plus  rapidement  et,  disait 
Turreau,  il  affectait  trop  de  patriotisme  «  pour  que  ses  opi- 
nions soient  à  la  hauteur  de  la  Révolution.  » 

A.  C. 

(ij  Je  couipte  développer  ce  point  dans  mon  livre  sur  Daj^obert. 


;A1.ES     HtVOLLTIONNAinK* 


l'/c.i  iji'iiKralr''  préspiilr'py  an  Cmnil^  dv  Snliit  /iit/)/ir  par  Ir 
répiiôiicain  Turrcau.  ci-devajtt  y^nérai  rn  chef  de  farniée 
des  Pyrt'nées-Orientales ,  commandant  maintenant  Cannée 
de  [Ouest. 

'foules  les  mesures  qiio  in  Conveiilinn  nutioitale  a  jn-ises 
jusqu'ici  pour  se  procurer  des  renseigncmei>ls  exacts  sur  la 
position  do  toutes  les  armées  de  la  République,  n'ont  offert 
que  des  résultats  insutllsants  cl  bien  souvent  mcnsongerâ; 
le  Comité  de  Salut  public  n'u  pu  Jeter  qu'un  coup  d'trii 
rapide  sur  l'ensemble  des  opérations  militaires  reUtives  à  la 
guerre  que  nous  avons  â  soutenir  contre  les  despotes  coSl- 
Iisi5s:  il  n'a  point  été  à  portée  d'adopter  le  plan  vaste  de 
défense  cl  d'attaque  qui  pouvait  seul  assurerdos  succfts  avun' 
tagcux  et  décisifs. 

Ce  travail  ne  pouvait  s'iipérer  que  \\vy  la  réunion  do  tous 
les  généraux  en  chef  de  chaque  armée  à  Paris.  t)n  a  trop 
lardé  à* sentir  rim|)ortance  de  ce  grand  conseil  nitlituirc  dont 
les  délibérations  eussent  servi  de  base  à  des  décrets  dont  la 
Convention  n'a  pu  deviner  la  nécessité. 

Toutes  les  armées  qui  occupent  nos  frontières,  ne  sont  que 
des  divisions  du  grand  camp  de  la  liberté  et  la  tyrannie  est 
le  seul  ennemi  que  nous  ayons  fi  combattre.  t)n  doit  donc 
agir  sur  tous  les  points  limitrophes  de  la  République  avec  la 
même  unité  d'action  qui  doit  diriger  une  seule  armée  bien 
organisée  et  cela  ne  peut  être  qu'autant  que  le  Comité  do 
Salut  public  aura  fixé  à  chacun  des  généraux  en  chef,  en 
présence  les  uns  des  autres,  la  marche  qu'il  devra  suivre,  les 
entreprises  qu'il  aura  il  tenter,  tes  précautions  défensives 
qu'il  devra  prendre.  Les  monvcmcnls  du  Midi  seront  ainsi 
combinés  avec  ceux  du  Nord  et  la  tactiqui-  de  chaque  ennemi 
en  particulier  sera  déjouée  par  cette  grande  mesure. 

Après  avoir  reconnu  l'importance  bien  démontrée  de  cette 
assemblée  de  généraux,  la  Convention  nationale  doit  au  plus 
tôt  l'ordonner. 


MÉLANGES  311 

Elle  (Jécrélera  que  chaque  général  en  chef,  à  une  époque 
très  rapprochée,  se  rendra  à  Paris,  y  apportera  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  partie  de  la  frontière  qu'il  est  chargé 
de  défendre,  à  la  force,  aux  besoins  de  son  armée,  à  la  posi- 
tion de  Tennemi,  à  ses  moyens,  ses  ressources,  aux  talents 
présumés  de  ses  généraux,  aux  projets  qu'on  leur  suppose,  et 
répondra  sur  sa  tête  de  la  vérité  des  faits  qu'il  aura  avancés. 

Alors  le  Comité  de  Salut  public,  en  présence  et  sur  les 
observations  des  généraux,  décidera  les  questions  suivantes  : 

1"*  Que  la  campagne  doit  s'ouvrir  sur  tous  les  points  de 
manière  à  prévenir  et  surprendre  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique. Que  la  guerre  offensive  doit  être  faite  contre  la  puis- 
sance la  plus  faible  et  que  si,  sous  ce  rapport,  on  veut  tenter 
une  invasion,  ce  doit  être  plutôt  en  Espagne  qu'ailleurs,  cette 
puissance  offrant  plus  de  moyens  de  payer  à  la  République 
les  frais  de  la  guerre  —  on  devra,  il  est  vrai,  prendre  des 
précautions  particulières,  la  guerre  contre  l'Espagne  pré- 
sentant une  plus  grande  diflSculté,  en  raison  de  la  pénurie 
des  subsistances. 

2"  Que  pour  combiner  les  opérations  militaires  contre 
l'Espagne,  en  assurer  le  succès,  les  armées  des  Pyrénées 
orientales  et  occidentales  doivent  être  soumises  à  la  môme 
unité  d'action,  c'est-à-dire  commandées  par  un  seul  et 
même  général. 

3^*  Que  Ton  doit  imiter  les  Espagnols  dans  les  fabrications 
des  affûts  de  canon  de  quatre  à  deux  roues  qu'un  seul  cheval 
peut  conduire,  attendu  l'extrême  disette  des  chevaux  et  des 
fourrages. 

4**  Que  les  généraux,  une  fois  chargés  du  commandement 
d'une  armée,  instruits  des  localités,  resteront  au  même 
poste  pour  ne  pas  rendre  inutiles  les  connaissances  particu- 
lières qu'ils  ont  acquises. 

5**  Que  le  nombre  des  généraux  de  division  et  de  brigade 
doit  être  considérablement  diminué  et  qu'à  cet  effet  on  doit 
porter  une  attention  toute  particulière  sur  leur  patriotisme 
pour  ne  conserver  que  le  petit  nombre  de  vrais  sans-culottes 


t|iil  su  trouvi-al  piirmi  eux,  la  survcillniiCL-  ila  lu  Convi-nlîan 
n'jiNiiiil  ju»qu'ici  fr»|)|iL-  en  grande  parlie  que  les  gdut^raux 
en  chef. 

(J'(jiio  l'on  doil  recevoir  ditlii'ilomenl  dans  les  i^ials-majors 
les  nflîciors  d'iirliilorie  el  du  j;i'nii',  peu  firofues.  itn  gémirai, 
il  Mrc  olliciers-g(-ni'r!iux  et  ilont  le  patriolisme  ppiil  èlre  sus- 
pect pnr  cela  seul  qu'iU  d(^siMtonl  par  iimLilinn,  dans  ua> 
rnoiiii'nl  où  la  Hévnlulion  m  »  diminué  les  ressources»  des 
corps  dont  anlrt-rois  ÏU  s'Iionoioiont  Itmt  d'<>tre  membres. 

7"  Qu'il  Câl  tir};enl  dL-  diminuer  li*  nonilire  des  corps  dont 
les  armées  de  la  R(lpubli(]ue  sont  com posées,  en  purl&nl  k-S 
bataillons  à  I.SOOlioinmes,  Iesilcmi-brigudcsù3,(i(l0  hommes, 
opération  que  l'embrigademenl  et  l'encadremonl  rendcol 
li'cs  facile.  Par  la  mi^mc  raison  il  faudrait  porter  tous  les 
ré{{iments  de  cnvalcrie  à  !I00  hotumes.  opération  également 
facile, 

8"  (,tue  l'on  doit  avoir  soin  que  les  corps  se  Irouvent  réunis 
dans  cliaqnoarmée  pour  t-viter  les  ddubics  emplois,  (li;pcnâe4 
extraordinaires  et  l'indiscipline  quo  ce  morcellement  occa- 
sionne presque  toujours. 

9"  Que  les  précautions  les  plus  strictes  doivent  ^Ire  prises 
pour  prévenir  la  dilapidation  des  munitions  de  houclie  qui 
!i  lieu  depuis  lon^lomps  par  le  délaul  d'ordre  dans  leur  dis 
tribulion,  alin  d'assurer  les  subsistances  pour  la  campagne 
prochaine. 

tO"  Que  les  plus  grandes  mesures  seront  prises  pourfoup 
nir  aux  armées  de  la  RtSpubliquc  tout  ce  qui  peut  leur  ma» 
quer  en  habillements  et  en  chaussures,  —  Nota.  Tant  qu"ï 
en  existera  dans  les  villes  de  l'intérieur,  les  soldats 
doivent  point  en  manquer.  C'est  ft  ceux  qui  restent  Iran* 
quillement  dans  leurs  foyers  à  se  déshabiller  el  déchausse! 
pour  ceux  qui  les  défendent  aux  fro^ti^res.  Pour  y  eoa- 
Iraindre  les  égoïstes,  il  faut  que  la  Convention  nationaU 
décrMc  que  dans  chaque  municipalité  il  sera  fait  une  visili 
domiciliaire,  que  tous  les  haltils.  vesles  et  culolles  d' 
forme,  souliers,  aeroni  jtris  aux  citoyens  sans  exception  e: 


en  remboursant  la  valeur,  pour  Hro  envoyés  sur  le  champ 
aux  armdes. 

11*  Qu'il  est  important  que  la  Convention  nationale  rap- 
porte le  décret  relatif  à  la  régie  des  charrois  qui  a  confondu 
des  parties  dont  le  service  ne  peut  être  assuré  qu'autant 
qu'elles  seront  distinctes  et  séparées.  —  Nota.  Le  service 
des  équipages  des  vivres,  par  exemple,  qui  jusqu'ici  s'est  fait 
avec  assez  d'exactitude  sous  son  ancienne  organisation,  peut 
être  compromis  par  la  nouvelle. 

12*  Que  le  mode  d'élection  des  officiers  dont  l'abus  n'est 
que  trop  démontré,  doit  être  supprimé. 

13"  Qu'il  doit  être  fait  un  épurement  général  parmi  le 
grand  nombre  des  chirurgiens  attachés  aux  hôpitaux  des 
armées,  qui  pour  la  plupart  n'ont  pas  même  les  premières 
notions  de  Fart  qu'ils  prétendent  professer. 

li*"  Qu'il  doit  être  établi  le  plus  grand  nombre  possible 
d'académies  militaires  dans  lesquelles  les  vieillards  et  les 
hommes  devenus  par  leurs  blessures  incapables  de  servir  la 
République,  seront  chargés  d'instruire  les  jeunes  gens  qui 
n'ont  point  encore  acquis  l'âge  de  la  première  réquisition, 
au  maniement  des  différentes  armes,  de  former  tous  les 
jeunes  cœurs  par  l'exemple  de  leurs  belles  actions. 

Il  est  mille  autres  objets  sur  lesquels  le  général  Turreau 
appellerait  l'attention  du  Comité  de  salut  public,  si  le  grand 
conseil  militaire  qu'il  propose,  ot  qu'il  croit  indispensable 
dans  les  circonstances  actuelles,  avait  lieu. 

A  Angers,  le  2  nivôse,  l'an  2  de  la  République  française 
une  et  indivisible. 

TcKKEAU,  général  en  chef. 

Renvoyé  au  Comité  de  la  Guerre  par  celui  du  Salut  public 
le  30  nivôse,  an  2  de  la  République  française  une  et  indivi- 
sible. 

Sai.nt-Jlst,  Cau.not. 


si 


Le  Journal  de  Steininuller  sur  la  campagne 
de  Russie. 


Les  souvenirs  du  sergent-major  buduisJosi^pli  Slcionii'illifri 
i|ui  lil  la  canipugac  dp  Hussic,  sonl  inl(^pessanl*i  [To'jrlnirli 
Joseph  Slp.itniiliUprf  îi/ter  seiiii-  Triliinhmr  ain  rii^^ischrH 
l-'ekhug  ISt'i,  Insg.  von  Karl  Wild.  ilpidclbpi^.  Winler. 
190i).  Slciumuller  nous  [mile  d'abord  des  liubilimla  de  l« 
Lithuanic  et  de  l^urs  muMirs;  puis  il  raconte  qu'il  est  allé^ 
avec  sa  division,  s'op|ioscr  à  \a  niarelie  de  Witigenslein  lî 
se  joindre  à  la  grande  iirm^e  (\n'\  revenait  Je  Moscou  clf(ii'il 
a  trouvi^e  dan»  l'état  le  plus  In  mental)  le.  Il  a  passif  lu  ll<ir^ 
!^ina.  et  il  a,  dans  sa  description  dt;  la  reirailc,  entre  la  Mèvi 
sina  et  le  Niémen,  des  traits  saisissants.  A  Vilna,  il  appreo 
le  diîparl  de  Napoléon,  et  il  n'a  pas  un  mot  de  sympathie  o 
d'admiration  pour  l'empereur  «  brisé  par  un  coup  de  la  Pro 
vidence  ».  11  loue,  en  revanclie,  le  maréchal  Ney.  <■  ce  gran 
(général  <|ui  ralluniit  toujours  le  euurage  des  troupes  «■(  qU 
commanda  l'avanl-garde  jusqu'au  Niémen.  " 

Mais  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  SIcinmullera  conf 
posé  son  Journal  en  1817,  au  plus  tard  en  1818.  cl  d'aprè 
les  notes  qu'il  avait  prises  au  jour  le  jour  pendant  la  cara 
pagne,  et  d'a|ir(?8  les  ouvrages  d'autrui.  On  u'a  pas  ic: 
que  qu'il  a  trop  souvent  consulté  la  publication  d'Eugèn 
Lubiiume,  Rclnlion  circoiulmtiièe  de  la  tampatjiif  de  Hiissie 
dont  la  seconde  édition  parait  dès  1 81  i. 

J'avais  admiré,  en  lisant  le  Journal  de  Steinmiillpr, 
passage  de  la  ttérésina  :  u  ^apoléon,  dit-il  (p.  38,  était  part 
à  B  heures  pourZembin  et  avait  laissé  derrière  lui  rénoroi 
cohue  qui  ilottail  i;ii  et  là  sur  l'autre  rive  de  la  llérésina  t 
qui  représentait  l'image  vivante  mais  elTrayante  des  ombroi 
niiilheiireuses  (|ui,  selon  l'idée  des  (irecs.  errent  dans  l'cnfei; 
sur  les  bords  du  Styx  pour  attendre  la  barque  du  nocher. 
Mais  je  lis  dans  Labaume,  p.  360-361  :  n  Sapolèon,  Hat 


tllr  fPVf^  /.emhin.  laissa  ilfrrii're  liti  •■'■ll<-  /'/iiti-  imnivn.\r  r/iiî^ 
\acre  sur  faiitre  rivp  <lp  la  lUhi'-sina,  présputiiit  finia;/e  aiii- 
née,  mais  effrayanli-,  de  re\  onihvrs  malheumisex  qui,  selon 
S  fabiv.,  prrerit  xiir  hs  ririw  Un  Styx.  et  xf  pre.isent  en  tiimiiUr 
mur  approcher  de  la  barque  (atali- .  » 

Plus  loin,  Sloinmiillor  itil  p.  iTj  :  ii  Sur  le  chemin  (]uo 
lOus  suivions,  gii^aiont  ]^  chlirluc  pus  fios  liommi-'R  j^clés.  tie 
>raves  soldats  el  de  vnillants  officiers:  quelques-tins  se 
lennienl  appuyés  nu  Ironc  des  pins,  les  cheveux  et  lu  burbe 
lérisstïs  lie  glace.  Un  voyait  aussi  ile^t  mallifïurcux,  le  visugo 
[oui  noirci  par  lu  fumée  et  par  le  sang  de  la  viande  de  clie- 
(ju'ils  avaient  mungéc,  et  qui  maintenimt  glissaient 
comme  des  spectres  autour  des  maisons  incendiées,  regar- 
daient d'un  d'il  lixa  les  cadavres  da  leurs  camarades,  puis 
tombaient  et  mouraient.  Chaque  bivouac  nous  présentait  le 
lendemain  l'image  d'un  champ  de  bataille.  Dts  qu'un  soldat 
lUcconibail  aux  faligues  et  tombait,  son  plus  proche  voisin 
«uruil  à  lui  et  le  dépouillait,  avant  mi^mc  qu'il  ne  Tilt  mort, 
pour  se  couvrir  d(!  sr;s  haillons.  La  roule  était  couverte  de 
lolduts  qui  n'avaient  plus  la  forme  humaine.  Une  partie 
d'cnlrc  eux  avait  perdu  l'ouïe,  une  autre,  la  langue,  et 
Ifiaucoup  étaient  dans  un  état  de  stupidité  insensée  qui  les 
poussait  A  voler  et  à  manger  des  cadavres.  Oui,  cela  est 
révoltant,  mais  vrai  :  ils  rongeaient  leurs  pro|ires  mains  et 
leurs  propres  bras  !  Iteaucuup  s'asseyaient  sur  les  corps 
morts  de  leurs  frères  et  regardaient  fixement  les  charbons 
•Humés;  lorsque  ceux-ci  commençaient  à  s'éteindre,  ils 
tombaient  pour  ne  plus  se  relever.  <<  Mais  je  lis  dans 
■abaume,  p.  38I-38S  :  -i  l^  chemin  que  mms  xriivions 
Affrait  à  chaque  p*is  de  braves  o0cierx  couverts  de  haillons, 
Oppuy^a  sur  des  li'Hons  df  ftin,  les  cheveux  et  la  barbe  lièrin- 
*M  de  (/la{-oti!i.. .  Chaque  hicac  nous  présentait  le  lendemain 
/"image  d'un  champ  de  bataille.  Toutes  les  fois  qu'un  snldat, 
•jHCCûmbanl  «  la  fati'jue,  venait  n  tomber,  son  plus  proche 
»e  fjrécipilail  sur  lui,  et,  avant  qu'il  fiit  rj-pîre,  tl  le 
tfdèpuuillait  pour  .tc    cuurrir  de  jpv   cêtenienls...    On   voyait 
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r/ipvaifx  iju'ils  avaient  déforêf,   rôd' 
autour    de    ces   viawms   incendiées  ; 


\furtuttéi,  nuiri'is  par  la  fumée  el  jiar  ir  sang  de» 
cuiitme  (/i".ï  afteclret 
ils  rtt/ardaienl  les 
venant  à  tomber,  ils 
La  rojit'-  était  enu- 
lie  /initiainp.  Les  mu 


cadavres  de  leur"  compagnons,  et  puis, 
inomaient  aussi  de  la  infime  manière., 
rerte.  de  soldats  qui  n'avaient  plus  de  fu 
avaient  perdu  l'ouïe^  d'autres  la  parole,  et  lieauionp  riaient 
réduits  à  un  état  de  stupidité  frénétique  qui  leur  faisait  r»ttii 
des  cadavres  pour  les  dévorer,  ou  bien  on  les  voyait  se  rouget 
leurs  mains  et  leurs  bras...  Il  ;/  en  avait  de  tellement  faible^ 
qu'ils  s'asseyaierU  sur  les  corps  morts  de  leurs  frères  et. 
regardaient  fixement  quelques  charbons  allumés;  bientôt  let^ 
cltnrbons  venant  à  «'éteindre,  ces  spectres  livides,  jte  poui 
plus  se  relever,  tombaient  i)  côté  de  ceux  sur  lesquels 
s'étaient  a.t.vis.  » 

Faut-il  conliiiuer  la  dijnionsti'alionf  fîucore  deux 
Gxemiiles.  Sleinmiiller  «lil  (p.  i9)  ;  "  Enfin,  vci-s  le  soir 
nous  alloignimps  le  fauliour^  de  Vilna.  Mais  combien  nous 
filmes  d(!sappointés  I  Toul  le  faubourg  (!lait  obstriii5  par 
une  offrayaalo  cohue  de  voitures,  de  chevaux  cl  d'hommes; 
ccito  confusion  nous  til  vivement  souvenir  de  la  Btir<!sina.  i 
Mais  je  lis  dans  Labaume  (p.  386-387)  :  <■  Enfin  noa. 
touchâmes  à  ce  faubourq  tant  désiré.  Mais  de  quelle  amerftimi 
ce  bonheur  ne  fut-il  pas  empoisonné,  en  voyant  que  toute  U 
longueur  de  cet  immense  faubourg  était  obstruée  par  ttm 
foule  immense  de  voilures,  d'hommes  et  de  chevaux  !  CelU 
confusion  me  rappela  la  liérésuia.  »  SteinmOller  dit  (m^m( 
paye)  :  «  Ce  ne  fut  qu'ii  Vilna  ijue  nous  apprîmes  que  >apo- 
li^on  (Malt  pa>:sé  incognilo.  II  quitta  son  armée  comme  et 
Kgypie.  »  Mais  je  lis  dans  Labaume  (p.  U87  cl  ."J79)  :  «  J. 
Vilna,  on  nous  apprit  (fiir  Supoléon  élnit  passé  incognito... 
Nous  Iraitera-l-il  comme  l'armée  (f Egypte?  » 

Kous  pouvons  conclure  que  le  Journal  de  SteinmUlIel 
ne  merilail  pas  l'accueil  quf  |o  public  lui  a  fait  :  il  j-cn- 
fermp  sans  doute  d'inslmclifs  détails  sur  la  belle  condiiiK 
de»  lïadois  pi-ndanl  In  campagne  de  ISI:!   et  df  curieuse* 
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parlicularités  sur  les  aventures  personnelles  de  Steinmulier; 
mais^  les  témoignages  si  véridiques,  si  poignants  qu'il  con- 
tient sur  la  retraite,  sont  empruntés  à  Labaume,  qui,  somme 
toute,  n'est  guère  inférieur  à  Ségur. 

A.  C. 


Une   lettre   de  Desportes  sur   le   général  La  Harpe. 
19    novembre   1793. 

Artii'di'o-Emmaiiucl-Ki'anrois  df  la  lluriic,  ni' îi  Itolle.  sur 
Ips  liorils  du  lac  LtJuian,  en  J734.  cousin  du  La  llurpe  qui 
l'ut  (irCco|i[cur  du  Isor  Alcxanilre.  avait  ét<i  cHpilaiiic  dp  gn»- 
nadieis  en  Hollande,  de  177:1  à  1781.  Il  tfnlii  de  souk-VL'r  lo 
pavs  do  VaiiJ  contre  MM.  de  Hcrno  cl  il  L'choua.  Iti^fugitî 
en  France,  il  fnl  élu  licutenanl-colonel  du  4'  balaillou  tl( 
Scine-ct-Oisc.  Nommé  ensuile  colonel  du  Sj'  ivgimcnt  d'Jn- 
fuiilerie,  il  devint  fçénéral  de  brigade  (lT!)i;  et  g(5ni5ral  du 
division  (I7!l.-i  .  Lo  soir  du  8  mai  17%.  il  tombait  à  Codn- 
giio,  sans  duutr  sous  di's  baltes  lrani;aiso!<.  Ci^tait,  a  dit 
Marmunl,  un  bel  homme  de  guerre,  et  Bonuparte  le  ppti' 
clamait  "  un  grenadier  par  la  taille  r<l  par  le  cinir  ".  A  la 
Tin  de  1702,  La  iEarjie  eommuniiail  à  iiilclie.  H  avait  noua 
d'éti'oiles  relulionii  avec  Desporles,  l'ancien  maiit"  île  Mont- 
martre, alors  noire  envoyé  El  Deux-Potils  et  plus  lard  prâfot 
du  llaut-Kliin.  Le  1!)  novembre  1702,  IJusporles  recomman- 
dait Lîi  ITarpe  à  Ciisline  dans  la  lettre  qui  suit.  On  se  soil- 
vii'iil  i]iii'  Cnslini-  venall  de  -Vrupurer  île  Spire,  do  Worni' 
de  Maveiice,  et  Dcsportes  voulait  quoil  élabiil  à  Deus-Ponl» 
un  congrï-^  pacificateur  ilorit  le  général  Mimslachc  soniil  Ir 
lliiTiuomntre.  \i'J.  notnr  t^rjtilifiiivn  r/r  C.u^iiiif.  p.  HD  . 
A .  I.:. 
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«  Je  recommande  à  votre  souvenir  un  excellent  bataillon, 
le  4*  de  Seine-et-Oise,  en  garnison  à  Bitche  et  qui  n'y  a  été 
envoyé  que  pour  se  refaire.  Son  ardeur  lui  a  depuis  long- 
temps fait  oublier  ses  fatigues.  Ce  bataillon  est  commandé 
par  le  plus  brave  de  tous  les  hommes,  par  le  patriote  La 
Harpe  qui  meurt  d'ennui  de  ne  pouvoir  servir  à  augmenter 
vos  succès.  Je  vous  réponds  de  ses  talents,  et  comme  mili- 
taire (il  a  servi  vingt  ans)  et  comme  homme  de  cabinet  (il  a 
jusqu'à  ce  jour  entretenu  avec  moi,  pour  le  service  de  la 
République,  la  correspondance  la  plus  intéressante).  Il  joint 
à  ces  qualités  si  nécessaires  la  connaissance  la  plus  parfaite 
des  deux  langues  française  et  allemande;  il  est  à  la  ileur  de 
son  âge,  brûlant  d'ardeur  et  d'amour  pour  la  liberté.  C'est 
un  républicain  digne  de  servir  sous  vos  ordres.  Vous  me 
remercierez  de  vous  avoir  mis  à  même  d'employer  un 
homme  comme  celui-là.  Si  vous  ne  pouvez  point  déplacer 
son  bataillon,  prenez-lui  toujours  son  commandant;  nous 
n'avons  besoin  que  d'un  invalide  à  Bitche,  et  celui  que  je 
vous  recommande  se  porte  trop  bien  pour  y  resler  dans 
l'inaction.  » 


Un  billet  de  M*"'  du  Barry. 

La  lettre  qui  suit  a  été  dictée  par  M""  du  Barry,  aux  pre- 
miers jours  do  son  incarcéralion  à  Saintc-Pélngic  (22  sep- 
tembre 1793),  d'où  elle  ne  devait  sorlir  que  pour  être  con- 
duite au  Tribunal  révolulionnaire.  Cette  pièce  a  échappé  aux 
recherches  de  Charles  Vatel,  dans  les  carions  des  Archives 
départ(^mentales  d»»  Seine-et-()ise,  et  elle  trouvera  place 
parmi  les  documents  inédits  du  livre  que  je  prépare  sur 
M""*  du  Barry.  La  prisonnière  écrit  à  sa  femme  de  chambre, 
Henriette  (foulure,  (|ui  fifcun»  parmi  les  témoins  interrogés  à 
son    procès»  L'autre  femme   di»  chambre.  M""'  Roussel,  est 
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colle  qui  avait  accompugni-  lu  conitossp  rlans  ses  voyages  Ji 
Loiidrpa;  racciisHtioii  conlre  elle  ne  fui  pas  maîntcDuc. 

"  .1  tn  riloyeiine  Hfirriellc.  -/  Lucieimcs. 

"  Je  fuis  donner  de  mes  nouvelles  à  llciiriclU;.  Je  me  porle 
bien;  j'ai  li'ouv(5  ici  tout  ce  qui  m'était  nécessaire,  et  uoft 
personne  aimalile  avec  qui  je  fais  chambrée.  Donneie-moi  des 
nouvelles  do  ceux  qui  sont  restés,  si  on  a  mis  les  scellés 
partout  chez  moi,  si  les  habitants  ont  fait  une  pétition  pour 
me  réclamer.  Qu'elle  rae  monte  un  bonnet  de  linon,  qu'elle 
m'envoie  de  mes  chemises  à  petites  raies  de  couleur,  et  dea 
hianches,  des  chemises,  des  mouchoirs  et  des  fichus,  et  loB 
ce  qu'elle  pourra  envoyer  ;  que  la  femme  de  charge  m'envoî 
une  douzaine  de  serviettes  d'oflice  et  aussi  des  sor^'ictte 
pour  la  toilette,  des  draps  de  lit. 

«  Henriette  verra  le  juge  do  paix  de  Marly  pour  qu'il  fasi 
faire  mon  certificat  de  résidence.  Il  faudi-a  me  l'envoyé 
pour  que  je  le  signe,  et  je  le  renverrai  pour  qu'on  le  fasa 
signer  aux  9  témoins.  Elle  n'a  pas  le  temps  de  me  montl 
un  bonnet  blanc,  qu'elle  en  envoie  un  de  couleur,  et  de 
dcHalIs  de  ce  qui  se  pusse  dans  la  maison,  si  elle  est  bie 
f^nnk'e. 

"  JlfuriellP  parlera  de  mui  aux  habitant''  i/ui  n'y  hit 
ressent,  leur  dira  que  je  me  porte  assez  hien. 

»  M-"'  Hoiiselle  (sic),  ainsi  ffiie  ses  eitmpaynons  d'ifi/arlim 
\onl  encore  à  la  Force.  Je  n'ai  encore  vu  personne  poi 
défendre.  » 

Les  quatre  dernières  lignes  seulement  sont  do  la  main  ( 

M du  Ilarry, 

Claude  Saint-Asdhé. 


Une  lettre  de  Buissart  à  Robespierre  (2  février  1794). 

A  la  page  278  ilu  son  Ita/iporl,  (iourtoi^  cilc  (juclques 
lignos  d'une  lettre  adressée  Ji  Robespierre  par  son  ami 
Antoine  liiiissart(l)  en  f<3vrier  179i.  Dans  ce  fragment,  d'ail- 
leurs IrÈs  court.  Buissart  demanda  la  disparition  de  ■(  l'aris- 
tocralie  mercantile  »  et  ajoute  que  «  les  communes  seules 
doivent  Ctre  admises  h  faire  le  commerce  ".  La  lecture  de  ce 
document  rautild  souleva  une  eerluiuc  émotion  à  la  Socii^té 
populaire  d'Arras  (séance  du  tO  vcnt/ise  un  lll,  28  février 
1793).  Buissart  cependant  se  justilia  sans  dillieulté  ;  on  lit 
remarquer  l'injusticequ'il  y  avaità  rapproclier  celte  lettre  et 
les  idées  qu'elle  contenait  des  «  horreurs  du  terrorisme  qui 
n'existait  pas  encore  »  à  l'époque  où  elle  fut  écrite;  enlin,  la 
Société  populaire  se  prononça  pour  Buissart  contre  Courtois, 
en  rappelant  que  Lebon  n'avait  pas  eu  h  Arras  d'adversaire 
plus  déterminé  que  Buissart.  Celui-ci  fit  imprimer,  sous  ce 
litre  :  Ma  réponse  à  l'infjralîtndc  et  à  la  mauvaise  foi  (2) 
un  extrait  du  procès-vcrbul  de  la  séance  du  iû  ventôse  de  la 
Société  populaire  d'Arras,  et  y  ajouta  te  texte  publié  par 
Courtois,  en  laissant  entendre  que  ce  texte  constituait  la 
lettre  tout  entière.  Buissart  avait  en  clfet  intérêt  à  garder  le 
silence  sur  le  reste  de  la  lettre,  car  il  y  parlait  de  Joseph 
Lebon  dans  les  termes  les  plus  favorables,  et  avec  des  éloges 
sur  lesquels  il  préférait  sans  doute  ne  pas  attirer  l'attention. 
Lui  qui  avait  l'habitude  minutieuse  de  conserver  la  minute 
ou  la  copie  de  toutes  les  lettres  qu'il  écrivait,  il  jugea  bon  de 
ne  point  donner  îi  celle-ci  une  trop  grande  publicité  et  se 
rontenta  de  faire  allusion  k  une  phrase  qui  précède  le  passage 


t|)  Courtois.  Happorl.  Pièces  jutliUcitliveB,  ii"  I.XXXV.  Sur  lluiMorl.  v,  la 
notitie  bingraphiquc  que  SI.  Victor  Barbier  lui  a  consacrte  Uatis  lou  cilition 
iIh  UUre»  iHéiiUe»  d'Au'jualin  Robespierre  à  Anluint  Huimart  (Arras.  IgUt  . 
p.  13-111. 
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dotini*  par  Courtois  et  rolnlive  à  la  dtUrcsse  dans  Ia(|iiol|p  se 
trouvait  Arras  pendunL  lu  pt^rioiic  iJu  maximum. 

En  1828,  l'i^dilcur  des  Papiers  inédits  trouvés  rfiez  Holif't- 
pipirf, Saijil-J'i.il,  Paijnn,  fti.,  supprimés  ou  omis  par  Cour- 
/OM.  reproduisit  lidèk'nicnl,Hiinsaiicunfliidjoaclion(l),  le  frag- 
ment cHé  dans  le  Utipport  de  Courtois.  Celte  lettre  cependant 
mérite  d'ftlre  connue  loul  entière,  car  elle  est  inti^rcMante  à 
plus  d'un  titre.  L'original  se  trouve  iiiix  Arcliive*  .Nalioniile* 
I.F"  4t;J6}.  Kn  voici  le  leste  roniplel. 

"   liinsmii  il  xiiii  nitii  M'iriinHifii  li'ifjfvpinrf. 

a  Je  suis  salisrait  de  la  marche  du  représentant  Le  Itnn  ;  il 
a  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  bien  connaili-c  le 
caraclftro  et  la  conduite  des  individus  qui  composant  nos 
administrations  et  la  Société  populaire.  Le  i-ésiiltat  de  ses 
observations  me  paEiitl  conforme  aux  indications  (juc  je  vons 
ai  données  dans  mes  précédentes  lettres;  et  j'insiste  toujours 
h  demander  que  tes  ex-nobles,  pri^tres,  rnoinos  et  valets  des 
ci-devant  soient  (^Joignes  de  toutes  les  fondions  publiques, 
et  m/^mc  des  Sociétés  |)opuluires;  il  serait  îi  propos  que  dans 
les  Sociétés  populaires,  surtout  ô  Arras,  on  n'y  admit  aucun 
fouetionnnire  pulilic.  pas  mi'^me  un  commis  d'administration; 
ces  individus  forment  lit  majeure  partie  de  la  Sociétt!,  et 
dans  bien  des  cas  cette  majorité  est  nuisible  à  la  cito.<ie 
publique.  Je  voudrais  (ju'un  sociétaire,  devenu  fonctionnaire 
public,  n'ait  pins  dans  la  société  (jne  voix  consultative;  on 
ne  peut  pas  i^tie  eu  miltnii'  temps  surveillé  et  surveillant: 
d'ailleurs  je  désirerais  uusisi  que  le  uniubre  des  socîétsii'C» 
fût  proportionné  îi  la  population  de  chaque  endroit:  vous 
devine/  sans  pei[|o  U'<  mnlif*  «iir  !os']ueî«  celte  liemande  eil 
appuy. 


Le   maximum    nous   met 
n^irie.  Nuire  fibéissance  rJK'i 


.e   !i    la   l..i   nou-^ 
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victime  de  la  désobéissance  des  communes  qui  nous  environ- 
nent. Le  représentant  Le  Bon  s'occupe  de  mesures  propres  h 
remédier  a  ce  mal;  [(1)  nous  mourons  de  faim  au  milieu  de 
Tabondance  ;  je  crois  qu'il  faut  tuer  Tarislocratie  mercaur 
tile,  comme  on  a  tué  celle  des  prêtres  et  nobles  ;  les  com- 
munes, à  la  faveur  d'un  comité  de  subsistances  et  de  mar- 
chandises, doivent  seules  ôtre  admises  à  faire  le  commerce  : 
celle  idée,  étant  bien  développée,  peut  se  réaliser;  alors 
tout  le  bénélice  du  commerce  tournerait  à  Tavantage  de  la 
Uépublique,  c'est-à-dire  i\  Tavantage  du  vendeur  et  de 
Tacheleur;  je  me  rappelle  vous  avoir  écrit  quelques  mots 
sur  cet  article,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois.] 

«  La  rente,  pour  laquelle  votre  frère  m'a  écrit,  m'a  donné 
lieu  de  voir  le  citoyen  Deshorties,  qui  est  encore  indisposé; 
mais  sa  maladie  n'apportera  aucun  obstacle  à  la  terminaison 
de  l'affaire  dont  vous  m'avez  chargé;  j'en  fais  la  mienne  et 
soyez  persuadé  que  j'y  apporterai  toute  la  célérité  et  toute 
l'attention  que  vous  paraissez  désirer;  soyez  tranquille; 
j'agirai  comme  pour  moi-môme  et  vous  manderai,  lorsqu'il 
en  sera  temps,  le  résultat  de  mes  opérations. 

«  J'entends  beaucoup  parler  de  vos  nouveaux  discours  ; 
mais  je  n'en  vois  plus  aucun.  Il  vous  serait  cependant  facile 
de  m'en  faire  parvenir  un  exemplaire  à  fur  et  mesure  qu'ils 
paraissent.  Je  vous  pardonnerais  cet  oubli,  si  vous  ignoriez 
le  cas  que  je  fais  de  vos  ouvrages. 

«  Je  me  propose  d'écrire  incessamment  au  vainqueur  de 
Toulon;  nos  amitiés  à  la  chère  sœur;  nous  l'embrassons  de 
bon  cœur,  ainsi  que  loi.  i*orto-loi  aussi  bien  que  ma  femme 
et  mes  deux  marmols,  ainsi  que  ma  jeune  fille  républicaine, 
dont  tu  sauras  le  nom  quand  tu  voudras  t*en  inquiéter;  elle 
on  mérite  bien  la  peino. 

'<  Siilul  et  fraternité. 

'    Arras,  ce  14  pluviùs»'  (]♦•  l*an  'I^.  » 

I ,  Le  passage  plai*»*  eiitiv  ces  «leiix  signes  [  ]  est  celui  qiia  piil»li<''  C.tiir- 
tuifl  eti^u'a  reproiinil  réUition  de  1828» 
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(>elte  lettre  ne  porte  point  de  signature.  L'adresse  est  ainsi 
conçue  :  Aux  Représentants  du  peuple  du  département  de 
Paris  ^  chez  Maximilien  Robespierre^  rue  Saint  ^  Honoré , 
w°  366 j  à  Paris. 

C.  V. 


Mariages  précoces  en  Tan  VI. 

Le  1 1  pluviôse  an  6,  le  commissaire  du  Directoire  exécu- 
tif près  l'administration  municipale  du  canton  de  Saint- 
Germain  (Aube)  écrivait  au  commissaire  près  Tadminis- 
tration  centrale  du  département  la  lettre  suivante  qui  ne 
manque  pas  d*un  certain  intérêt  pour  Thistoire  des  mœurs 
et  de  la  popularité  de  la  conscription  : 

«  Citoyen,  je  pense  qu'il  seroit  essentiel  que  l'administra- 
tion  du  déparlement  lit  une  proclamation  pour  détruire  les 
bruits  répandus  dans  la  campagne  sur  une  prétendue  levée 
de  100.000  hommes  (1),  car  il  se  fait  journellement  des 
mariages  ridicules  par  Tâge  des  contractants,  ce  qui  ne  peut 
que  nuire  aux  jeunes  gens  qui  se  marient  et  aux  enfants  qui 
proviendront  de  ces  mariages.  Salut  et  fraternité.  Bouillcrot. 

«  Il  vient  de  se  faire  trois  mariages  à  Bouilly  dont  les  six 
contractants  ne  réunissoient  pas  63  ans.  » 

Nous  dédions  respectueusement  ce  texte,  que  nous  avons 
copié  aux  archives  de  TAube,  aux  méditations  des  apôtres 
de  la  repopulation. 

A.  Mz. 

(1)11  n'est  peut-t>tre  pas  inutile  de  rappeler  qu'on  était  à   la  veille  de  la 
coalition. 


Sucre  et  sirop  de  raisin. 


Kn  ima,  au  plus  fort  dn  la  lulle  contre  l'AnglcIerre, 
quand  llimpercur  s'p[Tor(;ail  d'apiiliquer  strictement  h; 
blocus  continental  et  de  proliilier  ou  de  remplacer  les  denrdes 
coloniales,  le  ministre  de  l'Intérieur,  Monlalivet,  à  la  veille 
â'unc  r(iceplion  au  Ministère,  reçut  Tordre  impdritil  de  rem- 
jlucer  le  sucre  par  le  sirop  de  raisin  dans  les  rafraicliisac- 
nenls  et  les  glaces  qu'il  oITrirait  à  ses  iDvili5s.  Voici  la 
'époDse  soumise  i]u'îl  lit  à  l'Empereur,  réponse  d'un  Mmo- 
ladîor  plus  que  d'un  ministre. 


o  Votre  M.  me  fait  connaître  par  son  pn'fet  du  palais  que 
es  rafrulchissemcnls  et  los  glaces  qui  demain  seront  oITcrts 
m  Minislëre  de  l'intérieur  doivent  <>tre  pri^parés  au  sirop  de 
raisin. 

En  sortant  ce  matin  du  cabinet  de  Votre  Majeslt',  j'avais 
diijà  pris  des  mesures  pour  donner  suite  autant  que  possible 
la  première  pensée  qu'elle  avait  eue,  et  je  puis  lui  oITrir 
l'assurance  que  Torgcat,  la  limonade  cl  l'orangeade  et  tous 
les  fruits  glacés  ou  glaces  ayant  forme  de  fruits  seront  sans 
lucre;  les  crûmes  éloient  malheureusement  déjà  amalgamées 
et  no  pourront  t'^lrc  qu'en  partie  au  jus  de  raisin. 

n  Combien,  Sire.  Votre  Majesté  peut  rendre  le  jour  de  di- 
Danche  mémorable  pour  Madame  de  Monlalivet  et  pour  moi. 
m  réalisant  l'espérance  qu'elle  nous  a  permis  do  concevoir, 
posséder  quelques  instants! 
suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Voire  Majesté  impériale  et  royale  le  siujet  le  plus 
plus  dévoué  {i). 

«  Moiitaliv.;t.  ,. 


Notice  aatobiographlque  du  général  CoDaërt 
(1799-1814). 

Lcgfîni'ral  Jf  brigade  CullafTl  est  sans  JohIm  plus  connu 
cil  Ilollantlc  fiu'i'n  France.  Nmi^  l'avons  ciW  dans  iioliv  ,^/- 
snre  en  iSit  I p.  ir»;  ;  au combat  de  Sajnle-Crois.  ce  Tut  lui 
ijui.  avec  MooU-légk-r.  dispersa  les  Cosaqtirs.  Mais  il  s*étail 
signalti  «iipardvanl  h.  Oslricum  et  à  Ascliaffenbonrg,  el  il 
ileviiit  s(!  signaler  eni-nre  itans  la  campagne  de  18)  (  îi  l'alTairo 
Ao.  SaÎDt-Uizier.  V.n  I8li,  sans  doute  pour  obtenir  In  croix 
de  Saint-Louis  ou  le  grade  de  gL'Dcral  Je  division  (il  avuit 
lité  fait  gënc'ral  de  hripndc  le  2  janvier  1811;,  il  rt^digea  la 
notice  suivante. 

'Jean-Antoine  baron  de  Collaërl.  grande  croix  de  l'ordre 
de  la  ItOunion,  oflicier  de  la  Légion  d'bonneur,  ancien  colo- 
nel-géuéral  des  gantes  de  S.  E.  le  grand  pensionnaire  de 
Hollande  et  ensuite  colon el-g(?n^ral  des  gardes  du  roi,  ac- 
tuellement mari5elial  de  camp  au  service  de  S.  M,  le  roi  de 
France,  a  commandé  la  1"  division  de  dragons  au  S"  corps 
de  cavalerie  presque  pendant  toute  la  dernière  campagne 
sert  depuis  vingt-neuf  ans,  dont  neuf  eomme  oiliciei'-génûral 
cl  a   fait  presque  foutes  les  campagnes. 

A  la  butuille  de  Castrïcum,  on  Nord-Uollande,  la  cavalerie 
anglaise  ayant  chargé  avec  succès  notre  infanterie  et  un  ré^v 
ment  de*  dragons  —  le  gén<?ral  de  division  Harhou  faillit  m^iuo 
être  pris  —  le  général  de  Collaf-rl  marche  à  elle,  la  culbule, 
lui  fait  beaucoup  de  prisonniers  et  la  met  dans  le  plus  grand 
désordre,  Veislesoir,  il  reçut  l'ordre  du  général  Vandammc 
de  couvi'ir  la  retraite  de  la  49'  drmi-brigade  et  d'autres  trou- 
pes qui  se  trouvaient  à  sa  droile.  Il  le  lit,  mais  en  chargeant 
rinfantcric  anglaise  qu'il  poursuivit  et  mil  dans  un  Ici  désor- 
dre que  le  gain  de  la  bataille  en  fut  décidé.  Les  généraux  de 
division  Vandammc  el  Hnrbou  peuvent  attester  celle  action. 

Au  ponl  d'A^cliiinVultiuirg.  sous  les  nrdrev  de  S.   K.  Mgi 
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le  niarcSchal  Augereau,  il  a,  avec  200  hussards  de  son  régi- 
ment, chai'gé  et  arrêté  1,800  hommes  d'infanterie  soutenus 
par  un  escadron  de  cavalerie  et  sauvd  par  ses  charges  et 
sa  contenance  une  grande  partie  du  parc  d'artillerie  de  l'ar- 
mée gallo-batave.il  reçut  deux  coups  de  feu  à  cette  affaire 
et  ne  quitta  cependant  le  champ  de  bataille  que  quand  Ten- 
nemi  se  fut  retiré.  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  de  France 
lui  adressa  par  ordre  de  son  gouvernement  une  lettre  très 
flatteuse  sur  le  rapport  que  lui  avait  fait  de.cetle  action  Mgr 
le  duc  de  Castiglione,  et  il  obtint  du  sien  un  sabre  d'hon- 
neur et  le  grade  de  colonel. 

Le  6  octobre  1813  à  Augustusbourg  et  sous  les  yeux  de 
S.  E.  Mgr  le  duc  de  Bellune  et  du  général  de  division  comte 
Bclliard,  avec  oOO  dragons  conscrits  qu'il  commandait,  il 
culbuta  et  prit  en  entier  un  bataillon  carré  autrichien  fort 
de  700  et  quelques  hommes. 

Le  24  décembre  1813,  à  l'approche  de  l'ennemi,  près  de 
Colmar,  la  division  commandée  par  le  général  de  Collaërl 
sortit  de  cette  ville  pour  aller  à  sa  rencontre;  elle  le  poursui- 
vit et  le  trouva  en  position,  au  nombre  de  2000  chevaux,  en 
avant  du  village  de  Sainte-Croix  ;  elle  le  chargea  et  le  mit  en 
pleine  déroute.  Cette  journée  a  coûté  à  l'ennemi  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers  900  hommes  dont  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs, 200  chevaux  pris  et  14  voitures  chargées  de  poudre. 

Le  26  mars  1814,  à  Saint-Dizier,  il  sut  contenir  sa  brigade 
dans  la  charge  générale  qui  s'engagea  et  c'est  à  sa  fermeté  et 
à  la  valeur  des  22'  et  23*  régiments  de  dragons  qui  la  com- 
posaient et  avec  lesquels  il  chargea  à  son  tour,  qu'on  a  dû,  k 
l'aile  gauche,  le  succès  de  ce  combat  ;  l'ennemi  fut  enlevé 
e*  poursuivi  vigoureusement. 

Il  ne  joint  pas  ses  états  de  services  parce  qu'il  a  pendant 
cette  campagne  perdu  effets,  papiers,  voiture  et  chevaux, 
en  sorte  qu'il  ne  lui  est  rien  resté. 

Le  grade  de  général  de  division  a  été  demandé  cinq  fois  en 
sa  faveur  pendant  les  deux  dernières  campagnes.  » 

A.C. 


Exelmans  sous  la  première  Restauration^ 

On  cunsiillcm  1res  ulik-nient  sur  l'ulliluJt'  d'ExolniatH 
durant  la  première  Itcsian ration  les  p.  81-86  du  premier  vo- 
lume 6c  l'ouvmge  de  Henry  Ilouss;iye,  iS/H.  Mais  on  se 
»auvicndra  du  mot  de  Uedem  [MémoSics,  p.  i02)  :  »  Ce  fut 
chez  M"*  de  Bassano  et  chez  la  duchesse  de  Sainl-Leu  que 
se  tinrent  les  conciliabules.  La  correspondance  avec  l'île 
d'Elbe  )■  6\Mi  ri'gltie  ;  c"i?lait  le  centre  d'ofi  partaient  foules 
les  rumiticalions.  Il  n'y  a.  pas  de  doule  pour  moi  (juc  les 
généraux  Lefebvre-DesnoJiltes,  Exelmans,  Flahaut,  Fressi- 
nel,  les  frères  Lallemand  et  plusieurs  autres  n'aient  été 
acteurs  dans  cette  Révolution.  ■■  Les  deux  lettres  suivantes 
semblent  prouver  qu'Exolmans  prit  part  Ji  ce  que  Ucdera 
nomme  une  Bévolution.  Toutes  deux  sont  datées  de  Valon- 
cîenncs,  13  avril  18(5;  toutes  deux  recommandent  h  la  hien- 
veillance  du  ministre  le  capitaine  Scncier,  premier  aide-de- 
canip  d'Exelmans  ;  la  première  est  adressée  par  Kxelmans  à 
d'IIaslrel  et  la  seconde  îi  Davout. 

A.C. 

.1  dHaslrel. 

"  Je  demande  le  grado  de  clief  d'escadron  pour  le  capi- 
taine Sencier.  (j'est  un  brave  et  bon  olficier  qui,  pendant  l'ab- 
sence de  l'Empereur,  a  été  employé  par  moi  à  des  missions 
fort  dangereuses  et  les  a  remplies  avec  courage  et  dévoue- 
ment. '< 

.1    liavoiif. 

«  Cet  oHicier,  pendant  l'absence  de  l'Empereur,  n'a  cessé 
de  donner  des  marques  de  d(;voucmcot  à  sa  personne  ola 
déployé  le  ?>lo  le  plus  actif  dans  les  missions  très  scabreuses 
donl  je  l'ai  cliargi-  plii-it^nm  fois  priur  le  service  de  Sa  Ma- 
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L'espion   Schulmeister  (1814-1815). 

Voici  trois  documents,  d'assez  grande  importance,  sur  le 
roi  dos  espions  Schulmeister  et  sur  son  rôle  sous  la  première 
Restauration  et  pendant  les  Cent-Jours.  Les  deux  premiers, 
tirés  des  Archives  nationales  (F"  9181),  sont  des  rapports  de 
Lezay-Marnesia,  préfet  du  Bas-Rhin.  Le  troisième,  tiré 
d'une  collection  particulière,  date  sans  doute  d'avril  1815 
et  a  pour  auteur  un  agent  royaliste  que  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Le  5  septembre  1814,   Lezay-Marnesia  écrivait  à  Beu- 
gnot  :  «  Un  sieur  Gérard,  beau-frère  du  sieur  Bernard  qui  a 
la  ferme  des  jeux  à  laquelle  est  intéressé  le  sieur  Schul- 
meister, est  depuis  quelque  temps  chez  ce  dernier.  Ce  sieur 
Schulmeister  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  diplomatie 
secrète  de  Bonaparte  et  il  a  tant  de  moyens  de  continuer  à 
en  jouer  un,  qu'on  ne  peut  se  défendre  de  relever,  par  rap- 
port à  lui,  ce  qu'on  ne  relèverait  par  rapport  à  nul  autre. 
Outre  le  sieur  Gérard,  se  trouve  encore  chez  lui  un  ancien 
fourrier  du  palais,  nommé  Emmerich,  également  intéressé 
dans  les  jeux;  le  premier  a  élé  à  Bade  ces  jours  derniers,  et 
il  en  est  revenu;  le  second  y  est  aujourd'hui.  Bade,  comme 
placé  à  la  frontière  et  lieu  où,  sous  prétexte  de  prendre  les 
eaux,  Ton  peut  se  réunir  de  tous  les  points  de  l'Europe,  sans 
prêter  à  aucune  suspicion,  est  l'un  des  lieux  les  mieux  indi- 
qués pour  des  rendez-vous  politiques  qu'on  voudrait  enve- 
lopper de  mystère.  La  campagne  dudit  Schulmeister,  loin 
de  toute  habitation,  mais  à  portée  du  Rhin  et  enveloppée  de 
forêts,  est  un  autre  lieu  non  moins  favorable  au  mystère  et 
aux  relations  mystérieuses.   C'est  un  vrai  quartier-général 
d'espionnage.  Deux   circonstances,  ingénieusement  combi- 
nées, si  elles  ne  sont  pas  naturelles,  favorisent  et  colorent 
morveilleusçment  les  allées   et  venues   de  l'habitation  de 
M.  Schulmeister  à  Bade  qui  en  est  éloigné  de  dix  lieues. 


•♦* 


M.  Schiilmeister  a  Inuë  des  chasses  1res  (!lpudue$  sur  li 
roulp  (lo  Bade  ;  il  esl  associii  à  la  ferme  de»  jeux  de  Bade; 
s'il  passe  le  Bliin,  rion  n'est  plus  naturel;  c'est  pour  allej 
chasser  ou    pour    venir   compter    avec    ses  associas.  Il  & 
possible  que  je  donne  une  liaison  i^i  des  faits  qui,  dans  I 
réalité,  sont  sans  liaison  entre  eux;  mais  il  n'est  pas  doi 
teux  que  tous  cos  faits  n'existent.  J'ai  h  eu  ajouter  un  qi 
ne  laisse  pas  que  d'être  stgnilîant.  Au  nombre  des  commii 
saires  de  police  de  Strasbourg  est  un  nommé  Maské.  créi 
ture  de  M.  Schulmcister.  Cet  homme  qui,  sous  M.  le  duc  <1( 
Kovigo,  faisait  sa  contre-police  sur  le  commissaire  généra), 
passe  sa  vie  chez  M.  Schulmcisler.  et  on  ne  peut  guère  doutef 
qu'il   n'appartienne  beaucoup  plus  A  sa  police  qu'à  celle  du 
gouvernement.    M,  Schulmeister    est    trop    prudent    poul 
bouger;  il  ne  va  pas,  mais  on  vient  à  lui  des  deux  points  le 
plus  importants,  de  Itade  pour  l'dtran^er  et  de  Strasbourj 
pour  l'intérieur.  » 

Le  i8  août,  Lezay  avait  déjfi  écrit  que  des  ufFiciers  pa* 
saient  sur  la  rive  droite  et  que  des  chansons  prohibées  e 
des  pamphlets  couraient  en  Alsace  :  ><  Tout  ceci,  ajoutait-il 
prendrait  un  caractère  tout  autre  de  gravité  si  le  sieur  Schal 
meister,   le    plus   célèbre    comme    le   plus  audacieux  de 
espions  qu'ait  eus  Bonaparte,  pouvait  y  être  pour  quciqui 
chose.  Je  le  fais  observer;    mais  sa  police  est   autremea 
puissante  que  la  mienne,  tant  en  intelligence  qu'en  finance) 
Il  doit  avoir  tout  le  corps  des  espions  à  ses  ordres;  il  e 
riche,  il  est  magnifique,  son  habitalion  est  isolée  et  commi 
nique  au  Rhin  par  des  forâts.  Je  ne  sais  s'il  se  mêle  de  quel 
que  chose;  mais,  s'il  se  môle,  ce  n'est  pas  pour  peu,  et 
n'est  pas  homme  à  se  réduire  au  rôle  de  simple  collectei 
de  renseignements.  S'il  agît,  ce  ne  sera  que  pour  être  h  U 
tète  d'un  ensemble  de  choses  dans  lequel  l'émigration  di 
officiers,  l'avilissement  méthodique  du  gouvcniemcnt  et  la 
résistance  à  ses  mesures,  la  propagation  des  bruits  tendani 
b  tenir  les  esprits  en  suspens,  y  entreraient  comme  autaol 
d'éléments  m. 
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1  Lo  ti'oisii>nio  document  est  îe  plus  curieux.  Il  a  pour  titri> 
B/iarlex  Sc/tti/itirifler.   No/ifp  xiir  l'atjnit  Ir  plus  urlif  el  le 
uns   dangereux   de  la  police  de    Bonaparte,   cl  il   est  ainsi 
pnçu.  «  Fils  d'ua  ministre  piolestant  de  Freystacill,  grand- 
loché  de  Bade,  fut  espion  des  Aulricliicns,  on  1793-i79i, 
tans  les  premières  campagnes  sur  le  Rhin  ;  liabitaif  iilors  un 
Vieux  cliftlcau  appelé  Anbacli.  pn'^s  de  ^asbach.  en  face  du 
monument  de  Turcnne.  Depuis,  ayant  «établi  une  manufac- 
ture de  tabac  h.  Strasbourg,   fit  banqueroute  quelque  temps 
^■pr&s.  Se  trouvant  sans  ressources,  se  fit  chef  de  conlrc- 
^Bandiers   et  devint    si  audacieux   et   si   redoutable  dans  ce 
^Tnétier  qu'Ma  demande  de  l'administration  dos  douanes  il 
fut  dëporli!  de  France  par  un  arri^tf?  de  M.  Shée.  alors  pri^fet 
du  d('partement  du  Bas-Rliin-  Lorsque  la  grande  armée  de 

Eïulogne  passa  le  Hhin,  pour  ouvrir  la  campagne  d'Aus- 
rlitz,  s'y  attacba  comme  espion  et  se  fit  connaître  par  le 
ur  iiardi   qu'il  joua  à  L'im    au    général  Mack.  Savary, 
chargé  do  la  police  de  Uonaparle,  so  l'attacha  particulière- 
ment et  biend'd  il  devint  son  omnis  liomu.  Il  l'accompagna 
lors  de  la  campagne  de  Prusse,  dans  son  gouvernement  de 
Ka-nigsberg  lorsqu'il  fît  vendre  les  bâtiments  du  port  avec 
leurs  cargaisons.  Ensuite,  lors  de  la  campagne  de  Wagram, 
Hpchulmeistcr  fut  nommii  chef  de  la  police  par  Rovigo.  IL 
^Bevlnl  de  l'.MIcmagne  avec  une  fortune  immense,  (ïtala  en 
^^Rlsace  UD  faste  insolent,  y  acquit  pour  un  million  de  biens- 
^Ht»nds,  se  faisant  traîner  par  l'attelage  des  chevaux  blancs 
^^ongrots  volés  i)  Vienne  au  prince  de  l'alfy,  dont  il  habitait 
rhùlel,  et  sa  femme  couverte  des  diamants  qu'il  enleva  à 
Vienne  dans  le  si^questre  qu'il  se  permettait  comme  chargé 
^^e  la  police,  l'ar  la  protection    de  Savary,  devint  associé 
^Hans  l'entreprise  générale  de  jeux  de  Paris  et  des  bains  de 
^Bsden,  ce  qu'il  est  encore.  Connu,  méprisé,  conspué  en  tous 
^lioux  et  dans  les  journaux  allemands,  notamment  ceux  de 
Coblenz  et  de  Carisruhe,  il  n'en  continua  pas  moins  ses  cor- 
tspondances  secrètes  et  relations  de  police,  auxquelles  les 
■enlB  de  tous  les  jeux  de  France  et  d'Allemugm-,  ainsi  que 


li'di  AMtAUeS    IIËVOLLTIO>N«IHK» 

lc«  L-uilunlioliiï  <::(  atUstcs  umbuliiillâ  cl  lus  vo)ugeurs  m^ 
clianclH  sont  s|iiiciDl(>mcnl  cmployùs.  Il  possède  &  ferme  uq 
su|ierl)i'  chassie  <iiins  le  grund-Juchi;  de  Batlen,  sous  le  lill 
J'aide  de  cuiu[i  Jii  duc  dt»  Bovigo.  l)L>pui^  «(uu  los  Autll 
cliicns  lienncnt  gnrnifioii  à  Ki^hl,  n'a  |>lus  o^d  jouir  du  pUil^ 
de  la  chasse,  craignaiil  linéiques  récrimiiiulious  de  la  |H^ 
du  commandant,  h  rait^oii  di-ti  horreurs  qu'il  a  eommîst 
Vienne,  se  lliitlitnl  néanmoins  dans  lucuuiunt  de  révricr,  i 
âon  înlimilé  avec  SuL-hel,  pour  narguer  le  cummundal 
autrichien.  Ue()uis,  u  disparu  de  l'Alsace  et  des  terres  qo^ 
possède  dans  un  dé|}urtcmcnt  aux  environs  de  l'arïs.  Ma! 
tenant  on  a  la  conviction  que  ce  mist^rable  était  en  Au 
pour  diriger  l'opéialioa  de  renlf-vcment  de  l'archidochei 
^aric-Louise.  Co  coup  ayant  échoui',  il  s'est  échappa  < 
étant  toujours  muni  de  tous  les  passeports,  lettres  de  cw 
raerce  et  pillées  les  plus  régulières  pour  se  eouslrairc  i 
recherches,  prcnaiit  mi^me  tous  les  coslumes  et  toutes  ! 
diicorations,  il  a  été  man(]U(5  de  deux  Iieures,  le  2fi  mars  1815, 
El  Francfort-sur-le-Mein.  Il  aura  sans  doulo  ijlé  rejoindre  son 
ami  Suchcl  ou  Suvary,  digne  protecteur  d'un  toi  momlre. 

Signniomi'nl  :  taille.  5  pieds  i  pouce;  stature,  maigrr; 
sourcils  et  cheveux  roux;  petits  yeux  vifs:  parlant  alle- 
mand, fiançais,  latin,  anglais,  ilalieii;  aireiTronlé;  eulin. 
le  crime  pcrsonni/iv.  » 


Lettre  de  Montrond  à  Bourrienne,  5  mai  1816> 

Louis-Paiil-Anliijiie  de  .Montrond.  né  le  '.!  déci-mlint 
t  Lorry  près  de  Metz,  entra  en  1770,  à  l'jlgedcdix  ans.  k 
I'KcoIg  militaire  de  Drionne  où  il  fut  le  camarade  de  Itona* 
parte  et  rie  llourrienne.  Sous-lieuteiiaul  !ui  régimenl  de  Viva* 

rais  !,l:i  juin  1783)  et  lieutenant  en  second  (1- mai  1789,.   il 
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abandonne  le  régiment  (13  septembre  1791)  après  avoir  refusé 
de  prêter  à  la  Constituante  un  serment  qu'il  qualifie  de  ser- 
ment d'infidélité.  Il  fait  à  Tarmée  des  princes  dans  la  com- 
pagnie de  Vivarais  la  campagne  de  1792,  rejoint  le  10  août 
179i  Tarméc  de  Condé  où  il  sert  jusqu'au  17  décembre  sui- 
vant dans  la  i*"  compagnie  des  chasseurs  nobles,  entre 
comme  sous-lieutenant  à  la  solde  anglaise  au  régiment  de 
Castries  où  il  reste  près  de  deux  années  (179S-1796),  regagne 
la  France  (1797),  émigré  de  nouveau  après  le  18  fructidor,  et 
revient  définitivement  en  1801.  Mais  il  renonce  à  tous  les 
emplois  «  malgré  les  occasions  qui  lui  sont  offertes  sous  le 
gouvernement  de  Tusurpateur  Bonaparte  dont  il  avait  été  le 
condisciple.  »  Aux  Cent  Jours,  il  se  prononce  avec  éclat  con- 
tre celui  qu'il  appelle  «  le  fléau  de  Thumanité  ».  Il  suit  le 
duc  dWngoulèmeà  Valence  pour  commander  en  second  les 
gardes  nationales  de  la  Drôme,  et,  après  Waterloo,  marche  à 
la  tète  des  habitants  du  Comtat  contre  «  les  factieux  et  fédé* 
rés  »  d'Avignon.  Les  Bourbons  lui  donnèrent  la  croix  de 
Saint-Louis  et  un  brevet  de  capitaine  en  date  du  23  septem- 
bre 181S  pour  prendre  rang  à  dater  du  1"  mai  1794  et  avoir 
dans  ce  grade  8  mois  et  7  jours  de  services.  Mais  Montrond, 
quoique  niaire  de  Die,  dans  la  Drôme,  n'était  pas  content. 
Il  avait  renoué  connaissance  avec  Bourrienne,  devenu  mi- 
nistre d'Etat;  il  lui  écrivit,  lui  demanda  une  lieutenance  de 
roi,  un  commandement  de  place,  un  emploi  de  chef  de 
bataillon  dans  la  légion  de  la  Drôme,  une  solde  de  retraite. 
Il  n'obtint  rien,  et  il  resta  capitaine  en  disponibilité  sans 
solde.  Sa  lettre  à  Bourrienne  est  intéressante  ;  elle  retrace 
la  vie  d'un  émigré  et  contient  de  curieux  détails  sur  les 
Cent-Jours  dans  le  Comtat.  Ajoutons  qu'il  est  le  père  de 
Paul-Eunemond-Emile  de  Montrond  (1806-1877)  qui  fut 
capitaine  d'artillerie  et  qui  a  laissé  une  étude  sur  le  Rhône  et 
ses  affluents  des  Alpes  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  conquête 
de  r Algérie  parue  en  deux  volumes  dans  l'année  1847  à 
Valence,  chez  Marc  Aurel. 

A.  C. 


Je  n'ai  reçu  que  le  29  avril,  nioa  cher  llourricnne,  voli 
Ictlre  du  li  qui  par  L'rrt-ur  avilît  i?liî  renvoyée  Je  Valeucn  à  1 
campagne  d'un  de  mes  parenisde  mi>nie  nom.  Les  bieaveiti 
litiiles  dispositions  que  vous  m'y  témoignez  d'une  manièi 
»>i  frant:hc  el  si  obligeante  m'ont  i^li;  sensiblement  agn^ablet 
car  je  compiends  qu'il  n'y  a  pas  peu  de  méiitc,  surcliarj 
L'ommc  vous  l'êtes,  de  tunt  d'importantes  aiïaires  publique 
lie  vous  occuper  encore  do  celles  particulières.  J'avais  pena 
que  M.  Jordan  vous  uurail  communiqué  les  reitseignemenl 
me  concernaut  dont  il  doit  avoir  connaissance  et  qui  roiM 
sont  nécessaires  pour  m'appuyer;  mais,  puisqu'il  ne  l'a  p« 
fait,  je  vais  y  suppléer  le  plus  succinctement  possible. 

J'avais  neuf  ans  de  service  lorsqu'en  179)  je  me  ddcidai 
quitter  mon  corps  pour  me  soustraire  au  sermcul  (l'ialîdi>Iil 
exigé  des  ofllciers  de  l'ai'mée  par  l'AssemliIiîe  nationale  aprè 
l'urrestatiou  de  Louis  XVI  h  Varennes.  Je  quittai  aussili 
la  France  pour  aller  me  ranger  sous  les  drapcuux  des  princt 
français.  J'ai  fuit  sous  leurs  ordres  trois  campagnes.  Itentl 
en  France  en  1801,  je  me  suis  entièrement  tenu  h  l'éctn 
jusqu'au  retour  des  llourbons.  Lors  des  Cent-Jours  de  deuil 
el  de  crimes  je  me  trouvais  à  Carpentras  chez  le  conilo  d 
Hevilliase,  oncle  de  ma  femme.  A  l'apparition  du  tléau  d 
rhumanit(i,  le  duc  d'Angoulême  s'étant  montré  dans  le  midi 
je  courus  lui  offrir  mes  services  à  son  passage  &  .\vignon.  Ji 
laisse  mon  adresse  au  comte  de  Sainl-Priesl  qui  me  prom4 
do  m'écrire  au  moment  qu'il  faudra  agir.  Mais  trois  semai 
nés  après  j'apprends  lu  marche  du  prince  en  même  lem; 
que  je  roçoiâ  l'avis  de  me  rendre  dans  mon  déparlement,  oi 
je  pourrais  ûtre  plus  utile.  Je  suis  le  prince  îi  Valence,  je  tu 
suis  présent(%  pour  Cire  chargi!  du  commandement  en  secom 
sous  les  ordres  du  baron  do  Montrond,  mon  cousin,  qu'î 
venait  de  nommer  inspecteur  général  des  gardes  nationale 
du  départomonl.  quanJ  hi  trtihison  etrinlidélilé  ncepssili 
la  retraite  du  prince. 
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La  domination  de  Tusurpateur  rétablie,  j'obtiens  les  hon- 
neurs  de  la  destitution  de  la  modeste  mairie  de  ma  campa- 
gne, je  suis  désigné  et  dénoncé  au  proconsul.  Quinze  jours 
après,  je  retourne  à  Carpentras  dont  je  connaissais  le  très 
bon  esprit.  Ma  confiance  ne  fut  point  trompée,  car  le  27  juin 
ces  braves  habitants  arborent  le  drapeau  blanc  et  s*arment 
pour  résister  aux  factieux  et  aux  fédérés  assemblés  à  Avignon, 
ils  bravent  leurs  menaces   et  d'attaqués  qu'ils   étaient,  ils 
deviennent  attaquants.  Après  s'ôtre  réunis  aux  autres  habi- 
tants du  Comtat,   ils  marchent  sous  la  conduite  du  major 
Lambot  envové  de  Marseille  contre  les  rebelles.    Ceux-ci 
abandonnent  la  ville  au  nombre  de  5000  hommes  à  l'approche 
de  la  troupe  royaliste  qui  entre  triomphante  dans  Avignon, 
après  avoir  échangé  quelques  coups  de  fusil  et  les  cris  de 
Vive  le  roi  contre  ceux   de    Vive    fempereur.    Vous  devez 
bien   penser,    mon  cher  Bourrienne,  que  je  ne  restai  pas 
spectateur  tranquille  de  tous   ces  événements.  Mon  oncle 
m'ayant  fourni   des   chevaux,  je  fis  le  service  pendant  près 
d'un  mois  dans  un  corps  de  cavalerie  qui  s'était  formé.  Ma 
campagne  finie,  je  reviens  à  Valence  que  je  retrouve  encore 
avec  le  drapeau  de  la  révolte  et  infectée  des  mêmes  brigands 
que  nous  venions  d'expulser  d'Avignon.  Je  propage  les  évé- 
nements du  Midi  ;  on  rougit  du  drapeau  rouge  qui  fut  rem- 
placé par  le  drapeau  blanc  après  que  les  fédérés   eurent  été 
^conduits  par  l'adresse  du  marquis  de  Sieyès,  mon  cousin, 
maire  destitué,  qui  rentra  dans  ses  fonctions  au  nom  du  roi. 
Telle  est,  mon  cher  ami,  mon  histoire  dont  j'ai  dû  vous 
donner  les  détails  pour  satisfaire  à  la  demande  que  vous  m'en 
avez  faite.  Depuis  lors  le  roi  m'a  accordé  la  croix  de  Saint- 
Louis  avec  le  brevet  de  capitaine  pour  prendre  rang  à  dater 
du  1"  mai  1794.  L'état  de  mes  services  et  mes  titres  se  trou- 
vent à  la  commission  d'examen  chargée  des  réclamations 
des  anciens  officiers.  M.  le  comte  de  Chabrillant,  colonel  de 
la  légion  de  la  Drôme,  m'offre  une  compagnie  dans  sa  légion 
avec  la  promesse  d'appuyer  la  demande  (que  j'ai   déjà  faite 
directement  au  ministre  de  la  guerre)  d'un  grade  supérieur 


n.io 
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h  l'i'poquu  du  mois  di-  juillet  lixiSe  par  le  roi  pour  les  arnncn 
mr'nls  cl  promotions  do  t'urrot'c  A  je  ne  me  suis  d^cidi!  il'n 
coptor  rjuo  comme  un  éolii^lon  pour  avoir  ud  litre  de  plni 
d'obtenir  la  faveur  quejesoltirite  àlai)unllcvDU9  convicndn 
(jii'il  m'est  permis  d'aspirer,  à  mon  âge,  avec  l'ancienneté  d^ 
mes  services  et  d'après  les  sacrifices  que  j'ai  faits  il  la  bonne 
cause,  surtout  uu  moment  de  la  refonte  des  armi^es,  dnns  les 
mouvements  de  t'usinn  et  d'iinialgame  de  la  royaliste  et  de  II 
licenciée. 

Mais  S)  je  viens  îi  i^cbouer  dans  cette  prétention,  alors 
solliciterai  une  lieutennnce  de  roi  ou  un  commandement  il 
place  que  je  souliailcrais  rapproché  autant  que  possible  d 
mon  pays  DU  des  (irovinces  méridionales  habitées  par  les 
parents  de  Mme  de  Montrond  et  j'espAre,  mon  cher  Ilour- 
rienne,  que  j'obtiendrai  l'un  ou  l'autre  succès,  appuyi"- ij 
rctTicacc  intervention  de  votre  crédit.  Le  général  de  La  G41 
de  qui  se  trouve  à  Paris,  doit  aussi  faire  des  démarches 
ma  faveur.  C'est  un  cousin  de  germain  de  ma  femme,  mij 
lairc  distingué,  dont  je  désircraisquc  vous  fissiez  t»  connaîl 
sance,  si  l'occasion  s'en  présenlalt. 

(Juant  à  moi,  je  me  féliciterai  toujours  inlînimenl  d'à 
pu  renouer  notie  si  ancienne  liaison  en  ayant  la  salisfactid 
de  retrouver  un  bon  camarade  dans  un  digne  soutien  de  1 
royauté  et  véritable  ami  de  son  pays.  Je  m'estime  hcureui 
heureux,  mon  cher  Itourrïenne.  de  pouvoir  me  dire  le  vfllt 
el  pour  la  vie  de  votre  afTeetioané  serviteur. 

L.-P.-A.  de  MoNTiioMJ. 


P.  S.  C.  Je  suis  vraiment  honteux,  mon  cher  Bourrienoj 
en  relisant  ma  lettre,  de  sa  diffuse  prolixité.  Mais  j'espl 
que  Monsieur  le  ministre  d'État  dont  je  réclame  l'indd 
gence,  voudra  bien  accorder  celle  de  l'amitié  à  un  anci| 
camarade. 
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Ambassadeurs  fit  finvoyés  à  Pélersboitrg  :  Duroc,  Caula'mcourt^ 
Hédouvillfi,  —  «  De  nouveaux  députés  de  toute  TEurope  venaient 
féliciter  Paul  de  son  avènement.   Duroc,  rinlime  aide  de  camp  du 
premier  consul,  attirait  sur  lui  tous  les  yeux.   L'uniforme  nou- 
veau du  général  et  de  ses  compagnons,  leur  plumet  qui  s'élevait 
au  ciel,  leur  pantalon  rouge  et  couvert  d*or,  sa  manière  aisée  et 
réfléchie  de  se  présenter,  la  simplicité  de  ses  façons,  eurent  un 
grand  succès. . .  Il  fut  remplacé  par  un  aide  de  camp  non  moins 
distingué  et  bien  plus  adroit  encore,   Caulaincourt.   Il  était  de 
vieille  race,  sa  conversation,  spirituelle,  sa  figure  remarquable. 
Il  avait  fait  avec  distinction  beaucoup    de  campagnes  ;  mais  sa 
tète  poudrée,  Télégance  de  sa  tenue  marquait  le  commencement 
d'une  époque  nouvelle,   de  Tinsensible  retour  aune  plus  stricte 
monarchie.  Comme  ses  compagnons  et  lui  étaient  de  jolis  jeunes 
gens  qui  faisaient  assidûment  la  cour  aux  dames,  on  leur  par- 
donna leur  changement  de  forme.  Mais  lorsqu'à  la  tête   d'une 
puissante  ambassade   parut  le  général  Hédouville,  avec  l'aspect 
le  plus  bourgeois  et  de  petits  bourrelets  de  cheveux,  les  mauvaises 
langues  ne  se   continrent  pas  plus  longtemps;  on  voulait  voir 
une  bonne  fois  les    républicains  qui  avaient  vaincu  l'Europe,  et 
on  s'attendait  à  de  grandes  épées,  à  de  longues  plumes  et  à  de 
longues  moustaches,  à  des  pantalons  brodés.  Un  jugement  impi- 
toyable fut  donc  prononcé  sur  le  nouvel  ambassadeur,  sur  ses 
dames  qui,  par  hasard,  n'avaient  justement  pas  le  bon  ton  mos- 
covite, et  sur  la  douzaine   d'attachés  insignifiants   et  mal  léchés 
que,  pour  son  tourment,  il  traînait  avec  lui  et  nourrissait  dans  sa 
maison.  »  (Rist,  Erinnerungfin,  l,  p.  187  et  208).  —  A.  C. 
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Ueaupiiif.  —  "  Le  jour  «Je  mon  urrivée  fi  En^eii,  nous  y  saisîmes 
les  leltrss  ù.  la  pusle.  Nuus  viines,  en  les  lisant,  que  l'archiilDC 
Charités  avait  rerouté  l'unnëede  Sambre-el-Meuse  au-UelA  du  Rhin, 
qu'il  était  déjà  dans  le  voisinage  de  Francfort  et  qu'il  s'il |>p roc hnit 
du  Jirisgau  h  marclius  forcées  pour  occuper  les  di^-lilés  de  la  Forêt 
ISoire  avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Rliin-et-Moselle.  Je  courus  en 
avertir  Horeau  qui  lifita  sa  retraite  et  atteignit  Fribourg  à  loinps. 
Je  m'y  rendis  également,  dès  que  nos  équipa^^es  furent  H  Huoln- 
f;ue.  et  j'arrivai  un  jour  avant  le  combat.  Ce  combat  (ournu 
en  notre  faveur.  Mais  nous  eUmes  à  déplorer  la  perle  du  général 
Bcaupuy,  qui  s'était  distingué  par  son  talent  militaire,  son  cou- 
rage personnel,  ses  mœurs  douces  et  un  rare  désin  lu  ressèment. 
I.e  lendemain  malin,  l'armée,  sans  être  inquiétée  par  l'ennemi, 
alla  passer  le  Rliiu  &  Brisach.  »  (Hickemeyer,  Oi^tikwùrdiykelten, 
p.  aiJI)-:tOI).  —  A.  C. 

Oèivh-al  milot.  —  Dans  son  compte-rendu  du  livre  de  Hans 
Fiibricius  sur  l'armée  do  l'Est  \IMtraritchf»  Jleii f mltilnl I,  o"*  G) 
H.  11.  Varuliagcn  cite  un  extrait  d'une  lettre  inédite  de  Riltot,  du 
Iti  décembre  1871),  qui  est  en  sa  possession  Ion  suit  que  Billot 
s'était  évadé  de  Metz)  :  .-  Arrivé  k  Tours,  j'ai  trouvé  le  général  de 
Loverdo.  mon  ami  inlime,  direcli^ur  du  personnel,  Une  heure 
après,  il  me  nommait  colonel,  chef  de  l'état-m^or  général  du 
18'corps,  Le  général  en  chef  désigné  pour  nous  commander  ne  . 
s'élantpns  pressé  de  venir  k  notre  léle,  le  corps  d'armée  a  dû 
marcher  &  l'ennemi  ;  lu  chef  d'élat-major  l'a  commandé,  et, 
comme  il  n'a  pas  élé  battu,  les  grades  sont  venus  A  foison.  Me 
voilfi  aujourd'hui  gt^.néral  en  chef  de  4U,tHlO  hommes  formant  le 
18'  corps  d'armée.  Celle  fortune  ne  m'éhiouit  guère,  d'abord 
parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  Capilole  à  la  roche  Tar- 
péienne»,  —  A.  C. 

Utimil  a  rAitmiblre  l-'ghlnlipr.  —  m  M.  Brissot  a  fait  un  jour- 
nal connue  on  établit  une  manufacture.  M.  Brissot  s'est  épris 
d'un  beau  7.éle  pour  la  gloire  de  M.  le  marquis  de  Larayclle  (I). 

1 1  )  On  te  rapiM-llc  que  n'i^it  lui  <|ut  appnj-n,  <i 
Taile  par  le  nngnrneiir  Faurb^l.  (le  nom 

KHl'ilcB  un  lu  111  ni  es,  i.VrWi-  île  tielacrnir) 
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II  n'a  cessé  d*emboucher  pour  lui  la  trompette  jusqu'au  moment 
où  ses  services  ont  élé  remerciés;  et  cette  époque  est  celle  de  la 
fuite  de  Texécutif,  et  le  déploiement  de  la  force  coalitionnaire. 
M.  Brissot,  disgracié  par  son  maître,  le  marquis  de  La  Fayette, 
s*est  tourné  du  côté  de  ce  qu'il  appelle  le  bon  peuple.  Il  a  fait  un 
écrit,  dans  lequel  il  démontre  qu'il  faut  nous  constituer  en  répu- 
blique. Cet  ouvrage  qu'on  croyait  renfermer  les  principes  de 
Tauteur  lui  a  valu  Thonneur  d'être  le  représentant  de  la  nation; 
et  à  celte  occasion,  je  lui  rappellerai  que,  content  des  honneurs 
que  le  peuple  venait  de  lui  décerner,  il  n'aurait  pas  dû  desservir 
ce  même  peuple,  en  intrigant  pour  faire  nommer  son  ami  M.  De- 
clavière,  au  préjudice  de  M.  Danton,  dont  les  travaux  révolu- 
tionnaires devaient  lui  assurer  la  première  place  dans  la  dépu- 
tation  de  Paris.  Arrivé  à  la  législature,  M.  Brissot  a  examiné  le 
terrain,  a  sondé  les  esprits,  et  s'est  formé,  dans  l'Assemblée 
nationale,  ce  parti  si  redoutable  qui  se  joue  aujourd'hui  des  des- 
tinées de  la  France.  Tout  le  monde  connaît  l'influence  de  cette 
fameuse  députation  du  département  de  la  Gironde;  qui  ne  con- 
naît les  intrigues  des  Guadet,  des  Vergniaud,  des  Sers,  sans 
oublier  le  petit  Ducos?  Enfin,  qu'a  fait  à  l'Assemblée  nationale 
M.  Brissot?  De  longs  et  soporatifs  discours.  Il  a  envoyé  à  Orléans 
M.  Delessart,  qui  ne  sera  pas  trouvé  coupable  (1),  s'il  est  jugé, 
parce  que  les  lois  naturelles  n'existent  pas  plus  pour  les  grands 
d'aujourd'hui  que  pour  ceux  d'autrefois.  Il  a  congédié  tout  le 
ministère;  et  il  l'a  remplacé  de  ses  amis.  Il  a  justifié,  autant  qu'il 
a  été  en  lui,  le  marquis  de  Narbonne.  Il  a  fait  décréter  la  guerre, 
et  ensuite  il  est  venu,  dans  la  Société  des  Jacobins,  appeler  agi- 
tateurs du  peuple  ceux  qui  voient  un  peu  trop  clair  dans  les 
affaires.  Enfin  il  a  fini  par  un  panégyrique  de  M.  le  marquis  de 
Condorcet,  panégyrique  qui  a  fait  demander  à  plusieurs  membres 
de  la  Société  si  M.  le  marquis  de  Condorcet  était  mort,  tant  on 
était  éloigné  de  croire  qu'on  pût  parler  d'un  homme  vivant  avec 
des  éloges  aussi  exagérés.  »  (Delacroix,  L* Intrigue  dévoilée  ou 
Robespierre  vengé  des  outrages  et  des  calomnies  des  ambitieux, 
p.  7-8).  —  C.  V. 

(1)  Bexenval  a  été  absous,  et  les  prisons  d'Orléans  ont  été  ouvertes,  en  vertu 
d'une  amnistie  adroitement  demandée  par  la  cour,  convertie  en  motion  par 
M.  le  marquis  de  La  Fayette,  et  décrétée  par  la  digne  Assemblée  constituante. 
[Sole  de  Delacroix) 


/.'■  /s  /Iruiii'ii,--  i-ii  Mlomaijne.  —  «  Depuis  I»  liiuli;  liiTuiiTi; 
Itùvoluliuri,  une  TurtM  d'espf-rances  verdil  dans  Ifs  Ames  do  lous 
leH  homniM  de  bien  en  Europe.  La  meilleure  preuve,  c'est  que  les 
nouveaux  citoyens  consuls  savent  s'entourer  des  gens  les  pltia 
sagi?s,  L'excellent  Koederer  esl  un  de  ceus-lA.  ■■  JJriUigBT  fc.' 
Kcieliel,  Weitiiur.  30  novembre  1799.  Ddntzer,  Aui  Kni'Mi  Safk- 
/oM,  p.  170). —  A.  C. 

Comtiliinnt»  el  f.'onri-nli'-niieh  xmu  Ir  Comnbil.  —  >■  Dans  ua 
moment  oti  tout  le  monde  devrait  ne  cheri.'Uer  qu'union  et  oubli 
du  passi},  quelques  brouillons  clicrclienl  ù.  réveiller  l'anciei 
rivalité  entre  les  constituants  et  lesconvenlionncis.  Us  s'effrayent 
lie  la  fiiveur  qne  reprennent  les  premiers  hommes  de  )a  Révolu- 
tion. Ils  leur  prodiguent  des  qualilications  odieuses,  et  ils  vou- 
draient les  écarter  de  la  nouvelle  constitution,  sous  prétexte  qu'ils 
n'ont  pns  eu  la  rorce  de  soutenir  celle  qu'ils  avaient  ruite.  Si  cette 
raison  était  un  motird'exclusion.que  ne  pourrait-on  pas  reprocher 
à  ceux  qui  ont  fait,  détruit  et  laissé  détruire  deux  ou  trois  consti 
lutions?  Il  ne  faut  exclure  personne.  Beaucoup  de  torts  apparli<^n- 
nent  aux  lircnnstances.  La  bonne  volonté  reste  aux  hommes, 
il  n'y  a  plus  en  France  ni  Constituants,  ni  Législateurs,  niconvi>u- 
tionnela,  ni  représentants;  il  ne  doit  y  avoir  que  desOançais.  > 
(  /.«■  Suri>tillan\,  30  frimaire  an  vui  ou  21  décembre  llSïlj.  —  A.  C. 

/JilUm.  —  Arthur  Dillon  esl  d'ordinaire  as.seï  mal  Jugé.  Le 
témoignage  suivant  qui  lui  est  favorable,  mérite  d'être  reproduit, 
bien  qu'il  fasse,  ce  nous  semble,  plus  d'honneur  au  ctpur  du 
commissaire  Bore  qu'k  sa  perspicacité.  «  J*;  partis,  comme  simple 
soldat,  dans  le  'i'  bataillon  de  Paris,  première  formation.  An 
mois  de  juin  1792,  je  fus  nommé  secrétaire- général  au  bureau  da 
l'état-major  de  l'avanl-garde  de  l'nrmée  du  Centre,  commandée 
alors  par  le  gônéral  Lafayette.  On  voulut  me  nommer  commis-i 
snire  des  guerres.  Pourrt'pondfe  aux  témoignA^es  d'estime,  j'ac- 
ceptai seulement  la  place  d'aide-cummissaire  des  guerres.  Ma. 
nomination  date  du  i  octobre  1792;  elle  fut  faite  par  le  lienlc- 
nant-gênéral  Arthur  Dillon,  commandant  alors  l'armée.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  s'empressa  de  con^rmer  ce  choix.  Je  ne  puis 
prononcer  le  nom  d'Arthur  Dillon,  mon  bienfaiteur,  san?»  verser 
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des  larmes  sur  sa  cendre,  sans  rendre  à  sa  mémoire  le  Iribul 
d'éloges  dû  à  ses  talents  militaires  et  à  ses  vertus  civiques.  La 
hache  révolutionnaire  a  tranché  les  jours  de  cet  estimable  olïi- 
cier-général  ;  mais  les  hommes  de  sang  qui  Tonl  envoyé  à  Técha- 
faud  n'ont  pu  effacer  du  souvenir  de  Tarmée  son  héroïque 
dévouement  à  la  plus  sainte  des  causes.  Son  nom  sera  placé  dans 
rhistoire  à  côté  des  noms  les  plus  célèbres  des  défenseurs  de  la 
liberté.  »  [Mémoire  justificatif  de  E  -J,  Boré^  commissaire  des 
gue)res,  Strasbourg,  an  IX,  p.  7-8.).  —  A.  C. 

Un  vieil  Emigré,  —  «  Nous  avons  ici  un  vieil  émigré,  blanc 
comme  neige,  qui  a  porté  les  armes  depuis  Tannée  44  et  qui, 
avec  sa  croix  de  Saint-Louis,  a  fait  comme  simple  soldat  toutes 
les  campagnes  dans  le  corps  des  chasseurs  de  Condé.  Il  est  aussi 
faible  de  corps  qu'il  esl  pauvre  et  vieux.  Ses  fils  errent  dans  le 
monde,  sa  femme  et  deux  filles  languissent  en  France.  Je  suis 
allé  le  voir  hier,  et  quand  je  lui  demandai  comment  il  se  portait, 
il  me  répondit  :  «  Je  mets  toutes  mes  peines  au  pied  de  la  croix.  » 
Ccst  un  spectacle  touchant  de  voir  les  larmes  qui  lui  courent  sur 
les  joues,  lorsque  ce  vieux  guerrier  raconte  les  horreurs  de  sa 
patrie.  Dieu  lui-même  les  séchera.  »  (Lettre  de  Frédéric  Stolberg 
à  la  princesse  Gallitzin.  Eutin,  25  mars  1798.  Janssen,  Stolùerg, 
II,  p.  444).  —  A.  C. 

Léon  Faucher,  — «C'était  un  pauvre  écrivain,  publiciste  raté  qui 
de  désespoir  se  jeta  dans  l'économie  politique.  11  avait  été  en 
Angleterre  et  il  avait  pris  l'habitude  de  compiler  dix  livres 
anglais  pour  faire  un  article  français  qu'il  insérait  ensuite  à 
grand'peine  dans  le  Siècle  ou  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Ces 
articles  étaient  régulièrement  bardés  de  chiffres  et  si  ennuyeux  que 
personne  ne  les  lisait  jusqu'au  bout.  Il  fut  donc  cà  et  là  tenu  pour 
un  savant.  Il  était  pour  Cobden  et  le  libre  échange;  c'était  tout  ce 
qu'on  savait  de  lui,  et  cette  spécialité,  cette  marotte  lui  donna 
une  misérable  célébrité.  Infatigable,  il  reparaissait  sur  le  champ 
de  la  littérature  économique  et  bouchait  les  trous  de  la  dernière 
page  des  grands  journaux;  pas  un  lecteur  qui  ne  se  fût  endormi 
sur  son  article.  Qui  aurait  démêlé  un  ministre  de  l'avenir  dans  ce 
chevalier  à  la  triste  figure?  Personne  assurément.  Mais  Thiers 
découvrit  en  lui  de»  dons  estimables  d'intrigue  et  sut  le  mettre 
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à  sa  place.  Faucher  ne  le  trompa  pas;  il  développa  dans  s 
emploi  une  habileté  que  nul  n'aurait  soupronnée.  Il  i>st  BClirel 
ne  connaît  pjis  de  repos.  L«  conspiration,  hi  guerre  de  ptitiliou 
contre  l'assemltlêe  nationale  est  son  ouvrage.  Il  destitue  toas  le 
roDclionnaires  républicaine  elles  remplace  par  les  créatures i 
Louis-Philippe  ci  de  Duchatet,  Il  ordonne  des  visites  doiiiicitiairfl 
diiDS  toute  la  France  et  fait  la  chasse  aux  écrits  socialistes.  1 
dissout  la  (;arde  mobilo  qui  lui  semble  le  dernier  reste  del 
Révolution  et  il  n'avance  que  des  ofliciers  royalistes.  Jamil 
trompeur  plus  pitoyable  n'a  dans  un  (çrand  paya  et  après  u 
grande  révolution  détiéde  cette  Tai^on  la  conscience  d'une  \^tni 
nation  ;  jamais  homme  n'a  Toulé  aux  pieds  de  celte  Tai^on  1 
nom  d'un  gouvernement  républicain.  Mais  jamais  ministre,  pa 
môme  M.  de  Schmerling,  ce  Bdéle  serviteur  de  la  couronn 
d(t  essuyer  des  outrages,  comme  ceux  que  M.  Léon  Faucher  essuîi 
presque  à  chaque  si'iance  de  l'assemblée.  Il  a  été  vraiment  pin 
sieurs  rois  au  pilori,  el  ou  lui  a  jeté  des  accusations  comme  < 
jette  à  ua  mauvais  acteur  des  pommes  pourries  et  des  œuR 
puants.  Pourtant  il  ne  se  démet  pas.  Il  est  Termemcnt  résolu! 
resler  ministre  même  avec  la  minorité.  J'ai  vu  entre  Faucher* 
l'assemblée  des  scènes  de  lutte  qui  étaient  réellement  affreuses 
Faucher  ne  rougit  pas,  il  verdit.  Le  visage  d'une  pAleur  mortelle 
ou  plutôt  d'un  vert  de  mer,  il  est  là,  se  cramponnant  à  In  tribun! 
au  milieu  de  l'orage.  11  a  l'écume  aux  lièvres,  une  froide  sueui 
couvre  son  front,  et  malgré  son  habit  noir  et  sa  cravate  blanche 
lia  l'nir  d'un  criminel  devant  le  tribunal.  Il  balbutie  des  mot! 
pleins  d'une  haine  froide  et  venimeuse,  et  le  mot  «  la  RépubU 
que  a  lui  étouffe  dans  la  gorge  ».  [Alfred  Meissner,  Wt'oltiHfinAn 
Studien  aus  Pnrh.  H.  p.  72-7«).  —  A.  C. 

Mérimée. — a  Je  vis  H.  Mérimée  pour  la  première  fois  il  y  neovi 
roD  trente  ans,  en  petit  comité,  chez  le  préfet  du  Bas-Rhin.  Natu< 
rellement  l'inspecteur  des  monuments  historiques  était,  pendaiT 
son  court  séjour  è.  Strasbourg,  presque  exclusivement  occupé  dfl 
la  cathédrale  et,  quoique  nmateur  de  manuscrits,  il  n'avait  p«l 
de  temps  à  consacrer  aux  modestes  archives  déparlementalea 
Pourtant  il  parla  avec  beaucoup  de  compétence  de  vieilles  papa 
rasses,  et  surtout  des  imp^kts  et  des  rentes  U  la  lin  du  moyca-àgn 
La  redevance  en  poulets  l'intéressa;  on  comprenait  h  l'entenâi 
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|u'il  s'fiUiil  orienté  m^me  duns  celte  purlie  subalterne  de  l'his- 
>ire  locale  ol  qu'aucuDu  des  coridilions  de  la  vie  ne  le  laissait 
ndiflérent.  Avec  tout  cela  il  était  ou  paruissail  l'homme  le  plus 
pie  du  monde.  L'archileclede  la  ville, Frics,  quilavait  accoin- 
>a|^né  plusieurs  années  auparavant  lorsqu'il  grimpa  ii  la  cathé- 
Irale,  me  dit  :  «  Mérimée  sent  et  vit  avec  la  pierre  cisclëe  v.  l'a 
lUtre  archéologue  de  Strasbourj;,  qui  Traçait  également  avec 
auteur  de  Stalteo  Falcone,  me  communiqua  un  propos  Rignriicalir 
le  r  »  Illustre  >>  :  ><  Ce  qui  l'a  frappé  surtout  à  Strasbourg,  ce 
iont  les  bas  bleus  des  vendeuses  du  marche  et  des  femmes  du 
leuple.  «  Nous  reconnaissons  Ih  deux  cùtés  du  caractère  de 
érim<<e  :  le  connaisseur  d'art  et  l'observateur  d(!s  mœurs  de  la 
uc.  Avant  de  venir  h  Strasbourg,  il  n'avait  connu  les  bas-bleus 
|ueparméluphare  et  par  symbole  comme  d'insupportables  dûmes 
le  salon  ;  maintenant  elles  se  présentaient  à  lui  sous  forme  cor- 
torelle,  et  il  considérait  celle  nouvelle  connaissance  avec  une 
laTve  satisraclion.  »  iL.  Spacb,  Zi»- /rfscft.  dci'  wwWfrytcii  fi-nm. 
'.ileralur,  t'isoyt,  p.  3-21-3i2).—  A.  C. 

Atiranda.  —  Il  est  évidemment  question  dans  le  passage  sui- 
'ant  des  ItfeoUttiom  de  France  et  de  Ura/ianl  (d"  30,  p.  508)  du 
élëbre  Miranda,  de  l'aventurier  de  Caracas  qui  avait  servi  dans 
'année  espagnole,  au  Maroc  et  durant  la  guerre  d'Amérique,  qui 
ivait  parcouru  l'Europe,  assisté  aux  revues  de  Frédéric  et  accom- 
lagné  Potemkin  en  Tauride,  qui  avait  noué  des  relations  avec 
es  orateurs  de  l'opposition  anglaise  et  qui  devait  bientôt,  lors- 
ue  Garran-Coulou  l'eut  présenté  à  Pelion,  lorsque  Brissot  et  les 
rirondins  l'eurent  agréé,  obtenir  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
lis  de  lieu  tenant-général  (25  août  et  3  octobre  179â).  Mais  qui 
reconnaîtrait  sous  le  nom  de  Moifnda'^  »  Depuis  trois  ans, 
irit  Camille  Desmoulins,  il  y  a  à  Londres  un  Mexicain  très  ins- 
ruit,  plein  d'ardeur,  un  des  héros  de  la  liberté.  Il  se  nomme 
foienda.  Il  esl  tits  d'un  gouverneur  et  ne  cesse  de  solliciter 
Luprès  du  Parlement  le  grand  procès  de  l'Amérique  méridio- 
laie,  contre  des  despotes  qui  nont  d'autre  titre  que  la  grande 
iharte  si  absurde  d'Alexandre  VI.  L'Amérique  espagnole,  répète- 
il  sans  cesse  aux  Anglais,  n'attend  de  vous  que  de  dire  soyi 
lAr«,  et  elle  crtt  libre  :  une  escadre  sur  nos  côtes,  pour  écarler 
roa  tyrans  d'Europe,  est  tout  ce  que  nous  vous  demandons.  Il  ne 


n'en  ralliil  (|tie  d'un  jour  (|u«  [a  deraiérc  însurrectîoD  ne  réu»iil 
Oa  vil  loul  à  <'uup  sortir  di*  brrre  soixaDle  mille  ÎDaur^çeuts  armés. 
Huis  ou  !t'<^Uiit  conUé  à  nn  praire  qui  lr«bil.  ■•  —  A.  C. 

Oudinol  en  l'if'i.  —  a  [1%  a  <)uclquos  jours  (ju'il  est  arrivé  ici 
lin  Dummv  Oudinol,  qui  èUII  accoiupa^v  «l'un  Irompett»,  qui 
hvf,\  dit  lieulunant-cfilonel  au  serric«  d«  la  Hepuklîqtie  et  ctuir)té 
(le  dtlH'-thcs  pour  liî  dut  de  Brunswick.  S'il  a,  en  effel,  (tousiié  so 
ruulii  Jusqu'au  qijnrlifr-jîénèral,  M.  Ip  priocf  de  Kl-uss  nura  sans 
doute  l'honneur  de  reodn- coii>i>Ic  ft  V.  K.  de  l'objet  de  la  mission. 
Mais  des  inrormatJons  que  j'ai  prises  scmblunl  veuir  il  l'ajipui  de 
c«  qui  m'a  été  assuré  par  plusieurs  personue.<>  :  t'est-ù-dire  que  « 
oafiunut.  abandouné  â  sa  lionne  Toi,  aprt>s  avoir  passé  la  nuit 
dans  la  Torteresse,  a  repris  le  lendemain  le  chemin  de  France  ;  en 
sorte  qu'il  ne  parait  élre  venu  dans  les  environs  que  pour  prolilçr 
des  faeîliléa  qu'on  y  trouve  pour  espionner  et  tirt- r  des  habilanls 
tous  les  éclaircissements  qu'ils  sont  en  étal  de  donner.  11  semit 
peut-être  très  à  désirer  qu'on  s'en  tint  ici  un  peu  davantage  &  la 
stricte  observanre  des  prëcaution.s  usitées  en  temps  de  guerre, sur 
lesquelles  l'on  somble  s'être  déjfi  plus  d'un  fois  relâché,  nommô- 
menl  en  ftiveur  des  prisonniers  qu'on  prélettd  avoir  des  conioiu- 
nicalions  avec  nos  troupes  et  dont  les  oiriciers.  au  moins,  logeaDt 
cher,  les  bourgeois  et  se  promenant  sur  parole  purtontît  leur  gré, 
sèment  avec  zèle  des  propos  l'url  dangereux  dans  nne  proviocu 
qui,  quoique  en  général  moins  mal  intentionnée  que  d'autres  i 
Irées  des  Pays-Bas,  ne  laisse  pas  de  renfermer  bien  des  gcnsdonl 
les  Benliments  peuvent  être  regardés  comme  plus  que  i^uspocls.  * 
(ThugiJl  à  Philippe  Coben7.l.  Luxembourg,))  novembre  ITM.  Vive- 
not.  Vcrtraulkhe  Briefn  d-:s l'Wiherrn  voii  ThugiH.  I,  p. 9..  —A.  C. 

Piel-Ckamhelk  et  Marif-Antniin-lle.  —  Piet-Cliambelle.  com- 
missaire ordonnateur  U  l'armée  de  l'Ouest,  a  publié  en  1794  un 
Mémoire  jiislidcatiruii  il  nous  apprend  qu'en  1791,  il  était  rédac- 
teur d'une  rcuille  périodique  intitulée  Affiehr»  palrioliquet  du 
d'^parlement  des  Heux-Sfti-ei.  11  y  déclare  également  quU  e«l 
l'auteur  d'un  pamphlet  contre  Marie-Antoinette  :  •  Si  c'est  sui 
écrits  qu'un  veut  me  juger,  je  prourerai  qu'ils  sont  tous  marqué^ 
au  coin  de  la  iiioralitô:  je  démontrerai  par  l'iix  que  je  n'ai  jamaJi 
été  un  do  ces  esclaTCS  rampants  au  pied  du  lri'*ne.  Qu'on  ouTrt 
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be  brucliure.  imprimée  en  1188,  connue  de  toute  la  France,  cl 
■tîlulce  La  reine  d^voU^e,  el  on  y  verra  avec  quel  mépris  j'y  par- 
pis  de  celte  femme  dont  les  vices  el  les  crimes  ont  si  longtemps 

Mt  le  malheur  de  mon  pays.  Cet  ouvrage,  quoique  anonyme, 

s'appartient;  il  fut  imprimé  à  Niort,  che^  LeTraDc,  et  cent 
moins  constateront  que  j'en  suis  l'auteur.  »  {Mémoire  de  Piet- 

UiambetU,  p.  13).  —  \.  C. 

I  Hobespletrv  chez  Duplaij.  —  «  Duplay  avait  loué  «  h  Robespiefre 
I  l'alné  et  le  jeune  pour  le  terme  et  &  compter  du  premier  octobre 
imil  sept  cent  quatre  vingt  treize,  vieux  slile,  le  petit  apparte. 
I  ment  5or  le  derrière  oii  nous  sommes,  tout  meublé,  ainsy  qu'un 
I  appartement  du  corps  de  logis  sur  la  Rue  non  meublé,  le  tout 

I  moyenuant  la  somme  de  mille  livres  par  an  et  ce  sans  bail  (1), 
Letc.  ■  {Ch.  B-,  Notfi  hiitoriquea.  dans  la  Revue  des  conférences  et 

»  arli  du  23  janvier  1879,  p.  203).  —  C.  V. 

Sa'tnt-Jusl  fil  Mabbj.  —  "  Le  Comité  de  salut  public  avait  fait 
leheter  un  exemplaire  des  Œuore»  complètes  de  Maf/lij,  pour  ser- 
r  de  délassement  à  s>;s  membres,  dans  les  courts  instants  de 
foiBir  que  leur  laissaient  leurs  nombreuses  occupations.  Un  jour, 
l'un  d'entre  eux  s'étonna  de  trouver,  dans  les  écrits  de  ce  philo- 
sophe, un  passa^çc  où  l'auteur  des  Entretiens  de  Phocion  se  pro- 
nonçait pour  l'intervenlioD  des  idées  religieuses  et  de  la  sanction 
jdîvtno  dans  toute  organisation  sociale.  II  Ht  part  de  sa  surprise  à 
run  de  ses  collègues,  qui  la  partagea.  Saint-Just,  qui  était  pré- 
jlBtit.  demanda  à  voir  le  livre,  le  lut  attentivement,  et  l'emporta, 
près  avoir  laissé  entrevoir  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  se  ranger  & 
Kopinion  de  Mably.  Ce  fut  quelques  jours  après  que  Robespierre 
résenta  son  projet  de  ffte  d  CÈtre  tupréme.  Le  membre  du  Comité 
ke  salut  public  qui  m'a  rapporté  ce  fait,  et  qui  est  précisément 
islui  qui  montra  tant  de  surprise  de  la  religiosité  de  Mably,  croit 
que  celte  circonstance  seule  amena  la  proposition  de  Robespierre. 

II  me  semble  plus  naturel  de  penser  que  Saint-Just  ne  s'empara 
(lu  volume,  dont  quelques  phrases  avaient  ofTusqué  ses  deux 
collègues,  que  parce  qu'il  trouva  dans  Hably  une  autorité  de  plus 


I  (I)  l>e  bnil  coDclu  entre  t>uplty  p\  les  deux  Hulwspierrs  se  [rouvail  aux 
rcbloai  de  Ilifltel  Ae  Ville  el  a  péri  dans  l'incendie  de  tSH .  Ce  trugment  a 
lé  eopli-  par  M.  iteïuuiunl  avaul  la  deiitrurUon  des  .Iri^hlvca.  ~  V,.  V. 
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vn   Taveiir    des    ploni)   qu'il    méditait  alors,   sans  doute.  avA 
Robespierre.  »  [Bi'futiil'wn  de  V llhlo'u-e  dt  France  de  fahbf  U^ 
Moiilgaillard,  par  M.  Urnimll  ite  Louze  [Laurent  de  TArdèche], 
p.  :tai-33:2).  —  C.  V. 

On  Serret,  On  sait  que  M.  de  Serres  tilait  (commissaire  ext^Bu^ 
dinaire  ft  l'armée  de  l'Est  en  1870;    nous  avons  dit  de  lui  dans 
nolFC  Guerre,  p.  215-3)11,  qu<!  "  ce  grand  Jeune  homme  înlelliguot, 
réfléchi,  modostc,  doué  d'une  grande  puissance  de  travail,  plein 
de  ressources  et  de  vues  justes,   n'avait  guère  d'autre  déraul(]ue 
d'exiger  de  ses  enlours  sa  propre  énergie  et  son  ardente  aclivitA  >, 
qu'il  0  avait  en  poche  la  révocation  de  Bourbaki  »  et  qu'il  «  était 
prêta  la  siffnifierau  moment  opportun  s.-  Dans  l'urtide  qu'il  u 
consacré  au  livre  de  Huns  Fjtbricîus  sur  l'armée  de  l'Est  {Lilera- 
rischts  Zmiralblati,    n"  6),  M,  H.   Varnhagea    donne  quelques 
détails  sur  M.  Auguste  de   Serres-Wieczfllnsky  :  u  \\  était  né  te 
28  juin  1811  ftBayonne  et  devint  ingénieur  desponts-et-chaussé^H 
En  1867.  il  entra,  comme  secrétaire    de  l'exploitation,   dan^H 
société  des  chemins  de  fer  de  l'Etal  k  Vienne  qui  était  alors  eaj^| 
rement  sous  l'inlluence  française,  et  diÏ3l8(i6  il  Tut  promu  inspee* 
leur  général  et  fondé  de  pouvoirs  du  direcleur  central.  Le26  sep- 
tembre 1870,  il  obtint  un  congé  et  partit  aussitôt  pour  la  France. 
Le  1^  mai  1H71,  il  rentrait  à  Vienne  dans  son  cercle  d'activité  an- 
térieur, mais  passait  au  service  des  constructions.  EnlS75,  il  était 
jL  la  télé  de  la  direction.  C'est  sous  son  administration  que  furej 
bâties  la  gare  de  l'Ouesl  à  Itudupest  et  nombre  de  lignes  forrri 
On  le  rRprésenle  comme  un  Français  de  pied  en  cap.  aimable, 
vial  et,  dans  sa  langue  maternelle,  orateur  plein  de  feu  >. 


Sieys  ou  Sieyei.  —  On  lit  au  ptocôs-verbat  de  la  Constituai 
no  aai  (Séance  du  26  juin  1700),  p.  10,  cet  erratum  : 

'<  N"  315.  Séance  du  jeudi  10  Juin,  au  soir.  M.  Bonnav,  prt 
dent,  liiez  Sisvs,  Président. 

«.  N°  310,  page  32  à  la  signature,  an  lieu  de  l'abbé  Sievbs,  i 

SiEYS.  » 

Ces    corrections  onl   élé  évidemment   faites    par   Sieys 
môme  (1).  —  A.  Mr. 


{1}  11  n'eit  pu  inutile  du  rappeler  à  ce  prupnsquc  ilani  la  tamillc  de  Si 


.V""  de  Slarl  et  GulUaitme  Schkijel.  —  «  Le  14  ou  15  de  ce  mois 
BUbele  vient  tout  essoulHée  me  dire  qu'une  dame  avei-  tout  plein 
de  gens  descendait  d'un  grand  carrosse,  et  s'appelait  M"'  de  Slai-I, 
et  me  demandait.  C'était  elle,  Sclilegel,    et  sa  tîlle,  et  aaa   (ils 
cadet.  Elle  restait  de  8  heures  1/2  Jusque  prës  de  midi,  et  la  con- 
versation était  variée,  vive,  tranquille  tour  â,  tour.  Le  temps  m'a 
^Daru  très  court.  Elle  est  précisément  comme  je  me  la  figurais. 
^^Beaucoup  d'esprit,  une  charmante  facilité  dans  la  conversation, 
^Ba  tact,  de  la  sensiliilité,  un  intérêt  général  pour  les  sciences. 
^^lle  parle  bien,  mais  elle  écoute  tout  aussi  bien.  Elle  est  équi- 
table dans  ses  opinions,  et  franche,  lorsqu'elle  les  sent  être  per- 
sonnelles. Je  m'informais  de  M"*  Brun.  Elle  me  dit  :  n  M""  Brun 
est  A  Rome;  elle  m'a  envoyé  récemment  un  poème  que  les  cir- 
constances lui  ont  inspiré  ;  elle  croit  que  la  ruine  de  l'Angleterre 
doit  sauver  le  continent,  elle  l'appelle  dans  son  poëme  ;  mon  avis 
est  opposé  au  sien,  u  C'est  parler,  cela.  Ayant  parlé  sur  les  nations 
allemande  et  française,  elle  résumait  parfaitement  le  caractère  de 
notre  discussion  en  disant  qu'elle  trouvait  les  Français  tellement 
kation  que  toute  individualité  s'effaçait  parmi  eux,  tandis  que 
armî  les  Allemands  il  y  avait  tant  d'individualité  qu'ils  nepou- 
■aient  se  former  en  nation.  La  délinilion  m'a  paru  très  juste. 
Elle  m'a  parlé,  très  en  passant,  de  M"*"  de  Charrière,  avec  estime 
Bst  intérêt.  Schlegel  a  publié  un  ouvrage  français,  un  rapproche- 
pent  delà  /'/i''(fiv?d'Ëuripidc  et  de  Racine;  naturellement  que  le 
Pcrnier  a  tort.  M""  de  Staël  m'assurait  que  Schlegel  écrivait  le 
s  correctement,  le  plus  élégamment.  Constant  a  composé  une 
igédie  française,  soumise  ft  l'unité  de  la  scène  et  du  temps,  dos 
trois  pièces  de  Wallemtàn  de  Schiller,  et  s'est  rendu  à  Paris  pour 
l'y  faire  jouer;  elle  doit  être  distinguée  pour  les  vers  et  la  cons- 
truction. Schlegel  s'est  conservé  tout  allemand,  professant  de  ne 
pas  goûter  du  tout  les  Français,  mais  parlant  bien  leur  langue  et 
les  jugeant  équltablement  tant  que  l'occasion  s'offrait,  n  (Thérèse 
LHuberàsa  fille  Thérèse,  24  décembre   1807;  lettre  en  français, 
|cr.  L.  Geiger,  nere«  tfwA«*,p.  166-168).  —A.  C. 

Siti.  ïl  qui!  Joit 
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A.  AuLtnn.  Taine  biBtorien  de  la  Révolution  française.  PjriiJ 
Colin.  IflOÎ.  XI  et  333  pngea  in-W, 

Ce  n'ea  pfts  aux  (^rudits  ni  même  am  travailleurs  sérieux  qu'il  U 
démcintrer  la  friigilili'  de  l'Oeuvre    historique  J'Hippolyle  Taine.  1 
hrimmes  nussî  qutilifl^s  que  MM.  Allierl  Sorel  et  Charles  Seignobos  s 
ont  depui»  longtemps  signale  les  lacunes,  les  poitis  pris,  les  errenn 
■  M.  Taine,  écrivait  Albert  Sorel,  en  1878,  a  né;;lig(^  sy»lémaUqueme| 
les  Mes  notjles  et  les  cHlH  presligieux  de  ce  temps  d'inespérii 
sans  doute,  muta  da  fiC'nérosili^,  d'eDlUoQsîasme  et  de  ):randeur,  irumni 
disait  Tarquevi1le..(l|  >  U  n'a  pas  écrit  l'histoire  de  lu  Révolution,  ajoih 
tait  Sorel,  il  en  a  fait  la  palkologie.  H.  Ch.  Seignobos,  dans  une  ëtude  ti 
fouillée  et  très  pénétrante  |2),  découvrait  h  la  racine  de  tous  si 
ments  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de   la  Révolution,  le  préju) 
conservateur,  l'oduiiration  île  la  ploutocratie  anglaise;  il  di'moncait  ai 
(généralisations  oulranci^rcs.son  itinonince  de  l'histoire  conlemporiUat 
Bon  inexpérience  du  travail  historique,  le  peu  de  solidité  de  son  appara 
scientiUque,  etc.  Plus  récemment,  M.  P.  I.auombe  dans  un  livre  d'uni 
rrilique  aigu^,  que  H.  Aulard  ne  semble  pas  connaître,  ruinait  la  répi 
lation  scientillque  di-  Taine  •  historien  des  littératures  "  0).  En  dip) 
des  réserves  et  des  censures  des  hommes  compétents,  les  Origines  de  M 
France  contempoiaine  ont  atteint  un  nombre  considérable  d'éditiaM 
(plus  d'une  vingtaine).  Elles  ont  exercé  et  elles  exercent  encorv  sur  ^ 
masse  des  Français  simplement  cultivés  une  inlluencc  qu'on  peut  tr« 


\l)  Htvue  Criliiiuf,t.  xuv,p.37  elBUiv. 

i3)  Hûlûiit  de  la  languf  »l  lit  la  lilUralurt  fraiiiiiintM  parue  soui 
liixi  de  M.  Petit  de  Julleville,  I.  VIII,  p.  SIS  et  sujv. 

IJ)  La  ps'jchologie  lit»  initieitlit'  tl  dm  soeiélét  rhn  Taintf  hirinrit 
léralm-a.  Paris.  Alcut.  1800. 


fer  rdchi^use.  M.  A,,  chez  i|ui  riilsloiien  se  duubk'  il'uti 
iTisé.  s'esl  proposa  Je  l'ombattre  la  répulation  persislaiile  ilun  mauvais 
Ivre  en  le  dissi=quunt  chapitre  par  citapitre,  page  par  page,  phrases 
r  phrases,  pour  riostruction  et  lu  {ïoérisun  du  public  lettré  comme 
ta  public  savant.  Ses  devanciers  n'avaient  signalé  les  défauts  de  Taine 
e  de  haut  et  en  lïros.  Celte  fois,  l'ouvrnjie  suspect  csl  soumis  ii  une 
critique  flystématiquti  (lui  li-  prend  curpa  à  corps. 
La  place  me  manquerait  pour  énumérei'  toutes  les  iléirouverles  peli- 
uf^raudes  qu'a  faites  M.  A.  au  cours  ilc  son  patienl  et  minutieux 
Hcamen.  Il  me  aullira  de  dire  que  iu  cnndainnalion  sévtre  [[ui  termiue 
a  réquisitoire  paraîtra  aux  plus  difliciles  fondée  en  <lroil.  Désormais 
e  pourra  plus  lire  les  Oriuines  que  l'erraluiu  de  M.  A.  ù  la  main. 
Faut-il  arrêter  1&  ce  compte-rendu  et  luisscr  croire  que  l'erralum  en 
piestion  est  ahïnlumenl  sans  reprui'heV  Avec  toute  lu  déférence  qu'on 
[«îtâuii  malUe  qui  vous  a  beaucoup  appris,  je  dirai  franchement  ma 
»Dsée. 

En  jugeant  l'uïuvre  de  Taine,  H.  Aulurd  n'a  pas  asseï  tenu  compte 
sa  date.  11  l'examine  comme  si  elle  était  parue  d'hier,  comme  si  son 
itenr  avait  été  formé  aux  bonnes  méthodes  qu'on  enseigne  aujour- 
kui  à  la  Sorbtiime  mais  qu'on  n'y  enseiii'nail  pas  en  ce  temps-lfi.  Il 
lile  Taine  comme  il  Iraileruil  un  candidat  au  doeloral  te  jonrde  sa 
lUtenance.  Ses  appréciations  paraîtront  manquer  sinon  d'iiidul(;euce 
l'indulftence  n'est  jamais  due  —  du  moins  du  recnl  historique  et  du 
ialivisme  qui  expliqui-n(  et  tempèrent.  Sil'influence  de  Taine  est  tou- 
m  actuelle,  son  livre  est  iléjâ  bien  loin  de  nous.  A  l'époque,  l'appa- 
lil  scientiQque,  si  défectueux  qu'il  soit,  dont  il  le  pourvut,  était  ce- 
lOdant  une  nouveauté  grande  et  louabli^  —  M.  Aulurd  lui-même  en 
invienl,  tout  au  moins  pour  le  volume  de  l'Ancien  Régime  (p.  33-3i]. 
nous  pouvons  aujourd'hui  relever  les  erreurs  de  Tainr,  c'est  que 
.ine  loyalement  a  fait  effort  pour  donner  ses  sources,  souci  iiue  n'a- 
ient guère  ses  prédécesseurs.  De  quelle  sévérité  n'aurait  pas  dû  s'ar- 
sr  II.  A.  si  nu  lieu  de  prendre  Taine  pour  sujet  de  sa  dissection,  il 
ait  choisi  Thiers  ou  Hîchelet  ?  Si  M.  A .  a  choisi  Taine  et  non  celui- 
ou  caluî-là,  ce  n'est  évidemment  pus  sans  raison,  mais  celli'  raison 
l^lle  purement  d'ordre  scientifique  ?  I.c  meilleur  moyen  de  dissiper 
I  légende»  ayant  cours  sur  la  Révolution,  -c'est  d'en  récrire  l'histoire. 
,  Aalard  ne  veut  pas  avouer  que  son  livre  est  en  un  sens  un  livre  de 
mliat.  Il  se  croit  sur  d'être  Impartial.  Il  le  dit  seulement  un  peu  trop. 
Comme  il  a  soin  d'en  avertir,  H.  Aulard  s'est  surtout  proposé  d'exa- 
iner  les  sources  de  Taine,  la  valeur  de  sa  documentation. 
Les  idées  philosophiques  qui  ont  tenu  une  si  grande  place  dans  la 
|«  de  Taine  et  ilan^»  sys  teuvre»,  son  système  historique,  ses  liaisons 
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liolitiques,  etc.,  tout  cela  ii'ot  louclir  tiu'eu  p'issani  et  irhs  viti*.  C'«4 
moins  l'auleur  que  lœuvrf^  qui  est  critiquée.  L'auteur  pQOrlaiil  ta) 
comprendre  l'œuvrR.  l'n'ieiidre  que  la  Coinman»  seule  et  le  t 
ijuVIle  a  causé  h  Taine  a  cliangi-  le  cour»  de  si's  idées  politiques  m! 
une  vue  trop  sommaire  et  partant  inexacte  |p.  1S-17|.  J'ai  esuyi^  dt 
montrer  ailleurs  (1),  à  l'aide  de  sa  cortvsponiJance,  que  Taiue  n 
attendu  1870  pour  avoir  peur  du  itocialisme  et  que  sou  trac,  puisque 
trac  il  y  a,  date  ru  réalité  d«  juin  414.  Il  m'u  semblé  qua  la  vie  politique 
de  Taine  présentait  une  cuntiuuilé  remarquable. 

Quand  H.  Aulard  écrit  (p.  3)  jjue  "Taine  n'eut  pas  tout  d'abord  l'idê 
de  l'bistoire  scientifique  »  et  quand  il  invoque  k  l'appui  de  cejugeDici 
VEttaitur  rile-ticc,  j'hésite  h  croire  que  M.  Aulard  ail  lualteativejne] 
cet  Bmoi,  dont  la  première  partie  est  justement  consacrée  h.  CHtttoil 
comidérie  comme  scienct,  considérée  comme  une  science  exacte.  Ou 
retrouve  en  |;>erme  toutes  les  idées  Tondamenlales  de  la  ttiéurie  htsli 
rique  de  Taine. 

Ce  qu'il  y  a  précisément  de  plus  vivant  dans  cette  théorie,  c'est  pet 
y*ti-e  celle  conception,  reprise  aujourd'hui  par  les  eociolo^iues  de  11 
cole  de  H.  Durkheim,  que  l'histoire  doit  emprunter  aux  teienoa  ne 
Tftles  leurs  méthodes,  afin  d'aboutir  elle  aussi  k  des  lois.  Pour  écar 
l 'assimilation  de  l'histoire  aux  sciences  de  la  nature,  il  ne  suffit  pea 
?tre  pas  de  répéter aprËs  M.  Seignobos  que  l'historien  n'opère  que  si 
des  images  et  sur  des   images  défectueuses   (p.  5).  Les  disciples  i 
SI.  Durkheim  répondent  victorieusement  qu'en  toute  science  o 
père  jamais  que  sur  des  images  (â).  En  tout  cas,  l'examen  des  théorl 
hisloi'iques  de  Taine  mérite    mieux  qu'une    réfutation  de  queli]q 
lignes. 

M.  Aulard  avail  hilte  d'en  venir  h,  ce  qui  éluit  sou  objet  propre  '. 
critique  des  Origines.  11  n'a  pas  suivi  dans  celte  critique  U'ord 
méthodique.  11  aurait  pu  grouper  dans  des  chapitres  différents  : 
sources,  l&iiritiqUe  des  sources,  l'emploi  des  sources,  la  compiMiliiï 
le  récit,  etc.  Il  a  préféré  analyser  chaque  chapitre  de  chaque  volui 
et  donner  immédiatement  toutes  ses  remarques  de  toute  sorte.  Il  a  4 
amené  ainsi  h  refaire  en  quelque  manière  morceau  par  morceau 
récit  de  Taine  et  son  livre  d'aujoui-d'tiui  est  k  un  certain  point  de  i 
un  complément  de  son  (irand  ouvrafjp  $ur  l'Ilisloire  politique  de 
ilévolulion.  Personne  ne  s'en  phiindra!  L'ordre  adoptt';  avait  cependnfl 
des  inconvénients.  Il  exposait  fi  dos  rt^pétilions  fréquentes.  Les  mèuH 

(I)  Revue  d'Rialoire  moderne,  t.  VIII.  p.  25»-26i.  Wlicle  »iir  Taine. 

(ï)  Kr.  Simiand.  Mithode  historique  et  scieuce  sociale,  Jans  Revue  tlety\ 

thiae  hintofii/ue,  mns. 
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critiques  reviennent  sans  cesse  et  le  talent  de  M.  Aulard  ne  suffit  pas 
toujours  à  en  varier  l'expression .  Il  en  a  lui-même  conscience  (1)  et  il 
s'en  excuse  en  expliquant  qu'il  a  voulu  préparer  l'édition  critique  do 
Taine.  Le  danj^er  était  d'être  entraîné  à  grossir  l'erratum.  Certaines 
remarques,  tolérables  dans  un  commentaire  au  bas  d'une  page,  parais- 
sent des  chicanes  quand  elles  s'étalent  dans  un  livre  et  qu'elles  forment 
une  partie  de  sa  substance. 

Pour  déterminer  l'étendue  de  la  documentation  de  Taine,  M.  Aulard 
emploie  deux  procédés.  Il  fait  le  compte  des  cotes  d'archives  qui  gar- 
nissent chaque  chapitre  et  il  se  reporte  —  mais  plus  rarement  —  aux 
feuilles  de  travail  de  Taine  conservées  au  palais  Soubise.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  tirer  de  ce  double  examen  des  résultats  trop  rigou- 
reux. Les  références  ne  mesurent  pas  toujours  exactement  la  docu- 
mentation d'un  auteur,  surtout  d'un  auteur  qui  travaillait  comme 
Taine  avec  une  sorte  de  fièvre  désordonnée.  Taine  a  bien  pu  faire  des 
lectures  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  matérielles  à  l'impression  de  son 
livre,  soit  distraction  et  négligence,  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  surchar- 
ger son  texte,  soit  pour  toute  autre  cause.  Les  feuilles  de  travail  elles- 
mêmes  ne  gardent  pas  la  trace  de  tous  les  dossiers  communiqués  aux 
travailleurs.  Aussi,  quand  Taine  affirme  «  qu'il  a  lu  la  correspondance 
des  préfets  de  trois  départements  pendant  huit  ans  »,  je  ne  vois  pas 
de  raison  valable  de  mettre  sa  parole  en  doute  (p.  20).  Les  relevés  de 
M.  Aulard  ne  peuvent  avoir  qu'une  valeur  approximative. 

Taine  écrit  à  Georges  Brandès  qu'il  trouve  aux  Archives  «  la  corres- 
pondance manuscrite  des  ministres  et  de  tous  les  administrateurs, 
gouverneurs,  intendants,  commandants  militaires,  officiers  munici- 
paux, etc.,  depuis  1789  jusqu'à  1793  et  au  delà  ».  M.  Aulard  rectifie 
aussitôt  :  a  Soit  dit  en  passant,  personne  depuis  n'a  pu  remettre  la 
main  sur  ce  bloc  de  documents,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'ima- 
gination de  Taine!  »  (p.  21).  Mais  M.  Aulard  ajoute  en  note  :  «c  II  y  a 
des  lettres  des  ministres,  d'intendants,  etc.,  mais  point  de  suite  com- 
plète ».  Alors?  à  quoi  bon  la  première  rectification?  Est-ce  que  Taine, 
clans  une  lettre  familière,  était  tenu  de  parler  avec  une  précision  abso- 
lue et  de  donner  des  cotes  d'archives  ?  A-t-il  même  laissé  croire  à 
M.    Brandès  que  la  série    des  correspondances  qu'il  consultait  était 
complète  ? 
Je  ne  relèverais  pas  cette  chicane,  si  elle  était  unique  ou  exception- 

(I)  Cf.  p.  327.  Entre  autres  raisons  pour  lesquelles  il  n'a  pas  critiqué  l'éru- 
dition des  deux  derniers  volumes  de  Taine  M.  A.  donne  celle-ci  :  «  N'ayant  à 
relever  que  le  même  genre  de  lacunes,  le  même  genre  d'inexactitudes,  le  même 
genre  d*abus,  cette  critique  serait  par  trop  monotone  et  fastidieuse  ». 
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iirllu  :  il  ne  me  convioul  pas  d'appliqui.-r  &  M.  Aulanl  la  criliqui'  i\n"S 
iippli(}ue  à  Tahie,  mais  il  y  en  n  U'aulr^-s.  Je  tourne  d<-tiit  pajiM.  Tuin« 
a  tiadalt  en  l'ahnlg^'nnl  unr  cnrrt-spiindance  d'une  tlamn  anglai: 
nyinu  quia  \ityagi  en  France  ilc  nos  à  i'9'à.  Cetti>  correspondu  net 
avait  éli' éditée  à  Londres  en  IT'JI  pai' un  publiciste  qtti  sigur  John 
tiifTord.  M.  Aulardi'eproche  à  Tain?  d'avoir  cru  à  l'authenticité  de  cpIK 
tnrrespondiincp.  Il  n'y  croit  pas,  lui,  pour  deux  raisons,  la  pn-mii-rt 
parce  qui-  l'édilnur  Jiilin  GilToi-d  s'appelait  de  son  vrai  nom  Jnfav 
Bichard  (îrcen,  la  seuonde  purci-  que  dans  la  préface  de  ce  nilTord,  I 
entrevoit  •  commo  un  sourire  inmiiiue  de  mystillcation  ••.  (ks  des 
raisons,  je  l'avouerai,  me  [laiais^ent  l'une  et  l'aulri*  trS»  Taililes 
beau  chercher  à  découvrir  le  «onrire  Ironiquf!  qu'r^ntrevoit  M.  i 
ne  i-éusfiis  pas  à  le  faire  apparaître  entre  les  li^es.  Quand  ù  Cifford 
te  n'était  pas  la  prcmiiïre  fois  qu'il  signait  de  ce  pseudonyme.  Cm» 
bien  de  littérateurs  et  di;  puhlicisles  qui  eu  uscat  de  mému  sans  qu'oi 
soit  en  droit  de  les  Imiter  de  faussaires  ou  de  mystilicatenrs'.  Cetli 
phrase  de  M.  Aulard  est  singulière  :  ■  11  ICifTord]  aimait  donc  l 
faux-nei:  et  rien  n'indique  qu'il  fût  ini;apabje  de  ces  superdieriB 
littéraires  auxquelles  le  publie  d'alors  élail  si  indulgent  ou  plut6 
si  sympathique  »  |p.  25).  Rim  n'indique  est  un  rhef-d 'ti-uvre  !  N'esta 
donc  plus  à  l'accusateur  &  fuire  la  [>reuve  de  son  accusation  '!  Pauvfl 
(•ilTord  qui  n'a  pas  pr^vu  d'avance  qu'il  serait  un  jour  occusi'  < 
supercherie  ! 

Je  lounie  encore  quelques  pageij.  Tuine  a  fait  partir  de  la  date 
ISOB  le  régime  moderne.  M.  Aulard  interroge  :  t  pourquoi  I60S  plulQ 
que  ISOO  ou  1804?  >  <p.  29).  Probablement  parce  que  le  mol  < 
Députilique  a  subsisté  sur  les  monnaies  et  dans  les  actes  officiels  jiu 
qu'au  I»  janvier  1808.  Mais  que  Taine  ait  choisi  ce  point  do  diip&rl  • 
un  autre,  qu'importe?  En  histoire,  toute  coupure  oh  l'on  o  logique  i 

Chicanes  aussi  aui  pages  36  et  37.  «  Pourquoi  Taine  a-t-il  préféré 
série  H  lit  (copies)  k  la  série  11»  loriginauxl'i  »  Probablement  f 
qu'on  ne  lui  a  signalé  et  communiqué  que  les  copies.  Cest  tt.  Boula 
qui  a  répondu  aux  demandes  qu'il  formulait  sur  su  feuille  de  trava 
il.  Aulard  fait  cette  remarque  :  d  On  ne  peut  pas  dire  que  H-  Bout» 
fût  spécialiste  en  ta  matière  >.  C'est  possible,  mais  y  avait-il  quelqu*! 
à  celte  date  qui  fiH  vraiment  spécialiste  en  cette  mali^re  dans  le  p 
sonnel  des  Archives  et  est-ce  la  foute  de  Taine  si  M.  Itoutaric  | 
l'ciait  pas  ?  Taine  aarait-lt  connu  l'existence  des  miuules  qu'il  u'auri 
commis  qu'une  faute  presque  cornante  en  néfjligeant  de  s'y  reporte 
Je  me  suis  rendu  compte,  en  utilisant  les  précieux  recueils  de  M.  Al 
tard  sur  l'esprit  public  A  Paris  sous  le  Directoire,  qne  ses  aaxili&ir 
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ivaienl  plu>  iI'ufiG  Tois  transcril  les  imijiU's  nu  lii'ii  lU's  minutes,  dont 
|Is  uublienl  1m  voriantiis. 

M.  Aulard  pi'ouve  racilcmonl  que  Taiiio  n'a  ronsnlit-  qu'une  faible 
^rlie  des  séries  des  Anliivps  nationales.  Uais  quel  est  l'hiBlorien,  je 
B»  dis  pas  du  temps  de  Taine,  mais  de  l'Iieuie  ncluelle,  qui  les  a  con- 
sullées  louLes  ? 

Taine,  en  reproduisaul  mit?  citation  de  M"»  de  Gculis,  n'a  pas  mis 

s  italiques  à  un  mot  qui  Ips  comportait.  I)i>  ce  qui  peut  n'être  qu'un 
os  môme  qu'une  né^fligence  de  prote,  M.  Aulard  lire  aussilAt 
Ides  déductions  dé  fa  va  rallies  (p.  41). 

A  la  pa^e  siiivunte,  M.  Auturd  reprend  Taine  f  l  l'iippelle  professeur 
h  propos  d'une  omission  de  mot  qui  peut  s'expliquer  elle  aussi  par  une 
pie  inadïi'rtarice.  Il  g'agil  d'une  lettre  d'un  i:urt'  de  Tournine  qui  se 
plaint  de  son  logement  :  «  Le  presbytère  ne  ressemblerait  qu'à  un  sou- 
iten-uin  Aumide  et  hideux  s'il...  ».  Taine  a  imprimé  la  phrase  sons  te 

LOt  humide.  H.  Aulard  l'accuse  en  conséquence  de  pratiquer  «  l'amé- 
lioration littéraire    des  documents   a    (p.    42).  C'est  un    Lien    gros 

proche  pour  une  omission  sans  importance,  mi^me  au  point  de  vue 
liltérHÎre.  Je  ne  puis  d'ailleurs  oublier  qu6  H.  Aulard,  en  rajeunissant 
Bystématiqucmcnt  l'orthographe  et  la  syntaxe  des  textes  révolution- 
naires qu'il  publie  ou  qu'il  fait  publier  sous  sa  direction,  encourt  pré- 
cisément le  reproche  qu'il  fuit  i!i  Taine. 

Je  vois  un  peu  plus  loin  (p,  4S)  que  Taine  est  tancé  pour  avoir  pris 
&  son  compte  le  passage  suivant  de  Gouverneur  Morris,  écrit  le 
M  avril  l"89  :  «  I.ii  grosse  mas^se  du  peuple  n'a  pour  religion  que  ses 
prêtres,  pour  loi  que  ses  supérieurs,  pour  morale  que  son  intérél; 
voilà  les  (-n^atures  qui,  menées  par  des  curés  ivres,  sont  maintenant 
sur  le  |:;rand  chemin  de  la  liberté;  et  le  premier  usage  qu'elles  en 
funt,  c'est  de  s'insurger  de  toutes  parts  parce  qu'il  y  a  disette  ".  «  Tout 
homme  non  passionné,  dit  M.  Aulard,  rira  de  ce  radolaKc  préten- 
tieux •  .  Au  risque  de  passer  pour  passionné,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
k  rire  de  ce  lémoijtuaite.  fionvemeur,  dans  un  document  familier,  exa- 
f(ère  peut-être  les  troubles  dont  il  parle,  mais  ces  troubles  ont  existé 
ainsi  queladisetlc  qui  en  était  la  cause  principale.  Puis  Gouverneur 
montre  de  l'intelligence  en  signalant  un  fait  réel  d'une  grande  impor- 
func^,  le  grand  rûle  que  les  curés  ivres,  au  physique  ou  au  moral,  ont 
joué  dans  les  débuts  de  la  Révolution.  Il  noie  aveu  raiiou  leur  physio- 
nomie de  meneurs.  Quant  k  l'ignorance  et  à  l'inculture  de  la  grande 
masse  A  uette  époque,  qui  oserait  la  mettre  en  doute?  M.  Aulard  croit 
que  Taine  s'est  servi  du  témoignage  de  Gouverneur  «  uniquement 
parce  qu'il  rst  défavorable  h  la  Kévolution  ".  Kal-il  tellement  défavo- 
rable *.'  Mais  admelioiiH-le.  Que  M.  Aulard  prenne  sarde  qu'on  ne  lui 


isonnoinent  l'I  (|q'oii  ne  lui  refirochL-  .l'en  rire  uniqur- 
meut  pour  lu  môme  raUoii. 

M.  Aulard  repioclie  tri;sjustvnienl  A  Taine  sou  manque  d'objectirilé 
cl  lu  passion  de  se»  jugtMnenU.  Mais  i^uicontpie  a  de  Tories  cauTÎcHont 
pulîLiques  n'esl-il  pas  fatalement  un  passionni'?  Mit-helot  lV|jiil-l' 
inoiiis  que  Taine  1  Mais  voilà  :  HiilieleL  rompreiiatl  le  pi-uple,  Taine  n* 
l'a  Jamais  compris  parce  tju'il  ne  l'aJarasJe^  oimJ. 

M.  Auloril,  lui,  tout  objectif  qu'il  soit  en  général,  ne  cache  cepen- 
dant pas  ses  antipathies.  Il  <|uulinc  de  p^-donls  —  c'est  iiue  épiltaMv 
iju'il  alTpclioiine  —  braucoiip  de  gens  qui  lui  déplaisent  :  Mallet  da 
Pan  vP-  '^f>  Taine  ip.  177),  lloliespiene  à  lout  propos,  Billanil- 
Varennes,  Saint-Jusl  (p.  242|,  jusqu'à  ce  pauvre  l'ulhod  de  la  Haison- 
rouge  (p.  B8|.  Je  soupçonne  >|ue  Robespierre  m-  lui  est  si  aittipntlitquft 
que  parce  que  Itobespierre  a  ci-uellemeiit  raillé  le  pbnrisalsmn  des 
encyclopédisles  et  do  Voltaire.  Taine  lui  devient  supportable  et  mi^me 
dijjne  d'éloges  s'il  fait  de  Voltaire  «  un  vivant  et  un  sympatbiquo  por- 
trait a  (p.  SI),  OU  s'il  traite  par  hagard  Robespierre  de  cuistre  et  de 
médiocre. 

A  propos  d'une  lettre  de  Taine  à  M.  Uaury,  directeur  des  archives, 
M.  Aulard  acouse  Taine  d'avoir  supposé  ■  par  avance  et  sans  en  r 
savoir  ■  l'existence  d'une  jacquerie  en  juillet-août  1780  (p.  75). 
lettre  publiée  dit  cependant  le  contraire.  Taine  ne  suppose  pas  graUii- 
lement.  Il  donne  sa  source  :  «  c'est  le  dernier  ouvrage  de  H.  Doniul  (1) 
qui  me  fournit  cette  indication  ». 

Il  est  asseï  plaisant  de  voir  M.  Aulard  reprocher  h  Taine  une  errcur- 
qu'il  commet  lui-mt^me.  Taine.  dit-il,  m  se  trompe  snr  les  conditions 
exigées  pour  être  citoyen  actif  et  il  ne  parle  même  pas  des  conditlûiiB 
pour  *tre  électeur  ni  pour  être  député.  Or,  ne  pouvaient  sous  ce  régima 
être  élus  députés  que  les  citoyens  qui  payaient  une  contribution 
directe  équivalente  à  la  valeur  d'un  marc  d'araent  et  qui,  en  outre, 
possédaient  une  propriété  foncière  u  (p.  101).  Je  consulte  dans  Daver- 
gier  le  texte  de  la  ConslilutiriQ  du  H  septembre  1791  où  je  lis  (sec- 
tion 111,  art.  3)  :  «  Tous  les  citoyens  actifs,  quel  que  soit  leur  ^tal, 
profession  ou  contribution,    pourront  être  élus  représentants  de  Iq 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  M.  Aulard  fait  à  Taine  un  reproche  qui 
se  retourne  contre  lui.  Quand  Taine  explique  que  beaucoup  d'électeurs 
catholiques  refusèrent  de  prêter  le  sei-ment  civique  —  ce  serment 
impliquant  l'adhésion  à  la  Constitution  civile  du  clergé  —  ei  qnll* 
furent  pour  cette  raison  écartés  des  assemblées  électorales,  il  a    plti- 

(1)  Doniiil,  Iji  RéBoliilwn  françaint  ri  la  féudalilé.  I"  fdition,  187*. 
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nement  raison.  C'est  en  vain  que  M.  Aulard  distingue  du  serment 
civique  le  serment  spécial  imposé  aux  ecclésiastiques  par  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  La  Constitution  civile  du  clerf^é  faisait  partie 
intégrante  de  la  Constitution  proprement  dite  et  pnHer  serment  à  la 
Constitution  tout  court,  c'était  par  cela  même  prêter  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Le  raisonnement  de  Taine  n*est  donc 
pas  une  «  fantasmagorie  »  (cf.  p.  137-138). 

L'erreur  commise  sur  ce  point  par  M.  Aulard  Tinduit  à  la  page  sui- 
vante (p.  139),  à  une  interprétation  inexacte  d'un  passage  du  procès- 
verbal  de  l'assemblée  électorale  de  la  Lozère.  «  La  Constitution  civile 
du  royaume  >»,  que  les  électeurs  patriotes  de  cette  assemblée  s'en- 
gagent par  serment  à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir,  nVst  pas  spécia< 
lement,  comme  le  croit  M.  Aulard,  la  Constitution  civile  du  clergé, 
mais  la  Constitution  tout  court.  Si  les  patriotes  de  la  Lozère  ont  ajouté 
ce  mot  «  civile  »  qui  se  prenait  alprs  couramment  dans  le  sens  de 
politique  ou  de  laïque,  c'est  précisément  parce  qu'ils  ont  tenu  à 
alFirmer  contre  les  électeurs  aristocrates  qui  refusaient  le  serment, 
que  la  Constitution  tout  entière,  même  pour  sa  partie  ecclésiastique, 
n'empiétait  pas  sur  le  domaine  religieux,  mais  était  purement  du 
domaine  du  pouvoir  eiut7. 

A  la  page  suivante  (140),  M.  Aulard  fait  encore  à  Taine  un  reproche 
peu  fondé.  Taine  n'a  pas  tort  de  signaler,  parmi  les  moyens  que  les 
jacobins  employèrent  pour  éliminer  leurs  adversaires  de  la  vie 
publique,  le  décret  du  16  mai  1791  qui  proclame  les  Constituants 
inéligibles  à  la  Législative.  En  objectant  à  Taine  que  ce  décret  a  attei- 
gnit les  chefs  mêmes  du  club  des  Jacobins,  Buzot,  Petion,  Robes- 
pierre, qui  durent  renoncer  à  être  députés  »,  M.  Aulard  laisse  croire 
que  ce  fut  à  contre-cœur  que  Robespierre  et  ses  amis  subirent  cette 
obligation,  mais  M.  Aulard  sait  bien  que  le  décret  fut  leur  œuvre, 
ayant  été  proposé  par  Robespierre. 

J'admets  facilement  que  Taine  ait  exagéré  en  prétendant  que  les 
élections  à  la  Législative  se  firent  sous  la  pression  jacobine  (p.  142- 
i44j,  mais  M.  Aulard  n'exagère-t-il  pas  aussi  en  sens  inverse,  quand  il 
écrit  :  «  Il  est  sûr  que,  sauf  quelques  cas  de  troubles  fort  rares,  les 
élections  de  1791  se  (Irent  dans  un  grand  calme  s>  (p.  144).  Quelqu'un 
a-t-il  dépouillé  tous  les  dossiers  concernant  ces  élections?  Son  étude 
a-t-elle  paru?  M.  Aulard  ne  nous  renseigne  pas  à  cet  égard.  Si  cette 
enquête  n'est  pas  faite,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'aflirmation  de  Taine  et 
l'atiirmation  contraire  sont  également  conjecturales. 

M.  Aulard  est  un  dantoniste  déterminé.  Il  reproche  à  Taine  de  dou- 
ter de  la  probité  de  Danton  et  il  le  renvoie  aux  apologies  de  Bougeart 
et  de  Robinet.  J'ai  lu  ces  plaidoyers  passablement  indigestes  et  confus 


el  jf  duis  .lire  i|ii  ils  iikiiI   |>ns  fait  In  Inmirie  rompl^te  dans  mos 
t!S)jrit  eL  'itii^Jr  me  drniaii'le  si  Danton  ne  Tut  pat-  lonKl^mps,  au 
jusqu'au  10  aoûi.  un  agoni  orléaniste. 

Taine  écrit  que  ■  de  17B7  à  1791,  il  |Danloa)  a  dû  gagner  peu  d'antenl 
étant  assidu  aux  Coi-deliers  et  absorbé  par  la  politique  ».  M.  Aniui 
s'eiclaïue  :  ■  les  Cordeliers  en  I7H7  »  !  (p.  ]Si-IS5).  La  phrase  incriml 
née  dit  simplement  que  do  1787  à  1791  Daulon  u  dQ  gagner  jicu  d'a4 
gent.  L'incidenle  explicaiivp  i[ui  suit  n'implique  □ulletuenl  que  Taf 
ne  croyait  à  l'existence  d«s  Cordelicrs  on  1787. 

line  page  plus  loin.  M-  Aulard  traite  de  ■  bavardage  vague  (-t  btHe 
une  note  anonyme  qui  accuse  Paiiis  de  vol,  quand  il  était  r.i\ 
employée  la  caisse  du  trésoi.  J'ai  beau  relire  cette  note  (conaenri 
aux  archives),  je  n'y  trouve  rien  de  bi^le  et  rien  de  viiji^e.  Elle  i 
semble  au  contraire  très  sultisamment  précise,  puisqu'elle  cite  la  di 
du  renvoi  de  Panis,  les  témoins  du  vol,  (l'oncle  de  Paais,  le  sous-cal 
sier  Ou  verger),  qu'elle  entre  dans  des  détails  sur  la  matérialité  et  I 
modalité  de  la  suustracliou,  qu'elle  se  termine  enUn  par  le  conse 
d'interroger  le  sous-caissier  Chaisnanll  dont  l'adresse  es\  donnée.  I 
précisions  ne  préjugent  rien  évidemment  du  Tond  de  l'alTaire  et  M.  An 
lard  est  en  droit  de  reprocher  k  Taine  sa  conclusion  trop  rapide.  Mai 
elles  montrent  du  moins  que  l'accusation  émanait  de  quelqu'un  d'in 
formé,  nullement  bavard,  car  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  trop  dans  C 
qu'il  écrit. 

M.  Aulard  pense  que  le  meurtre  de  Louis  XVI  contribua  plutAt 
républicaniser  l'opinion  (p.  171).  Il  est  bien  diflicile,  sans  uneenqu^t 
préalable,  de  hasarder  là-dessus  quelque  conjecture. 

Taine  dit  quelque  paît  que  Jean-Jacques  Ait  anti-chrétien.  H.  Aulai 
s'écrie  à  ce  sujet;  o  Jean-Jacques  antichrétien  1  Quelle  fantaisie! 
Ip.  198).  Je  ne  puis  pourtant  oublier  que  Jean-Jacques  a  fait  du  chrîi 
tiaiiisme  la  plus  sanjjlanle  critique  (cf.  Contrat,  livre  IV,  ch.  VIH).  ( 
peut  soutenir  que  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  esl  pUiU 
d'un  déiste  que  d'un  chrétien. 

H.  Aulard  explique  la  Terreur  et  les  cultes  rëvolutiunnaires  (CtfLI 
explication  passe-partoul  revient  souvent  sous  sa  plume)  par  les  c  if 
constances  de  guerre  que  traversait  la  France,  Tuinc  a  tort  do  né^t 
ger  les  événements  extérieurs,  grand  tort,  mais  il  a  parfailemei 
raison  d'incriminer  les  doctrines  communes  aux  révolutionnaire 
l'idée  que  la  souverainelé  de  l'État  devait  élro  alisotue  en  tous  tfl 
domaines,  m^me  dans  le  domaine  religieux.  Ce  n'est  pas  par  ' 
rapprochement  factice  qu'il  compare  kur  conception  de  l'État  A  la  et 
cepliun  antique.  M.  Aulard,  qui  manque  un  peu  trop  de  r.e  Knitl  de 
généralisations  qui  est  le  sros  péché  de  Taine,  n'aime  pas  beaucoii 
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s'aventurer  dans  les  régions  de  la  philosophie  politique.  Chose  remar- 
quable pourtant,  M.  Aulard  n'est  pas  si  loin  qu'on  pourrait  le  croire 
des  conceptions  politiques  de  Taine  !  II  les  loue  grandement,  les  trouve 
«  intéressantes  et  nobles  »  (p.  254)  sans  doute  parce  qu'elles  sont  fon- 
cièrement individualistes.  II  est  à  peine  moins  anti-socialiste  que  Taine. 
Aussi  comprend-on  qu'il  s'efforce  de  présenter  les  mesures  à  caractère 
communiste  de  l'an  II  comme  uniquement  inspirées  par  les  nécessités 
de  l'heure.  Le  grand  crime  de  Robespierre,  de  Billaud  et  de  Saint- 
Just,  le  crime  qui  fait  leur  pédantisme,  c'est  qu'ils  ont  exposé  des 
vues  quasi-socialistes  (p.  242). 

Taine  n'avait  que  l'embarras  du  choix  pour  trouver  des  actes  du 
gouvernement  de  l'an  II  contraires  à  la  liberté  des  cultes.  Si  ceux  qu'il 
a  invoqués  tombent  à  faux,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
chercher  (p.  245). 

M.  Aulard  dit  avec  malice  que  la  conception  individualiste  de  TÉtat 
qui  est  celle  de  Taine,  «  correspond  en  quelques-uns  de  ses  traits  à 
l'esprit  de  89  que  Taine  a  tant  raillé  et  décrié  »  (p.  255).  Le  rappro- 
chement serait  de  bonne  guerre  s'il  était  juste.  Mais  il  ne  me  semble 
pas  qu'on  puisse,  —  malgré  la  force  de  la  légende  contraire  —  ranger 
les  hommes  de  89  parmi  les  individualistes.  Singuliers  individualistes 
qui  voulaient  conserver  au  nouveau  souverain  toute  l'omnipotence  de 
Tancien,  qui  supprimaient  les  corporations,  les  corps,  refusaient  le 
droit  de  coalition  et  faisaient  table  rase  devant  la  Majesté  infaillible  du 
Peuple  ! 

En  somme,  pour  résumer  ces  remarques  qui  m'ont  paru  indispen- 
sables, et  pour  conclure,  je  crains  que  le  livre  de  M.  Aulard,  si  utile 
à  tant  d'égards  par  la  masse  énorme  de  faits  qui  s'y  trouvent  vérifiés,  ne 
dépasse  le  but  à  certains  points  de  vue.  Verratum  qu'il  a  dressé,  dont 
nos  critiques  n'affaiblissent  pas  sérieusement  la  solidité,  serait  encore 
plus  impressionnant  s'il  était  moins  touffu  et  s'il  ne  contenait  que  des 
erreurs  manifestes  et  absolument  indiscutables.  Il  est  regrettable  aussi 
que  M.  Aulard  n'ait  pas  donné  de  «  Taine  historien  »  une  idée  plus 
complète,  en  faisant  un  peu  trop  abstraction  de  son  système  et  de 
ses  idées  fondamentales.  Il  ne  faudrait  pas  que  les  lecteurs  naïfs 
s'imaginent,  en  le  lisant,  qu'on  est  un  grand  historien  quand  on  ne  se 
trompe  jamais  dans  les  références  des  cotes  d'archives. 

Albert  Matuiez. 


NouvellP!' Ai'chiïfs  lies  Missi'ins  Sf  ieiitifiques;  lome  XV,  fascicule  I, 
—  y.  [tii.i:-'r:ii  :  Rapport  sur  les  docaments  relatifs  A  laRAvola- 
tion  française  à  Paris,  consftrvés  au  Britisb  Muséum,  t 
Londres.  I',irjs,  luifiiitiifii.'  iidliuiiui.',  )<I07.  lii-8°  il^  m  pages. 

Les  collffrlions  du  Hnlish  Muséum  sur  J'Iibloîre  île  la  Itévolulion 
frunçaine  sont  juateineiil  célèbres,  H  ce  serait  un  Krauil  si-rnce  & 
rendre  aux  U'a?ailleurs  français  que  de  leur  indiquer,  ilaus  un  réppr- 
toîre  compkl,  les  ilocunietila  qu'ils  ne  peuïi-nt  espérer  trouvf  r  que  là. 
C'est  ce  que  H.  Brrosch  a  essayé  do  faire  sur  un  poinl  particulier.  Le 
plan  de  ses  recherches  fiait  limita  à  l'histoire  de  Paris  du  10  août  l*Si 
an  9  thermidor  an  II.  De  plue,  il  a  votonlairemeni  laissé  de  cAté  tous 
les  pamphlets,  ainsi  que  les  actes  politiques  émanés  des  autorités cen< 
traies  (Convention  et  Comité  de  salut  public). 

Dans  les  premières  pages  de  son  Rapport,  H.  B.  donne  quelques 
dél^iils  intéi'cseants  sur  l'importance  et  le  classement  des  collections 
du  British  Muséum  (1|.  Il  rappelle  les  recherches  qu'y  fit  M.Tuurneux 
pour  sa  Bibliographie  de  l'Uiitoire  de  Paris  pendant  ta  Htvolulion  françaiie, 
et  mentionne,  au  passage,  quelques-unes  de  ses  omissions  et  de  ses 
erreurs.  H  sera  nécessaire,  désormais,  nvnnl  de  consulter  le  réper- 
toire de  U.  Tourneux,  au  moins  sur  la  période  de  1792-1794,  de  lirs 
ce  que  M.  B.  dit  à  ce  sujet  aux  pn^es  4-D  de  son  Rapport. 

Ce  qu'il  est  dilDcile  de  comprendre  et  d'admettre,  c'est  que  H.  B., 
après  avoir  fait  au  recueil  de  M.  Tourueuz  des  reproches  exlr^menient 
graves  et  d'une  importance  capitale,  diise  euBuUe  {pp.  17-18)  :  •  Voici 
la  liste  des  pièces  que  m'a  fournies  le  British  Muséum  et  dont  je  n'ai 
trouvé  aucun  autre  exemplaire  dans  les  dilTérenls  dépôts  publics  pari- 
siens dont  j'ai  métliodiquemenl  dépouillé  les  fonds...  Je  n'ai 
dépouillé  moi-même  méthodiquement  les  dilTérentes  séries  du  dépar* 
tement  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  je  me  suis  con- 
tenté de  me  reporter  aux  cotes  indiquées  par  M.  Tourneux,  qui  s, 
d'ailleurs,  fait  lui-mi'me  ce  di^pouillement  avec  le  plus.;;rand  soin... 
De  même,  pour  la  collection  Rondonneau,  M.  B.  déclare  s'être  con- 
tenté des  indications  contenues  dans  la  Bibliographie  de  U.  TourneuK. 

Cette  méthode  de  travail  est  assez  étrange.  H.  B.  a  pu  Ju^r  par 

(Ij  P.  a,  pourquoi  M.  B.,éviilUBDlia  richesse  de  ce  tunds  révolulionnsira  i 
BU.OOD  documents  environ,  njoutc-t-it  :  -  Exactement  tS,S79,  il'apriSi  la  Ricvlu- 
lion  fi-aiiçaite,  année  19011,  tome  U,  p.  *43  >  î  Bien  avant  la  Réeoliilion  fra 
{'tiiie,  en  I89H,  M.  llicbard  Unmtlt,  dans  la  prËfacedu  catalogue  de  13,  R.  For- 
tcicuc  (que  M.  B.  a  eu  en  mains),  disait  déjù  :  -  The  thre  eoUectioM  contaiQ 
IB.SIB  booka,  pamphlets  and  sets  or  volumei  of  periodicaii.  i 
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lui-même  des  lacunes  de  la  Bibliographie  de  M.  Toumeux  ;  et,  malgré 
cela,  il  lui  accorde  une  confiance  aveugle,  si  aveugle  même  qu'il 
néglige  de  faire,  sur  les  catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale,  la 
moindre  vérification.  Cette  vérification,  cependant,  n'était  pas  longue, 
puisqu'elle  ne  portait  que  sur  155  pièces,  et  elle  eut  évité  à  M.  B.  la 
plupart  des  erreurs  qu'il  a  commises.  Car,  il  faut  Ta  vouer,  la  liste 
qu'il  nous  donne  (pp.  19-43)  des  pièces  qui  n'existent  qu'au  British 
Muséum  a  besoin  d'être  elle-même  l'objet  d'une  vérification  attentive. 
Si,  avant  de  la  publier,  M.  B.  avait  simplement  consulté  les  cata- 
logues de  l'Histoire  de  France,  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  n'au- 
rait pas  dit,  par  exemple,  que  la  pièce  qu'il  mentionne  sous  le  n»  1 
{Adresse  à  la  Convention  nationale...  prononcée  par  le  dt.  Roussillon,.,.. 
in-8«  de  4  p.,  s.  d.)  ne  se  trouve  qu'à  Londres.  Elle  se  trouve  aussi  à  la 
Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  Lb**  548.  Même  observation  pour 
son  n®  61  (Extrait  du  rapport  des  commissaires  Félix,  professeur  y  et  Bod- 
son  le  jeune,  etc.,  18  octobre  1792,  in  8»  de  16  p.),  que  chacun  peut 
consulter  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  la  cote  Lb^<  2321.  Il  serait 
également  inutile  d'aller  à  Londres  pour  trouver  la  circulaire  de 
Roland  aux  corps  administratifs,  du  3  novembre  1792  (n»  64  de  M.  B.), 
sur  la  conservation  des  objets  provenant  des  maisons  d'émigrés  (in-4» 
de  3  p.),  puisque  la  Bibliothèque  nationale  la  possède  sous  la  cote  Lb** 
2354.  Elle  possède  aussi  le  rapport  de  Claude  Basire  sur  l'état  de  situa- 
tion de  la  ville  de  Paris  (n*  66  de  M.  B.),  sous  la  cote  Le^'  1854.  En  ce 
qui  concerne  le  n»  70  {Testament  de  Louis  XVl)j  dont  la  Bibliothèque 
nationale  possède  plusieurs  éditions  (Lb**  404,  Lb**  404  A,  etc.),  il  n'eut 
peut-être  pas  été  inutile  d'examiner  si  l'édition  in-8o  de  8  pages  ne  s'y 
trouve  pas,  ou  si  ce  n'est  pas  par  erreur  que  M.  Tourneux  ne  lui  attri- 
bue que  4  pages.  Voici  (n»  72  de  M.  B.)  une  Lettre  du  ministre  de  Vlnté- 
rieur  (Roland)  au  président  de  la  Convention  nationale,  en  date  du  22  jan- 
vier 1793  (in-4o  de  8  pages).  Le  British  Muséum  la  possède,  mais  notre 
Bibliothèque  nationale  la  possède  aussi  (Lb**  484).  Enfin,  mentionnons 
rapidement  quelques  autres  erreurs.  Les  pièces  classées  par  M.  B.  sous 
les  n«»  74,  95,  99,  101,  103,  129,  132,  ne  sont  pas  seulement,  comme  il 
le  croit,  au  British  Muséum.  Voici  leurs  cotes  à  la  Bibliothèque  natio 
nale  :  n*  74,  Dénonciations  faites  à  la  ban'e  de  la  Convention  nationale  par 
un  citoyen  du  département  de  Corse,  etc.,  14  février  1793,  in-8»  de 
7  pages  :  Lb**  2786;  —  n*  95,  Compte-rendu  à  nos  commettans...,  7  juin 
1793,  in-8»  de  6  pages  (1)  :  Lb**  671  ;  —  n°  99,  Le  Ministre  de  la  justice 

(1)  Toutefois  il  faut  remarquer  ici  que  l'édition  de  la  Bibliothèque  nationale 
a  7  pages.  Si  M.  B.  n*a  pas  commis  d'erreur  dans  le  chiffre  de  6  pages  qu'il 
donne,  Tédition  du  British  Muséum  serait  une  édition  différente  de  celle  de  la 
Bibliothèque  nationale. 


au  pmple  fraiiçaii....  Ojuillel  (793,  in-*»  iIb  l{Li«g>-.  :  Lb"  73a.  H  y  », 
à  1»  IlibliolliéqiK-  naljonnlc,  trob  éillUonii  de  cptle  plène.  dout  d«iu 
il)  4°.  —  n'  101,  Adreise  des  citoyens  rfpublicaim  tk  Paru  à  lnun  /WfW 
de»  dêpartementi  et  det  armfei...,  9  juillel  i"9,l,  in-8«  Of  12  piig.>s  : 
l,b"  31S0  ;  ~~  n»  103,  Le  Kiwinfre  île  ta  Juitier  aux  jugcf  et  acciaolttirt 
publics,  t?tc...,  13  juilkL  1783.  in-4-  Av  t  pa^'cs  ;  Lb"  738  ;  —  n»  120,  S«- 
tion  Guillaume  Tell  :  Asiemblée  générale  :  iMnce  du  20  Mtnaire,...  tii-a*de 
jv-19  pa^es  :  Lb"  V42  ;  —  n'  133,  Ditrours  pronojv/  à  l'Assemlilée  éUM' 
raie  du  département  île  Paris  US  nnàie  de  l'an  2,...  par  Detrues..,,  io-8* 
.!.■  aOpa)fi-B:LI."36l2. 

A  propos  di'  la  |>iËce  qu'il  cillai o^'ui-  sons  le  ii*  1^3  {Soms  et  dùmieUt 
dei  individus,  etc.,  in-4*  de  11  p.),  H.  B-  Tait  ri>muniuer  que  M 
Bibliothèquii  de  la  ville  <i<^  Palis  i^ii  puss^iJe  un  i^xeinplaiiv  tn4* 
8  pages,  sous  le  lilie  :  Uite  des  nom*  et  domieile»,  elc.  Cet  exemplair 
îii-8*,  lu  Bibliothi;qut!  iinLiuiiali-  lu  possède  auasî;  il  e»t  90U8  I 
iinlfi  Lb^'  127t.  Elle  possùde  é);alfîmi^Dl  rédilion  in-^'  de  11  p.  (ifM 
domiciles,  etc.),  qui,  d'aprts  M.  B..  n'existerait  qu'à  Londrps.  En  Toie 
In  note  :  Lb"  13a2. 

Tels  Hunl  les  léHultals  auxquels  nous  a  nmeué  ' 
rapide  et  par  i:i)ris<!quent  1res  incotnplel  ili-  la  lisle 
vruiscinblublu  que  des  rechercht^s  plus  longues  cl  plu»  iilteiiUves  qtl 
les  iiùlrea  penne  tlraieut  de  relrouver,  daus  les  calalnf^ics  de  I 
Bibliothèque  Nationale,  d'autres  pièces  que,  sur  la  foi  de  M.  ToUP 
tienx,  H.  B.  menlioune  comme  nVxislunt  qu'à  Lonilies.  Si  nous  avon 
Ifiiu  à  donner  ici  ces  quelques  recliQcalions,  ce  n'eal  point  pour  trit 
qner  les  bases  mêmes  du  travail  de  H.  B.,  qui  reste  très  înl^reMant  i 
très  utile  par  beaucoup  de  eOlés,  mais  c'est  qu'il  esl  pcut-^lre  aéet 
Kiiire,  comme  le  dit  1res  bien  M.  B.  lui-m^ine  (p,  44),  <de  signalerai 
èrudils  les  endroits  où  ils  Uouveronl  aisiïaienl  à  Paris  m^ine  ce  qat 
pourraienl  se  croire  obligés  de  cberclier  au  loin. 
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gramme  de  ces  fêles,  c'est  la  Convention  qui  les  décrète,  qui  les  organise 
et  qui  leur  donne  leur  signification  réelle.  En  outre,  elles  sont,  pour 
un  peuple  transformé,  le  moyen  d'expression  le  plus  simple  et  le  plus 
vivant.  C'est  donc  une  partie  importante  de  Thistoire  de  la  Révolution 
que  nous  présente  M.  T.  Il  énumère,  en  les  décrivant  et  en  les  expli- 
quant, les  principales  fêtes  populaires  qui  s'échelonnèrent  depuis  l'ou- 

#  _ 

verturedes  Etats-Généraux  Jusqu'au  Consulat.  Il  insiste  surtout  sur  la 
fête  de  la  Fédération  et  la  fêle  de  TÈlre  suprême,  les  deux  manifesta- 
tions les  plus  grandioses  et  celles  qui,  sans  doute,  eurent,  au  point  de 
vur  moral  el  social,  l'influence  la  plus   profonde. 

«  Nulle  époque,  dit  très  justement  M.  T.  dans  sa  préface  (p.  Xlly  ne 
fut  davantage  une  époque  de  foi  ».  Cette  idée,  on  la  retrouve  à  chaque 
page  du  volume.  Mais,  en  s*exagérant,  elle  se  déforme.  M.  T.  a  adopté 
la  théorie  du  mysticisme  révolutionnaire,  chère  à  Michelet.  Il  ne  cache 
pas,  d'ailleurs,  qu'il  a  pour  Michelet  «  une  admiration  qui  ne  saurait 
s'éteindre  »  (p.  261).  Il  le  cite  avec  transport,  il  lui  demande  le  détail 
des  faits,  il  accepte  aveuglément  ses  descriptions  et  ses  récits.  Si  cette 
admiration  mal  placée  n'a  aucune  conséquence  pourle  sujet  propre  de 
son  livre,  elle  n'en  entraîne  pas  moins  M.  T.  à  des  conceptions  très 
erronées,  à  des  jugements  inexacts,  aussitôt  qu'il  touche  à  Thistoire 
politique.  C'est  à  Michelet  qu'il  a  emprunté  la  conception  étroite  et 
fausse  d'un  Robespierre  pape  (p.  131),  d'un  Robespierre  pontife  (p.  159), 
fondateur  d'une  religion.  Sur  ce  même  Robespierre,  il  a  (p.  143)  une 
phrase  inattendue  :  <  Les  hommes  de  la  Convention  avaient  quelques 
misons  de  connaître  les  méthodes  de  gouvernement  de  Robespierre  : 
ils  l'avaient  vu,  pour  inaugurer  une  politique  nouvelle,  vouloir,  avec 
une  logique  implacable,  que  tout  fût  nouveau,  les  hommes  d'abord,  et, 
pour  cela,  supprimer  ceux  qui  représentaient  les  tendances  d'hier, 
ceux  qu'on  avait  vus  à  l'œuvre  depuis  1789,  Danton,  Camille  Desmou- 
lins. »M.  T.  croit-il  vraiment  que  Danton  et  Camille  Desmoulins  n'aient 
été  condamnés  parle  tribunal  révolutionnaire  que  parce  qu'ils  «repré- 
sentaient les  tendances  d'hier»?  Enfin,  M.  T.  donne  (pp.  159-160) 
quelques  détails  sur  la  journée  de  la  fête  à  l'Être  suprême  qui  sont 
empruntés  à  Vitale,  source  très  suspecte  à  laquelle  il  eut  été  préférable 
de  ne  pas  puiser. 

Les  dernières  pages  du  volume  sont  occupées  par  un  appendice  très 
copieux,  où  sont  rassemblées  une  multitude  d'indications  intéres- 
santes. 

C.  V. 


u 


Œuvres  complètes  de  Saint-Jutt,  nwc  iinr  inlrn<lai:linn  etdtsi» 
[.ai-  Charles  Vkf.hi.    PiiiJs,  Fasquflli-,    11108.    Doux   vol.    in-)8  de 

1X1-476  et  ,".44  |...  7  fr. 

Je  n'iii  [>oJnt  à  présenter  aux  tei:ti-urs  de?  Annala  RÈKolulwtmniTtt  ■ 
celle  édition  dftt  (Ku\m  de  Sninl-Just,  dji-  m'obslienilrni  à  son  sujrt 
lie  tout  commenlaîre.  Uais,  di'imis  qun  crt  nuvrage  e^t  achevé,  et 
Qvunt  m<^m«  qu'il  [larùl  en  libraiiie.  la  suites  dn  mes  trav&us  m't 
piTiFiia  d'y  découvrir  qutrlqui's  mnissions  pI  quelques  Pireors,  Cb 
SDDt  ces  omissions  ul  ces  erreurs  dont  je  voudrais  donner  ici  una 
brève  nomenclature  qui  pourra  n'Sli-o  poînl  Inutile  h.  ceux  qui  con- 
sulteront cette  édition. 

Une  comédie  Ae  SainUusl  rn  un  acle  il  t-n  vers.  Arlf<iuin  Diogén 
écrite  vraisemblublemenl  vers  la  mSme  époque  qu'Organt,  m'est  par- 
venue trop  tard  pour  pouvoir  Hre  utilisée,  l'eu  dois  l'obligea 
municalion  à  un  ^rudil  collectionneur  nivernais,  M.  Horion,  tjui  on 
possède  l'original  autographe  {1).  U  en  est  de  même  d'une  lettre  de 
SuinUJusl,  dalËe  du  I*''  février  1794,  et  qu'un  collectionneur  améri- 
cuin,  M.  J.-B.  Thnchcr,  u  bien  voulu  me  communiquer. 

Trois  autres  documents  onl  été  omis,  par  un  oubli  regrettable  : 
d'abord,  une  lettre  publiée  par  fa  PetUe  Revue  de  Saint-Quentin  du 
25  octobre  1874;  ensuite  un  court  rapport  et  un  lexle  drdi^crft  qa'iiQ 
trouvera  dans  les  ArcMves  parUmtntairet,  tome  I.XX,  p.  589  (séance 
du  9  aoùl  17931  ;  enfin  quelques  notes  écrites  par  SaiuWust,  et  qui 
auraient  pu  figurer  dans  les  fragments  placés  aux  pp.  S36-S40  du 
tome  II  <ces  notes  sont  aux  Archives  Nationales,  F  44361. 

Voici  maintenant  quelques  erreurs.  Tome  I,  p.  1,  il  est  dil 
qu'Organf  parut  à  la  Au  de  1789;  en  réalité  ce  fut  en  mai.  P.  S,  il  est 
dit  qu'Organf  lit  peu  de  bruit  et  que  le  récit  de  Barère  au  sujet  des 
poursuites  contre  Organt  est  invraisemblable.  Or  le  i-étit  de  Barèr« 
n'est  pas  seulenieut  vraisemblable;  il  est  vrai,  au  moins 
parties  essentielles.  J'ai  retrouvé,  depuis  lors,  et  publié  dans  la  Bévue 
bleue  du  10  août  1907,  les  procfts-verbaui  iks  perquisitions  fiUles  chei. 
les  libraires,  par  ordre  du  lientenanl  de  police  De  Crosne,  pour  y  sai- 
sir les  exemplaires  d'Or>jiin(.  P.  SIO,  il  est  dil  que  le  manuscrit  du 
discours  prononcé  par  Sainl-Jusl  à  Cbuuny,  en  avril  I7{I0,  existe  a 
Archives  départementales  de  l'Aisne.  Ce  manuscrit,  en  elTel,  a  ftguré 
longtemps  dans  les  dossiers  de  ces  Archives,  mais  il  ne  s'y  trouve 

(l)Oola  trouvera  dan*  la  ReeuebUue  du  S7  juillet  IBDI. 


BIBLIOGRAPUIE  363 

plus  aujourd'hui,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  la  date  ni  les 
circonstances  de  sa  disparition. 

Enfin,  depuis  que  cette  édition  a  paru,  quelques  nouveaux  docu- 
ments me  sont  parvenus  et  seront  publiés  plus  tard. 

C.  V. 


F.  UzuREAU.  La  Séparation  de  TÉgliae  et  de  TÉtat  dans  un  grand 
diocèse  (1800-1802).  Sueur-Charruey .  Arras-Paris,  1907,  28  p. 
(extrait  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques). 

Cet  article  de  M.  Tabbé  Uzureau  présente  pour  principal  intérêt 
Tétude  de  la  législation  religieuse  dans  la  région  de  l'Ouest,  à  Tépoque 
de  la  première  séparation.  Les  diverses  suspensions  d'armes  signées 
avec  les  Chouans  placèrent  les  pays  insurgés  dans  une  situation  parti- 
culière au  point  de  vue  de  l'exercice  du  culte  et  dispensèrent  générale- 
ment les  prêtres  réfractaires  de  Tobligatiou  des  serments  prescrits  par 
la  législation  pour  l'usage  des  églises.  M.  U.  donne  ensuite  de  copieux 
extraits  de  la  correspondance  du  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  l'administration  départementale  de  Maine-et-Loire  et  ces  extraits 
nous  renseignent  assez  complètement  sur  la  situation  religieuse  du 
département  à  la  veille  du  Concordat.  On  y  voit  que,  contrairement  à 
Topinion  reçue,  les  églises  étaient  presque  partout  rouvertes  18  mois 
avant  la  signature  de  cette  convention  fameuse.  A  Taide  du  registre  du 
vicaire-général  réfractaire  Meilloc,  M.  U.  a  pu  dresser  une  liste  très 
utile  des  desservants  en  exercice  dans  chaque  commune  avant  l'arri- 
vée de  Tévêque  concordataire  et  il  a  eu  Theureuse  idée  de  la  compléter 
par  la  liste  des  communes  non  desservies  ou  desservies  par  des  prêtres 
constitutionnels.  En  somme,  contribution  à  retenir  et  à  consulter  (1). 

A.  Mz. 


Gustave   Gautherot.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Les  Relations  franco-helvétiques  de    1789   à  1792;  Paris, 

Champion,  1908.  In-8''  de  133  p. 
Gustave  Gautherot.  La  Révolution  française  dans  Tancien  évêché  de 

(1)  P.  4,  le  Directoire  ne  vola  pas  la  loi  du  19  fructidor  an  V,  mais  les  con- 
seils épurés  par  le  coup  d'État. 


Uâle.  I.  La  République  Rauracienne  ;  Paris,  Cliiiinpion.  1908. 
Ili-S"  -ie  xxui-tM)  \>.  II.  Le  Oépartement  du  Hont-Tnrible, 
1793-1800  ;  Pai  is.  Clianipiun.  1908.  lii-8<>  de  310  p. 

I.  M.  (i.  u  cotisauK'  iiux  rbluliDnsrruncu-fn^IvRliiju*;»  ili?  I7N9  à  17^2 
un  volume  ilnnt  In  j>ut'Ueeit!ieritii'lli' cunsïsti?  duns  tinr  nomvnclalurt 
des  principalirs  pi^ci:a  de»  Aivliives  du  Ministèrt^  des  Aflaices  élrangires 
qui  se  rupportaicnt  h  son  sujet.  Ces  pièces  vonl  du  II  janvier  1789  an 
ité\riet  ll'ii.  Elles  font  pnrrais  aiiiilysécs  un  peu  trop  brièvement, 
niitis  l'auteur  prend  soin  df  nous  avertir  (p.  3]  i\ti"i\  n'a  piis  cherché  à 
filin:  une  liislnire  ili[iloinatii|U'!,  mais  simpteineiit  à  mettre  un  réper- 
toire précis  h  la  disposition  des  historiens.  Eu  ce  sens,  son  lra\-ai]  est 
excellent.  D'nill«urs,  ce  tiui  pourrait  paraître  obseurdun.scKtenom 
clature  est  écJuirci  d'avance  par  les  explienlions  sur  le  mouvement 
révolutionnaire  en,Suis5e  que  donne  U .  G.  iluns  la  première  partie  de 
son  volume. 

II.  La  IraiisfurmaliDn  du  territoire  de  Porrentruy  d'uburd  en  Répu- 
blique murucienne,  ensuite  en  département  français,  a  rouitii  à  U.  G. 
le  sujet  de  deux  livres  pleins  de  documents  et  d'aperçus  nouvmnx. 
Dans  le  preinier,  nous  assistons  à  la  répeiTUssiun  des  ëvénemeala  de 
la  Révolution  française  dans  lu  petite  princfiiauté,  h  l'agitation  popu- 
laire, k  la  Tuite  du  prinee-évi^ifue,  et  au  fonctionnement  de  lu  Képu- 
bliquc  jusqu'au  moment  où  l'.Vsseniblée  rauracienne  vole  eile-m'^me, 
le  8  mars  1793,  son  annexion  à  la  France.  Dans  le  secondrM.  G.  noua 
rai'onte  l'histoire  du  déparletiienl  du  Hont-Terrible  Jusqu'à  son  ratta- 
chement au  département  du  Hnul-Rhin,  en  1600.  Pour  écrirt^  ces  deux 
volumes,  l'auteur  a  mis  h  conlribuliuii  un  f,'raud  nombre  de  sourees, 
parmi  lesquelles  plusieurs  étaient  restées  jusqu'ici  inutilisées.  On  y 
trouvera  donc  unelrts  riclio  documenl;ition,  qui  permet,  suivant  l'ex- 
pression  de  U.  G.  lui-même,  "  de  suivre  jour  par  jour,  presque  heiire 
pur  beure  »  la  marche  et  l'enchaînement  des  faits. 

Ce  que  l'on  peut  re|ii'o''her  gtourUint  ii  U.  fi.,  c'est  de  n'avoir  point 
laissé  les  faits  parler  ircux-mémcs,  c'est  d'avoir  trop  montrf'  un 
parti-pris  et  des  tendances  pei'sonnelles,  qui,  sans  aboutir  h  dm 
erreurs  matérielles,  n'en  substituent  pas  moins  au  simple  récit  ans 
interprétation  souvent  inadmissible.  Comment  accepter  les  expres- 
sions que  U,  G.  applique  aux  personnages  qui  ne  lui  sont  pas  sympa- 
thiques? Les  partisans  du  jacobin  Rengguer  sont  des  v  énei'^-umèaes", 
dea  II.  comparées  »,  des  «  écervelés  •■.  Les  eommissaircM  de  la  Conven- 
tion sont  compai'és  à  •>  des  brigands  qui  inventent  les  moyens  les  pins 
ingénieux  [lour  tuer  un  voyageur  nu  coin  d'un  bois  et  dérouter  ia  jus- 
tice "  (I,  p.  263],  et  cela  à  propos  d'une  intlructioa  qui  est  parrbitt!in«al 


BIBLIOOKAPHIE  365 

explicable.  Il  s'agit,  en  efîet,  d'une  instruction  de  Monnot  et  de  Ritter 
aux  membres  de  TAssemblëe  rauracienne,  au  moment  où  ils  allaient 
discuter  la  question  de  leur  annexion  à  la  France.  Cette  instruction 
indiquait  que  la  rédaction  des  vœux  favorables  à  l'annexion  ne  serait 
lobjet  d'aucune  contestation,  et  qu'au  contraire,  pour  les  vœux  défa- 
vorables, on  examinerait  s'ils  avaient  été  »  légalement  émis  ».  M.  G. 
ne  tient  pas  assez  compte  de  ces  mots  :  «  le  consentement  des  deux 
parties  valide  tout.  »  C'est  précisément  parce  que,  dans  les  vœux  favo- 
rables, il  y  avait  a  consentement  des  deux  parties  »  (c'est-à-dire  des 
deux  républiques),  et  que  dans  les  autres  il  y  avait  désaccord  et  con- 
testation, que  les  seconds  seuls,  et  non  les  premiers,  avaient  besoin 
d'être  discutés. 

M.  G.  reproche  violemment  à  Rengguer  et  à  ses  partisans  cette  anne- 
xion à  la  France,  qu'il  représente  comme  leur  œuvre.  Or,  M.  G.  raconte 
lui-même  (I,  p.  241)  que  ce  fut  une  émeute  des  adversaires  de  Reng- 
guer contre  TAssemblée  qui  amena  l'intervention  du'général  Desprez- 
Crassier,  premier  pas  vers  l'annexion.  Ce  fut  l'Assemblée  elle-même, 
alors  composée  des  amis  de  Rengguer,  qui  protesta  avec  le  plus  d'éner- 
gie contre  l'annexion,  et,  le  16  février  1793,  le  général  français  fut 
obligé  de  la  dissoudre. 

Il  y  a  ainsi,  dans  le  travail  de  M.  G.,  des  contradictions  regrettables. 
Le  second  volume  pourrait  donner  lieu  également  à  diverses  critiques. 
Si  l'auteur  avait  su  se  maintenir  dans  une  impartialité  rigoureuse,  et 
s'était  borné  à  un  exposé  clair  et  solide  des  faits,  l'autorité  historique 
de  tout  son  ouvrage  s'en  serait  trouvée  singulièrement  accrue.  Néan- 
moins, tel  qu'il  est,  il  constitue  un  ensemble  de  rechei'ches  auquel  il 
faut  rendre  hommage,  et  qui  apporte,  sur  une  question  peu  connue, 
une  grande  lumière. 

C.  V. 


Abbé  J.  Charrier.  Mémoires  et  correspondance  d'un  prêtre  niver- 
nais  déporté  en  1794.  Nevers,  imprimerie  G.  Yallière,  1908.  In-8* 
de  xxix-226  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

Le  14  février  1794,  soixante-un  prêtres  du  département  de  la  Nièvre 
furent  embarqués  à  Nevers  et  conduits  à  Nantes,  où  ils  furent  détenus 
sur  un  ponton.  Plus  tard,  en  avril  de  la  même  année,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  turent  transférés  à  Brest.  En  avril  1795,  ceux  qui 
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survivaient  piirMit  reii-nir  k  Si-teri,  C'e»l  le  r^i-il  de  c4ll«  dépnrUlînn, 
fient  par  l'un  dea  prisntiniere,  que  H,  i.  Qiarrier  vienl  dr  publier.  Cr 
récit  est  lui-nième  «uivi  de  i|Ui>lqiies  il^taJU  Nngra|rfii(iutr«  sur  k» 
Al  iléiwrLés  et  de  la  correspondance  i(i!  l'un  d'eux,  l'ahhè  Iniberl.  Un 
trouvera,  cà  et  lii,  surluul  danv  la  iiremiére  partie  de  I'oiitr«)!P.  d« 
délai)»  curieux,  el  T^diteiir  n  rrlnirt'  rertain*  passades  jiar  ile-s  nolr^ 
DMn  abondantes  et  par  d<^  documenl»  puii^s  aux  ^ircbives  d^port»- 
œenlale»  de  la  .Nièvre. 

C.  V. 


Albert  S*vise  el  Franr. 
documents  d'Archives 
iii-10  de  192  [jases  (av 


;  HnL'M^tMi.  Le  9  Thermidor,  d'après  In 
t  les  Mémoires.  Paris.  Uichaud  <-ait..  I  lui. 
illustralionsi. 


liC  drame  de  Thermidor  marque,  dans  l'hisloire  de  In  ll^Wolution, 
une  date  décisive,  el  il  n*est  pas  surprenant  que  l'on  son«e  à  faire  de 
cette  formidable  journée  une  étude  particulière.  D^J^  H.  Chcirle»  d'Ué- 
ricault  l'avait  essayé  (La  H^-olMion  ik  Thtmidor;  i  vol.  in-H*.  Paris. 
1870).  Après  lui,  M.  Ernest  Haniel  a  écrit,  sur  le  même  sujet  (Tftermt- 
dor,  i  vol.  in-lB;  Paris,  18B1),  un  livre  tout  &  fait  nouveau,  où  de  nom- 
breux documents  inconnus  ont  été  mis  en  lumière.  Bien  supi'rieur  à 
r ouvrante  de  H.  Cb.  d'HéricouII,  le  Thermidor  il'Rrnesl  llumel  demeure 
un  livre  capital,  et.  sur  beaucoup  île  points,  ilétînitif.  Pour  écrire  une 
histoire  du  9  Thermidor  après  llamet,  il  fallait  apporter  une  concep- 
tion neuve  sur  l'enchaînement  des  faits  et  une  documeotallo»  si^re,  il 
fallait  surtout,  au  milieu  d'un  problème  historique  si  confus  par  lui- 
même,  el  que  l'abondance  des  témoi((na;:es  intéressés  rend  plus  ciinfus 
encore,  une  critique  avisée,  perspicace  et  méthodique. 

L'ouvro^^e  de  MM.  S.  et  B.  ne  contient  malheureusement  rien  de  tgut 
cela.  Ual/^ré  la  multiplicité  des  sources  qu'ils  citent,  leur  documenta- 
tion est  très  pauvre.  Il  ne  suttil  pas,  en  elTet,  de  dire  Iriomphalement 
qu'on  a  n  tout  lu  »,  ce  qui  d'ailleurs  est  inexact,  puisque  les  auteurs 
paraissent  ignorer  divers  ouvnigcs  imporlanis.  et  le  plus  important  de 
Icms  pour  leur  sujet  :  le  Thermidor  d'Ilainel.  Quand  on  a  "  tout  lu  ", 
n*u  fait  encore  qu*nne  partie,  et  lu  plus  facile,  du  travail  qu'il  faut  tic- 
eoniplir.  La  critique  de»  sources,  l'élimination  des  documents  suspecta, 
la  confrontation  îles  témoignages  contradictoires,  la  recherche  de  la 
vérité  au  milieu  des  pamphlets,  demandent  un  cITort  atlf niif  et  mttiu- 
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tieux,  une  sincérité  et  une  impartialité  rigoureuses.  C'est  ce  que  MM. 
S.  et  B.  semblent  avoir  complètement  oublié.  Leur  livre  est  composé 
(l*une  multitude  d'anecdotes  juxtaposées,  de  racontars  tirés  des  sour- 
ces les  plus  discréditées,  et  cet  ensemble  n'a  rien  de  l'aspect  sévère  de 
Fhistoire.  Les  pamphlets  les  plus  éhontés  y  sont  considérés  comme 
dignes  de  foi,  ce  qui  fait  sourire.  Jamais  sans  doute  on  n'avait  invoqué 
sérieusement  l'autorité  de  l'abbé  Proyart  (Leblond  de  Neuvéglise)  ou 
celle  de  Charles  Duval.  D'ailleurs,  il  ne  paraît  pas  que  MM.  S.  et  B.  se 
soient  bien  préoccupés  de  respecter  la  vérité  historique.  Conçu  comme 
un  roman,  leur  livre  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  d'intéresser  les  lec- 
teurs, par  tous  les  moyens.  Et  c'est  probablement  pour  cela  qu'ils  ont 
M  butiné  le  miel  partout  où  ils  l'ont  trouvé  »,  ce  qui  veut  dire,  à  n'en 
pas  douter,  qu'ils  ont  recueilli  dans  les  récits  de  cette  époque  toutes 
les  anecdotes  piquantes,  vraies  ou  fausses. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si,  à  chaque  page,  les  erreurs  foisonnent, 
à  un  point  tel  qu'il  est  impossible  de  songer  à  les  relever  toutes.'  En 
voici  cependant  quelques-unes,  qui  suffiront  à  montrer  avec  quelle  légè- 
reté est  conduit  le  récit. 

Les  auteurs  prétendent  (p.  37)  que  Robespierre  débuta,  au  barreau 
d'Arras,  parle  fameux  procès  du  paratonnerre.  Or  la  première  plaidoi- 
rie de  ce  procès  est  du  31  mai  1783  et  la  seconde  du  21  avril  1784.  Bien 
avant  cette  époque,  Robespierre  avait  plaidé  dans  des  procès  retentis- 
sants, et  ce  fut  précisément  sur  la  foi  de  sa  renommée  autant  que  par 
l'intervention  de  Buissart  qu'il  fut  choisi  pour  défendre  les  intérêts  de 
M.  de  Vissery.  MM.  S.  et  B.  racontent  (p.  38)  que  Robespierre  fit  acquitter 
Clémentine  Deteuffe  (sic),  poursuivie  par  Tabbaye  d'Anchin  ;  ils  mettent 
même  dans  la  bouche  de  l'accusée  des  paroles  émouvantes.  Il  n'y  a 
qu'une  ombre  à  ce  tableau  :  c'est  que  Clémentine  Deteuf  ne  fut  jamais 
poursuivie,  que  Robespierre  n'eut  jamais  à  plaider  pour  elle,  et  que 
c'est  à  peine  si  son  nom  fut  prononcé  une  fois  ou  deux  dans  un  procès, 
réel  celui-là,  intenté  par  son  frère,  François  Deteuf,  à  l'abbaye  d'An- 
chin. Il  est  encore  inexact  de  dire  que  l'alîaire  Deteuf  eut  lieu  l'année 
qui  suivit  l'affaire  du  paratonnerre,  puisque  l'audience  de  ce  procès  est 
du  13  novembre  1783,  avant  la  dernière  audience  du  procès  de  Vissery. 
Enlin,  il  est  encore  inexact  de  dire  qu'une  demande  en  dommages  et 
intérêts  fut  couronnée  de  succès,  puisque  la  procédure  fut  interrom- 
pue par  un  compromis.  Quant  au  cantique  maçonnique  que  Robes- 
pierre chanta  à  la  loge  d'Hesdin  (pp.  38-39),  c'est  une  curieuse  inven- 
tion, mais  qu'il  faut  écarter  du  domaine  de  l'histoire,  car  elle  n'a  point 
de  réalité.  Un  peu  plus  loin  (p.   40),  les  auteurs  attribuent  à  Robes- 
pierre une  chanson  qui  commence  par  ce  vers:  «  Je  vois  l'épine  avec 
la  ro8e. ..  »,  et  ils  expliquent  que  Robespierre  l'improvisa  le  jour  où  il 
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pi'it  si>ance  parmi  les  KoHati.  Tout  celîi  e»l  Torl  intéi'cssanl.  mai^  non 
muiiisineiurl.  On  nr-  «iiitsi  RoI>espterie  iiii|irovisintps  vers  ce  joar-là; 
imiJs  lii  liliaitson  l'ili'e  là  n'est  certain^nieDl  pns  il<^  tui,  rlk  c«l  ilr 
Beffrny  Je  Heî)tny.  D'autre*  citation»,  (alto»  encore  par  MM.  S.  et  6., 
ne  sont  guère  plus  exiu^les  que  celle-i*i. 

Après  nous  avnir  présenté  Itolieâpierre,  \e^  autenra  nous  prêsenleni 
tes  aiDÎs.  Quelques poRcs  sont  conf>acréesà  Saint-Just.  Il  y  aurait  lipiiu 
i:oup  d'erreurs  ù  y  relever,  mais  on  ne  peut  suivre  MM.  S.  et  R.  dsn> 
toutes  leurs  ranlabîea.  Il  »utlU  île  dire  qu'ils  ont  écrit  celte  brive  bio- 
graphie de  Sainl-Ju«t  d'apK-s  les  notes  île  Courtois  et  les  Nuut-enirt  it 
Charles  Duval,  nég1i|;eaiit  des  sources  plus  sérieuses,  et  Holammfrit, 
pour  l'affaire  Tliorîn,  lu  brochure  déirisive  de  M.  Poloux.  HH.  *:.  et  B. 
nous  apprennent  encore  que  Tbuillier  et  Catenu  furent  arcusi-e  de  voU 
et  de  concussion.  En  réalité,  ce  ne  rtil  ni  Tliuillier  ni  lialeau,  uidW 
Daubigny. 

Toutes  ces  explîciilions  préliminaires  nous  conduisent  h  I&  page  118 
du  volume,  de  telle  sorte  que  le  véritable  sujet  du  livre  est  traité  en 
7*  pages,  Cesl  une  disproportion  Moliense,  qu'on  pardonnerait  peut- 
Mre  cependiint.  si  du  moins  celle  seconde  pnriie  élaïl  traitée  nvei'  plus 
de  vérité  que  la  premifre.  Il  n'en  est  rien.  Ce  sont  les  m^mes  témoi- 
gnages qui  défilent  ;  pamphlets  anonymes.  Ouffroy,  Leblanc.  Charles 
Uuval,  Barras,  Vilate,  et  surtout  Courtois,  auquel  est  attribuée  en  iii^tnS 
temps,  par  un  contre-sens  amusant,  l'édition  des  Papier)  inét^lt  tU  B 
befpierre.  Tous  ces  témoignages,  suspects  aux  véritables  historiens, 
sont  accueillis  ici  avec  une  crédulité  presque  enfantine.  Sur  la  plupart 
des  points,  les  auteurs  ont  accepté  des  légendes  loule«  faites,  et,  ce  qnl 
est  plus  grave,  des  légendes  déj&  condnmnées  et  auxquelles  personne 
ne  s'arrèle  plus.  Pour  eux,  toute  la  responsabilité  du  re'gime  de  bi 
Terreur  remonte  à  Hobespierre,  conçu  comme  le  dépositaire  d'un  pou- 
voir  absolu,  comme  le  maître  de  la  France.  Il  n'y  a  point  de  conception 
plus  fausse  de  la  Terreur.  Lecointre  lui-mPme,  le  plus  violent  peut-èlr* 
des  adversaires  de  nobespierre,  l'a  justifié  avec  éclat  de  celte  kccusIt 
lion  ridicule  (Lm  crimm  des  sept  membres  etc..  3*  édit..  p.  122).  Mai* 
HH.  S.  et  B.  ne  paraissent  avoir  consulté  (sauf  peul'étre  le  Rapport  dft 
Saladin)  aucun  des  documents  de  la  grande  lutte  thermidorienne  entra 
l.erointre,  Tallien,  Cambon,  Rarèi-e,  Billaitd-Varenne.  Collot-d'Herboia 
Vndier  et  Carnol,  documents  d'autant  plus  importants  cependant  qui 
toute  la  querelle  roule  sur  In  rnnduile  des  membres  des  anciens  <^onl 
lés  pendant  la  Terreur. 

A  tous  ces  témoignnges,  souvent  suspects,  mais  où  on  trouve  ausi 
des  renseignements  intéressants,  MM.  S,  et  B,  onl  préféré  iei  capriof 
de  leur  imagination.  Tout  le  récit  de  la  séance  du  Comité  de  Salul 


nblic  dons  la  nuit  du  8  nii  '.I  tlnTmidur  <'s1  >lraintitiK>!  à  rt>xris:  il  en 
Il  de  m^mede  la.si^uni^eUe  la  Convention  du  il  thermidor.  Les  délaiU 
B  plus  miiiutioiix  uboiident,  iiiiuk  il»  >!onl  peu  oonrurmeK  A  lu  ri^ulilé 
!s  failM.  C'est  ainsi  que  MM.  S.  et  B.  racontent  i|ue  les  deui  billets 
ir  lesijuebf  le  t^omitr  ili'  Snlul  public  appela  uupi-^s  de  lui  Piiyaii  et 
eummandant  de  la  cavalerie  Turent  écrits  après  le  di'-part  de  Siiinl- 
Ist,  t\a>  se  n'tirii  vers  Ti  beure»  du  matin.  Or  h's  documents  existent, 
t  sont  datés  de  â  heures  du  mutin,  et  portent  la  signature  de  Saint- 

istdi. 

BnAn,  il  eat^vident  que.  pour  construire  le  rrcildela  séance  du  H 
ermidor,  les  auteurs  n'ont  rien  lu.  C'est  ik  l'hypothèse  la  plux  indul- 
!tite,  car,  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  admettre  qu'ils  ont  tout 
inaturé  systi^matiquement.  Ils  assurent  (p.  \^^i]  qup  Saint-Just  prit  la 
Broie  pourTaire  prononcer  contre  Collot,  Billaud  et  Carnet  un  décri:t 
accusation.  Or  quelle  est  la  conclusion  du  discours  de  Saint-Jusl?  I.a 
oici  :  ■  Je  ne  conclus  pas  contre  reux  dont  je  parle  ;  je  soutinite  qu'ils 
lejuslîllenl,  et  que  nous  devenions  plus  sages.  ■  Et  le  décretqu'il  pro- 
Dsait,  loin  d^tre  un  déuret  d'aucusntion,  enf^ogeait  simplement  la 
ionvention  à  hâter  la  rédaction  des  institutions.  Mais,  à  mesure  que  le 
Scil  avance,  la  liberté  que  les  auteurs  prennent  avec  l'histoire  devient 

t  surprenante  encore.  Ils  racontent  avec  assurance  que  Saint-Just, 
iterrompude  temps  à  autre  par  Tnllien,  pronouça  néanmoins  son 
iicours  jusqu'au  bout.  Ici,  l'erreur  est  si  énorme,  elle  dénote  une 
ille ignoruncp,  qu'il  Tnut  citer  If  passage  :  >  Saint-Just,  cepi>ndant, 
irroinalt  son  di-acours,  encouragé  par  Robespierre,  applaudi  piir 
subrany  et  d'autres  Honta^^nnrds  lldèles  à  la  cause  de  Robespierre, 
OUtenu  par  certains  groupes  des  tribunes.  *  |p.  143)  Ainsi,  les  auteurs 
nt  tout  vu,  tout  entendu  :  la  lecture  de  Saint-Jusl,  les  encouraj^e- 
lents  de  Robespierre,  les  opplaudissements  de  Soubrany  et  de»  tri- 
anes.  Qu'y  a-l-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Rien.  Soubrany  était  alors  en 
IJssiod   dans  les  Pyrénées-Orientales.  Quant  à  Saint-Just.  il  ne  put 

!,  comme  on  sait,  que  quelques  lignes  de  son  discours, et  en  déposa 
I  manuscrit  sur  le  bureau  du  président. 

Comment  s'étonner,  dâs  lors,  de  tous  les  détails  inédits  que  nous 
pportent  MM.  S,  et  B.  ?  11$  ont  vu  "  la  sueur  perler  sur  le  front  de 
«heapierre...  Iesam;nfl1uer  Asesjones ..  «(p.  1*8),  Saint-Just  •' trem- 
\et  0  |l|;  ils  ont  entendu  Couthon  traiter  Robespierre  de  momire 
h  IH).  Tout  cela  indique  asseï  leur  •  manière  ",  qui  n'a  rien  de 
Dmmnn  avec  l'tiiitoire.  Si,  aprts  cela,  ils  dénaliirent  jusqu'aux  noms 


(.•■  iilyli-  est  iruui'  i|ualjté  inri^riearp.  A  choque  pnire,  li^  k'cUan 
■flmW  [Nirdos  expression»  vulgaire»  el  choquiintes  :  ■  Si  SaJnl-Ji 
l'i'iitnit  U:  r<iuler  en  miini|uant  h  su  purule,  un  le  roulerait  en  Teigni 
}  à  sa  sinri^ril'^  (p.  138). ..  Vadier,  bafouillanl  UiilM  eut 
veriu  Ip.  1*7)...  Uillaud  palaUKeait  «  U  tribum;  (p.  170)...  nolire«-«»i 
lit  1111  Inuatic  Ip.  184)...  > 

RndiMInitivi',  ifiiand  un  aursdil  que  ce  petit  livTe  est  i^dil*  avecjw 
d'ûl^K'iix'^'  Qtl'i'il  contirnt  quelques  îllastraliuns  iiilér«ssant«. 
aura  à  peu  prés  épuisi^  lu  li-ste  des  éloges  qu'un  puisse  lui  faire. 

C.  V. 


I.  Journal  de  voyapr  du  général  Ppsnix.  Suisse  Pt  Italie  UTil)  pulill 
avec  intruduclion  el  notes  par  Arthur  Chvocki.  Paris,  Pion,  10Ù7.  In- 
XOl  rt30S  p..  3  fr.  SO. 

IF.  5ouv(^uirs  du  haron    de  Frénilly.  publiés  avee  introduction 
iK'Ies  par  Aitliur  Ciiuijuet.  Paris.  Pion,   H>OK.    In-S.  \l\  el  TiSS  p, 
7  fr.  r.O. 

I.  J'ai  toujours  élt  attire  par  la  flf^re  de  Desaix.  Kllr  n'est  f 
banale  :  ce  n'était  ni  un  sabreur  ni  un  lulbleur.  Aussi  le  document  q 
pulilie  M,  Chuquet  mfritui'l-il  d'être  r-dité  et  mis  en  Taleiir  roini 
il  la  été.  Il  renferme,  à  notre  avis,  de  prC'cieuses  silhoupltes  et 
bons  traits  d'observation.  H.  C.  a  d'ailleurs  fait  ressortir  dans  s 
introduction  toute  l'importance  et  tout  l'attrait  du  Journal  de  Desai 
Culte  introduction  est  presque  un  livre.  Elle  comprend  trais  pi 
lies  :  1"  une  notice  sur  Dcsaix  qui,  dans  sa  hriéveli'  el  ^ritce  â  Tfi 
dilJon  de  l'éditeur  qui  n'a  néKli»;é  aucune  des  publications  réceol 
»aut  le  livre  d'Gdm.  Bonnal  el  même  celui  de  Mariha-Beker  ;  S"  ui 
élude  neuve  et  intéressantf  sur  la  mission  politique  de  Desdii 
lente  de  recouvrer  en  faveur  de  t'armOo  du  Rliin  les  conlrilililM» 
imposées  par  elle  l'année  précédente  h  la  Havlère  el  au  Wurtembci 
3°  l'appréciation  du  tournai  el  un  tnlilcau  très  animé,  Ir^s  vin 
de  celle  armée  d'Italie  où   lout  le  mondi'  vole  et  fait  l'amoor.  1 

(1)  Soui  leur  plume  BuoHarroli  ilciicnt  Buomiulll  (p.  18),  Vitttru  d«  Roi 
fait  devient    Haeey  dr  Boit-  faite  (p.  31).  Pettuf  devient  Ittlrug*  {p. 
D'Epry  ijevienl  nieri/  Ip.  Ci;,  Gellé  devient  Gitlel  (p.  6S),  etc.. 
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notes  dont  M.  C.  accompafj:ne  le  texte  sont  fort  instructives;  je  ne 
citerai  au  hasard  que  celles  qu'il  a  mises  aux  noms  de  Croizier,  de 
Suikowski,  d'Escale,  de  Somet  :  il  y  a  dans  ce  commentaire  détaillé 
el  puisé  aux  sources,  bien  des  choses  à  prendre  et  à  apprendre.  Le 
texte  du  Journal  était  très  dillicile  à  lire,  et  je  pense  qu'à  la  p.  135,  il 
y  a  Coroa  et  Urea.  P.  104,  Desaix  a  voulu  évidemment  dire  la  rive 
gauche  de  TAdda,  puisque  Lodi  est  sur  la  rive  droite.  P.  142,  à  Tendroit 
où 'il  est  question  de  M™**  Polcastro  et  de  ses  attraits,  Félix-Bouvior 
(voir  son  Bonaparte  en  Italie)  avait  lu  «  la  belle  gorge  troublante  »,  et 
M.  C.  lit  «  tremblante  »;  je  crois  bien  que  ce  dernier  a  raison,  car 
troublante,  en  ce  sens,  est  un  néologisme .  Pour  avoir  une  idée  de  Tin- 
déchiffrable  écriture  de  Desaix,  il  suffît  de  comparer  le  texte  de 
M.  Ghuquet  avec  le  texte  du  général  Vanson  qui  publia  jadis  dans  le 
Carnet  de  la  Sabretache  une  partie  des  notes  de  Desaix;  je  me  suis 
donné  le  plaisir  de  faire  cette  comparaison,  et.  vraiment,  le  brave 
général  a  commis  bien  des  erreurs  —  que  M.  Ghuquet,  du  reste,  a 
eu  le  bon  goût  de  ne  pas  lui  reprocher  —  mais  je  me  permets  de  reje- 
ter en  note,  pour  notre  édiflcation,  notre  profit  et  notre  joie  à  nous 
tous  qui  lisons  et  déchiffrons  les  documents  du  passé,  certaines  de 
ces  méprises.  Raison  de  plus,  concluons-nous,  pour  témoigner  à 
M.  Ghuquet  notre  gratitude  (1). 

II.  Je  n'ai  abandonné  la  lecture  des  Souvenirs  du  baron  de  Frénilly 
qu'après  être  arrivé  à  la  dernière  page,  et  ils  m'ont  fait  passer  une 
journée  bien  agréable.  Non  que  Frénilly  soit  un  personnage  bien  sym- 
pathique. Dire  que  ce  gentilhomme  se  terre  pendant  la  Révolution  au 
lieu  de  courir  en  Vendée  comme  royaliste  ou  à  la  frontière  comme 
Français,  qu'il  danse  et  court  d*amourelte  en  amourette  pendant  le 
Directoire,  qu'il  plante  ses  choux  et  fait  son  beurre  pendant  l'Empire  ! 
Il  nous  agace  même  pendant  la  Restauration,  alors  qu'il  se  croit  un 
grand,  homme  politique  et  un  écrivain.  Mais  il  est  amusant  ;  il  a  incon- 
testablement beaucoup  d'esprit;  il  abonde  en  mots  impertinents  et  à 
Temporte-pièce;  il  donne  l'impression  vive  et  nette  d'une  catégorie  de 
gens  bien  plus  nombreuse  alors  que  ne  le  croient  certains  naïfs.  Bref, 


(1)  Vanson  a  lu  paisible  pour  «  pénible  »,  commencer  pour  «  s'emmener  », 
Canut  p.  «  l'armée  i»,  prononcée  pour  a  prisonniers  »,  avec  convives  pour 
•  Comeiras  >*,  parle  de  Kléber  pour  «  sortant  de  Klebeck  »,  marié  pour 
«  Manin  »,  celui  pour  «  Collot  »,  Lapicque  pour  «  Lespinasse  »,  Sion  pour 
«  Riom  »,  Rousseau  pour  «  Coussaud  »,  Allaizi  pour  «  Albrizzi  »,  Alvinzi  pour 
c  Alcaini  »  Mauhas  pour  «  Maubert  »,  Verdière  pour  «  Verrières  »,  Des- 
tourmel  pour  «  Fomésy  »,  Saint-Prosper  pour  «  Saint-Mesme  »,  etc.I  !  ! 
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son  l'éeil  est  un  (lociinienl  Je''  plus  rurieiix  pnur  la  mentalité  it  H 
époiiue  et  la  pulilicatmn  dv  res  .Sauvenirs  est  nn  ncu 
M.  A.  <:iiu<{U«L  rttnil  h  l'hi^nire  uonlemporaînc.  Nous  ne  parlons  (■ 
(le  l'unnotnlinn  qui  est  lic^  soignôf^,  ni  de  l'introduction  qui  r 
ipi'plle  (levait  i^Ire,  lentement  enlevée.  Mais  le  l«xte  est  pr^cieiu,^ 
nous  remercions  l'historien  de  noas  l'avoir  fait  connaître.  Jain:U9.  bnik  ' 
\v  rt'pi^lons,  r.-luteur  n'est  ennuyi-ux.  m^me  quand  11  parle  potill^w. 
même  quand  il  justifie  rf  nom  de  M.  de  Frénftie  que  Louis  XVIII  lu 
avait  donné.  Il  ne  .<:ait  pas  seulement  conter  l'iuiecdote  \  il  saitobs^ncr, 
et,  à  cAlë  de  helles  paj|;e$  r|ue  l'ëdîleur  a  signalées,  nolnmin<'nl  sur  If 
10  noùl,  on  liouïe  dans  les  Souvmin  de  frappanti-s  réilexion!!  coram» 
p.  103-104,  »ur  les  petites  patries  et  sur  la  sociéU'  provinciale  d'amnl 
ITiH,  B.  R.  T, 


Charles  Joaet.  Un  protasssnr  à  l'Initltut  du  Belvédèra.  Aiicl'<>ti 
Dl'vau,  traducteur,  critique,  bio^'iaplie.  natui'alisle,  1771-1(131 
(Extrait  de  la  Revue  Germanique,  n'  5,  nuv.-déi'.  <907|.  Paris,  Alran. 


A  l'aide  des  papiers  de  Duvau  donnés  par  sa  veuTe  h  la  Socii'tf 
éduenne  et  de  quelques  lettres  inédites,  M.  Charles  Joret  a  su  nttiaur 
la  vie,  jusqu'alors  Ires  mal  connue,  du  savant  tourangeau.  N^  à  Touh 
en  1771,  élève  au  colltpe  du  Plessis,  Duvau  émifirc  en  1791  avec  son 
frère  aîné,  oillcier  de  marine,  et  fait  la  campagne  de  1792  à  l'armée  de» 
princes.  Mais,  après  le  désastre,  il  renonce  pour  toujours  au  métier  A 
armes.  Il  apprend  rollcmond  h  Bocholt,  visite  quelques  ville»,  et,  e 
en  t79n.  ne  lixe  à  VVeîmar.  Là,  il  enseigne  le  latin  et  le  rrançaù]| 
Belvédère  dons  l'Institut  d'éducation  fondé  par  Mounicr;  il  pour* 
santi  relAche  des  éludes  de  littérature;  il  se  livre  à  la  botanique  qui  i 
jusquA  sa  mort  sa  science  de  prédilection.  Kntre  temps,  il  fait  et  put] 
des  traductions.  II  vante  d'ailleurs  l'inlluence  que  Monnier  exorck  tf 
lui.  «  Ln  service  inappréciable,  écrivait-il  longtemps  apr^s  i  Gain 
Jordan,  fut  mon  séjour  de  quatre  ans  avec  Mounier  dont  les  princïd 
ne  peuvent  s'etTiicer  en  moi  et  me  dirigent  en  tout  :  je  me  perBOl 
qu'il  répand  en  moi  une  petite  parcelle  de  son  esprit,  c'est-&-dirêp 
celte  justesse,  de  cette  exactitude,  de  cette  raison  il' impartialité  ij 
nous  le  rendent  vénérable  «.  En  1802.  il  rentra  dans  sa  palrii 
■a  plupart  des  érai^rés,   il   croyait  y  trouver  dévastation  et   ini»l 
Quelle  surprise!  1^  vie  n'est  pas  suspendue;  les  ruines  ont  dispan 
i  peu  près;  on  sent  partout  qu'une  ère  nouvelle  commence  poQr| 
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nation.  Dans  son  étonnement  et  sa  joie,  Duvau  prend  la  plume  et  il 
retrace  dans  un  livre  en  langue  allemande  «  Comment  je  retrouvai  ma 
patrie  »  {Wie  fand  ich  mein  Vaterland  wiedei^  Tétat  de  la  France.  Il 
trouve  les  campagnes  plus  florissantes  qu'avant  1789;  Tagriculture  a 
progressé  ;  les  routes  sont  meilleures  ;  la  sûreté  publique  est  plus 
grande.  Les  belles-lettres  n'ont  plus,  sans  doute,  leur  éclat  d'autrefois; 
mais  les  sciences  et  les  arts  n'ont  pas  cessé  de  fleurir.  L'éloquence 
politique  est  parvenue  au  plus  baut  point  de  perfection,  et  l'art  mili- 
taire à  un  degré  incomparable  de  grandeur.  Quant  à  la  nation,  il  la 
juge,  dit  M.  Joret,-  avec  une  sérénité  de  pensée,  une  générosité  de  sen- 
timents vraiment  dignes  d'admiration.  Il  cherche,  tout  en  condam- 
nant les  excès  de  la  Terreur,  à  les  expliquer;  il  rappelle  que  les  par- 
tisans de  l'ancien  régime  avaient  préparé  la  Révolution,  l'avaient 
rendue  inévitable,  et  qu'elle  eut  dans  Tarmée  un  appui  qui  la  fit  irré- 
sistible ;  il  montre  que  si  elle  fut  violente  et  parfois  impitoyable,  les 
gouvernements  monarchiques  ont  réprimé  avec  autant  de  cruauté  les 
révoltes  populaires  à  Naples,  en  Pologne,  en  Irlande,  a  Qu'on  ne  dise 
donc  pas,  conclut  Duvau,  que  la  Révolution  française  surpasse  en  hor- 
rear  toutes  les  autres  Révolutions  dont  parle  l'histoire  ;  l'homme,  sous- 
trait à  l'influence  des  lois  et  séduit  par  Tamour  du  pouvoir,  devient, 
quand  on  ne  l'arrête  plus,  une  véritable  béte  sauvage;  je  suis  persuadé 
que,  dans  les  mêmes  circonstances,  toute  autre  nation  eût  commis  les 
mêmes  crimes.  »  Il  va  plus  loin  :  il  n'hésite  pas  à  dire  que  même 
durant  la  Révolution,  il  trouvait  assez  de  raisons  d'être  content  de  son 
pays.  «  Que  de  preuves  de  dévouement  et  de  générosité  ont  données  à 
cette  époque  les  classes  les  plus  diverses  de  la  société,  soldats,  paysans, 
serviteurs  (1)  I  La  Révolution  a  été  une  rude  pierre  de  touche.  Tel  qui 
passait  pour  un  vaurien,  est  devenu  le  soutien  de  la  bonne  cause,  le 
défenseur  de  l'innocence,  un  martyr  de  la  vertu.  Tel  autre,  qui  jusque- 
là  avait  été  regardé  comme  un  honnête  homme,  et  l'avait  été  souvent 
en  réalité,  est  devenu  un  fripon,  tant  les  esprits  furent  alors  troublés! 
Après  une  telle  Révolution  où  les  hommes  ont  été  en  quelque  sorte 
arrachés  de  leurs  gonds,  il  faut  être  indulgent  dans  ses  jugements. 
Aucune  nation  n'a  le  droit  de  faire  des  reproches  à  la  nation  française, 


(1)  N'y  a«t-ii  pas  en  ce  passage,  comme  plus  haut  encore,  une  réminiscence 
de  ceOcethe  que  Duvau  aimait  tant?  Goethe  fait  dire  à  des  personnages  de 
Bermann  et  Dorothée,  au  chant  VI,  que  la  bête  en  rage  est  un  meilleur  spec- 
tacle que  l'homme  dans  l'égarement  et  le  déchaînement  d'une  Révolution,  et 
que  pourtant,  dans  ces  tristes  jours,  on  a  vu  souvent  de  belles  actions  et 
de  grandes  et  nobles  choses  qui  resteraient  cachées  dans  le  cœur,  si  le  dan- 
ger ne  les  provoquait  «  ne  les  appelait  au  dehors. 
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n^u^Blanu( 


'   aali'u    ii'^iurui 


a^i. 


Qui  s'atlpiidrail  ù  un  powll  l.'inBaf'a  ilaiis  la  boudic  d'un  i^mip 
Mais  Uuvau  ^initun  noble  esprit,  ind^penitant,  cxcmpl  Je  prcjttfj 
Diina  la  seconde  partie  de  son  livre,  il  s'alUiche  à  excusvr  ki  défi 
que  tes  élrangers  blâment  d'urdinuire  cliex  les  Fraarsis  ■  ftoos  1 
sonimca,  dit-il,  ni  si  légers  ni  si  amoureux  de  changement  ^u'oal 
préttnd.  Si  nous  nou)^  enfiouone  parois  de  IVtmrifier,  est-ce  q 
l'étranger  n'e^t  pas.  lui  aubsj,  enclin  h  nous  iuiitert  "  Il  s*él<ne  ci 
l'orteil  national  :  il  demande  que  lu  Franc(>  et  l'Allem.iKnc  *  <[u 
tnnl  d'excellentes  qualités,  se  i'ap)irochent  pour  toujours.  >  D'une  I 
louchante,  il  ussure  de  sa  gratitude  le  duc  de  Saxe-Weîmar  qoi  l'ai 
gracieusement  accueilli  :  >■  Quand  un  souverain  calliolic[ue  cli««sa  le» 
émigrés  de  ses  éluts,  un  prince  prolestant  tes  reçut  dans  les  sieus.  Il 
leur  donna  son  appui,  tes  combla  île  ses  blenTait*.  les  combla  de  f 
consolations.  Il  en  recul  plusieurs  comme  frères,  comme  cnfanls, 
dans  sa  propre  demeure.  Quelle  compensation  pour  ce  qu'ils  avaient 
perdu  !  AL  !  si  Je  pouvais  exprimer  ce  que  chacun  ressent  au  Tond  ila 
cieuri  Mais  une  sincère  reconnaissance  est  mucUe,  et  le  bienToitcoi 
trouve  en  lui-mi'ue  sa  plus  douce  récompense'  • 

On  remerciera  M.  Joret  de  cette  analyse  du  livre  de  Duvau.  etoD 
trouvera  même  qu'il  n'a  pas  fait  assex  de  citations.  La  Bn  de  celle 
allrayanle  étude  est  consacrée  aux  dernières  années  de  Duvau.  Son 
allemand  lui  servit.  Lorsque  te  fils  de  Mounier,  son  élËve  du  BeUé- 
dÈre.  devint  secrétaire  du  cabinet  de  l'Empereur,  Durnu  fut  mis  h  \* 
tête  du  bureau  de  traduction.  Il  suivit  Edouard  Mounier  b  l'intendancf 
des  bâtiments  de  la  couronne,  puis  k  la  direclion  de  l'administra  lion 
départementale.  Son  ardeur  littéraire  el  scientitique  ne  s'était  pu 
refroidie.  11  collabora  ^  la  Biographie  unirenelle  el  lai  donna  des 
nolici's.  dont  plusieurs  sont  très  étendues,  sur  des  écrivains  célêbrM 
de  t'Allemagne,  Georf,'ea  Jacobi,  Salis,  Weîsse  qu'il  avait  encore  vu  à 
Leipiig,  Schiller  qu'il  a  jugé  avec  goùl  et  talent,  Wieland  qu'il  avait 
intimement  connu.  Il  conlinuail  en  même  temps  .ses  éludes  de  bot 
nique,  Retrailé  au  mois  de  mai  1830,  mais  dt'jii  nlli-inl  d'unp  i 
de  foie,  Duvau  mourut  te  1 1  janvier  1831 . 

A.  C. 
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F.  UzuREAU.  Les  divisions  administratives  de  la  province  d'Anjou 
et  du  département  de  Maine-et-Loire  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  1907,  61  p. 
in-8») . 

Avec  une  louable  patience  et  une  grande  exactitude,  M.  U.  a  dressé 
la  liste  des  communes  qui  ont  composé  successivement  les  élections 
de  la  généralité  de  Tours  avant  89,  les  seize  districts,  qui  constituaient 
le  ressort  de  l'assemblée  provinciale  d'Anjou  créée  en  1787,  les  huit 
districts  du  département  de  Maine-et-Loire  formé  en  1790,  les  paroisses 
constitutionnelles  conservées  en  1791,  les  cantons  organisés  à  la  même 
époque,  les  administrations  cantonales  du  Directoire,  les  arrondisse- 
ments du  Consulat.  Les  moindres  changements  apportés  à  la  géogra- 
phie administrative  du  département  depuis  89  à  nos  jours  sont  relatés 

avec  précision  et  à  leur  date . 

A.  Mz. 


Henry  Lyonnet.  Mademoiselle  George.   Paris,  Gh.  Schmid,  1907. 
ln-8«  de  45  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  L.  s'est  attaché  à  l'histoire  du  théâtre  et  des  comédiens.  Il  vient 
de  terminer  le  premier  volume  d'un  Dictionnaire  des  comédiens  fran- 
çais (un  vol.  gr.  in-8®  de  644  p.,  contenant  les  lettres  A-D;  Paris,  li- 
brairie de  l'Art  du  théâtre),  où  il  a  rassemblé  d'innombrables  docu- 
ments sur  la  biographie,  la  bibliographie  et  l'iconographie  de  chacun 
d'eux.  Parmi  les  personnages  qu'il  a  fait  revivre,  plus  d'un  intéresse 
l^histoire  de  la  Révolution.  On  y  rencontrera,  par  exemple,  aux  pages 
372-375,  une  très  curieuse  étude  sur  Gollot  d'Herbois  comédien.  M.  L.  a 
détaché  de  son  grand  travail,  pour  l'éditer  à  part,  l'article  qu'il  a  con- 
sacré à  M"«  George.  On  sait  la  place  qu'occupa  la  célèbre  actrice  sous 
le  Consulat  et  ses  relations  avec  Bonaparte,  sur  lesquelles  elle  a  donné 
elle-même  d'abondants  détails  dans  les  notes  qu'elle  avait  écrites  pour 
M««  Desbordes- Valmore .  M.  L.  nous  raconte  son  existence  tourmentée, 
ses  triomphes,  sa  vieillesse  malheureuse,  sa  fin  lamentable.  Ce  petit 
livre  se  termine  par  des  annexes,  où  l'auteur  a  réuni  des  renseigne- 
ments complémentaires  sur  l'iconographie  de  M"«  George  et  sur  les 
souvenirs  qu'elle  a  laissés  et  qui  ont  été  dispersés  dans  des  ventes 

publiques. 

C.  Y» 
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Hector  Fleischmann.  Napoléon  et  la  Franc-Maçonnerie;  Paris,  1908. 
In-8*  de  2r»  p. 

Les  nombreux  travaux  dont  Ncipoléon  a  été  Fobjet  n'ont  pas  épuisé 
la  matière.  M.  F.  nous  apporte  aujourd'hui  une  brève,  mais  très  inté- 
ressante étude  sur  Napoléon  et  la  Franc-Maçonnerie.  11  nous  montre 
Bonaparte  soutenu  par  les  loges,  entouré  dans  ses  campagnes  mili- 
taires de  maçons  actifs,  comme  M  asséna ,  Kellermann,  Au^^'ereau, 
Lefcbvre.  Bientôt  les  rôles  changent.  De  protectrice  de  Napoléon,  la 
Franc- Maçonnerie  devient  son  adulatrice  et  sa  servante.  Une  lo^'C 
prend  le  titre  Les  Amis  du  Gi^and  Napoléon,  une  autre  celui  de  Napoléo- 
magne,  et  toutes  les  loges  de  TEmpire  ouvrent  et  ferment  leurs  tenues 
au  triple  cri  de  «  Vive  Napoléon  le  Grand  et  son  auguste  famille  1> 
Napoléon  impose  son  frère  Joseph  comme  grand-maître;  par  lui  «tpar 
Cambécérès,  il  gouverne  cette  puissance  occulte  et  la  fait  servir  à  ses 
desseins.  «  Sous  son  action  directe  et  personnelle,  dit  M.  F.,  la  Maçon- 
nerie se  développe  au  point  que  comptant  trois  cents  loges  en  1804, 
elle  atteint  au  chiffre  de  neuf  cents  entre  1813  et  1814.  )»  La  brochure 
de  M.  F.  éclaire  d'un  jour  particulier  tout  ce  côté  peu  connu  de  l'his- 
toire napoléonienne. 

C.  V. 


Travaux  juridiques  et  économiques  de  l'Université  de  Rennes. 

Tome  I,  fascicule  2.  Rennes,  Bibliothèque  universitiaire,  1907.  In-8* 
de  324  p. 

Voici  la  liste  des  études  contenues  dans  ce  volume  :  Ch.  Turgeon, 
Le  socialisme  et  le  droit  d'hérédité;  J.  Letaconnoux,  Les  subsistances  et  le 
commerce  des  grains  en  Bretagne  au  xvni"  siècle;  Olivier  Martin,  Un  Cou^ 
tumier  de  Chdtelet  de  la  fifi  du  xv«  siècle  ;  J .  de  Kerviler,  Le  Bureau  Veri- 
tas, société  internationale  de  classification  des  navires. 
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tiBH  Gôschen  370.  Leipzig,  Gûschen,  I  franc. 

Havï  (0'  E.-T.),l,es  débuts  de  Lamarck,  matériaux  inédit»  pour  servir 

à  sa   biographie.  (Bibliollièque  d'histoire  scienlillque.  Tome  11,  w  U. 

Muséum,  noïembre  1907.  ln-8%  30  p.  J 

Heïck  (Ed.).  Johoiina  von  Bismarck.  Rielefelil,  Veiliagen  u.  Klasiflfl 

1907.  In-S",  avec  5  gravures,  3  francs.  ^ 

Dlghrs  (Th.),  Itisloiy  ol'  tbe  Society  of  Jésus  in  Nurlh  America  colo- 
nial and  fédéral.  Documents.  Vol,  I,  part  I,  n"  l-)40,  |l60:i-t83Sl, 
l.ondon,  Longmans,  Green  and  Co.  Gr.  in-S'',  31  shillings. 

Jaumès  (Jean),  U  (juene  franco-allemande,  1870-1871,  Louis  Di*- 
BREUiLH,  La  Commune,  1871.  (XII'  Toluuie  de  l'Hisloire  socialiste). 
Paris,  llouir.  in-8",  7  fr. 

JounDAH  (F.),  La  chouannerie  dans  l'Avrani'hin,  {"  partie.  A vrancha 
Impr.  de  l'Avranchin,  lfl07 .  Petit  in-8*,  191  p. 

Latohre  (Henri  de),  A  la  liberté.  L'Italie  de  1814  âi  1848.  Paris,  ' 
uély.  ln-8°,  m  et  6Sa  p.  10  fr. 

LoEï  (A.),  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  la  ilévolulion  de  1848  ««j^ 
des  documents  et  des  portrnitu  inédits.  Paris,  Juven,  1907.  Id-4 
377  p.  G  fr. 

Leckesne  (Paul),  Indo-Chine  (notations  lointaines).  HéQexîon  (IW 
AclualiLés  (1900).  Possibilités  économiques  (19U6-1907).  Paris,  Libraifj 
mondiale,  ln-8",  332  p,,  a  fr, 

LOBD.VT  (marquis  de)  et  chanoine  GHABi'KNTrEn.  Un  pagedeLouîs^ 
lettres  de  Murie-Joseph  de  Lordat,  à  son  oncle  Louis  de  Lordnl,  I7IÉ 
1747.  Paris,  Pion.  In-8',  vu  et  422  p.,  7  fr.  30. 

Luowir.  (V.),  Friedrich  WilhelmsIV  Slellungzur  preussischen  Verl 
sungsfrBge.  (ttrcsiauer  Sludien  lur  Gescbicble,   1).  Breslau,  Tremsiii 
und  Garnier,  3  fr.  50. 
Hagnette  (F.),  Les  émigrés  frani;ais  au    pays    de   Liège  do   17»!  i 
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1794.  (Extrait  du  Bulletin  de  rinslitut  archéologique  liégeois,  t.  XXXVI, 
p.  130-182).  Liège,  Poncelet,  (s.  d.).  In-8»,  o2  p. 

Masson  (Frédéric),  Le  sacre  et  le  couronnement  de  Napoléon.  Paris 
OUendorfr.  In-8*,  xxvi  et  342  p.,  7  fr.  50. 

Matter  fPaul^,  Bismarck  et  son  temps.  Tome  III,  Triomphe,  splen- 
deur et  déclin,  1870-1898.  Paris,  Alcan.  In-8»,  10  fr. 

Meusel  (F.),  Friedrich-August  von  der  Marwitz,  ein  miirkischer 
Edelmann  im  Zeitalter  der  Befreiungskriege.  I  Band.  Lebensbeschrei- 
bung.  Berlin,  Mittler  u.  Sohn.  In-8<»,  avec  trois  portraits,  15  fr. 

Meybr  (Chr.),  Aus  der  lelzten  Zeit  der  Republik  Polen.  Gedenkblàtter 
eines  Posener  Burgers,  1760-1793.  Munich,  Chr.  Meyer,  Furstenfel- 
derstr.  9.  In-8«,  2  fr.  50. 

MoNTAGLAs  (GalyJ,  Mémoires  inédits.  Historique  du  12«  chasseurs  à 
cheval  (1793-1801),  revus  et  corrigés  par  Jean  Signorel,  docteur  en 
droit.  Paris,  Chapelot.  In-8°,  122  p.,  avec  fac-similé. 

MoRRisoN  (J.),  New  ideas  in  India  during  the  XIX  century.  A  study 
of  social,  political  and  religions  developments.  London,  Macmillan. 
In-8%  296  p.,  7  sh.  6  d. 

MiJLLER  (Leonhard),  Geschichte  der  Breslauer  Zeilungen  von  1742- 
1871.  Dissertation  de  Breslau.  Breslau.  In-S©,  45  p. 

XovoRUssiii  (M.  W.),  18  1/2  Jahre  hinter  russischen  Kerkermauern. 
L'ebs.  von  Luise  Flachs-Fokschaneanu.  Berlin,  Behr,  6  fr.  25. 

Paschrn  (Vice-amiral),  Aus  der  Werdezeit  zweier  Marinen.  Erinne- 
rungen  aus  meiner  Dienslzeit  in  der  ôsterr.  u.  deutschen  Marine. 
Berlin,  Millier  u.  Sohn.  gr.  in-8*',  5  fr. 

Rappoport  (A.  S.),  The  curse  of  the  Romanovs.  A  study  of  the 
lives  and  the  reigns  of  two  tzars,  Paul  I  and  Alexander  I  of  Russia, 
1754-1825.  London,  Chatlo.  In-8«,  448  p.  16  sh. 

Reinach  de  FoussEMAtiNE  (Comtesse  h.  de).  Une  fidèle.  La  marquise 
de  Lage  de  Volude,  1764-1842.  Préface  par  le  marquis  Costa  de  Beau- 
REGAKD.  Paris,  Perrin.  In-8«,  xvn  et  448  p.,  7  fr.  50. 

Reine  Victoria  (la),  d'après  sa  Correspondance  inédite.  Trad.  fr. 
avec  introd.  et  notes  par  Jacques  Bardoux.  Paris,  Hachette,  1907.  In-8, 
avec  portraits.  Tome  I«%  1837-1843,  xxv-788  p.;  Tome  2,  1844-1853, 
723  p.;  Tome  3,  1853-1861,  819  p. 

RouiRE  (D""),  La  rivalité  anglo-russe  au  xix*  siècle  en  Asie  (golfe  per- 
sique,  frontières  de  ITnde).  Paris,  Colin.  In-S»*,  avec  carte,  3  fr.  50. 

Rousseau  (Louis).  L'effort  ottoman.  Paris,  Masson,  In  8°,  xuii  et 
.3.58  p.  3  fr. 

Rozat  de  Mandhes  (général).  L«*s  régiments  de  la  division  Margue- 
ritte  et  Ifs  charges  à  Sedan.  Avec  caries,  portraits  et  photogravires, 
Paris,  Berger-Levraull.  In-8«,  305  p.,  7  fr.  50. 


ANNALES    BÊVOLLTIO^NAIHES 

n  Étal  m 


ÎP»tit,l 


382 

SAKMVAnoFr  iG,-D.|.  U  Bulgarie  esl-e 
KouMeau,  1907.  In-8',  Iftt  p. 

S*T»-Wirr6l.iSTKi5  (Princesse  ilt*),  S'iur^oirs.  Pnris,  Lelhi^lleu 
Iii-8'.  3  fr.  50. 

SRtLUÈHE  lErnetl),  Le  mal  roraantii)iic.  Basai  sur  l'imp'^rialUtne  » 
tiotiiiel.  ?jins.  Pion.  Iii'ft°,  »  tr. 

SunM  (Alois),  Im  batnilli^  d'Aiisleriiti.  DocuiRt-nU  tnfdita  i 
campagne  de  <805,  ai«c  un  plan  de  la  bataille.  Traduction  de  !..  Lmnr.^ 
Paris.  floragoD.  ln-8-.  i»el  268  p.,  3  fr.'sO, 

SoldaU  subîtes  uu  service  ^traii^ier.  Journal  du  frous-lletil«uaiit 
Hilliet  ilStâ-ISLI}.  Souvenirs  du  gurde  d'honneur  Cramer  lIBtS-ISlïi. 
Mémoires  du  soldat  P.-L.  Hayer,  prisonnier  en  Busaie  fiSiSt.  Gen*»«^i 
Jullien.  In-8o,  3^7  p..  pnrtrails  et  notices.  3  fr.  t 

T*mfï  IRenél,  U  représentation  proporiionnelle  devant  le  Parlemerit 
Vendûme,  împr.  Viletle,  1U07.  lii-8",  107'p, 

THé.'«.tnD(L.)  et  Giyot  (H.t.  Le  convention  a  el  Coujnn  :I7M-I71i 
Paris,  Alcan.  In-8*  ïvrii-n3  p.,  y  fr. 

TrBBsoT  (Julien).  Les  fêtes  et  les  chants  de  la  nérolution  français 
Paris,  Hachette,  ln-8',  Xïsvin  el  323  p.,  3  fr.  50. 

TuETEï  (Louis).  Les  officiers  sous  l'ancien  régime.  Nobles  et  rotarim 
Paris,  Pion,  In-8",  vi  et  i07  p.,  7  fr.  .10. 

Vacher  (commande nl|.  Étude  du  caractère  militaire  du  minêcl 
DavouL  Paris,  Berger- Le vrault.  In-8°,  H  p.,  3  fr. 

VEiJ.itT  (Charles),  l.a  correspondance  de  Moral,  reeneillie  el  anfii 
Paris.  Fasquelle.  In-i8,  ]i\iii-29I  p.,  3  fr.  SO. 

ViALAr  (Amëdëe).  La  vente  des  biens  nationaux  pendant  la  Etévc 
tien  française.  Paris,  Perrin.  Iu-6',  11-349  p.,  S  fr. 

VoLBEiiT  (A.|.  Freiligralh  als  politischer  Dichler.  HiinsLer,  Schonin) 
In-S",  viu  et  lOi  p-,  2  fr.  ÏÏO. 

Vou  |G.-B.).  Ans  der  Zeit  Friedrichs  des  Grossen,  Gotha,  P.- 
Pertbes.  ln-8",  avec  cinq  grn 

WADDiKGToa  (RichnrdI,  La  guprre  de  Sept  Ans.  Histoire  diploi 
tique  et  militaire.  Tome  IV.  Torjjau,  Pacte  de  femilli-.  Parb.  Fin 
Didot.  iD-b',  vin  et  637  p. 

Wahl  (M.),  L'Algérie,  H'  édition,  miie  h  yntr  par  Augustin  Bta.XAl 
Paris,  Alcan.  In-8»,  «O  p.,  5  fr. 

WisGHMTZEH  (M.)  Die  L'niversitât  tlotlingen  und  die  EnlwicWiing  | 
liberalen  Ideen  in  Hussiand  im  erslen  Vierlel  des  ID  Jahrh.  (Eberi 
Bist.  Stud.  58).  Berlin,  Ebering,  7  fr.  50. 
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Academy,  4  janvier  :  Barbados,  past  and  présent.  —  i8  janvier  : 
Henderj^on,  Sir  George  Grey  pioneer  of  Empire  in  Southern  lands.  — 
Trowbridge,  Mirabeau,  Ihe  demi-god.  —  25  janvier  :  Cadogan,  The 
life  of  Cavour  ;  Gregorovius,  The  Roman  journals,  p.  Althaus,  trad. 
Hamilton.  —  l«r  février:  Boscawbn,  Fourleen  years  in  Parliament.  — 
G.  M.  G.  The  Stage  Censor,  a  historicai  sketch,  i 544-1 907. 

Allgemeine  Zeitung,  Fasc.  45  :  von  Massenbach,  Deutsche  Wehr- 
kraft  in  franz.  Auiïassung.  —  Fasc.  46  :  von  Wallmensch,  Franz.  Wehr- 
kraft  in  deutscher  AulTassunf,'.  —  Fasc.  47  :  von  Massenbach,  Noch- 
mais  Deutsche  u.  franz.  Wehrkraft.  —  Deutschland  und  Frankreich. 

—  Fasc.  49  :  Petersen,  Die  franz.  Sprache  im  Eisass.  —  Fasc.  50  : 
R.  Hrrman.n,  Die  Befreiung  Aegyplens.  —  Bulle,  Die  Erinner.  von  Karl 
Schurz.  —  Fasc.  3  :  Ziegler,  Hegel.  —  4  :  D.  F.  Strauss.  —  Bleibtreu, 
Napoléons  Gluck  uud  Ende.  —  Hans  Prutz,  Ein  Wartbur^'-Buch.  —  5  : 
Bulle,  Eine  neue  Strauss-Biographie. 

Amateur  d'autographes,  décembre  :  Deux  lettres  du  général  Men- 
gaud  (an  IVetan  V).  — Joseph  Bonaparlo  à  Napoléon  (1807).  —  Alex. 
Dumas  et  Louis-Philippe.  — Félix  Mendelssohn  et  les  Saint-Simoniens. 

—  janvier:  Tour.neux,  Les  Mémoires  de  Madame  Elliott.  —  R.  B.  Napo- 
léon et  les  congrégations  (fac-similé  hors  texte).  —  Delpy,  Manuel  de 
Tamateur  d'autographes  (suite).  —  Bibliographie  :  J.  Claretie,  Camille 
Desmoulins.  — Vicaire,  Table  générale  du  Bulletin  du  bibliophile.  — 
Mém.  de  M"«  de  Boigne,  IH  (R.  B.).  —  Février  :  R.  Bonnet,  La  journée 
du  15  mai  1848,  documents  inédits  et  fac-similé.  —  Le  baron  Bonde.  — 
Anecd.  hist.  par  Bon.  Duveyrier,  p.  Tourneux;  André  Chénier,  Les 
Bucoliques,  p.  Heredia;  Lebey,  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  la  Révol. 
de  1848;  Fromageot,  Landrin,  représentant  du  peuple  à  Versailles  en 
1848  (K.  B.) 

American  Historicai  Review,  janvier  :  Joseph  Gales  on  the  War 
Manifeste  of  1812  ;  Robert  Barnwell  Uhetton  the  Biography  of  Calhoun, 
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183».  contribuled  by  Gaillard  UuDt.  —  De  Unot  a>p  Va»  du  U> 
Itiïloire  de  l'Expansion  coloniale  [Dennis).  —  Giithrie,  Socialism  ht 
Uie  French  Hevolution  (Wealherty).  —  WitsMa»,  The  Slrenpth  4 
Nations  (Clive  Day)-  —  Moktaclë,  The  Polilical  Hislory  of  E 
(\boUl.  —  LAHfBEiîHT,  DeuUche  Gesohichle  (Wealherly).  —  Heu 
The  Hislory  of  Ihe  World,  Vlll  (Fay).  —  Denkwiirdigkeîleo  des  F 
Cblodwig  m  Hûhenlohe-Schillingsfûrst  (Hanroe  Smith). 
English  Colonies  in  America,  IV,  V  (Andrews).  —  Sbith.  Our  Slrofl 
tftr  the  Fourleenlh  Colony  (Tyne).  — Johsston,  Leadin^  American  S<J 
diers.  —  Cu^iiiNG,  Tlie  Writings  of  Samuel  Adams,  III  |Uc  Lau^hlinl 

—  Bl-tleh,  Judoh  P.  Benjamin  (Phelps).  —  Saboknt,  The  Camp( 
S3n(ia;;o  de  Cuba  \ItlgelowJ,  —  Whitforii,  Hislory  of  tbe  Canal  S 
of  Ihe  SlalP  of  New  York  (Beiiton). 

Anjou  historique,  juillel-aoùl  :  Pourquoi  Chaloiines  dematndail  Ii 
être  chef-lieu  de  dislrirl,  en  1700.  —  Les  trois  fermetures  du  colline 
de  Beaupréau.  —  Fiat  du  district  de  Saint-Florent  le  Vieil  (juiD  l1V5t. 

—  Les  administraleurs  Je  Mai ne-et- Loire  (1796).  —  Le  canton  d"Au- 
gers  (sept.  I7B6).  —  La  Vendée  angevine  (qot.  1797|.  —  La  sitiinliou 
politique  en  Haine-et-Loire  (di?c.  1797).  —  Ce  qu'étaient  de re no»  en 
IT99  l'évËchâ,  les  séminaires  et  les  abbayes  d'Angers.  —  Le  duc  et  lj 
duchesse  de  Nemours  à  Baugé,  StEUmur  et  Angers  (18431-  —  Les  filles 
de  la  charité  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  (1823-1007).  —  Septembre-octobre  : 
Les  L'rsulines  d'Angers  (1618-1907). —tin délit  de  chasse  sur  les  (erres 
du  Grand  Condë  (1677).  —  Le  distrirt  de  Sej^ré  et  la  guerre  des  Chouans 
Isepl.  I794|.  —  Le  district  de  Vihiers  (juin-aofit  t795).  —  La  situa 
politique  en  Maiiie-et-Loire  Idée.  1795). —  Le  ministre  delà  polie 
l'administration  centrale  de  Maine-et-Loire  :  Correspondance  sec 
(janïierl7!)8).  —  Le  canton  d'Angers  (Janïier  1798).  —  État  du  »! 
tement  de  Maine-et-Loire  (janvier  1798).  —  Le  département  de  1 
et-Loire  en  1804  :  administration  religieuse,  judiciaire,  civile  et  u 
taire;  —  Chronique  angevine,  bibliographie  angevine.  —  Novembl 
décembre  :  Les  flllesde  la  charité  d'Angers  (1640-1907).  —  Le  prisa 
nier  de  la  Vendée  (souvenirs  de  Joseph  Clemenceau), 
février  :  Souvenirs  de  Joseph  Clemenceau   sur  la  guerre  de  Vem 
(fin).  —  M.  Joushert  de  la  Pépinière,  guillotiné  à  Angers  (1794).  - 
du  département  de  Maine-et-Loire  (février  1796).^  Le  dépnrlemenU 
Maine-et-Loire  (février  17981.  —  Le  canton  d'Angers  en    1798-1799.  • 
Pourquoi  le  Lion  d'Angers  demandait  à  être  sous-préfecture  |18D0|.  ■ 
La  rentrée  des  émigrés  angevins.  —  A  travers  la  correspondance  adii 
nistrative  des  préfets  de  Maine-et-Loire  (1800-1823).  —  L'esprit  pul  ' 
en  Maine-et-Loire  (1803). 

Annales  de  Bretagne,  novembre  :  Ske.  Les  classes  rurales  en  8 
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tagne  du  xvi«  siècle  à  la  Révolution.  —  Janvier  :  Stein,  Une  statue  de 
Louis  XVI  à  Brest. 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  n^  1  :  Reuss,  Notes  sur  l'instruction 
primaire  en  Alsace  pendant  la  Révolution  (suite).  —  Hoepffner,  Der 
Pfarrer  Eissen  (Th.  Sch.).  —  Bardy,  Miscellanées,  XIV  (C.  P.).  — 
Lefort,  Hist.  du  département  des  Forêts,  I. 

Annales  des  sciences  politiques,  VI,  15  novembre  1007  :  H.-R.  Sa- 
VARY,  La  Constitution  et  les  réformes  en  Perse.  —  Lecarpkntier,  Le 
port  de  Rotterdam.  —  Mattbr,  Les  négociations  sur  Tunité  allemande- 
sept.-oct.  1870.  —  R.  Ferry,  Les  voies  de  pénétration  et  de  communi- 
cation en  Afrique  occidentale  française,  avec  deux  cartes  (fin).  — 
IsAMBERT^  Claudel,  Viallatte,  Courant,  La  vie  politique  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Extrême-Orient,  1906-1907.  —  Jan- 
vier :  S.  PioT,  Le  rôle  politique  de  Giosué  Carducci.  —  St.  Victor  de 
St.  Blancard,  L'accord  anglo-russe  du  31  août  1907.  —  Alfassa,  Le 
parti  ouvrier  au  Parlement  anglais.  —  Holtz,  Le  régime  foncier  à 
Madagascar.  —  Escoffier,  Les  «  Pages  normandes  »  d'Albert  Sorel.  — 
Bellet,  Chronique  des  questions  industrielles.  —  Cap.  d'Ollone,  La 
Chine  novatrice  et  guerrière  ;  L.  Richard,  Géographie  de  Tempire  de 
Chine;  A.  Bourguet,  La  politique  étrangère  de  Choiseul.  —  L.  Douar- 
CHE,  Les  conventions  relatives  aux  conditions  du  travail.  —  Jellinek, 
Verfassungsànderung  und  Verfassungswandlung. 

Annales  flôchoises  et  de  la  vallée  du  Loir,  novembre-décembre  : 
Calendini,  La  municipalité  de  Sainte-Colombe;  J.-L.  Mahou;  Armand 
Reliée. 

Anzeiger  fOr  schweizerische  Geschichte,  XXXVIII,  4  :  Pluss, 
Historische  Literatur  die  Schweiz  betreCfend,  1906. 

Archiv  fOr  Frankfurts  Geschichte  und  Kunst,  IX  vol.  :  R.  Jung, 
Aktenslùcke  uber  die  Besilzergreifung  der  Reichsstadt  Frankfurt 
dnrch  den  Fursten  Primas  ain  6  september  1806.  —  Kracauer,  Frank- 
furt u.  die  franz.  Révolution  1789-1792. 

Archiv  fOr  Kulturgeschichte.  VI,  1  :  Gebauer,  Quellenstudien  zur 
Gesch.  des  neuercn  franz.  Einflusses  auf  die  deulsche  Kultur,  II. 

Athenaeum,  4  janvier  :  Dyott's  Diary,  p.  Jeffery.  —  Lord  Wanlage. 
—  25  janvier  :  Mrs  Hearne,  Maria  Carolina,  queen  of  Naples.  —  Wiston- 
Glynn,  John  Law  of  Lauriston.  —  The  history  of  the  Indian  mutiny 
(Holmes). 

Blackwood's  Magazine,  nov.  :  Whibley,  Two  diplomatists,  I.  Tal- 
leyrand.  II  Molternich.  —  janvier  :  Bartlett,  The  French  army  in 
Marocco.  —  Britain  and  Russia  in  Iho  Middie  East.  —  The  leader  of 
the  Unionists  in  the  Hoiise  of  Lords. 

Bulletin  du  Comité  départemental  des  Vosges  pour  la  recherche 


des  rfir.umrnts  ccoDOinii]urs  dr  lu  Ttévolalion,  n"  4,  It  avril  1901!: 
Si:hv.-ad,  Monnaies  et  mesuivs  dans  loa  Vosgns  i-n  1789;  RiianAn 
forges  ïi>s(fifimps  lï  l'épotiut!  lévoimionnalre;  Poonon.  iTocÉdure  con- 
Iri^  M.  (le  I  jirigrac  ;  capilnini-  E.,  Moyens  de  dérense  dans  les  Voige»  an 
ITOS;  Bkhkarjii^,  I.i'  rnvilBilhinrnl  ili;  Varméo  du  tlliin. 

Btilletin  critique,  n'  20  -.  I.bnotre,  Mémoires  sur  la  Rér.  pt  l*E(ii]'ir« 
(El.  Fiiulijilici'l.  —  Cli.  lie  t.aconihe.  Journal  )>olil.  éd.  HIsldt,  I  fit-  G.]. 

—  Mklthi!,  Ciiunmt.  lE.  (I.|.  —  «°  21  :  CauviIihe,  Disciplina  militaire  fl 
oliéissance  jiOKSive  (IM.  —  I'ocllet,  Les  insliliiLions  fi'anraiseK  de  IlSÎ 
I8U  (J.  Ilambaudj.  —  Nicnt.AY,  Napoléon  I"  au  rump  île  BoalogQe.  - 
E.  DAUtiKT,  Lettres  du  conit"- Vnlenlîn  Esterhniir  à  sa  femme  (II.  C.|.  - 
M^BBssi!,  Histoire  du  Caleflii,  (H.  Mollal).  —  Viai,  Essai  hislur.  evt  l 
Exposi lions  universelles  de  Paris.  —  n'  22-23  :  Uonor,  Commandement 
el  obéissance  |P.|.  —  Ailauii,  Paris  sous  If  Consultil,  HI.  —  Boithu, 
Souvenirs  d'un  Parisien  iiemlant  ta  deuxièmn  République  (L-  do  L.]. 

—  Uai'dkt,  Rév.  Ue  1830  e(  prot^s  des  minisires  de  Charles  X  (Laf^entl. 

—  L'n  pessimiste,  (>uilluuiiie  II  et  sou  peuple  |(ij|berl|. 
Oamet  de  la  Sabretache,  novembre  :  Lrcoo,  Lellres  e(  souvenir*' 

rtiin  oUiripr  de  .avulerie  légère.  1798-1832.  —  Hkrnbt,  neutr*e  cii 
FraiR-e  de  lii  d^pouillo  iriortelle  du  général  Leclerc.  —  Décembre  : 
l.icul.  Dl-nhah,  U  cîimpapne  île  I81i  en  Hollande,  Irad.  Cottheui;.  — 
V"  de  CKOiicnï,  Lellre  du  mar^rha!  Kngeaud  sur  l'Algérie.  — 
Lettres  et  souv.  d'un  officier  Ue  cavalerie  ingère  (fin».  —  Janvier: 
Souv,  du  général  Le  Poillevin  de  U  Crois.  —  DëHrëali,  l'ne  afficht 
de  recruteurs  pour  Royal  Pii-monl-cavalerie,  —  1811  en  HoUando, 
attaque  de  Berg-op-Zoom,  p.  C.OTTnK.AU  |liu).  ^  Lkplus,  Documenb 
relalirs  à  la  tenue  provenant  des  archives  do  Stubeurnth.  —  SACzsVt 
Le  régiment  des  ducbés  de  ^oxe,  Uanrésa. 

Censeur,  ItlOT,  n'  43  :  Leiiev,  Les  préludes  de  février  1B48. 
septième  lettre  de  Lu  Hnye.  — 43  :  Monis,  BuIhï  et  Quinet,  lettres  d'Eu- 
gène Sue  et  de  Saint-René  Taillandier,—  Emmst-Charirs,  Les  M^moirei 
de  H"'"  de  Boigne.  —  H.  Buff-rsoer,  J.-J.  Rousseau  à  Montmorency.  - 
46  :  <;.  Parhentier,  Léiernella  question  d'Alsace,  1,  La  silualinu,  In 
fautes,  les  menaces  de  guerre.  —  José  de  BitnvR,  Napoléon  et  le  Mupe 
de  Heaucaire.  —  47  :  âlfassa.  La  lutle  contre  les  trusts.  —  G.  Paxmi 
TiEB.  L'éternelle  question  d'Alsace.  II.  Les  solutions  paciflquRS.  —  I 
problème  colonial  en  Angleterre,  ~  48  :  Kant  et  la  pensée  rnuiçuise. 

—  Alfassa,  La  lutte  contre  les  trusts.  —  Chassé.  Sir  Henry  Campbell* 
Bannerman.  —  49  :  Eug.  AnnAUii,  Lee  sous  préfets  et  la  déceulralbft* 
tion,  —  MoMN,  P.-J.  Proudbon  et  la  nationalité  belge.  —  Foulon  m 
Vaui.s,  Au  clidleau  de  Compirigne.  —  ttO  :  Ln  lan^ie  Tmiiçaise  itt  let 
Belges.  —  Vt.  pAiiHEMrER  el  SAiiugi'iE  i*k  Coty,   L'éternelle  (jaestioii 


PÉRIODIQUES  387 

d'Alsace.  —  51  :  St.  Cerrès,  Pie  X  et  les  cardinaux  français.  —  La 
langue  française,  langue  universelle.  —  DelahacmEi  L'éternelle  ques- 
tion d'Alsace.  —  52  :  La  succession  de  Roosevelt.  —  La  Société  des 
études  robespierristes.  —  i  :  Oscar  II  intime.  —  Ch.  Bellet,  Sous- 
préfets  et  décentralisation.  —  2  :  Lebey,  Le  messianisme  napoléonien. 

—  J.  BouLENGER,  Stendhal  etDuvergier  de  Hauranne.  —  Ernest-Cuarles, 
Taine  et  Aulard.  —  4  :  Novicow,  Thémis  et  Bellone.  —  Magalhaes-Lima 
et  A.  Naquet,  La  République  en  Portugal.  — La  prochaine  assemblée 
episcopale.  —  L.-G.  Lévy,  Le  judaïsme  libéral.  —  5  :  Monin,  La  foi  poli- 
tique et  son  évolution.  —  Pressensi?.,  Le  débat  sur  le  Maroc.  —  La  Répu- 
blique en  Portugal.  —  J.  Germain,  Pie  IX  et  les  traditions  provençales. 

—  A.  Thierry,  La  question  d'Alsace  et  la  thèse  allemande.  —  6  :  Lettre 
au  Saint-Synode  par  Grég.  Pétroff.  —  7  :  Fraycourt,  Les  musulmans 
algériens  et  le  service  militaire.  —  8  :  G.  Lecomte,  La  bourgeoisie  fran- 
çaise depuis  1848. 

Chronique  médicale,  15  novembre  :  Carrière  d'un  grand  praticien 
de  la  fin  du  xviii*  à  la  première  moitié  du  xix^  siècle.  —  Ravarit,  Les 
mutilés  de  Lûtzen  et  le  rôle  de  Larrey.  —  l*""  décembre  :  Régis,  Le  tes- 
tament de  Rousseau  de  1763. — Maladie  et  mort  de  Baudelaire.  — 
Personnages  réels  de  «  Madame  Bovary  ».  —  15  décembre  :  Levràud, 
Fardeau.  —  La  fermeture  de  la  Faculté  en  1822.  —  1*'  janvier  :  Le 
testament  de  Rousseau.  —  15  janvier  :  Maupassant.  —  La  maladie  de 
Rousseau.  —  La  laryngite  de  Gambetta. 

Contemporain,  5  janvier  :  BouiLL AT,  Duc  d^Orléans,  1810-1842.  — 
12  :  BouiLLAT,  Duc  de  Nemours.  —  19  :  De  L'Eglise  et  Bouillat,  Louise- 
Marie-Thérèse  de  France,  duchesse  de  Parme,  —  26  :  Paître,  Ganning. 

Contemporains,  10  novembre  :  Lelorrain,  Kant  philosophe.  —  17  : 
LALLié,  Mgr  de  Salamon.  —  24  :  de  Ruffy,  Rivarol.  —  1"  décembre  : 
AiMONT,  D'Elbée.  —  8  :  Aimont,  Bonchamps.  —  15  :  Baron  de  Maricourt. 
Désirée  Clary.  —  22  :  Ledos,  François  II,  empereur  d'Allemagne  et 
d'Autriche.  —  29  :  Ledos,  Ferdinand  I,  empereur  d'Autriche. 

Contemporary  Review,  décembre  :  Fr.  Dernburg,  The  Einperor 
and  his  Chancellor.  —  Stead,  Impressions  from  the  Hague.  —  F.  de 
pREssENSÉ,  France,  Morocco  and  Europe.  —  H.  Jones,  Idealism  and 
politics,  II.  —  Sinclair,  Liberalism  and  christianily.  —  Janvier  :  Lord 
Delby,  The  American  panic.  —  Aitken,  The  coming  famine  in  India. 
—  LoNDON,  Révolution.  —  Morel,  Belgium  and  the  Congo.  —  Mackenzie, 
The  Japanese  in  Corea.  —  Hawkin,  Natal  and  the  Zulus. 

Correspondant,  25  novembre  :  E.  Rousse,  Lettres  à  un  ami  1871- 
1880.  —  La  question  d'Irlande,  le  Sinn  Fein.  —  Princesse  de  Sayn- 
WiTTGENSTEiN,  Quclques  souvenirs  de  ma  vie.  —  Leblond,  L'instruction 
publique  aux  colonies.  —  10  décembre  :  E.   Rousse,  Lettres  à  un  ami. 


II.  —  l.*NJ!ic  nï  LtHOHix,  Albcrl  Sori'l  i-l  .«on  u-uvre.  —  (Iachhi,  1  n 
liiunnie  de  guerrp  méconnu,  la  ri^tiabililalii)n  de  Mark.  —  2S  di-ir-inlii-f  : 
Mgr  Mrii^oT,  Lii  Itiliti<  el  lui  religit/oi>.  —  E.  Roi^sse,  Lctlrp»  ù  un  ami, 

III,  —  DwtM,  l-ps  |>urt9  francs.  —  Comte  Je  UaafaB,  0»cap  11.  — 
10  janvier  :  Holi.in.  I.p  servicti  des  ninsnîgiirinenis  miUuires  I.  En 
lem{i»di!  paix-  ~-  Roi'ssE,  I.ellrc5&  un  ami,  IV.  —  LkHKEKâ,  I.caéla|Mts 
i\t  IVjcpnnsiiin  uUemunile  duns  1p  Lnvanl.  —  2â  janvier  :  H.  de  L.vcoun^ 
Fi^'iii-cs  vend  (■■•nues.  —  R.  IIoiTs^e,  l.eUri>ii  à  un  auii,  V  (Oui.  —  Ue 
Moiiï,  \m  Coini^dJe  Française  et  l'IiUlnire  de  France.  —  Et,  Lut, 
Eliliiiie  de  Incombe. 

Cnltura,  ir  1  :  Kiklu.nd,  Ilings  uiu  Napoléon  lUmmi].  —  LwuiiaM, 
Le  previsione  dni  Talli  xiuiali  lOi  Veive).  —  D  ANcOK.t,  Carlcf^io  ilT, 
M.  Ainari  (Rosil. 

Dahfllm,  8  :  Hùffnkh.  Joscpli  vnti  Eieliendorff.  —  0  :  S.\aiSM, 
Zwanxig  Jnlire  deutst'lipf  Kallnralieil  in  der  Oslinark.  ^  TuoNii&t.ius^ 
Chr.  Daniel  Haurh.  —  13  :  .K.  K.ïiiuîh,  Die  SihfiUe  dei- Fnmiltcnar- 
eliive.  —  lii  :  Fl'.xke,  Koloniale  Literalur.  —  17  :  IlEssE-WiisTUiGi 
Bagdadbahn  u.  Persischer  Coir,  —  Wb.ndk.i,  Im  Ilaupiquartier  det 
Kalhol.  Kirrhe  idie  Ordensfieneraie^.  —  18:  Stibb,  Alt-lena. 
\V,  V.  Dnkhe:^,  yiin  wird  nus  dein  IriLni.  Heer?  —  RlelUl*,K^,  I.rî|iiî^ 
allés  llnlliaus.  —  H''irF»(ii.  W.  Ilujcli. 

Deutsche  Axbeit,  3  :  Kneciitel.  Meine  penônl.  EiodrOcke  cl  Bi^ 
lebnisse  in  Me»iko  1S65-IH8T.  —  ,1  :  Zuckeiik*ki>l,  Znm  ôslerr.  an(çar. 
Ausglpii:!!.  —  V;  0.  Weunji,  Rade(/ky  —  KsecHTKi.,  I^rlebn.  xn  Hextca 
(llnr. 

Deutsche  Kultur,  32  :  Urfksha.n^,  Wilhelnis  II  ersie  Regierungsps' 
riode.  — 33:  L.  Woltmann,  Die  Ktmserïslive  Parlei.  —  R.  DBi-racff, 
Luise,  die  Kôni|^in.  —  34  :  l'upreussisclie  r.enpriile.  —  M  :  Zur  Akiule- 
mie  dcr  Arbeit.  — Kulhe-jbeck,  Fitlile.  —  Muin-BBiiriEB,  Zur  soijale( 
Bewepiung.  —  Pf.i>sl*cii,  L'npreussiache  llnnen'de. 

Deutsche  Literaturzeilunç,  49:  Wiltieltn  u.  Caroline  vou  U: 
boldl  in  ilii-en  Briefen,  br«),'.  von  A.  v.  Svnow  (H.  M.  Meyer).  —  1  î 
Ehhentbeioi,  Die  freie  Pi-esse  in  Sacbsen-Weiniar  vou  den  FreiiiellS' 
ki'ie^en  bis  ta  Uen  Karlsbader  BesehlQïsen  (C.  KunTinatiti.!  •-  EccU- 
Dus,  Gesi:h.  des  niederen  Volkes  in  Oeulsctilntid.  —  K^uein,  (iou*«r« 
neur  Morris  (Walil).  —  3  -.  Fhiktijcno,  Oesterreich  von  18«  bis  I8M,  I 
(0.  Wcber).  —  (  :  Zeiss,  Die  IndusHie  am  Niederrbein  •Ûbrend  dei 
rranz.HeiTschnriiDarmslaeilLer).  — G:  v.  tmiEii,  Blficiier,  I.  (v.  Peleis^ 
doriï).  —7:  Hoi-ane,  Puni  1  de  Russii' avant  l'avènement  (Sebirpeu), 

Deutsche  Revue,  Xovenil.re  :  Ans  den  Kn^isen  der  p.ipsll.  Diplnu»- 
lip.  —  >i[TOLU.  (inisslierïofj  Fiinlricb  von  llnden.  —  RandhitlPlle  dea 
KÔnJRs  Fiii'diicb-^Villielm  IV.  —  Fnmkreich  und  LIsass-LftlhrinKPo. 
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—  Aus  Kûbecks  Tagebiichern,  1836-1838.  —  Dec.  :  Nippold,  Ein  Haupl- 
cr^obnis  dor  Haager  Konforcnz.  —  v.  Poschi.nger,  Ans  der  Korrespon- 
denz  Leopolds  I,  Kôni^'s  der  Belfiier,  1852-1856.  —  v.  Witten,  Wie 
kOnncn  wir  uns  mit  den  Polen  verstandigcn  ?  —  von  Demelic,  Metter- 
nich  u.  der  Uebcrtrill  des  Hcrzo','s  Karl  II  von  Liicca  zum  Prolestan- 
lismus.  —  Aus  Kubecks  Tagebuchcrn  (fin).  —  Valois,  Ueutschland  aïs 
Seemacht.  —  Bonnal,  Die  neuen  Infanteriereglements.  —  Janvier  : 
Gaiiazo,  Die  ùlTentliche  Meinung  in  Spanien  und  des  niarokkanische 
Problem.  — E.  Tissot,  Einc  EnqutHe  ubcr  die  intellekluelle  Annaherung 
Frankreichs  und  Deutschlands.  —  (î.  Moxod,  Briefe  von  Malwida  von 
Meysenbug  an  ihre  Mutter,  London  18o2-18o8  u.  Paris,  1860.  —  Sir 
A.  TuRNER,  Eine  neue  Aéra  in  den  Beziebungen  zwischen  Deutschland 
und  England.  — v.  Poschi.nger,  Aus  den  Denkw.  von  H.  v.  Kusserow. 

—  Die  an  der  Kurie  beglaubiglen  Diplomalen.  —  Février  :  E.  Hermann, 
F.  Strauss.  —  Nippold,  Die  Haager  Konferenz.  —  v.  Poschinger,  Kus- 
serow (suite).  —  G.  MoNOD,  Malwida  (suite).  —  von  LrciNiTz,  Parlament 
u.  Presse  in  Japan.  —  Zagiier,  Der  Kircbenstaat  1814. 

Deutsche  Rundschau,  Janvier:  U  Fischer,  D.  F.  Strauss.  —  Elster, 
Heine  und  Laube,  ungedruckte  Briefe,  III.  —  L.  (jErhardt,  Lavater  in 
Hussland.  —  Militàriscbe  Literatur,  Erzieher  des-  preussischen  Heeres 
(A.  von  Janson).  —  Février:  P.  BrrxER,  4  Briefe  des  Prinzen  W'ilhelm 
von  ^Preussen  (Kaiser  Wilbelm  1).  —  Wendt,  Grossherzog  Friedrich 
von  Baden. 

Deutschland  (Das  nationale),  7:  Paion,  Reicbstags-Silhouelten. 

—  R.  Martin,  Das  Reicbsinteresse  u.  die  Geldknappheit.  —  Kreuzkam, 
Schilîahrtsabgabon  auf  den  freicn  Strômen.  —  Afrikanus,  Belgien  u. 
die  Angliederung  des  Kongostaates.  —  9  :  Arendt,  Marineetat  und 
Floltengeselz. — v.  HOhlendorff-Kolpin,  Deutsch-englische  Riickblicke. 

—  KiiEUZKAM,  Wirtscbaftl.  Annaherung  zwischen  Deutschland  u.  Fran- 
kreich.  —  v.  Strantz,  Die  belgisch-holl.  Annaherung  u.  Norwegens 
Neutralitiit.  —  10  :  Uni  das  preuss.  Wahlrecht.  —  v.  Bôiilendorkf- 
Kolpin,  Ueber  die  Interessen  des  Deutschen  Reichs  in  Marokko.  — 
E.  Ritter,  Idéologie  u.  Polenpolilik.  —  12  :  Ruenams,  Nationale 
Verkehrspolitik. 

Dilecta,  1  janvier  :  Pevre,  I.a  peinture  militaire  dans  la  seconde 
inoilié  du  XIX*  siècle. —  15  janvier  :  (iAULOT,   La  présidence  en   1792. 

—  P.  de  Skgur,  Le  geste  de  Rostojïchine.  —  Rousse,  Le  barreau  de  Paris 
en  1870.  —  Des  Granges,  Le  théâtre  en  France  au  xrx*  siècle. 

Documents  du  Progrès^  décembre  :  F.  Passv,  La  solidarité  des 
nations.  —  Lampregiit,  Le  nationalisme  en  Allemagne.  —  F.  de  Pres- 
sENSK,  Les  enseignements  de  la  conférence  de  la  Haye.  —  Sir  J.  Cock-- 
BUR.N,  La  Fédération  britannique.  —  Broda,  Où  tend  le  progrès  ?  — 


iuTier  :  CmAM.  L'rf^  «Kàatiato.  noncOe  hupnmlMii  de  Vui.  - 
B«w  t.  î(«ir«fl»  i«»a»iK«  d*  r«t.  -  Cmi^iUMT,  U»  penpecUte*  de 

I.  TéT<J«I.M  «M*  -  Vtx,  U  cr>«  p^rtagabe.  -  ChroniqoM  :  StiiMc. 
la  PoUttqae  UabcIm  «n  Awtnln.  —  Sonm,  la  SocièuS  Cm- 
aàuria  de  Htlan.  —  Jl  l_  Kmise.  L  ne  Cn.trniU  pupalaùv  en  Am*- 
nqw.  —  t.  6»tta.  Ugèdaliaa  ooTh^B  en  I9M.  —  VAxnaaviLWt.  U 
litaatton  écoi»oJiu<riM!  du  parti  uarner  be^e.  —  Va»i^t,  ïlOam  n 
nanJia  «en  la  rÎTilisalioa .  —  F^iTi«r:  VjtroutBjw.  U  parieneM 
bctgectleConiei'  WupoWwa.  —  Sicoai.  la  ta  aprfs  la  s^panUan. 

—  P.  A»*«,  Us MirfiïaDws  dao9  b  IttUralart  franfaÎM.  —  Cbrooiquer 
al  npportf . 

DoUtm  BaTiew,>aon«r  :  Tlia  EiKjcIkal  Pasc*ndi.  —  Butsm,  U^ 
t«ni  <>r  QuF«n  Virtoria. 

Eckart,  2  :  Wicais-i,  EieheDdortT.  ein  gnunder  HomauUker. 

Bdinbo^b  Raview,  jaarier:  TIk  go?ernment  of  sabjeri  races. 
The  ralUries  ot  socialUm  —  Versailles.  —  Tbe  SMoad  flo^e  ctmtt- 
reuce.  —  Qaepo  Victoria  and  ber  ministers. 

ÉiiergiefraBÇaiaa(ll,  SnoTcmbre  jKOT  :  A.  R*Friu>*ica.  Le» 
ses  du  Krnch  américain.  —  J.  Poirirb,  Les  hostilités  sans  déclaration 

de  jnietTe.  —  9  :  Comte,  Le  mal  {■riinairt'  et  ses  rt;m(d«s. L.  Ltcn 

La  Bulgarie  contemporaine.  —  16  :  U.  BiNOEasox,  La  Loire  narisablr, 

—  RonDït-S»wr,  Le  remaniement  terrilorial  et  administratif  néces- 
saire. —  30;  l.«iBOFF,  La  situation  actnelle  en  Rassie.  —  HoHDKT-SiiNr, 
L'évolution  de  l'oi^nisation  tDdtistrielle.  —  7  décembre  :  V,  La  déiui- 
litarisation  de  la  France.  —  J.  Pimea,  L'exportation  française  en  An- 
gleterre <el  14).  —  l'ETSACD,  Le  rattachement  deaComorcs.  —  HoKaar- 

Saixt,  La  situation  franç-aise  dans  la  concarrence  transatlantique.  

Martin  Sjii.nt-L*on.  Le  mouvement  social  (et  U.  St.  28t.  —  14 
Remède  ii  la  dépopulation.  —  FLonEirr-HATTER,  Les  conséquencea  de  U 
iléfaite.  —  28  ;  Y,  Le  prolilème  de  la  mobilisation. 

Espaça  modema,  t"  <Ii5i:enibre  :  J.-P.  de  CtZHA.N,  La  embajada  d» 
K.-|iiiij;i  ''n  l'iuis  ni  los  i;iiinienios  île  l;i  Revc-lueiiin  trancesa. 

Etudes  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s  décembre  1907  : 
Motu  projirio  du  papo  Pie  X.  —  De  La  Taille,  Sur  l'cncycliquo  «  pa» 
cendi  ».  —  P.  SuAU,  Hadugascar,  eiil  et  guerre.  —  P.  Dl'oo»,  Le  recru- 
tement du  clergé,  —  P.  Rli ABU,  Insermenté  et  jureur  iFrançois  De- 
caux  et  Charles  de  Saysy),  —  20  décembre  :  P.  Suac,  Madogasear,  an 
pseudo -protectorat.  —  A.  d'ALËs,  Une  encyclopédie  américaine  caihc 
lique.  —  S  janvier  :J.  Bruckrh, L'Église  et  la  critique  biblique.  —  H. Bn 
crtois,  La  spoliation  de  l'Égliac.  —  L.  CnoDPLx,  Le  molu  proprio  •  Pnet 
•  lantia  b  de  Pie  X.  —  20  janvier  ;  P.  Oiiiio.%,  La  troisième  loi  Briand.  - 

II.  LeADi,  De  quelques  conditions  nécessaires  aux  œuvres  sociales.  - 
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P.  SuAU,  Madagascar,  étapes  d'une  annexion.  —A  propos  du  recru- 
tement du  clergé.  —  5  février  :  Houre,  Scolastiques  et  modernistes.  — 
DuDON,  La  troisième  loi  Briand.  —  Salinis,  Iji  mission  Bayol.  —  Bruc- 
KER,  Le  Sodalentag  de  Linz  et  les  congrégations  mariales  de  langue 
allemande.  — Jury,  Kipling  et  l'Impérialisme.  —  20  février  :  P.  Suau, 
Madagascar,  étapes  d'une  annexion. 

Études  franciscaines,  novembre  :  A.  Mangenot,  Un  cordelier,  vic- 
time des  septembriseurs,  le  P.  Jean-François  Burté.  —  Décembre  : 
P.  Hugues,  Le  modernisme  en  Ecriture  sainte. 

France  médicale,  10  décembre  :  Delaunay,  La  galerie  médicale  de 
la  Révolution  iGastellier,  le  docteur  Marat  et  les  fleurs.  —  25  décembre  : 
Dupic,  Ant.  Dubois  sous  la  Restauration.  —  10  janvier  :  Wickersheimer 
et  Dupic,  Ant.  Dubois. 

Freie  Wort  (das),  n"  17  :  Ein  Plebiszit  fur  die  grosse  libérale 
Partei!  —  Von  Tanger  nach  Windsor.  —  Treumund,  Staat  u.  Kirche  in 
l'ngarn . 

Gartenlaube,  42  :  Graf  von  Pfeil,  Die  Siilinekirche  in  St.  Petersburg 
zur  Erinn.  an  die  Ermordung  Kaiser  Alexanders  II.  —  4o  :  R.  von 
GoTTscHALL,  Robcrt  Blum.  —  46  :  von  Pùstau,  Ein  Jubilâum  der 
jûngsten  deutschen  Kolonie.  —  47  :  Horn,  Der  deutsch-amerikan.  Na- 
tionalbund  in  New-York.  —  Heyck,  Die  Walhalla  bei  Regensburg.  — 
Chiavacci,  Vater  Radetzky. 

Gegenwart,  46  :  Schwimmer,  Schwarze  Schleier  uber  Ungarn.  — 
47  :  V.  Newald,  Friedrich  Wilhelm  von  Braunschweig.  I,  —  48  :  L. 
Martin,  Die  Bankkrisis  in  den  Ver.  Staaten.  —  v.  Newald,  Fr.  \V.  von 
Braunschweig,  IL  —  Schlesinger,  Verwaltungskâmpfe  in  Mecklenburg. 

—  49  :  L.  Martin,  England  u.  Deutschland.  —  50  :  v.  Biebersteln,  Die 
Bedeutung  Amsterdams.  —  51  :  Kohut,  Vier  ungedr.  Briefe  des  Fhrn. 
von  Stein.  — -  52  :  IIeinemann,  Die  Kriegsbereitschaft  der  Berliner  Ban- 
ken  —  Landsberg,  Das  Hardendenkmal.  —  1  :  Liersemann,  Marinevor- 
lage  1908  u.  Flottenverein.  —  2  :  R.  Martin,  Die  Reform  der  Reichs- 
bank.  —  4  :  Richardi,  Ostmarkenpolitik.  —  5  :  Corbach,  Deutscher 
Konservatismus  u.  tiirk.  Liberalismus. 

Giberne  (la),  Janvier  :  M.  de  FiiRST,  Le  régiment  Royal-Niort. 
Olocke,  janvier  :  Drie^mans,  Der   Regierungsblock.  —  Holz,  Zur 
amerikan.  Krisis.  —  Tolksdorf,  Das  System  der  Patent-Jahresgebiïhren 

—  A.  Berger,  Das  Deutschtum  in  den  balt.  Oslseeprovinzen. 
Grande  Revue,  10  novembre  ;  Lorand,  Le  Congo  et  la  Belgique.  — 

BouGLÉ,  De  La  Haye  à  Stuttgart.  —  Guigneb^rt,  Modernisme  et  tradition 
catholique  en  Franco.  —  de  Pouvourville,  Le  prince  Franz  d'Aremberg 
et  les  relations  franco-allemandes.  — -  Comte  de  Saint-Maurick,  Notes 
sur  la  conférence  de  La  Haye.  —  NVitteert,  Le  projet  d'entente  liol- 


ASSâLES   K£VÛL(mO!IX*tllCS 
lando-lH,!^.  _  25  no.i-mlirp.  P.  CitKrsw,  U-  iwoblime  ftscat  en  Indo. 
Chin*.  —  C.  UiTBiiMT,  La  rie  Je  hm  soM.ls.  —  Duautiai^  Ln  si 
Jp»  foMcIinnnair*.».  — 10  décemkro  :  T.,  Coauwi.  U  cont^nun  ib-  Tw 
*!'■  «    l.uiMtli.  —  C.  HuBBwir,  U  lit  lie  nvs  soliUte.  —  Drawriii,  U 
Klnlul  .JcH  ffincllunnatrns,  —  PokTK,  LVipositinn  iIp  U  BibUoUièqnf 
la  ville  de  Paiis.  —  8S  «lêeBinbr*  :  G.  Catsni.  Le  cydono  monéUiitt 

—  lli'ifiJtKHMT,  Modernisme  el  tniiiilion  caUiolU|ii«  en  France.  —D* 
MAiiTiti.,  t.t^  Hiatuldes  ronclioiinairea.  —  IOjsn<rti^r  :  A.-E.  fUcnitâ 
l.'ani'ienne  tailli-  f.i  l'impAl  sur  le  revenu.  —  Ctiti»ni>T,  Hodeni.  it 
Irua.  cjitliol.  eti  France.  —  33  janvier  :  L.  Uautw,  France  ri  î(orï*gl 

—  Y -M.  lîi'Bi.ïT,  Le  fétichÎHmc  éeoiioniJfpjc  de*  Français  —  10  Kvrterî 
Ch,  lliutTMT,  L'antimilitarisnie.  —  DisvAu.iiUm*,  BcOcxions  d'un  c«thtv- 
li>|n<>.  -  JoiNoi,  Ciilliiilicisme  libéral  el  [lapnulé.  —  Duchése,  ti»  réveil' 
•Ix  l'NInm. 

OrmicboWB,  4G  :  v.  PlOckhen,  Grcwsbrilannien  u.  Dfatscbland.  • 
Jit>r»i:ii.  Winillhorst.  —  47  :  Clrinow,  Hussisflie  Brieff,  Die  polit  KuSt 
ili'»  XMt.  ttir  drille  Duina.  —  Wilther,  Enjiilaiids  Vordrinf^en  in  Pei- 
nli'ii .  ^  iH  :  Neuer  deulsrbor  Idedismus.  —  49  :  Nrbb,  Wahirncht  a. 
Idi<ullsrnu«.  —  STN*noKiT):,  Dte  Leipiiger  Ahnen  des  FUrslc^n  BismaRld 
--  SriKHu,  Adolf  Slcrn.  I.  —  50  r  Cleinow,  Die  Poienfra^D  in  Prevaouxi 

—  FiToicn,  TrusU,  Scbwindel,  Handelskrisis  in  Amrrika.  —  S^^MJ 
Aduir  iitern,  II.  —  SI  :  OeuUcb-flinerikan.  An^iele^nbeîten.  —  JbhtscIi 
UuKlnrr.  NflulibcralismuK.  —  S3  :  ?tKi:!>cRLRit,  Engliscbe  Cttdiuiken  Obêl 
krlHRftr.  Mnclit.  —  von  PoscHisoER,  Siebeu  Briefe  desFhrn,  von  SIsn' 
leulTnl,  183i.  —  1  :  Soiialdemokratîsche  Agitation  uud  LaoïlbevOlI:»- 
i*iin)t  —  S  ;  v.  MtHsow,  ]>er  preuss.  Slaat  u.  die  polnische  Frage.  — 
Tb.  VooT,  Die  Ncuordnun^  der  Beamlenbesaldunf^en,  ein  soMil|>olili, 
Pmblem.  —  3  :  Die  FrOcbte  der  Hardenproiesse.  —  E.  Fkikcie,  Zebq 
Juhri!  dciitscbiT  Flotleiietilwicklung.  —  Jentsoh,  Die  Jesiiilen  în  Deuts* 
rhinnd.  —  4  :  Pflauu,  Di-utschiand  u.  der  Vatikan.  —  nnscBLU,  Def 
AeRypl.  Sudan.  —  H  ;  Milililretat  von  1898.  —  v.  Pasr.niNeeii,  der  Priw 
von  PretlHHon  in  Kablenz,  1B40,  —  Jentsch,  Internat.  Wirlschartv 
polilik. 

Hansisclie  OeBchichtBbUetter,  1907  :  S  IleTt  :  EniUKL.  Die  AbtO* 
Riing  dcH  Simih'illi's  iiiid  dîi?  preuss,  Polittk  —  Sieveefng,  Uer  Ilamboi^ 
gisclip  Syiidikus  Karl  Sievekinp,  l787-)847.  ein  l.ebcnsbild  aus  dei 
Zeit  der  ErnPuerunR  der  hansîschen  Selbs[9ndif;keit.  —  Siisox,  DU 
Organisatton  der  Hanse  in  ihrem  U'IiIph  Jabrliunderl. 

Beuenland,  XXI,  n"  S4  :  EtcraELBAcii,  Ein  soudcrbares  Qucllenwprl 
ïiir  (io^trb.  des  K"nigreii"bs  Westfalen, 

BlitOTisclie  ZeitBolirifl,  JOO,  I   :  Hmnr..  Die  Enistehiinfi  der  ïi 
dernen  Staatsmiiiisterien.  —  Tuiuhe,  Freihorr  Ludvig  von  Wraiij 
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und  die  Konvenlion  von  Tauroggen.  —  Comptes-rendus  :  V.  Meier, 
Franz.  Einflusse  auf  Preussen,  I;  Mayerhoffrr  u.  Criste,  Krieg,  1809, 
I,  Regensburg;  d*LJssEL,  Défection  de  la  Prusse,  1813;  Bourgeois  et 
Clermont,  Rome  et  Napoléon  III. 

Historisk  Tijdsskrift,  IV,  4  :  Kronprins  Caris  Rapport  af  14  August 
1856  til  Kong  Oscar  I  om  hans  Jagttagelser  paa  hans  store  Reise  i 
Norge . 

Historiske  Samlinger,  II,  3  :  Daae,  Af  Maurits  Hansens  Brève  til 
C.-N.  Schwach,  1820-1842.  —  Nielsen,  Et  aktstykke  om  Bodôsagen; 
diplom.  Brevveksling  om  Norge  mellem  Wien  og  London  (1814)  og 
mellem  Berlin  og  London  (1813-1814). 

Hochlandy  2  :  £.  Reinhard,  EichendorfTs  religiôser  Entwicklungs- 
gang.  —  Spahn,  Antipolitik.  —  Jos.  Schmidt,  Neu-Mecklenburg  u.  seine 
Kultar.  —  3  :  Rolland,  Eicbendorff.  —  4  :  Spahn,  Baden  u.  sein  Gross- 
herzog  Friedricb.  —  Kiefl,  Die  Enzyklika  Pascendi.  —  v.  Landmann, 
Die  heutige  Friedensbewegung. 

Internationale  Revue,  janvier  et  février  :  L'approvisionnement  des 
armées  modernes.  —  Le  service  russe  des  renseignements.  —  Le  train 
des  armées.  —  Voies  de  communication  en  Russie  d'Asie.  —  Les  diri- 
geables allemands. 

Internationale  AVochenschrift,  34  :  Peabody,  Tbe  Social  Muséum 
as  an  instrument  of  University  teacbing.  —  von  Bezold,  Die  europ. 
Màchte  zu  Beginn  der  Neuzeit  (fin).  —  37  :  Knappe,  Deutsche  Kulturar- 
beit  in  China.  —  39  :  Graf  von  Gœtzen,  Deutsch-Ostafrika  und  seine 
Verwaltung.  —  1-2  :  Meurer,  Die  Enzyklika  gegen  den  Modernismus. 
—  Troeltsch,  Katholizismus  u.  Reformismus.  —2  :  Hauck,  Die  pàpsll. 
Erlasse.  —  3  :  Ehrhard,  Die  neue  Lage  der  kathol.  Théologie.  —  W. 
Hermann,  Die  Bedeutung  der  Enzyklika  vom  8  sept.  1907.  —  4  :  Eucken, 
Die  Enzyklika  wider  die  Moderuislen.  —  Schwiening,  Die  Verbreitung 
der  veneriscben  Krankheiten  in  den  europ.  Heeren.  —  5  :  Schmitzer, 
Die  Enzyklika  Pascendi.  —  Beumer,  Krupp.  —  Schwiening,  Vener. 
Krankh.  in  den  europ.  Heeren  (fin).  —  6  :  E.  Schmidt,  Fichte  u.  seine 
Reden  an  die  deutsche  Nation.  —  W.  Kôhler,  Syllabus  u.  Enzyklika 
wider  den  Modernismus.  —  7  :  Mausbach,  Die  pâpstl.  Kundgeb.  —  W. 
Kœhler,  Syllabus  (fin).  —  G.  v.  Mayr,  ReichseLnkommenstener. 

Jahrbûcher  fOr  die  deutsche  Armée  und  Marine,  décembre  : 
X***,  Der  18  August  1870  in  franzôsischer  Beleuchtung.  —  R.  Wagner, 
Ein  erheiterndes  Kuriosum  wàhrend  der  Belagerung  von  Paris,  1870- 
1871.  — Janvier  :  Spohn,  Milit.  Jugenderziehung. 

Journal  des  sciences  militaires»  décembre  :  Sorb,  Les  conditions 
d'une  bonne  préparation.  —  Hensch,  Guerre  russo-japonaise  (suite).  — 
DiEz,  Les  soldats  de  la  Révolution  (fin).  —  Biélaiev,  Questions  de  tac- 


tique  U'aitilleiie,  guen-e  lusso -japon aise .  —  Albert,  Kin|i1oi  laclique 
il<;a  mitruUleufica.  —  E.  M.,  P<-<lagugic  miliUiire  |liiil.  —  1008,  I  :  b- 
budgel  lie  lu  guerre  alleuiaiitln  en  1007.  —  Citoutun,  Critique  slmlé- 
^ique  <le  la  guerre  franco-allemaiicle.  —  Cahon,  La  balaîllc  napoléit 
uienne.  ~  P.  N.  La  prétendue  faillite  île  Tarlillerie  à  cheval.  —  Buili 
Vingt-quatre  lieures  au  quart ier-général  dp.  l'armée  [l'Allemagne 
3-3  mai  1800.  —  BifLAisr,  Uueslions  ile  lactique  <rurlillet 
russe -jn|iouaîae  (On) .  —  2  :  Cnoiuiir),  Critique  siralégique  île  la  guett 
fianco ■allemande  (suilcj.  —  Cilllo^,  La  bataille  naiiolêonienue  (suil^ 

—  Mamï.^u,  Le  nombre  ilee  corps  d'armée.  —  Buvt,  Maaséoft 
Ebcrsberg,  3  mai  1809.  —  Souviat,  Projet  de  racrulcment  indigia 
en  Algérie  el  en  Tunisie.  —  3  :  Les  liu<lgeLs  fruni;tiis  de  la  guenf 

—  UaouARD,  Critique  alralâg.  de  la  guerre  franco-allemande.  —  Vtf 
m^e  coluniale.  —  Baoï-ssE,  Élude  hisl.  sur  les  canons  d'iofattlar 
(suite)  —  4  :  Budgets  français.  —  Fduquet,  La  guerre  russu-japtj 
naise.  —  Drnuausse,  Modifications  dans  la  lactique  de  l'infanleri^ 

—  Ulyoiië,  La  théorie  rauderne   de  bataille   dérensive-offeosire 
aucun  fondement  historique.  —  Brousse,  Les  canons  d'infanterie  (fil 

—  Henket,  Regards  en  arriére,  Éludes  d'hisl.  mil.  du  xviii'  sîëc(a 
L'élat-major.  I. 

Journal  des  savants,  décembi-e  1907  :  H.  I.orin,  L'émigration  euiV 
pécnne  au  xix°  siècle  (deuxième  et  dernier  articlel. 

Journal  of  the  Rojal  United  Service  Institution,  déceiiilire  ( 
janvier:  Tykmell,  Wars  oI' llio  Turks  «ilh  ilie  Germans  (suite).- 
vier:  H.  Vincent,  Ailillery  in  liic  Manchurian  campuign. 

Korrespondenzbtatt  desOesammtvereinBderdeutBclien  Oeacl) 
und  Altert.  Vereine,  tO-ll  :  Osseb,  Arcliivaliensi'liuli  in  Baden.- 
STniEoiNCXB,  Vcriiciidujig  von  Arctiivalien.  —  Uauviluer,  Dus  fram 
Archivwosen  in  den  lelileu  Jahrielmten.  —  Frankhaiseb,  Der  Neul 
des  badischen  Cenerallamlesarchivs. 

Literarlscbes  Zentralblatt,  49  :   Vandal,   L'avènement  de  Boni 
parte,  Il  (Facli).  —  .Munnlieim  in  Vergangentieit  und  Gejjenwarl  (Zah^ 

—  Itchikawa,  Die  KuUnr  Japans.  —  2  :  lUUTENBEHc-liAticzixsKt,  JapI 
nach  dem  Kriegc  (Nacbod).  —  3  ;  Beingr,  Der  neue  Syllabus  Plus'  1^ 
MicHELiTscu,  Der  bibliscli-dogm.  Syllabus  l'ius'  IX.  —  4  :  Cadno;     ' 
Force,  L'archilr,  Lebrun,  gouverneur  de  Uollande  (Fr.  Schulte),  ■ 
Brandenburger,  Polnische  Geschiulite.  —  Gobineau,  La  truîsième  Répil 
blique  frangaisc  et  ce  qu'elle  vaut.  —  C  :  Fabricius,  Dus  fram.  Ostheer 
und  seine  Fohrcr  1870-1871  (H.  Varnhagcnl.  —  Khkhs,  Die  Ualbinsel 
Islrien.  —  7  :  Garibaldi,  Uemorie,  p.  Nathan  ;  Menchim,  La  speditioS^ 
di  Sioilia  e  di  Napoli;  Abbe,  Cose  Garibaldinc  et  Garibaldi  [Fed.  BruM 
wick).  —  B  :  Friedjumg,  Oesterreich  1848-1860,   I.  —  Scaunz,  Lebeoi 
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erinnerungen,  II,   1852-1870.   —   Dettau,  18   Monate  mit  Russlands 
Heeren  in  der  Mandschurei,  II. 

Mémorial  diplomatique,  3, 10,  17,  24  novembre  1907  :  Les  événe- 
ments au  Maroc.  —  3  et  10  :  Atîaires  de  Macédoine.  —  10  et  24  :  Paix 
et  arbitrage.  —  10,  17,  24  :  Le  livre  jaune  sur  le  Maroc.  —  10  :  La  con- 
férence sur  la  paix.  —  19  et  24  :  La  question  du  Maroc  à  la  Chambre  ; 
Lois  fondamentales  de  l'empire  persan.  —  l*""  décembre  (et  8,  15,  22, 
29)  :  Les  événements  au  Maroc.  —  Séances  de  la  Douma  (et  8).  —  Le 
Maroc  à  la  Chambre  (et  8).  —  Lois  fondamentales  de  TEiiipire  persan . 

—  8  décembre  :  Le  budget  des"  affaires  étrangères  à  la  Chambre.  — 
15  :  La  reprise  du  Congo  :  22  :  La  politique  extérieure  de  l'Angleterre. 

—  29  :  Le  budget  des  affaires  étrangères  au  Sénat.  —  5  janvier  (et  12, 
19,  26)  :  Les  événements  au  Maroc.  —  Affaires  de  Macédoine  (et  12,  19). 

—  12  :  Conv.  anglo-russe  sur  le  continent  asiatique.  —  19  :  Belgique 
et  Congo.  —  26  :  Le  Maroc  à  la  Chambre.  —  Castro  et  la  France.  —  La 
ligue  navale  allemande. 

Militftr-Zeitung,  3  :  H.  v.  Mûller,  Gesch.  des  Festungskrieges 
1885-1905.  —  4  :  Das  franz.  Heerwesen. 

Militftr-Wochenblatty  146-148  :  Erinn.  des  Gênerais  Ed.  von  Fran- 
seckyan  Kaiser  Wilhelm.  —149  :  Generallieut.  v.  Claer.  —  Kriegs- 
lehren  nach  Clausewitz  1813  u.  1814.  —  151  :  Die  eingeb.  Truppen  der 
Kolonie  Eritrea.  —  Die  Reorgan.  des  chines.  Heeres.  —  152-153  :  Die 
Verteidigungsmittel  der  britischen  Kolonien.  —  154-156  :  Leuthen.  — 
N' 156  :  Die  Ereignisse  bei  Casablanca. — 157  :  Zur  engl.  Armeere- 
form.  —  Von  der  japan.  Armée.  —  158  :  Kriegsmàssige  Manôver  in 
Frankreich.  —  159  :  Knesebeck  und  Scharnhorst.  —  160  :  Neues  vom 
russ.  Heere.  —  162  :  Der  Stab  im  œst.  ung.  Heere.  —  Beiheft  12  (gr. 
in-8«,  ÎV  et  54  p.)  :  von  Schoenaich,  Rûchel  in  der    Schlacht  von  lena. 

—  163  :  Das  neue  italienische  Rekrutierungsgesetz.  —  164  :  Neues  vom 
franzôsischen  Heere.  —  165  :  Gen.  von  Endres  (nécr.).  —  1  :  Die  Stel- 
lungstaktik.  —  2  :  Die  Gefahren  von  «  oben  »   u.  ihre  abwchr.  —  3  : 
Neues  von  derôster.  ung.  Wehrmacht.  —  Das  ital.  Oftizierkorps  u.  die 
Presse.  —  4  :  Die  Unternehmungen  Frankreichs  in   Marokko.  —  Die 
£rgebn.  der  Konferenzen  1907  fOr  das  Rote  Kreuz.  —  Neues  vom  russ. 
Heere.  —  6  :  Eine  Armeereform  in  Rumânien.  —  7  :   Dem  Husarenre- 
gimentBlOcherzum  16  Januar  1908.  —  7-8  :  Die  Amur-Eisenbahn.  — 
8  :  Herbstmanôver  in  Japan.  —  15  :  v.  d.  Marwitz.  —  Die  Eingebore- 
ncnrassen  Sûdafrikas.  —  16-17  :  die  Schlacht  bei  Landiansan.  —  Bei- 
haft  I  :  Pklet-Narbonne,  Die  Lehren  fur  die  Cavallcrie  aus  dem  Mands- 
chur.  Feldzugc.  —  V.  HtiLSE.N,  Wander.  ûber  franz.  Schlachtfelder  des 
Kriegs  1870-71. 

Mitteilungen  aus  dem  k.  k.  Kriegsarchiv  in  Wien,  5  :  Peters, 
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!><•  AnfÂiiKi^  il'-)*  .Mililârlunsi-hifralirt  uiul  ihrc  urstc  .\ iiwun-lnni;  im 
Fuldtuf;  1794.  —  Skall,  FctUxugsruire  des  Kaisers  Franj:  I  von  Oesler- 
reifli  tSOO,  mit^ddlL  Ton  SaxitEBEUGE* .  —  Veltx£,  (!cdrAnglcs  Jciurnsl 
ïtir  Uehei'siclil  Jcr  Ereigiiisso  bei  (1er  Armi!»  unlcr  EnliiMiog  Jobann 
iri  dfiin  Feldïus  vou  IBM,  lier  CraUnr  Sdilossberg.  —  Eberli,  We 
Mission  ilfs  Olipi-slPii  SleJHeiilescli  uaih  Kiinifreberg  im  Johre  1809. 

UltteUungBn  aus  der  hUtorisclimi Iiîtentor  ihrsg.  v.  d.  Bisi. 
Ges.  iii  Berlin).  I  :  Noïlk,  n.'Ulstlicsi  I.eben  in  Bom  17OO-(0O0  lUI- 
vËb).  —  ?n[BR4ii,  GtSL-h.  der  œs^lerr.  GewcrbrpnliUk  1740-18tU,  < 
(Kcehnc).  —  Cl»v»,  Alibts  hi.st.  pol.  Anschailungen  (Itleich;.  —  Hm- 
iiArB>DerJosenaIacheKIoster.stuiti  im  Land  ob  der  Eniis  (llworj.  —do- 
THEiN,  Uer  Rreisgau  untcr  Marin  Theresia  unil  Josepli  (Marleiiai.  — 
Wahl,  Vorgescli.  der  frani.  Hevol.  II  tMohrenholui.  ~  ISOfi.  Das 
prtuss.  OBiïierkorp»  u.  die  Unlersucbiitig  dor  K  ri  essore  ifintMe,  î*  r4. 
(Klooïekorn).  —  Bresîau  in  derFrantnseuieil.  1800-1808  iGoldsi-liiiiiilli. 

-  Ki,.i5ili.  lurBrandenb.  u.  I-r.'nss.  G.;si-h.  XIX,  1-2  (llirscbl. 
Hitteiluiigen  d«s  Institats  fdr   OBsterreicbisohe    Oescbichti- 

forscbimg,  1907,  IH  :  PFLUGE-tf.tRTTUHG,  Nelson,  Wdlinfilun  u.  Cncise- 
nau,  die  niilil.  Hauptgegner  Naiiol^ons  I.  —  Nolifes  :  KoM-es)i.  lur 
Gesch.  des  erslen  ron  Karu^jorgjc  gemhrlen  serbisrhen  Aurstaudes 
1804-1813,  |i.  Gavuiloïic  (Jirecekl.  —  Wittlciikn,  Wesaenberg  Ûb« 
GenU. 

Uois  UttAralre  et  pittoresque.  Janvier  :  G.  de  Geanouaison,  U 
France  il  y  a  eunt  ans  (ISOSJ.  —  SoNOLGr,  Un  [isiulre  à  la  Ui-unde 
Armée,  le  général  Lajeunc.  —  E.  Daudet,  En  1819,  uauseries  d'une 
grand'mère. 

Neue  Revae,  novHmbrc,  t!  :  Ein  denlscbRr  KauCmann  in  SOdwesl' 
Afrîca.  —  t'ftiBDJfM),  Die  Jugpnd  Kaiser  Frani  Josers.  —  pEt-ET-NAft- 
MOMIE,  Der  Niedcrgang  von  Frnnkreicbs  Wehrniac.bl  |tln).  —  K.  lU 
ItEVENTLOW,  Was  muss  und  was  kann  der  Kfislcnachulx? —  Ckevbh,  Das 
Mensclienmalerial  dpr  Fi-emdenleRion.  —  Wikulkb.  Walpolc. —  Xwfi 
Bripfc  des  Freiherrn  vum  Stein.  —  Décembre,  1:  von  Zkpelix,  Au* 
dem  I.eben  des  Grafen  Ferdinand  vnn  Zepelin.  — General  Boxxai.,  Di< 
deutscbe  Armée.  —  Von  Valoir,  Dos  Erslarken  Ja|<ans  n.  die  Stclliin| 
Doulschlands  im  fernen  Osleii.  —  v.  Flciis,  Kolonialfxditik. 

Nîneteenth  Centur;  andafter,  décembre  :  Mons,  Hndcrnistn  iu\S 
llie  Papal  Eni-yclical.  —  Vawbehv.  Tbe  Aligtu-IluRHian  Convention.  - 
UïHNii,  Invasion  and  Impi;ri;il  Defence.  —  Fui-leb.  The  rlaima  of  sen- 
timent upon  Indian  [mlii-y.  —  EaH  nrâ<>eLL,  TlieCliureli  and  Uie  Law, 

—  GiLBS,  The  Opium  Ediol  and  alcobol  in  China.   —  Janvier:  tUana- 
MAX,  Poliiics  in  transition.  —  Kebbel,  Pai'lamenl  and  parly 
Tbe  foreign  policyufWillinm  11.  —  ELKrsi),  William  II   and  t  lie  social 
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Reform.  —  Malcolm,  The  heart  disease  of  the  Empire.  — Crawfurd, 
Portugal.  —  Una  Birch,  The  comte  de  Saint-Germain.  —  Février  :  Earl 
of  DuxRAVEN,  Labour  and  tariff  reform.  —  Hoare,  The  impotence  of 
socîalism. 

Nord  und  Sud,  1  :  Philippson,  Die  ersten  Polen  un  ter  preuss.  Uerr- 
schaft.  —  R.  HucH,  Aus  dem  Risorgimento. 

North  American  ReYie^w,  Novembre  :  Eliot,  The  great  minds  of 
America,  II.  —  Colquuoun,  Europe  in  transformation.  —  Lu.sK,The  real 
yellow  péril.  —  Rosentiial,  Roumania  and  the  Jews.  —  Bullard, 
How  Cubans  difîer  from  us.  —  J.  Miller,  The  ruinous  cost  of  Chinese 
exclusion.  —  Décembre  :  Ide,  Philippine  Problems.  —  P.  W.  Hknrt, 
Bas  the  United  States  repudiated  International  Arbitration  ?  — 
Noyés,  The  panic  at  New- York.  —  Hill,  Our  Coast  defences.  — 
Hazeltink,  Work  of  the  second  peace  conférences.  —  Ch.  Johnsto.n, 
The  calholic.  Reformation.  —  Muhleman,  Egypt's  économie  position 
and  gold-hoarding.  —  Janvier  :  Brewer,  The  great  minds  of  America, 
III.  —  Ireland,  The  Papacy  and  Christendom.  —  Rowe,  Misconcep- 
tions  as  to  South  America.  —  Speare,  Our  tribute  to  Europe  for  immi- 
grant labor. 

Nouvelle  Revue,  i  décembre:  Dupont-Chatelain,  Les  encyclopédis- 
tes et  les  femmes  (fin).  —  Stenger,  La  société  française  en  1815  (fin). 
—  15  décembre:  J.  Bayet,  Les  auteurs  dramatiques  avant  la  Révolu- 
tion. —  Raqueni,  Le  nouveau  maire  de  Rome.  —  1  janvier:  Trousselle, 
La  politique  étrangère  en  1907.  —  15  janvier:  Funck-Brentano,  Restif 
de  la  Bretonne.  —  Léger, L'evêque  Strossmayer.  —  1  février:  Metna- 
DiER,  La  politique  intérieure  d'Espagne.  —  Liesse,  Un  financier  de  la 
Restauration,  Corvetto. 

Nuova  Antologia,  16  décembre:  P.  Yillari,  Sulla  questione  sociale 
neir  Ilalia  méridionale.  — (î.  Bertolinf,  I  premi  Nobel.  — Il  Centro 
America  fra  Stati  L'nici  e  Messico.  —  16  janvier  :  Per  Titalianita  air 
estero. 

Oesterreichische  Monatsschrift  fur  den  Orient,  11  :  Aegypten  als 
Wirtschaftsgebiet.  —  Das  Imporigeschàft  auf  Java. —  Die  stâdtische 
Entwicklung  Rio  de  Janeiros.  —  12  :  Wirtschaftl.  Verhàltnisse  in  Trans- 
kaukasien.  —  Der  fremde  Kaufmann  in  Japan.  —  Markenschutz  in  Ja- 
pan.  —  Bodenverbesserung  im  Weslen  der  europ.  Ttirkei.  —  1  :  Der 
aegypL  Sudan.  —  Wirtsch.  Verhàltnisse  in  Transkaukasien.  —  id.  in 
Palastina. 

Oesterreichische  Rundschau,  15  nov.  :  Seidler,  Die  rechtliche 
Natur  der  ôsterr.  uiigar.  Monarchie.  —  Turba,  Volkssouverànitat  in 
der  Neureit.  —  Hock.  Eichendorff.  —  15  déc.  :  v.  Herrnritt,  Vierzig 
Jahre  Dezemberg-verfassung  —  Krsnjavi,  Die  Kroatische  Krise.  —  Op- 
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rEMiEiHBH,  Der  Zionismua  —  ScswiKOLtMD,  Dos  «irtsch  WpMn  du 
fii'genwart.  —  1  :  Oppeshiimbr,  Du  Pnrlament  de»  allgeiii.  WiUilrfchti 
II.  die  Verwaltung  —  Das  niakedon.  Problem  —  Eine  f;elieiiti«  Dwili- 
Bchrift  des  Feldm.  Radeliky.  —  B.vrtsch,  Ucr  Tiivolt?  VauilmniL  - 
Kretschhatii,  Die  opslrrr.  ttevolalion  —  Unix.  Hell^rnichs  Letbanl. 

—  Webeh-I.ubkow,  Die  UpiiIscIipti  in  L'ngurn.  —  SaioR.t,    Deutscbtr 
KulLureiritluss  iii  AuiLTika. 

OesterraichiBcli-UQgariscbe  Bévue,  1  :  Hehstl,  Soit  OesUrrdch- 
Ungarn  dÎP  deutsche  Orienlpolilik  mitt^islilUfn?  —  I.anpei.,  U«ller- 
nichs  Politik  im  (^rincli.  FrciheUakampfc  182fl-l83S.  —  Koiin,  Onr  Strfit 
um  dna  Meeiauge  iwiscli^n  Oeslsneich  u.  Ungarn. 

Oxford  and  Cambridg»  Revîow,  S  :  Blhie,  Doeckel  and  Hof  cbe- 
lism.  —  BEVEiiim;E,  Sellleiin.'nlsiind  social  reform. — Walsii,  OnvolatioB 
io  Ausiria-iïungnry. 

Paix  par  le  droit,  l  ;  D' Estoc h.iei.lgs  de  Constant,  Los  résultats  è 
lu  2*  conr^iencp  dp  la  Haye  —  Cam.  Sabatikb,  La  peste 
J.  DuNA9,  A  lu  Hayp.  —  Clebcet,  La  panislamisme  et  nos  coloniesfi 
l'Afrique  du  Siird.  —  2  :  Hoekmcke,  Les  prof,Tê8  du  droit  inInmatioM 

—  EiSKNMA.NN,  L'nv<>nir  de  l'Aulricbe-Hongrie.  —  Rutsïex,  Autour  Ai 
congrès.  — Hablt,  L'ii  débat  sur  rinternalionalisine.  —  Nattax-Labiiii, 
Le  Maroc.  —  H.  B.,  Le  vrai  et  Io  lani  pacitisme. 

Politisclie-AiithropologiBche  Revue,  10;  de  Méhay,  Xeue  biolo- 
gische  Grundlaaen  der  Soiiologio.  —  I..  Woltmann,  Polltilt  U.  Biologie 

—  BiEOETt    Vorlâufer  nobineaus.  —  v,  Gkhiiahdt,  Pliysischer  nûckf{«l 
der  danischen  Be^ôlkerung. 

PreuBflIsclie  JalufaUcliBr,  janvier  :  A.voems,  Ossinn.  —  Oppkld-B 
NiKowsEï,  Baudelaire.  —  Kihschoeiig,  Celdspannung  u.  Kreditorganil 
tion,  —  PoLLï,  Uie  «cgcnwâitigo  Finanula^e  Russlands.  —  févriï 
ItoaRBACa,  Die  Eingeliorcnen politik  der  europ,  KoloatatmilchtM 
Afrika.  —  Coraples-rendus  :  Kaosisius,  Eriiin.  1870-71  ; 
der  Deul.'ichen  iti  Frankrcicb  ISTO-TI;  REitEKSBEiin,  Der  deutsch-fi'ot 
Krieg.  I. 

Quarterl;  Roview,  janvier  :  Nineteenth-Cenlury  Spiiin. 

QueUensammlung;  zur  deutachen  Oeschichte,  III.  Band-I^ipi 
Totibnpf  ViOl.  ln-8^  III.  Félix  S*loiiu,'«.  Die  deuts.'.hen  Pnrlfiprogr«| 
me,  1  ileft,  von  184i  bis  1871  (Vil  112  p.;  i  fr.  Tô]  .  II.  ïon  1871  I 
1900  (VI  13(1  p.  2  fr.j. 

Rdvolution  danB  l'Aabe,  n'  I,  13  janvier  I90S  :  A.  Boltiuuek 
llETAii.,  L'étal  des  iMudos  d'histoire  moderne  dans  le  déparlenn 
de  l'Aube.  —  0.  Belve,  Le  "  Père  Sauce  ■>  à  Troyes,  —  !..  Laixzmb 
Le»  ufinscrils  de  Tan  VIL  —  L.  Moam,  L^s  dislrocllons  po^ticjues  i 
détenus  InlernËa  au  grand  séminaire  de  Troyes  pendant  la  Terreur. 
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0.  Beive,  Arcis-sur-Aube  en  1830.  —  Mélanges  :  L'esprit  public  dans  le 
district  de  Bar-sur-Aube  après  le  9  thermidor. 

RéTolution  de  1848,  septembre-octobre  :  J.  Gay,  Lettres  inédites 
sur  Rome  et  Tltalie.  —  Une  candidature  phalanstérienne  à  Reims  en 
i848.  —  MoNfN,  Devant  la  statue  d'Edgar  Quinet.  —  Adr.  Duvand.  — 
Novembre-décembre  :  Gossez,  Un  procès  pour  introduction  frauduleuse 
de  livres  prohibés  à  Lille  en  1853.  —  Gay,  Lettres  sur  Rome  et  l'Italie 
(fin).  —  Jeanjean,  L'éternel  révolté.  —  Monin,  Pujol  et  Georges  Sand. 

—  Janvier-février  :  Adr.  Ranvier,  Jeanne  Deroin  et  le  mouvement  fémi- 
niste sous  la  seconde  République.  —  Jeanjean,  L'éternel  révolté  (fin). 

—  Tableau  des  élections  du  23  avril  1848  dans  l'Hérault. 
Révolution  française  (la),  n»  6,  14  décembre  :  Uauser,  Les  idées 

agronomiques  d'un  curé  bourguignon,  1785-1789.  —  Labroue,  La  misère 
en  Périgord  sous  l'ancien  régime.  —  Sagnac,  Le  clergé  constitutionnel 
et  le  clergé  réfractaire  d'après  Sciout.  —  Bussière,  Une  famille  an- 
glaise d'ouvriers  en  soie  à  Lyon  1753-1793  (fin).  —  Chronique  et  biblio- 
graphie :  GiROD,  Les  subsistances  à  Dijon  à  la  fin  du  xviii»  siècle  ; 
Br£scii,  Rapport  sur  les  documents  relatifs  à  la  Révolution  française 
conservés  au  British  Muséum;  Mathiez,  Note  sur  le  classement  et  l'in- 
ventaire des  archives  départementales  ;  Souv.  de  Joseph  Clemenceau  ; 
Caron,  Bibliographie  de  l'histoire  de  la  France  depuis  1789;  Aulard, 
Taine  historien  de  la  Révolution  française  ;  Edm.  Champion,  Vue  géné- 
rale de  l'histoire  de  France;  Chuquet,  Journal  de  voyage  du  général 
Desaix.  —  N»  7,  14  janvier  :  J.  Dreyfus,  Le  manifeste  royal  du  20  juin 
1791.  —  MouRLOT,  Impressions  d'un  garde  national  normand  sur  la 
fêle  de  la  Fédération.  —  Zivy,  L'év(^que  de  Saint-Pol  de  Léon  et  la 
constitution  civile  du  clergé.  —  Labroue,  La  Société  populaire  de  La 
Garde-Freinet.  —  Bona[)arte  et  Newton.  — Prix  Peyrat  ;  H.  Monix, 
Duvand  ;  Hi^rissay,  lluzol  ;  IIaize,  Saint-Servan  ;  Duguit  et  Monnier, 
Constitutions  de  la  France  ;  Poillet,  Instit.  françaises  ;  Tourneux, 
Anecd.  hist.  de  Duveyrier  ;  Mém.  de  Grabowski  ;  V.  Martin,  Les  grands 
faits  de  l'histoire  générale  ;  Une  circulaire  du  général  Picquart  ; 
Lettre  de  M.  Boissonnade.  —  14  février:  Mathiez,  La  France  et  Rome 
sous  la  Constituante  (suite).  —  Labroue,  La  Soc.  popul.  de  La  Garde- 
Freinet  jtin).  —  RoussELOT,  Les  papiers  de  Truguet.  —  Chapuisat,  La 
surveillance  en  1807  dans  le  dép.  du  Léman.  —  Napoléon  et  les  Con- 
grégations. —  Séance  de  la  Commission  supérieure  des  archives.  — 
Ferdinand-Drevkus,  L'assistance  sous  la  seconde  République  ;  M.  Du- 
moulin, Le  général  Dupuy  ;  Gaffarel,  Les  complots  de  Marseille  et  de 
Toulon  ;  Commissions. 

Revue  (La),  !•''  janvier  :  Sefer  Bey,  La  Sublime  Porte.  —  J.  de 
CoussANGEs,  Oscar  II  écrivain.  —  Faguet,  Chateaubriand  mazimiste.  — 
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15  janvier  :  V,  Hugo,  Letlrps  înéiIiteB  h  ses  ami*.  —  )•■  Wvricr  : 
piïdi,  firéard. 

Revue  catholique  de  Normandie,  l.t  janvier  :  H"  Ûcbml,  Loa 
flarraisc  oublicc,  Marii?  Le  Maison  Lu  Golft.  1749-1836.  —  FocriuM 
B*coiiiT,  M.  lie  Itriffriil,  (IcrniiT  griiiiil  doyen  de  tn  callirdralc  d  Amw- 
ches.  1733-1894. 

Revue  catlioUque  et  royaliite,  SO  di^ci^mbre  :  B*canxxiH,  Quei- 
lions  économiques.  —  Uk  Visan.  Bourg  et  snriologu«.  — UkPviïixiw, 
Réiiublicalns  fianenU,  mais  royalUtes  anglais.  —  t)s  SiBs,  Le  rénta* 
hk  Me  de  Gant>!ildi  en  ISTO-lSTl .  --  20  janvier  :  P.  A.  PailurD.  I 
10  aofll  1702. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  t8  :  H"<  df  Boigna 
Méiii,  lit  (A,  C,|  —  W  :  il'IhuTEmïE,  La  polico  secrète  du  premiR 
Fiiiiipire  (A.  Cl;  E-ifevK,  Hyron  el  le  lomantisiiie  fraoçaîs  IBaldeiupnF 
gei'|;1l.  LiCHTE.NBRHuen,  L  Allemagne  moderne;  B^rahd.  La  France  e 
Guillaume  11  ;  In  Prï»inI!ite,  Guillaume  II  et  son  peuple  {L.  Rouslan). 

—  SO  :  SeiGNoBOs,  Ltiisloire  dans  IVnseignemenl  secondaire  (N.l  - 
BoRNAREL,  Cdttibon  (Marion)  —  Wolc,  Ln  jeunesse  de  Bismarck  (L 
RAusIan).  —  Kleinhudsi,  Dijon  el  Bcaune;  IlBTVOîiri,  firenoble  t 
Vienne;  J,  dr  Fiivjllk,  G*nes  |I1.  de  C).  —  1  :  LEH^UTcoUHr.  1 
(A.  C).  —  BounniH,  La  Commune  (B.  G.)  —  '2  :  Ct.ARETijf,  DrsniauliD 
<A.  C).  —  Gkbbauii  et  Sghhidt.  Comités  d'ugriculture  et  de  commcrc 
(A.  Halliiexl.  —  Lathrills,  J.  de  MaÎRtre  et  la  pupuulé  (A.  (îaiiert. 
M«  ScHocu,  Silrio  Pcllicn  ^  Milan  (Dcjob).  —  4  :  Hérissa v,  Bniol  {t 
C),  —  Al-lahd,  Tninc  (A.  C.].  —  J.  Duval,  Vers  Sadowa  (A.  Riov^st.  ■ 
DiiEiiï,  r.ontuut-Uiron  (H.  Guyol).  —  3  :  Lea.  L'inquisition  en  l 
IV  (S.  Beiniicti).—  6  :  Flkrk-Bhr^taso,  Mandrin;  Haiie.  Sainl-Servtt 
sous  la  Ilévol.;  Balagnt,  Napol(!on  en  Espagne,  V;  Paris  ( 
KoEoiLi»,  La  Couronne  do  Ter;  m  I.Acnoix,  Un  voyage  dëlat-major  ^A 
C.|.  —  GoYAU,  Ketleler  (Tli.  Sch.).  —  7  ;  Tousa.-iînl,  Anecdotes,  p.  Foru 
UAGNmi!,  Les  immigrés  ù  Li^ge•,  Saint-Jusl,  (Kuvres,  p.  Vhllatj 
Gaiish,  Flavigny,  Gi-ëgoire  et  Grappin;  Vitbac,  Le  duc  d'Enghiejl 
CiiAVANON  el  Saint- Yves,  Le  Pas-de-Calais  sous  ?<apoléon  Ml  (A.  C  ).  - 
SEiu.itrBE,  L'impérialisme  déinociatique  ïïl  ;  Boiîthy,  Études  palitiqav 
E.  von  Meirb,  Inlluencns  Iriin^aises  sui-  le  droit  et  l'État  Prussien  1 
J.  Bahdol'k,  L'Anglrlerre  contemporaine  [L.  B.).  —  8  :  E'ieAttU.Ani»,  1 
plalenu  d'Avron  ;  Dnveyiier.  Anecd.  hisl.  p.  Tourneux  (A.  Cf.  —  Il 
Granges,  Lq  presse  lill.  sous  la  Resliiurnlion  ;  Sauimon,  Nodier  el  | 
groupe  romantique;  Wolter,  Musset  jugé  ptir  G.  Sand  (Balde_n»per^i: 

—  Ar.AN,   I.a  légion  i^trangtro  eu  E.spagne;  IIalot,  Vingt-cinq  ans  ( 
civiliRalLon  au  Congo  (A.  BiovèsJ.  —  Heraen,  Souvenirs  (H.  Guyol),  - 

:  Hadgras,  BoulTlers  (L.  B.).  -  ï^avi.ne,  i,e  9  Uiennidor:  CorrMp.  d 


PÉRIODIQUES  401 

duc  dEnghien  II,  p.  Boulay  de  la  Meurthe;  Soldats  suisses  au  service 
étranger,  I;  Mém.  du  baron  Fain  ;  Corresp.  de  Stendhal  (A.  C).  — 
CouDURiER,  Brest  sous  le  régime  collectiviste  ;  Yves  Guyot,  Sophismes 
socialistes  (E.  d'E.)> 

Revue  d'Alsace,  Janvier-février  :  Ch.  Hoffmann,  Le  comté  de  Ri- 
beaupierre  en  1789.  —  L.  Lefébure,  Rapport  sur  Touvrage  de  Tabbé 
Hoffmann,  L'Alsace  au  XVI H*  siècle. 

Revue  de  Belgique,  Décembre  :  Cartier,  La  Corresp.  de  Victoria 
avec  Léopold  I  —  Lhoneux,  Chronique  hollandaise. 

Revue  de  Bretag^ie,  novembre  :  P.  Merlet,  Essai  sur  Tadminis- 
tration  générale  d'un  district  pendant  la  Révolution,  le  district  de 
Rochefort  (Morbihan).  —  Décembre  :  Commandant  de  Malleray,  Ho- 
henlinden.  —  P.  Merlet,  Le  district  de  Rochefort. 

Revue  de  cavalerie,  novembre  :  Bidault,  Les  chevaux  de  Tarmée 
sous  la  Révolution  et  TEmpire.  —  Décembre  :  Cazenove,  Saxe-Hussards 
(suite) . 

Revue  de  Gascogne,  novembre  :  Salette,  Le  général  Lamarque  et 
l'expédition  de  Capri.  —  Décembre  :  Degert,  Le  temporel  de  Tévêché 
d'Aire. 

Revue  de  l'Agenais,  novembre-décembre  :  Azéma,  Les  sans-culot- 
tes agénais  de  Tan  H. 

Revue  de  Tart  ancien  et  moderne,  10  décembre  :  Em.  Bourgeois, 
L'élat-civil  des  bustes  et  médaillons  de  Marie-Antoinette  et  de 
Louis  XVI  (!'•  partie),  avec  une  photogravure,  Marie-Antoinette  Dau- 
phine,  d'après  le  buste  en  marbre  deJ.-B.  Lemoyne  (Vienne,  musée 
impérial) . 

Revue  de  Thistoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise,  novem- 
bre ;  Fromageot,  Landrin,  représentant  du  peuple  en  1848.  —  Rev,  Au 
temps  de  M»«  d'Houdetot  et  de  Rousseau.  —  Dr  Duhaut,  Le  lycée  de 
Versailles.  —  Gatin,  Versailles  pendant  la  Révolution. 

Revue  de  Paris,  24  :  Georges  Bizet,  Lettres  de  Rome  1857-1860  (et 
n"  1,2,3). —  Leyret,  La  jeunesse  de  Waldeck-Rousseau  (fin).  — 
Capitaine  xxx,  L'augmentation  de  notre  artillerie  —  Bérard,  Algérie 
et  Maroc.  —  1  :  x.x.x.  Au  ministère  de  la  marine.  —  Aubert,  États- 
Unis  et  Japon,  L  —  2  :  L.  Aurert,  États-Unis  et  Japon,  H.  —  V.  Bf!rard, 
La  Carrière.  —  3  :  Waldeck-Rousseau,  Ce  qui  tue  les  Républiques.  — 
M.  Labordère,  Autour  de  la  crise  américaine.  —  4  :  Tounelat,  Les 
Allemands  dans  l'Afrique  du  Sud.  —  V.  Bf^rard,  Politique  marocaine. 
Revue  de  Saintonge  etd'Aunis,  1  décembre  :  Abbé  Lemon.mer,  Le 
clergé  de  la  Charente-Inférieure  sous  la  Révolution. 

Revue  deji  Cours  et  conférences,  1 ,  2, 4, 5, 6  :  Faguet,  Chénodollé.  — 
4  et  7:  Seïg.nobos,  La  Révolution  de  1848.  —  7:   Lanso.n,  Origines  et 
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premières  miinirpï'laMnns  île  l'i-spril  |iliilasuphi<iiiP  ilans  In  lîtt.  fr, 
l6TS-i7i8  ;  —  7  et  H  :  F*(iLKT,  Esinénari].  —  !)  :  DesnETi^M  ne  Unniv 
L'Eglise  ri  l'Eliil  pu  France  depuis  18W  jusqu'à  n<ig  joui-a.  —  PuCBi 
CasipI  H  son  po^me  Jcs  PInnIes.  —  iO  :  L*\»o.t,  I.*eRprU  natlonalMl 
vers  1680.  —  Il  :  i'xc.ViJ.  Le  néit-clus-sieiNUie ;  Skicxdik»), CriValinns  pi 
tîliqii es  et  sociales,  et  o l'aune i;  du  K"tivprriemeiil   iirorisoirc  de  tSt 

—  12:  Fagckt, Pnrseval-liranUmaîson.  — H:  Uksiikïi^es  nL-DoMT,  L\ 
iiité  llaliennr  et  Ifi  pnpaulè,  —  Li-iso»,  Pfnélrallon  du  nationtli»ni 
dans  la  penser  eulliolique,  sèpurntinn  d^  la  tnnnile  et  de  la  religion.  - 
14  :  Seionobos,  Les  condiU  de  tnnrs  et  avril  16(8.  —  15  :  P;iiiCBT,  PÉ 
seval-GraiiilirmiKDn  (suile).  —  De^^devike»  nu  Dkixht,  I.e  Syilahuf 
SEl^^^luos,  L'A-i?i'iiililF''c  ri.iliitiidlf,  Le-i  Joiiritées  ilftjiiin. 

Revue  des  Deux-Uondes,  \'j  nov.  :  La  reine  Virlorin  d'a|iris  ci 
corresp.  itiéililp  ilini.  —  Pl^ll^.  I.^  rivalité  des  grundes  pulssanci 
dans  l'empire  ((tlDinun.  —  rion,  l.'impérinltsmc,  à  propns  d'iniTra^ 
réreuls.  ~  1  décembre  :  WeL^cHinoEit.  Julian  Klacxko.  —  Jult,  Le  pi 
blême  criminel  au  lemps  présent.  —  15  décembre:  H.  11.  JLiivT,  La  rc 
se  de  1007  el  les  EliiU-L'nis.  —  Piwos,  La  séparation  .le  l'Eglise  et  é 
l'Etnl  en  Algérie.  —  1  janvier  ;  P.  l.Kiint-BEAi;LiKi:,  La  France  dans  l'Aï! 
friquc  du  Nord,  le  Maror.  —  Vie.  d'AvENBL,  Aux  Etats-Unis.  Les  idée» 

—  Cunite  V*v  DE  V*ïA  et  be  Li'seod,  I.a  japonisntion  de  la  Corée. 
ITi  janvier:  Séuuh,  L,  Ph,  de  Ségiir,  —  TABniKt!,  Le  Japon  elle»  K 
IJnis    —Goïvu.  Origines  du  Kullurkompr.  —I  février  :  (iiuxoD,  Tain* 
I.  -  M.  Mi?*o>.  M""  de   Teiicin,  1    —  1  février  :  firii*iD,  Taine, 
-M.  .\^^sso^,  M'"*  de  Tencin,  11. 

Revue  des  idées,  n°  4S,  13  déienibre  :  Blaihao,  La  guerre  russs 
japonaise,  l'artillerie  (avec  deux  cartes),  —H.  LicBTKMiimr.iM,  L'Ail» 
magne  moderne,  son  évolulîon  ffi.  Mnlissej.  —  15  janvier  :  Ubbt,  V 
hommes  et  les  partis  autour  de  Louis-Bonaparle  en  1H4B.  - 
Cuene  nisso-JaponaiHe,  l'arlillerie. 

Revus  des  questions  historiques,  1  janvier:  C.  de  Lox^vix,  H« 
ln^l  yarde  du  corps  el  général  de  lu  Itcpiiblîque.  —  Vte  H.  de  Gnmo&Al' 
Les  origines  du  domaine  exlraordinaire,  le  rrcevenr-frènéral  des  coi 
Iributions  de  la  (irande-Armée,  ses  nllrihulions,  ses  complus.  • 
LsHOT,   La  question   des    étangs  d'AusIerlili.  —  A.  Roussbl,  Lamei 

Revue  des  troupes  coloniales,  novembre  :  SiArive,  Helalione  dfl 
France  el  du  Simn  (siiilei.  —  Janvier  :  Lam>ob,  Les  Français  rn  Ji 
que,  comme  les  a  vus  un  voyageur  onglais,  —  Cap.  Valukr,  iTUtol 
que  des  troupes  coloniales.  Campagne  du  Mexiriue.  —  Comm 
ctL,  Dix  mille  kilumèlrea  en  Cliine.  l'ékin, Shanj^hai,  Cantun,  TdKMU 
Eing. 
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Revue  d^urope  et  d'Amérique,  janvier  :  Stenger,  Napoléon  à  Tlle 
d'Elbe. 

Revue  d'histoire  de  Lyon,  novembre-décembre  :  Beyssac,  La  sédi- 
tion ouvrière  de  1786.  —  Procès-verbal  de  l'élection  de  Tolozan  de 
Montfort  à  la  prévôté  des  marchands  de  Lyon,  16  déc.  1784.  —  Janvier- 
février  :  DuTACQ,  Documents  sur  Thist.  des  chefs  et  des  sociétés  secrè- 
tes de  Lyon  en  sept,  et  oct.  1848.  — Gonnet,  Les  Cent-Jours  à  Lyon. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  n<»  1  ;  Colonel  de  Nadaillac,  Le 
Japon  jusqu'à  sa  dernière  évolution.  —  J.  Ribet,  Diplomatie  d'hier  et 
diplomatie  d'aujourd'hui.  —  Comptes-rendus  :  Hist.  de  l'Univ.  de  Cam- 
bridge, X,  La  Restauration  (De  Pitteurs)  ;  Baguemer,  Kléber  en  Vendée 
(A.  Leroy)  ;  J.-L.  de  Lanessan,  Les  missions  et  leur  protectorat  (de 
Pitteurs);  Turquan,  Du  nouveau  sur  Louis  xv  (B.  P.);  Morane,  Paul  1 
(Rain). 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  n<>  4,  octobre-décembre  : 
Baldenspergeb,  Chateaubriand  et  Témigration  française  à  Londres.  — 
Lettres  de  Jacquemont  à  Sutton-Sharpe  (Paupe).  —  Une  lettre  de  Vol- 
taire (Ritter).  —  L'édition  originale  du  livre  de  l'Allemagne  (M.  Masson). 

—  Lettres  de  Béranger  (A.  Feugère).  —  Comptes-rendus  :  Estève,  By- 
ron  et  le  romantisme  français  ;  Brédif,  Rousseau  ;  Baldensperger, 
Gœthe  en  France. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  Octobre  :  A.  Cré- 
MiEux,  Le  procès  des  ministres  en  1848  et  l'enquête  judiciaire  sur  les 
journées  de  février.  —  Comptes-rendus  :  Poulet,  Le  sans-culotte  Phi- 
lip. (Mautouchet).  —  Pingaud,  Corr.  de  Le  Coz  et  de  Grégoire  (Mathiez). 

—  Latrbille,  J.  de  Maistre  et  la  papauté  (Marsan).  —  Dupont,  La  part 
des  communes  dans  les  frais  du  culte  paroissial  pendant  Tapplicalion 
du  Concordat  (Mautouchet).  -- Taine,  Corr.  IV (Mathiez).  —  Novembre: 
G.  Weill,  Les  journaux  ouvriers  à  Paris,  1830-1870.  —  Comptes-ren- 
dus :  A.  Lemaire,  Les  lois  fondam.  de  la  monarchie  d'après  les  théori- 
ciens de  Tancien  régime  (Sagnac).  —  Gerbaux  et  Scumidt,  Procès-ver- 
baux des  Comités  d'agric.  et  de  commerce  (Sée).  —  P.  Cantal,  Etude 
sur  larmée  révolutionnaire  (Caron).  —  Haize,  Saint-Servant  (Mautou- 
chet). —  Ch.  de  Lacombb,  Journal  politique  I.  (Céby).  —  Décembre:  H. 
Hauser,  Les  pouvoirs  publics  et  l'organisation  du  travail  dans  l'ancien, 
ne  France,  L  —  Comptes-rendus  :  Sadi  Carnot,  Les  volontaires  de  la 
Côte  d'Or,  I.  (Caron).  —E.Daudet,  Histoire  de  l'émigration  (P.  Muret). 

—  Caumont  La  Force,  Lebrun,  gouverneur  de  Hollande  (Driault).  — 
Whitehouse,  Christine  Belgiojoso  (Driault).  —  Picard,  La  perte  de  l'Al- 
sace (Caron). 

Revue  d*histoire  rédigée  à  Tétat-major  de  l'armée,  décembre  : 
La  cavalerie  1796-1797  en  Italie  (suite).  —  Études  lactiques  sur  1806, 
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leiia.  II.  —  l.agiiorre  Je  I670-(8~l,  liuveslisseitienl  de  Paris  isuilfk 
^  Jarivii?)'  :  Caiii|iaKnK  de  1704  ;ï  l'armée  du  Nord  (snitcl,  —  La  coïft» 
lerie  l"9fi-I7!n  en  Ilalic  |siiite|,  —  L'invcslissemeiil  Je  Parie  Isujlc] 

—  Février  :  Cump.  de  179i  h  l'oriiiëe  du  >'ord  Isuite).  —  La  cavikrii 
1708-97  en  Italie.  —  C^mp.  de  1850  contre  les  Béni  Snassen.  —  Va- 
vealiEsemenl  de.  Pnriii  (suite).  —  Ilevue  des  livres  :  Ciioppin,  Gassiuii}. 
Mêm.  sur  Cariinl;  Biluaiid,  Mnict;  J-B.  UriiAS,  Sowlt;  CAinoNfiB,  HisU 
mil.  11;  PoKCLAKE,  Burtin;  IÎnger,  BlUcher;  pRrne,  Napoléons  Conijncrt 
of  Prussiu;  Bobissun,  Weiliiigton,  III;  Casuixal  tus  Wiober 
kleine  Kiie^  u.  der  Elappendiensl,  II  el  IV;  Moser,  Slralef(.  L'eberblld 
Ubcr  don  Krie»;  IR70-71  ;  t..  Cilueht,  Evolution  itt  Laclics.  ' 

Revue  d'infanterie,  IS  novembre  et  13  Jécembre  :  Putois,  L« 
]i,-iniiiti<"'  isiiili'i.  —  CiMHi!,  Cliargpinenl  Jii  fantassin  (suilej.  —  1! 
cpinhiv  :  Uu>i.v  ut.  Périm,  Afrique  et  Crimée  IB;iO-lflo6  (suilf). - 
Jnnvier  :  Comm.  lintM^E, Les  r^nlili^s  du  cliamp  de  bataille.  —  Comqij 
pAivt.N,  Instruction  des  recrues  Jans  l'armée  .japonaise. —  C.\RB£.  b 
chargement  du  fantassin  (fin).  —  H\hbï  ne  PiÏbi.ni,  Afrique  el  Crimée 
i8;iO-l8:i6  (fin). 

Revue  de  l'intendance  militaire,  novembre  :  Ucbosot,  Les  artnéa 
Je  Najiolêari.  I.'uimiV  d»  i-éserve,  administration  et  discipline  (IM 

Revue  de  synthèse  liîstoriqur,  décembre  ;  P.  Lacohbe,  Kote 
nuf  Tniiii',  Vj.  I,r>  jirolilème  de  la  Terreur. 

Revue  du  Bas-Poitou,  oclobre-dëcembre  :  P.  Lecra.m),  Forestiei 
el  ririsurrecliiin  de  179.')  â  lu  Gaubretière.  —  Boublotox,  Le  clergé  ii 
Vendée  pendant  la  névol.  —  Colungau,  Les  municipalités  SaJilaiseS' 
NVAiTZENEiiUEn,  Le  comité  royaliste  de  Polluau,  attaque  el  prise  de  LégC 

Revue  du  cercle  militaire,  23  et  30  novembre  :  De  Madrid  à  G« 
hrera  (lin;.  —  7  décembre  :  .Sylvain,  La  Uoricif;re.  —  16  décembre 
HUBsTEL,  Le  Musée  de  l'armée,  de  Municli.  —  Siltaix,  Mém.  si 
xarc  Curnol  ;  Lu  légion  étrangère  en  Espagne  ;  Promenades  lointaineff 

—  28  décembre  :  Essiu,  La  limitalion  drs  armements;  Les  oiticifir 
nobles  dans  larmée  prussienne.  —  Paulhiac  La  défense  de  Namur, 
Behmardin,  La  détention  Je  DesaÎA  à  Êpînal. 

Revue  du  génie  militaire,  novembre,  décembre,  janvier  :  De  l'ja 
duencc  des  combats  livrés  sous  Port-Arthur  sur  la  construction  dei 
forts.  —  Janvier  :  J.  SmoN,  Le  I"  régiment  du  génie  à  Waterloo. 

Revus  du  Uidi,  lt>  novembre  :  Jouvë,  Correspondance  intime  A 
Rnvère  après  la  Terreur.  —  15  décembre,  Jacqdehin,  Les  Iribunang 
révolutionnaires  en  Provente.  —  IS  janvier  :  Conesp.  intime  de  [ 
véic.  —  fl.   H(UBiN,  Études  sur  1p  premier  Empire. 

Revue  du  Mois,  28  janvier  :  Miftl^,  L'Inde  n;iliohiilc  i-l  lu  Jeune' 
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Revue  du  Palais,  iO  janvier  :  A.  E.  Gauthier,  L'ancienne  taille  et 
rimpôt  sur  le  revenu.  —  Guignebert,  Modernisme  et  tradition  catholi- 
que en  France  (fin).  —  Binger,  î/or  à  la  Côle-d'Ivoire.  —  25  janvier  : 
Louis  Martin,  France  et  Norvège 

Revue  économique  intemationale,  janvier  :  G.  Weill,  Le  syndi- 
calisme en  France.  —  A.  Haas,  Les  grèves  dans  les  ports.  —  M.  Lair, 
Le  mouvement  syndical  dans  Tagriculture  française.  —  xVftalion,  Les 
Kartells  dans  le  Nord  de  la  France.  —  Gollier,  Les  étrangers  et  le 
droit  de  propriété  au  Japon. 

Revue  générale,  janvier  :  Woeste,  Dissolution  ou  évolution  de 
ridée  religieuse?  —  De  Bray,  Lettres  sur  la  révolte  des  provinces 
belges,  1789-1790.  —  Bavard  de  la  Montagne,  L'Académie  française, 
1871-1907.  —  Paillot,  Journal  d'un  émigré  1794-1795.  —  Guillot,  Hist. 
écon.  d'une  famille  militaire  au  xvni*  siècle. 

Revue  germanique,  n»  1,  janvier-février  :  Quelques  livres  sur 
Bismarck  (Paul  Matter). 

Revue  hebdomadaire,  49  :  Masson,  Introd.  au  Journal  de  LafTon- 
Ladebat,  déporté  de  fructidor,  1.  —  Frangeschini,  Un  épisode  du  Coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  Témeute  de  Poligny.  —  50:  Masson,  Laf- 
fon-Ladebat,  IL  —  de  Ghessin,  La  troisième  Douma.  —  P.  Adam, 
L'ambition  des  fonctionnaires.  —  K.  Mitchell,  Souvenirs  de  la  guer- 
re. —  Baratier,  Moussa.  —  51  :  Masson,  Laffon -Ladebat,  Souvenirs.  — 
H.  H.  Savary,  a  la  conférence  de  la  Haye,  impressions  d'un  témoin.  — 
52  :  Mézïères,  La  question  des  vingt-buit  jours.  —  Laffon-Ladebat, 
Souvenirs  (fin).  —  Martine  Rémusat,  Oscar  H,  roi  de  Suède.  —  1  :  An. 
LeroY'Beaulieu,  Les  races  et  Timmigration  européenne  aux  Etats-Unis. 
—  2  :  Rousset,  Les  méfaits  du  service  obligatoire.  —  Klein,  Neutralité 
religieuse  et  pouvoirs  publics  aux  Etats-Unis.  —  Lanzac  de  Laborie, 
L'œuvre  historique  de  M.  le  marquis  de  Ségur.  —  4:  Hanotaux,  L'af- 
faire du  Maroc  et  l'opinion.  —  de  Grandmaison,  Napoléon  à  Bayonne, 
IL  —  5  :  Marquis  de  Castellane,  Le  salon  de  ma  mère,  1865-1878.  — 
Moulin,  La  Bulgarie  et  sa  politique  extérieure.  —  de  Grandmaison,  Na- 
poléon à  Bayonne,  IL  —  6  :  Masson,  La  jeunesse  de  Napoléon.  — 
Sauvin,  Le  point  faible  des  Etats-Unis,  les  îles  Hawaï.  —  7:  Vandal, 
Le  dix-huit  brumaire.  — Costa  de  Beauregard,  1870-1871,  pendant  et 
après  les  coups  de  fusil.  —  8  :  Bonnal,  La  psychologie  militaire  de  Na- 
poléon.—  Costa  de  Beauregard,  Après  les  coups  de  fusil  (fin).  —  L.  de 
Préaudeau,  Bachaumont,  père  des  Echos  de  Paris. 

Revue  historique,  janvier- février  :  Ch.  Sghmidt,  La  crise  industriel- 
le de  1788  en  France.  —  Aug.  Blondel,  Lettres  de  Mallet  du  Pan  à  Et. 
Dûment,  1787-1789.  —  Bulletin  historique,  France,  époque  contempo- 
raine, par  A.  Lichtenberger,  (Reiset,  Comtesse  de  Polastron  ;  Mém-  de 
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H""  de  Boigni!  ;  UtmunuriT.H''  de  Souia  ;  P- Simq.'t,  La  charte  «le  I8U; 
Kdin.  HciNN*!.,  Les  rvyalisirs  conlrc  l'armée;  Go.imiHii,  Lettres  d« 
Monlliolon  ;  Baiim.  Le  duc  dir  Nsmours  ;  Svunx  de  Villemitti,  Mes  m 
n^es  mililairea;  Cosgs,  Lo  pdlllique  de  Sedan  ;  UoKr,  Noios  d'ambu- 
lance; E.  Picxw,  La  perte  de  l'Alsace  ;  Giiii,i.auuk,  LlnU'rnatioaalr,  II; 
M«n(;iiHE,  l.'aKscmblée  nalional?,  II  ;  Cli.  de  Lacombe,  Journal,  p.  H^- 
Lot;  Dabux,  Dernières  années  de  l'ambassade  de  Guntaul-Biron  ; 
<> .  Weill,  llixl.  du  mouvement  social  en  France  ;  V.  BËnAnu,  La  France 
ri  GuillHiinii^  II;  I.ANKsstK,  Les  misMooset  leur  protirclorat  ;  Bro^'ii. 
(iordon-Haclm;  J.  Barudui,  L'Angleterre  conlempurainc;  pAUU-DDBCiri, 
L'Islande;  Draganof,  Lu  Mauédoiiiu  ;  Skwiiiatuvttuh,  Tsariime 
Lkralne  ;  MicnRLxr,  NÎcoIuh  It  cl  la  Itévoliitiou  russe).  —  Publicationa 
diverses  par  G.  Mo.iod,  IBmjchet,  Le  château  de  ItiputUe  ;  Wcliut, 
Les  réftieidcs;  Ailard,  Taine;  Ed.  Favbe,  François  Colliard).  — 
Allemagne,  liisL  moderne  et  contemporaine,  l'JOG,  par  PmuPF^OX. 
Coniplos-rcndus  :  Einst  von  Meien,  Frani.  EinllQsse  auf  die  StaaU und 
RcctitsontirickelungPreusseiis  im  XIX  Jabihundert (G.  Blondell. 

Rsvue  hittorlque  ardennalBe,  jaiivier-Iâviier  :  Graffi»,  Quelques 
soldais  de  l'Argonne  au  massacre  de  Dissenlis  (17119).  —  Mars-nira: 
Em.  pELTiEn,  Le  cubier  du  sergent  Pliilippot,  1793-1815. 

Revue  militaire  et  armées  étrangârea,  décembre  et  Janvier:  La' 
guerre  russo-Japonaise  (à  suivre).  —  Les  forces  militaires  anglaises  en 
1907. 

Rerue  militaire  géndrale,  Novembre  :  Gén.  Langlois,  Les  manœu- 
vres suisses  en  1907-  —  Lieut.-col.  Klein,  La  manieuvre  de  forteresse 
de  Langrcs  en  1906  (fini.  —  Lieul.-col.  Haisthe,  Spickeren  (Un). - 
Décembre  :  Gén.  LANiiLius,  Les  manceuvres  suisses  en  I9U7  (lin).  —  Geu. 
Jacquelut  de  BoisnoL-vHAV,  Quelques  râElexious  au  sujet  de  l'étude  des 
faits  bisloriques  contemporains.  —  Lieut.-uul.  Bahdonnalt,  La  guem) 
russo-Japonaise,  du  Yalou  à  Liao-Yan^.  —  Janvier  :  Général  Lkbon,  I 
qu'aurait  pu  tenter  l'artnéo  française  sur  la  rive  droîtP  delà  Moselle,  It 
t(  août  1870.  —  LieuL-col.  Hodsset,  Les  Mém.  du  général  Kraft  é 
Hohenluhe.  —  Bardonkaut,  Du  Yalou  à  Liao-Yang  (suite). 

Revue  militaire  suisse,  Décembre:  Hanceau,  Encore  un  mot  si 
l'état  actuel  de  l'aéronaulique.  —  Janvier:  AcDÉotrc,  Manœuvre  du  !■ 
corps  contre  une  division  combinée.  —  Dibsbach,  Los  signaux  optiquoi 
dans  la  cavalerie  divisionnaire.  —  Mel'hon,  Observations  il  propos  dei 


Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue),  2  novembr«  :  Bak 
HASii,  Le  rùlo  politique  des  colonies  cl  la  défense  de  rindo-Cliin 
Ifi  novembre  :  Lun,  Franco i s- Joseph  et  ses  peuples.  —  I"  décembre 
Debidouk.  Louis  XIII  et  lo  ralliement.  —  21  décembre  :  A.  Chuquki 
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Mérimée  et  la  correspondance  de  Napoléon.  —  28  décembre  :  Lansow, 
Une  maxime  d'éducation  nationale.  —  Driault,  Le  christianisme  au 
Japon.  —  4  janvier  :  Gaussï,  Voltaire,  pacificateur  de  Genève.  —  11  jan- 
vier :  L.  ViGouRoux,  l/annexion  des  Comores  à  Madagascar.  —  Paul 
Louis,  Les  lois  ouvrières  devant  le  Sénat.  —  Seillière,  Les  cinq  géné- 
rations du  romantisme.  —  J.  Lux,  Boutmy.  —  18  janvier:  F.  Buisson. 
Une  maxime  d'éducation  sociale.  —  Bonet-Maury,  Comment  on  juge  les 
Français  en  Amérique.  —  L.  Maury,  M.  Joachim  .Merlant  et  les  Sénan- 
couriens.  —  R.  Guyot,  La  fête  du  21  janvier.  —  25  janvier  :  A.  Chuquet, 
La  Marseillaise  en  Allemagne.  —  Debioour,  Lavigerie  et  la  République. 

—  Lair,  Danemark  et  Allemagne.  —  P.  F.  Thomas,  Les  deux  éduca- 
tions. —  L.  Maury,  Le  Taine  de  M.  Aulard  ;  Taine,Vie  et  correspondance. 

—  Gé.NiAUx,  Tunis,  ville  d'expériences  sociales.  —  1  février  :  Aulard, 
Les  Ecoles  d'Orient.  —  Kovalevsky,  Le  socialisme  russe  devant  la 
Haute-Cour.  —  L.  Maury,  Une  presse  littéraire.  — 8  février:  A.  Chu- 
quet, L'aide-major  Bellegarde,  I.  —  Maria  de  Gloria,  Lettres  à  la  prin- 
cesse Clémentine  d'Orléans.  —  Dubois,  Charles  Abbatucci.  —  Tiersot, 
Fêtes  et  chants  de  la  Révol.  (L.  Maury).  —  15  février  :  Souvenirs  d* Ab- 
batucci, L —  A.  Chuquet,  L'aide -major  Bellegarde,  IL  —  d'Eichtral, 
Les  Conventions  collectives.  —  Vigouroux,  Les  marques  collectives.  — 
22  février:  Souvenirs  d'Abbatucci,  IL  —  Steeg,  La  crise  de  TégUse 
catholique.  —  A.  Chuquet,  L'aide-major  Bellegarde,  III.  —  Fr.  Maurt, 
Le  crédit  et  les  institutions  régionales. 

Revue  politique  et  parlementaire,  10  décembre  :  Boudenoot,  Le 
rachat  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  —  Ferneuil,  Le  parti  radical 
et  les  républicains  de  gouvernement.  —  Ferrare,  La  prochaine  élection 
présidentielle  aux  États-Unis.  —  Wahl,  Les  valeurs  mobilières  étran- 
gères et  le  droit  de  communication.  —  Marvaud,  La  rivalité  anglo-alle- 
mande et  la  politique  extérieure  de  l'Espagne.  —  La  vigne  Sainte-Su- 
zanne, Le  nouveau  règlement  de  la  question  siamoise.  —  René  Millet, 
Le  Maroc  au  Parlement.  —  10  janvier  :  A.  Croiset,  L'idée  de  patrie. 

—  Boudenoot,  Le  rachat  de  TOuest  (fin).  —  Un  Colonial,  La  pénétra- 
lion  pacifique  à  propos  du  Maroc.  —  Duranti,  Le  recrutement  de  Tar- 
méede  mer.  — A.  de  Foville.  La  jeunesse  de  Du  Pont  de  Nemours.  — 
Recouly,  La  politique  extérieure  du  mois.  —  Bourdeau,  Revue  du 
mouvement  socialiste.  —  10  février  :  Gans,  La  crise  monétaire  améri- 
caine. —  BouRELLY,  Danemark  et  Baltique.  —  Drmartial,  Politique 
monétaire  de  Tlndo-Chine.  —  Esmein,  M"»*  de  Flahaut  peinte  par  M"* 
de  Souza.  —  Albanel,  Les  réformes  judiciaires  en  Russie.  —  Bourguin, 
L'essai  sur  le  régime  socialiste. 

RinnovamentOy  1-12  :  .Murri,  L'enciclica  Pascendi  e  la  tUosotla 
moderna. 


Rivista  Sibliograflca  ItaliaoB,  A.  Vaxd^t.,  l.'av^nenieiit  de  Boni 
(liulp.  —  L.  lUrti,  LltiiLii  prjrainlil  na8  c  il  Risor^iuenlo  iiaxiatmle. 

-  A.  l'.TBrcco,  I  primiMunicipaliilellaCiLta<li!«io*e  (17»7(.  —  L.  0. 
Bou-F.ii,  La  liivulutioue  in  una  ilerraile]  PJnmonte  (1707-1790). 
HuNTAi-K*.  Il  iloininia  frsiiccse  in  Parma  |l70ll-l81tL  —  H.  JilioUj 
Uni  tnnli  del  179V  aile  ritratlaiioni  dei  CorbonaH.  —  S.  l'eiXiNi.  li 
norulo  Pino  e  ta  mûrie  del  Ministr»  Prina.  —  H.  Salïo.  Gahbaldi 
Sicilin.  —  I  ;  MuoN[.  La  le;jRenda  del  Byron  in  Ilnlia.  —2  :  PauiidJini 
Il  caloliriitmo  rosso.  —  Ulerrim,  Corne  ci  awiaaiœo  a  I.i 

Rivista  d'Italia,  dr-ccmlri^  :  Vuu.Kr,  La  f^euerosilà  dl  XapolMiit. 

—  Aii>o,   l.a  prima  purula  di  resislçnin  ail'  Ausiria  pronaiiiiala 
Picmoiili.'  tiel  18tn  nin  la  S'>ciL't&  per  l'caportoiione  deî  vId!  iiidigmi 

Rivista  Hilitare  Italiana,  16  décembre  :  Snci:*,  Poleiuci^rafla  clai 
sii-u.  —  16  janvier  :  Nipe'I.  Il  imovo  i'e|{0  lame  nia.  —  Bnicrro,  Il  serriiî 
oliliKflloiio  e   prurcssionnli?.    —  C»ucio';riii,  Per  In  delinÎKÎone  dell) 

SonntagsbeîUge  der  National- Zeitung,  âO  :  Vun  KuH.-njtTuwsii, 
Die  Armceii  dcr  Sclilachten  von  llossbacb  u.  Lculhen. 
LiËUMTx,  Die  Deulsdien  in  ilnn  Vereinigten  Slaaten.  —  â£  :  arliclM 
sur  FrenipL  —  2  :  Levinsokx,  Oie  Elnveilcibung  u.  LoslOsun;  I 
chatels  von  Prcussen.  —  3  :  K*ppstï:in.  D.  F.  Slraues.  —  5  :  ELUirani 
Ziir  llesch.  ilfn  jun^en  DenUclilanils. 

Sonntagabellage  der  VosBUchen  Zeitung,  ls-46  :  Itobert  Blura, 
~  W  :  llEïtiHBHOFif,  Der  crsle  rheinische  Libérale.  —  i7-i8  :  K.  Wm^ 
General  Fleury  aU  ùsterr.  Geaandier  in  Peler^burg.  —  i7  ;  K.  laM 
EichcndorlT.  —  QtïCAn,  E.  M.  Arndls  polil.  Sebriflen  in 
des  llerliner  Zensors  I813-I8ir..  —  49  :  FrOhlich,  Fichtc.  —  ScmiLll 
Die  Erinn.  der  Baronin  du  Montet.  —  SO  :  IIouiiau^kn,  l.'nterder  Fahs 
des  ersten  Napoléon.  —  51  :  Dombhowskï.  AusAdam  MUllers  Papieren 
pnri-ouKHd,  Itomantische  ProUte.  —  1  :  Die  Mem .  der  Grlilln 
gne.  —  MxiiSEL,  Alex,  von  der  Murwik. —  Stuhke,  Rabel.  — 3  :  UtOSKi 
Schill.  —  HouizAusEN,  Laukhard,  L  —  SiLnEiiH\NN,  Uhiand  ats  Brxiehec 
—  4  :  Sai.im^eh.  D.  F.  Slrauns.  —  TIolzhauskn,  Laiikliard,  II. 

Spectateur  militaire,  l  et  l,'i  novembre  :  Rtouev,  Ma  pi^nt^traliai 
■taliaricniic.  —  Les  projets  de  ItuKciiud  sur  la  colonisnlinn  militaire  d 
l'Algérie.  —  1  el  15  décembre,  1  el  15  janvitr  :  Mibttxoï,  Quelque 
It'i-nns  de  la  R«erro  russo-japonaise. 

TQrmer,  2  :  Ziim  Mollke-Harden-Proiess,  von  eîner  Badenerin. 
4:  llrios,  Cliristentum  u.  KuKur.  —  Frieden  mil  den  Polenï  —  U 
Kni^er  ab  U'irt  h.  Gnst.  —  von  SrR.tKTz.  ItMf-ierungstiele.  —  3  :  SntMM 
D.  F.  SlraiLss. 

Uabar  Land  and  Heer,  1 3  ;  Okhtel,  Im  ostmarkischen  AnsiedlaBi 


ebiete.   —  U  ;   L.  Mihtis.  Afrikaiiistiie   Verkelirsproblome,  —  |j  : 

BBEtiHiMTs,  Bulgarische  Klùslor.  —  17  :  Woehlke,  Das  Hek-li  Jes  Rin- 

-  Traumann,  D.  F.  Slrausa  nach  seiuen  Briefen.  —  18  :  Woab, 

Tsu  liai,  Kaiserin  von  China.  —  19  :  Woebliie,  Die  Eroberung  der 

rWusle  (Nordumerihn). 

Velhagen  a.  SlaBin^s  Honatshefte,  D  :  Arntieim,  Struensee.  — 
:  ZoBït-,  Die  HPinoii'en  iler  Kiiiserin    Katharina.  —  EHnKNBBKn,    Be- 
deat,  u.  ËLitKtehuii^'  des  ileulsi^lien  Nationalwolataiides.  —  Pferl,  Go- 
lie  mit  CuliifL-t. 

VierteljahrBhefte  fur  TruppeoftUirung  und  Heereskimde,  I  : 
TiKHiiCH,  Kâmpre  und  die  KinUchou-Enge-  —  HEisKRStiDiiï',  Russ.  Bea- 
treb.  in  der  Mongolei-  —  VerlusUlalistik  1904-05  u.  )870-71. 
VTage,  46-47:  Gaulke.  Die  Kolonîalwirtschan  aller  u.  neuer  Zeit. 
-  47  :  der  Polenklub  (DemokratisieruDg  oder  Demagogiaierung  î)  — 
48  :  RAiitscH,  Die  Auf^uhen  der  aeuâsterr.  Demokralie.  —  n<>  49  :  Preus- 
WDS  Polenpolilik.  —  !II-S2  :  Ighotus,  Die  dsterr.  untfar.  Bilaiii.  —  1  : 
DANin.  Das  neue  Oesterreich.  —  Zanga,  Polilische  SpnïierRange.  —2; 
Gaul»,  Die  Bilan»  der  SkaDdalproxesse  —  Guttmann.  D.  F.  Strauss.  — 
ScanEiBEii,  Zur  Wiilschaftslage,  —  3  :  Gbamtsgh,  Die  cbnstlichsniiaie. 
FinaaiwirUchafl.  —  GurraàriN.  Slrauss  (das  Leben  Jesu).  —  4  :  Hsblt, 
Teuerung  u.  Stcuerreform.  —  Cuttmann,  Strauss.  —  S  :  Das  Eiposé 
intbal^.  —  (itTTKASN.  Strauss, 
Wreltund  Haus,  8  :  Fucns,  EicbendorfT.  —  9  :  Siidei.,  Anna  von 
'Gottber^    —10:  Seïdel,  EiL-heiidorfT. 

'Westermanns  deutsche  Monatshefte,  3  :  Rethwiscb,  Die  Schiauhl 
bei  Leuthen. 

WeitmlnBter  Review,  Décembre  :  Me^mcir,  The  social  condition  of 
Ihe  XVIII  century  Ii-eland.  —  PosnETr,  Benjamin  Franklin.  —  Hahhis, 
The  will  of  tlie  poople.  —  Stanuopb,  On  sociatisls  in  gênerai  and  labour 
tnembers  in  particular,  —  Janvier:  Tbhfebley,  Hacia!  slrife  iu  Ungary. 

—  Aïo»,  Cobden  and  secular  educal.ion.  —  Davis,  Sornu  tendencies  in 
■ocial  évolution.  —  Timi^.  Cluai>3e  studenls.  —  Hanso»,  D.  F.  Strauss. 

—  MiMUfiR,  The  social  condition  nf  theXVTII  century  Ireland. 
Wocbe,  4ri  ;  K,  E.  ScntimT,  Die  frani.  Eolonialarmee.  —  47  :  Ein 

d«lll9Ches  Fricdenswerk  in  China  (die  mediziniscbe  Schule  in  Schung- 
bai|.  —  49  :  Bashforb,  Der  Kaiser  nnd  die  Englttnder.  —  50  :  Inaha- 
SttiiNici:,  Vom  Natioiiolreicblum.  —  jI  :  Orruxm,  Bilder  aus  Lissabon. 

—  SS  :  PrLEJDEBER,  Amcrikanisclie  EiuJrlïcke.  —  2:  von  Wolzogen, 
Wilhitlm  Busch.  —  i  ;  Jasthow,  Die  englisclie  ArJstokralie  im  Dieaste 
Mercura.  —  S:  Salïman.'*,  Ungere  Kolooie  Eiautschou. 

Wort  (Das  frêle),  18  ;  L'm  die  Ostmark.  —  Mïops,  Germania  docet. 

—  Karstjdt.  Franiôaiscli  Ostelbien.  —  SourLiNcii,  PrUsideut  Fehren- 
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bocli.  —  CnARM»n,  Dos  Aclilechlesl'^  ôsterr  Minisl^HilDi.  —  Ifl  :  Kirrhr 
u.  Kutlurlempel.  —  NuniitfiKi's,  Ijberulismus  uriJ  Demukmtîe.  —  L 
M^MTtN,  Zur  lleichïbank  uml  UUkontrriMie.  —  Winni,  Wi-llg»chichlr 

—  30  :  Uer  Kumpr  gpgen  ias  Cliiiâtcntntn.  —  \mcrikiniftnie.  — 
ki)T«CHKE,  Die  prpuss.  GenBrBlityDoile.  —  Lomkr.  Die  Sackgnsse  ilca 
Clihstenlums  ;  knonEMBEHr.,  ScliopeDhaner'  —  Hehcitoh,  llor.hkon- 
junktiii'  u.  Anari?liie  ira  Wii-lscliartslebeu.  —  2t  :  Die  Rerarm  drs 
preuss.  Wulilrcclils.  —  DEKKiiH,  Ucr  Rnnkiiill  lier  Rlliisclieii  Priniipkn 
il)  Nicilerlandisrh.Ost  indien.  —  Purvoenviu-E,  Die  cliristliclicii  lli,- 
sionure  in  Cliina.   —  Str.vwf.l.  I).  F.  Sliauss. 

Wflrttembergiache  Viertoljahrahette  fflr  Landesgescbicbte, 
XVII,  I  :  W.  Lang,  ARELtckti'ii  uir  Rioçrapliic  des  llrareii  Reiiiliard, 

Zeitichrift  der  histor.  Oesellschaft  for  aie  Proviiu  Poses, 
XXII,  2  :  SKLiDNY,  Ein  scliwaiïos  Hi-cistpr  aus  Nupnleonisclier  ZeiL 

ZeitBcluitt  des  Aacliener  OeschichtSTereins,  XXIX  ;  tlisH4UR.ii, 
Der  Me  fisc  lien  freuiid  Jl's  Kieiherrn  Krit-arid.  von  Tr-'titk.  —  A.  Futra, 
Ilie  Aiilliisung  des  Ancliener  Je&uileiikuilo«s  u.  ihre  Folge»  bis  1823. 

ZeitBClirîft  des  Bergiadien  Oeschichtsvereûis,  XI.  vol.  :  R.  Uvl- 
uF.n,  (irii!i(!i's  a  AulTonlerung  an  deulsclie  Junglin^'e  iiiid  U&nnRr  lum 
Kanipre  riii'  DeiilsciiJauds  Frfîilipit  ».  (30  nov.  tSKl)  in  ihrer  Verbindung 
mil  E.  M.  Arndr^  Sclirift  <<  Was  hi'deulcl  Landsturm  und  Landneiir  >. 

Zeîtschrift  dee  Vereins  fur  Oeschiclite  Schlesiens,  XL!'"*  tuI.  : 
WrenRMANS,  Eio  Tugebiich  iiber  die  Uelaj|!erung  von  Noissc'  im  Jalire  1807, 

Zeitacfarift  fUr  die  gesanita  StaatswisseDBcbaft,  1007.  IV.-  Douia- 
Towstr,  Der  Parlamentarismus   in    der  Lchre    Benjamin  ConsUnta. 

—  G.  CoH.N,  Eisenbahnûberschtlise  uiitl  Steuern  in  Preussen.  — 
F.ScHNiDT,  Die  franz,  Aktienbanken.  —  Complea-rendus:  Das  Kùnigreich 
WCirllemberg.  —  Walli,  Die  Deïenlralisation  der  Industrie  u.  der  Ar_ 
beilerschaft  im  Grossh.  Baden.  ^  El.  Gnauck-Kdhne,  Die  detiUcbe 
Fran  um  die  Jalireswende,  II.  Die  Arbeilerinnenfra^fe.  —  HALuat. 
Die  Einwirk.  der  Arbeilerversicherungs^'eseUe  auf  die  Knappsclia/ts- 
gesetie  u.  Ibre  Eînw.  —  FiNsisEn,  Die  Akiise  in  der  Kurpfalx. 

Zukonft,  0:  ScliluBSvortrng.  —  Grnf  E.  Zu  Revestlow,  Mnrden»  Mo- 
tive. —  7  :  Episode.  —  Ladon,  Krisen.  ~  8  ;  der  Proiess.  —  Lino», 
Geldnol.  —  9  :  I.ado^,  Admirat^arlensbad.  —  le  :  HeidisUg.  —  Ladoh, 
Privatmonopol.  —  là  :  titut  E.  lu  Reve»tlow,  Gute  Reiiehungen.  — 
if.  ScHuinT,  Das  homossexuelle  Problem .  —  13  :  Oekonoinik.  —  Bubkh, 
von  Reer  zu  Heer.  —  Ladon,  Dci-  Reicbsbankprflsident.  —  14  ;  Klappbii, 
Ein  BranntHeinmonopol ?  —  Lado.v,  1907.  —  10  :  Hasbahu,  Soiialismus 
contra  Sozialdemokralia'  — 17  :  Vier  >'ationen.  —  R.  Uartin,  Kr!eps~ 
bereilschafl  u.  Getdkrisîs.  —  18  :  Weisbngrûh,  Neuliberalismus, 


GÏIFIO  INIQUE 


Victor  Barbier.  —  La  Société  des  Études  Robespierristes  et  les 
Annales  Révolutionnaires  viennent  de  perdre,  Tune  un  de  ses  fonda- 
teurs, les  autres  un  de  leurs  meilleurs  collaborateurs.  M.Victor  Barbier, 
secrétaire  général  de  TAcadémie  d'Arras,  est  mort  le  23  février  1908. 

Il  était  né  à  Arras  le  17  mai  1849.  Aprèe  avoir  participé,  de  1871  à 
1882,  à  la  vie  politique  de  sa  ville  natale,  il  fut  choisi,  à  cette  date, 
pour  diri^'er  le  Mont-de-Piété  d*Arras,  et  se  consacra  à  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  En  1877,  il  avait  tenté,  avec  quelques  amis,  de  faire 
revivre  l'ancienne  société  littéraire  des  Rosati,  qui  ^Toupe  aujourd'hui 
à  Paris,  les  écrivains  et  les  artistes  septentrionaux.  En  1887,  il  fut 
élu  à  TAcadémie  dWrras,  dont  il  devint,  peu  après,  le  secrétaire  géné- 
ral. 11  était,  en  outre,  président  de  la  Commission  dépiirtomentale 
des  Monuments  historiques. 

Victor  Barbier  avait  réuni,  sur  Arras  et  sur  la  province  d'Artois, 
une  collection  de  documents  manuscrits  et  de  documents  imprimés 
d  une  incomparable  richesse.  Otte  collection,  qui  n'était  pas  seule- 
ment célèbre  dans  la  région  du  Nord,  mais  à  laquelle  les  érudits  et  les 
historiens  furent  souventobligés  d'avoir  recours,  était  le  fruit  de  quarante 
ans  de  recherches  patientes,  guidées  par  un  goût  sur  et  par  une  con- 
naissance profonde  de  l'histoire.  Le  fonds  révolutionnaire  y  était  par- 
ticulièrement remarquable.  Une  grande  partie  des  papiers  d'Antoine 
Buissart,  l'ami  de  Robespierre,  était  venue  entre  les  mains  de  Victor 
Barbier,  et  constituait,  dans  l'ensemble  de  ses  collections,  une  sorte 
de  collection  robespierriste  probablement  unique  au  monde.  Il  utilisa 
quelques-uns  de  ces  documents  précieux  en  publiant,  en  1891,  les 
Lettres  inédites  d'Awjustin  Robespierre  à  Antoine  Buissart ,  précédées  de 
notices  biographiques  (Arras,  in-H"  de  51  pages),  et,  l'année  suivante, 
La  Fédération  Artésienne  du  3  juin  1790;  Les  vrais  promoteurs  de  la 
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Ffdfration  nalionak  du  t4  }uilltt  i7aO  (Arras,  1892,  in-S'  de  IS  pa^ul. 
l'récëdemment,  à  l'side  dm  registres  de  l'Ai-adfinin  d'Arras  et  i\«  U 
snriélé  Jesltosati.il  avail  publié,  cd  1889,  un  int^ssanl  petit  vol  mut, 
les  Roiali,  oii  sn  trouvaient  rtiMcmblés  les  principalGt  chansons  t^cî- 
l^cs  sous  le  boBi^uet  des  roses  (Arras,  s.  d.,  in-S*  Je  72  pages). 

Quand  la  Socidlé  de*  éludes  robespierrisles  se  Tunda,  Vitflor  Bitrbier 
mil  à  sa  dispositidu  tous  les  documents  «[u'il  possédait,  Lui-in<'in<^.  il 
traça  le  plan  d'une  Krande  dditinn  des  iruvrcs  compIMes  de  HotH"*- 
pierre,  IJche  immense  qui  n'était  possible  iju'avei;  !ta  c  o  Uabo  ratio  d, 
puisque  sa  biblioUièque  contenait  des  brnrliures  judiciaires  ou  p«li- 
Ucjuesde  Kcibespieri'edont  on  chercherait  en  vnin  d'autres  eierapUiret 
dans  les  bililinthëques  publiques.  Il  a  disfiaru  avant  rnifme  qtH)  cette 
va<>lc  eutreprîse  nit  re^ru  un  commencement  de  réaltsalina.  Hais,  afin 
quu  l'œuvre  put  se  poursuivre  oorninlemeot.  ses  flis  ont  laissé  ils 
disposition  de  la  Siidétë  des  élude»  robespierristes  les  docnnien 
leur  père.  I.a  publication  en  reste  di>uc  assuri^e,  sur  les  m^mps  boMft 
el  par  les  mfmcs  moyens.  Mais  ce  que  l'on  re^^rettcrii  de  D*]r  ]UU' 
trouver,  c'est  IV^rudition  si  complète  de  Victor  Barbier  dans  tons  le* 
détail]  qui  louchent  h  l'existence  de  Robespierre  à  Arraï,  à  son  ealoo- 
rage  et  à  se»  premiers  Lravaux.  Sur  ce  point,  comme  »ur  bien  d'antres, 
sa  disparilioii  laisse  un  vide  ()u'il  sera  diHlciln  de  combler. 

La  tii(  écmomique  de  la  Rtfvotution.  —  La  commission  de  I*liîslairK 
économique  de  laltûvolution  s'est  réunie, Ir  7  mars  1908,  au  minisifrw 
de  TioBtruction  publique,  sous  la  présidence  de  U.  GuiUemaul,  sAiift-' 
leur,  en  remplacement  de  M.  Jaurès,  président,  empêché.  H.  CwnUls 
Bloch  a  donné  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  la  sous-codk 
mission  permanente  depuis  la  dernière  réunion  pléniire.  L«s  uomntit' 
saires  ont  rendu  compte  de  l'état  des  publicalions  en  cotirs.  Deux  n* 
velles  propositions  de  publication  ont  étéaduplées,  en  principe.  ri< 
sentées  par  les  comités  départemrniaux  de  l'Ànbe  el  d'il  If  «tt- Vilain*, 
elles  sont  relalivesà  la  vente  des  biens  nationaux.  U.  Pierre  Caron 
exposé  le  plan  d'une  instruction  complémentaire  pour  1rs  puhlicntioi 
relatives  aux  biens  nationaux,  l.a  première  partie  de  cette  instntctia 
a  seule  été  examinée  parla  commission  La  se'^oade  partie  sera  tifa 
culée  ultérieurement. 

Danton  à  Choisy-te-Roi.  —  Le  2'^  Tévrier  dernier,  on  a  inaugnré  utM 
plaque  commérooralive  sur  une  maison  que  Danton  babila  &  Cfaoisy 
le-Iloi.  <  Des  documcnl»  trouvé»  dans  les  archives  munici|Hlle9  i 
celle  localité,  dit  à  >:<•  propos  le  Tmp*  134  février  13081.  ont  réréW  qn.'j 
plusieurs  reprises,  pendiml  l'automne  de  l7U3etau  cnmmeiic^neBt  4 
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1794,  Danton  et  la  jeune  femme  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces 
allèrent  passer  quelques  jours  dans  ce  coin  de  la  banlieue  parisienne. 
La  maison  était  située  au  bord  de  la  Seine  ;  le  jeune  ménage,  qui  vivait 
dans  une  aisance  relative,  y  occupait  au  second  étage  un  appartement 
composé  de  quatre  pièces.  Les  commissaires  qui  après  la  mort  de  Dan- 
ton apposèrent  les  scellés,  trouvèrent  un  panier  de  vin.  Rien  de  plus. 
Les  meubles  qui  furent  vendus,  le  30  prairial  an  II,  par  le  citoyen 
Darrier,  notaire,  commissaire  aux  inventaires  et  ventes  du  mobilier 
des  émigrés  du  district,  produisirent  1617  livres  15  sols.  Quant  à  la 
propriété,  qui  appartenait  alors  à  un  sieur  Fauvel,  elle  fat  vendue 
quatre  fois,  et  finalement  échut,  en  1842,  à  une  famille  Durst,  qui  Ta 
gardée.  La  petite  maison  de  Ghoisy-le-Roi,  isolée  sur  la  berge  descen- 
dant  en  pente  douce  vers  le  fleuve,  tournée  vers  Paris  où  grondait 
Torage  révolutionnaire,  fut-elle  pour  Danton  une  retraite  pour  le 
repos  ou  un  refuge  pour  sa  sécurité?  On  ne  sait  exactement.  Tout  ce 
Ton  peut  dire,  c'est  qu'il  s'y  enfermait  dans  une  solitude  rigoureuse» 
ne  recevant  que  le  maire  Vaugeois  et  sa  fille,  qui  entretenait,  paralt-il, 
des  relations  d'amitié  avec  Robespierre.  » 

L'eJcpédition  des  Mille.  —  La  municipalité  dé  Bologile,  désireuse 
d'honorer  dignement  la  mémoire  de  Garibaldi,  à  l'occasion  du  cente- 
naire dé  Théroïque  aventurier,  a  décidé  d'ouvrir  un  concours  interna- 
tional et  de  décerner  un  prix  de  dix  mille  francs  à  Tauteur  du  meil- 
leur travail  historique  sur  VexpédUion  des  Mille  ;  le  concours  sera  clos 
le  30  juin  1910  ;  le  travail  peut  être  écrit  en  italien,  en  français,  en  an- 
glais et  en  allemand. 

Le$  papierÈ  du  maréchal  Bazaine,  —  Le  gouvernement  mexicain  a  en- 
trepris la  publication  des  papiers  inédits  du  maréchal  Bazaine  existant 
dans  les  archives  de  la  légation  du  Mexique,  à  Vienne,  et  ayant  Irait 
seulement  à  l'expédition  française  au  Mexique.  M.  Genaro  Gorcia,  di- 
recteur du  Museo  Nacionai,  le  grand  établissement  universitaire  de 
Mexico,  a  été  chargé  de  dépouiller,  classer  et  déchiffrer  cette  masse  de 
docon>ent5.  Il  a  consacré  à  ce  travail  une  année,  et,  sur  son  rapport,  le 
gouvernement  mexicain  a  décidé  de  publier  en  espagnol  et  en  français 
ceux  de  ces  documents  intéressant  le  Mexique.  Cette  publication  com- 
prendra plusieurs  volumes  dont  le  premier  vient  de  paraître.  Il  porte 
sur  les  origines  et  le  plan  de  l'expédition,  les  instructions  de  Napo- 
léon HI  au  général  Forey,  et  contient  des  lettres  de  l'empereur  qui  in- 
diquent les  motifs  politiques  de  cette  aventure  qu'on  appela  la  plus 
grande  pensée  du  règne,  et  qui  aboutit  au  désastre  et  au  drame  de  Que- 
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Im  rMiM  ^«djjwytw.  —  Dm»  «im  *«nt«  Gui«  à  TBAtel  DnMol, 
:i  fiHrrier  Jernter,  par  le*  «oiit*  de  X.  ?(o^  Cbantsy,  Sgni 
€{np|>|iic»  |ri^n  rdolnM  i  h  ftModr  rnvhiUnaaain-.  C'esl  d' 
un*  lettre  dr  Rourdca  dr  rOts«.  dr  tèni^t  tTfJ,  dvi^  Ui|(uU« 
nanwDi'«  à  un  d?  mt»  rollèpi?«  (|iir  Cnadorcpl  fi^ni  d«  m*  drtiaitr 
ji^re  d'une  eu  nui  lu  trou  ré|>iibUrai»e.  que  Uini  Ir  moad'^  a  recooi 
poar  ^ir>-  la  IUI<^  <l«  b  délrtbbl'*  el  «slairiet»»  lîironde.  Ce  » 
mniîU!  tine  pi^e  sîftnêp  de  Fomjaier-TJnnJle  du  y  TentAse  bb  II, 
t  lettre  do  GaTton  de  Xonr-fan  A  U*otuer,  tUt^  de  IKj 
Bin  ITÎS.  Lue  lettre  lluirhe  à  »  coiutne  fSaM^,  S*  mis-culoll 

I  II)  coDtenail  des  paHsae«s  trop  rib  qnt  ont  tté  nlnr^  snr  for 
Bel.  AptH  «Totr  demanilé  >tae  son  |>elit  llileol  sott  noion^  Lu 
H<Klie,  il  ^joDt^  :  ■  le  Ip  réponds  nia  chère  consïne,  ijae  s'U 
(wtemble,  ce  seiii  un  asseï  niaD*ai«  sujet,  l^inoÎD  ids  conduite 
Pu-is.  Ocj  eil  f  Dire  uous  ;  je  iten^e  bien  que  ma  )ielile  constne 
èlè  discrète.  »  \olons  encore  une  lettre  de  Utcombc-Soint-llicli»! 
général  Uarmonl,  datée  du  quartier  général  du  siège  de  I>«»clii 
23  nivA*e  an  IX  ;  une  lettre  du  général  La»alle  (Poitiers,  20  nars  It 
annonr«nt  que  l'Empereur  vient  de  lui  dunner  Sl>,00tj  francs  de  r«l 
en  lerres ,  deux  lettres  <lri  fçénérai  tecuurbe  à  s«  Temme,  dani  V 
deaqaelleti  \SS  mai  1814)  il  annonce  que  si  le  Hoî  crée  de  uouve 
maréchaux  il  espère  ^tre  Dommé,  el  ajoute  :  ■  Le  itoi  et  tout  ce 
l'entoure  de  l'ancienne  noblesse  me  font  beaucoup  de  rjirestGs. 
Iloi  m'a  dit  hier  qu1l  ne  m'oublierait  pa»,  elc.  >  Une  lettre  de  Ma 
Louise,  datée  de  Parme,  3U  janvier  IK18,  contient  celle  pli: 
curieuse  :  ■■  Je  suis  parraitemenl  heureuse  el  canlenie  de  la  situât 
dans  luquelle  je  me  trouve.  •  Il  faut  mentionner  susst  quelques  lot) 
du  f^énéral  Horean,  dont  une  (30  Ihermidor  an  VIII,  adressée  au  Oîl 
loire,  contient  le  récit  de  la  bninille  de  Nnvj  ;  ua  mémoire  (179,1)  di 
lequel  le  général  Schcrcr,  suspendu  de  ses  fonulîans  d'adjudant  gA 
rul  par  les  représentants  du  peuple,  proteste  contre  letle  mesure 
i!xpose  ses  services  mililnîres;  uni^  lettre  du  constituant  et  con« 
lionncl  Thibitnità  André  Dumont  (14  lloréal  anllli;enllD  une  le! 
du  général  Tilly  à  Benhier  (  Hennés.  18  frimuire  an  IX|,  pour  lui  e« 
lier  l'étal  de  misère  et  de  dénAmenl  de  son  armée.  Dans  une  ai 
partie  de  la  mi'me  venin,  nous  relevons  les  noms  de  Barras  |k! 
datée  du  Cap,  l(ijiiilli-l  1787);  de  Hcurnonvîllc  lletlreà  Klélier,  IX» 
démiaireun  V|,  d«  Chainfiionnet  (lelln^  à  Klébrr,  2',l  (liermidor  an  I 
de  JusépliinefleltrcdutécdcSniat-Clouil,  l'Jprairial  anXII.de  Lafïtyi 
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(20  décembre  1817),  et  quelques  pièces  relatives  à  Napoléon  I«r  et  à  la 
famille  Bonaparte. 

—  Dans  une  autre  vente,  qui  aura  lieu,  également  à  THôtel  Drouot, 
vers  le  20  mai,  figureront  divers  documents  intéressants,  parmi  lesquels 
un  certain  nombre  d'autographes  de  Tépoque  révolutionnaire. 


V Imprimeur-Gérant  :  J.  Peyriller. 


Le  Puy-eo-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Oamou. 
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ili<  llij^iea.  —  Les  ventfîi  <l 'au ^Igrll plies. 

ANNALES  lîÉVOLlJTlONNAlItES 

ORGANE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  ROBESPIERRISTES 

Ueviic-  (l'i'Uifli's  liis^irii|i]f^,  |iarui»ïinal  lous  les  trois  luois  par 
Faseicules  in-S"  de  IliH  ii  "JIHJ  piih'os. 

Abonnement  :  20  francs   [lar  an   pour   la  Frauce  ;   pay 
l'Union  postule,  82  francs. 

Un  fascicule  seul,  6  francs. 


Pour  (ont  ce  qui  cnncern«  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  Cuarli 
VELLAY,  docteur  es  lettres,  9,  rue  Saulnier,  Paris  (IX'}. 

Pour   tool    ce    qui    roiicerno   l 'administration,   s'ftdre«ser 
la  librairie  Ernkst  LEHOUX,  28,  rue  Bonaparte.  Paris  (VI'J. 

Les  nnleurs  sont  seuls   responsables  de  leurs  arlicles,  et  li 
Revue  n'est  en);ag<3e  pur  l'opinion  personnelle  d'aucun  d'euK. 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  ROBESPIERRISTES 

28,  RUE  BONAPARTE,  28.  -   PAHIS 

De  crdoiion  louic  rdccnie,  ]aSocièlé  des  Etudes  robespierrislei  ■  pour  bu 
de  rechercher,  de  classer  et  de  publier  ioub  les  documenis  historiques  qn 
peuveni  spf^ortcr,  dans  la  Nugraphlu  de  Robespierre,  dans  l'élude  de  ae 
Idées  p<ilit)L|ut.-s,  dans  l'htstQlrc  de  son  influence,  une  nouvelle  clsrlè.  Elfe  tJ 
propose  de  irivailier  par  les  mdrhodes  les  plus  rigoureuses  ei  les  plus  pté- 
eises,  dans  une  iniparlialiti  absolue,  à  rmialyse  d'une  é|>ociuc  qui.  Jéfi^J 
rée  piir  In  fasslon,  demeure  encnr,  sur  bien  des  points,  niiil  tiudiée.  tni 
connue,  mnl  )ii^ee.  Si  elle  considère  Rol<espierrc  comme  celui  .jui.  dcpui 
l'ouverture  des  iClnts-Généraux  iuiqu'au  g  tnermidor,  iiicmiK.'   le  plus  pai 

fflilemcnt  la   Bévolulion  cllc-men-  -n- ■'■-'-■ -"- 

relie,  le  champ  de  tes  invesiigaiio 

jusqu'aux  manifesiaiions  qui  nu  cr 

loppernent  el  l'histoire  de  la  pcntéL .»....- 

La  cotisation  annuelle  des  membres  de  la  Socir'ti  des  Étude»  riitttpii 

risles  est  Axée  il  lo  francs.  Elle  donne  droit  it  toutes  les  publications  Je  ,. 

Société,    notamment    aux    AniiaUs    fivalutionnaire»,    revue    trimcstrtelli 

d'études  hisioriques,  et  â  l'édition   des   Œuvres  eampjites  de   AlaximilU 

Robespierre,  que  la  Société  se  propose  de  publier. 
Toute  adhésion  ou  toute  demande  da  renseigne  m  eut  s  pcul  Cire  ndreuti 

au  secfélHîre  de   U  Société,  M.   Ch.irles  Vcllay,  docl  "    ' 

Sautnicr,  Paris  (ix*). 


DAGOBERT  A  L'ARMËE  DES  PYRÉËES-ORiEÏÏALES 


Le  combat  du  Mas-Deu  (19  mai  1793) 
et  le  combat  du  Mas-Ros,  dit  bataille  de  Perpignan 

(17  juillet  1793). 

I 

Pondant  que  Dagob(»rl  conibaltuit  à  lu  IVonlièic  d'Ila- 
li(î  (1),  les  Espagnols  envahissaient  brusquement  le  Uoussil- 
lon.  Les  rcprc^sentanls  du  peuple  aux  côtes  de  la  Méditerra- 
née, Le  Tourneur,  Brunel  et  Rouyer,  se  rendirent  aussitôt  à 
Perpignan.  Deux  d'entre  eux,  Le  Tourneur  et  Brunel,  tûch(!?- 
rent  de  rassembler  quelques  bataillons  et  de  ravitailler  les 
places.  Le  troisième,  Kouyer,  alla  dans  les  départements 
voisins  hiUer  les  levées  de  troupes  et  Tenvoi  des  secours  de 
toute  espèce.  Ils  se  plaignaient  de  la  pénurie  des  officiei's- 
généraux  et,  comme  eux,  le  procureur  général  syndic  des 
Pyrénées-Orientales,  Llucia.  demandait  au  (lonseil  exécutif 
non  siHilement  des  armes  et  des  hommes,  mais  des  chefs 
intelligents,  exprrim(»nlés  et  dignes  de  confiance. 

Rouyer  eut  l'idée  d'écrire  au  général  de  Tarmée  d'Italie,  à 
Kiron.  Il  lui  écrivit  «le  Montpellier  que  l'armée  des  Pyrénées- 
Ori<mtales,  qui  se  composait  de  gardes  nationaux  réquisi- 
tionnés dans  les  dé|)arlemenls,  avait  besoin  d'être  guidée  et 
commandée.  »<  Vous  accoutume/  vos  généraux  à  vaincre, 
disait  Rouyer  à  Riron,  envoye/.-nous  en  deux  ou  Irois;  les 

(1)  Cf.  Annales  Héuoht  lion  noires,  n»  2.  p.  Jlfi-iDî». 
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>(^lil(its  (|uc  nous  avons  h  leur  donner  sauront,  comme  les 
vôtres,  les  suivre  à  lu  vicloiro.  »  Il  désirait  un  général  4e 
ili vision  et  deux  généraux  de  brigade  ou  deux  eoloneU 
ca|)ab]es  de  remplir  les  fonctions  de  brigadier  et  il  désignait 
1(»  général  dWuvare  ou  le  général  Urunet  et  les  colonels 
Massia  et  Dorloman. 

Itrunet,  qui  remplarail  Itiron  a  ta  tùte  de  Tarmée  d*ltalie, 
envoya  h;  général  de  brigade  Dagobert,  les  colonels  d'Aoust 
et  riiaconioni  et  un  adjoint  à  rélat-major.  Baude.  «  Tous  ces 
olliciers,  nianjuail  ItruneL  sont  à  même  par  leur  civisme, 
par  leur  zèle  <'t  leur  intelligence,  d'organiser  l'armée  des 
Pvrénées-Orientîiles  et  de  l'opposer  avec  succès  aux  enne- 
mis de  lîi  Hépubr^iue.  »  Ni  Brunet,  ni  les  représentants 
n'avaient  consulté  Houcbolle,  Ir  ministre  de  la  guerre    i). 

Les  atlministrateurs  de  l'Hérault  s'élaienl  joints  au  con- 
vcnlinnnel  Houyer  pour  demander  à  l'armée  d'Italie  des 
t>!lii'iers-g(Mii'Maux,  et  un  commissaire  député  par  eux  à  Nice 
\int  presser  Dagobert  de  partir.  Il  marcba  jour  et  nuit  pour 
se  rondre  à  son  nouveau  poste,  et  b»  U  mai,  il  déposait  à 
Perpi}inîin  son  ])revet  sur  le  bureau  du  Conseil  du 
(b'parleniiMil. 

On  peut  se  le  repré>eiiler,  d'après  un(»  esquisse  du  peintre 
narbonnais  (iaïuelin,  tel  qu'il  était  alors.  Il  avait  les  traits  du 
visajie  réguliers,  le  nez  aquilin,  la  boucbe  fine,  les  yeux  pcr- 
«;anls.  les  cbeveux  rares  et  blancs.  La  figure,  en  son 
ensemble,  était  celle  d'un  vieillard,  et  voilà  pourquoi,  sans 
doute,  les  contemporains  l'appelèrent  le  «  vieux  général  », 
pourquoi  «l'AuselnK»  lui  donnait  soixante  ans.  Mais  ce  vieux 
g('*néral  unissait  à  son  expérience  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
et  il  connaissait  le  pays.  Les  villes  du  département,  Perpi- 
gnan —  ce  Perpignan  dont  il  <lécrit  rbc>pital  dans  son 
mémoire  de    1780   —  (iollioure,   VillelVancbe  de   Confient, 

J  iWr.  Aulai«l.  III,  .'{SU  l't  i«i4  ;  Vi(hil,  ///.s7.  de  la  l(f'i\  fr.  dans  le  dep.  tics 
l*i/rcmJes-Urienl(de.s,  II,  140-140;  Houyer  à  niinii,  :2S  avril;  Brunot  à  tiou- 
chotlo,  1  mai  ,A.  (i.. 
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Monf louis,  lui  étaient  familières.  Il  avait,  lorsqu'il  servait  à 
Royal-Italien,  parcouru  les  montagnes  du  Uoussillon,  et 
peut-ôtre  avait-il  fait  quelques  pointes  sur  le  territoire  espa- 
gnol :  il  parle  dans  son  Ordonnance  française  de  la  trompe 
qui  sort  de  souiQet  dans  les  forges  catalanes  et  il  dit  que  lu 
pluie  tombe  rarement  en  Espagne,  que  pourtant,  et  malgré 
la  chaleur,  «  les  grands  marcheurs  ne  négligent  jamais  de 
porter  leur  manteau  (1).  » 

•Aussi,  lorsqu'il  traversait  le  midi  de  la  France  pour  venir 
au  secours  du  Koussillon  envahi,  roulait-il  dans  sa  tôte  un 
plan  de  défense,  un  plan  à  la  fois  beau  et  hardi  :  il  voulait 
occuper  les  Aspres. 

Les  Aspres  entourent  le  Roussillon  à  Touest.  Ces  mon- 
tagnes qui  sont  le  soubassement  du  (janigou,  tiennent  tout 
Tespaco  entre  le  Tech  et  la  Tet.  Elles  comprennent  trois 
étages  :  les  hautes  Aspres,  les  Aspres  moyennes  et  les 
basses  Aspres.  Les  hautes  Aspres  sont  trop  rudes  et  trop 
élevées  pour  fournir  un  théâtre  de  guerre.  Mais  les  Aspres 
movennes  et  basses  offrent  un  terrain  militaire.  Les  hauteurs 
d'Oms  et  de  LIauro  forment  le  groupe  central  et  culminant 
des  Aspres  moyennes  et  le  village  de  LIauro,  au  pied  de  la 
butte  de  la  Calcine,  est  le  point  de  croisement  de  plusieurs 
chemins  qui  '  descendent  par  Saint-Ferréol  et  Céret  vers 
Sainte-Colombe  et  Thuir.  Les  basses  Aspres  se  composent 
d'une  suite  d'éminences,  de  plateaux  et  de  langues  de  terre, 
plantées  de  vignes  sur  certaines  pentes  et  on  quelques 
recoins,  mais  coupées  en  tous  sens  par  des  ravins  souvent 
escarpés  ;  elles  Finissent  à  la  côte  nii>me,  d'une  part,  le  long 
de  la  Tet,  jusqu'au  Canet,  par  Terrats,  Ponteilla,  Canohès 
et  le  Serrât  d*en  Vaqué,  d'autre  part,  le  long  du  Tech,  jus- 
qu'à l'étang  de  Saint-Nazairo,  par  Tressères,  Banyuls-dels- 
Asprcs  et  EIne  (2). 

(1)  Dagubcrt  à  Bouchotte,  lidéc.  (A.  G.-,  cf.  son  mémoire  de  1180  (iV/.;  et 
%on  Ordonn.  fr.,  XLIV. 

(2)  Cr.  Fcrvel,  Campagnes  de  la  Rév.  fr.  dajui  les  Pf/rënées-Orientales,  I,  V.» 
et  â96-S97. 
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IMus^ic'urs  uutoi'il<>s  se  parhigeaiont  alors  lVr|iignun. 

Il  y  avait  h'  Conseil  général  du  département,  présidé  par 
Sénine,  qui  stimulait  les  habitants  des  campagnes  en  leur 
assurant  que  Tarmée  qui  n'était  qu*un  nom,  serait  bicntôl 
organisée,  bienint  éjjçale  et  même  supérieun»  a  celle  de 
rKspii};:ue. 

Il  y  avilit  le  procureur-général  syndic,  Tardent  et  infati- 
gable Llucin,  naguère  maire  de  la  ville  et  membre  de  TAs- 
s(;mblée  législative,  Llucia  que  les  représentants  nommaient 
un  grand  citoyen,  animé  du  désir  d'opérer  le  bien  et  qui  rcn- 
dail  chaque  jour  d'importants  services  à  la  chose  publique 

Il  y  avait  le  Comité  départemental  de  salut  public,  com- 
posé de  délégués  des  départements  voisins  —  qui  ne  lar- 
dèrent pas  à  partir  —  et  d'un  membre  du  Département,  du 
District,  de  la  municipalité  et  du  club,  ainsi  que  do  Llucia. 
chargé  de  surveiller  les  mauvais  citoyens,  autorisé  parles 
représentants  à  l'aire  interroger  et  incarcérer  tous  les  sus- 
pects, préoccupé  de  déjouer,  comme  disait  Llucia,  les  des- 
seins des  ennemis  intérieurs. 

Il  y  avait  les  représentants  du  peuple  —  c'étaient  pour 
linstant  Ih'unel,  Le  Tourneur,  Itouvcr  —  hommes  résolus 
ou  du  moins  se  donnant  Tair  résolu,  se  déclarant  convaincus 
dr  la  nécessité  d'user  de  vigueur  et  de  faire  d'éclatants 
exemples. 

Il  y  avait  un  général  en  chef  qui,  selon  l'expression  des 
représentants,  prenait  des  positions  et  arrètaitdes  projets  (1). 

Maisl'auloritédu  club  primait  les  autres  autorités.  Il  avait 
une  telle  iniluence  que  ses  délégués  siégeaient  dans  tous 
les  conseils.  In  de  ses  membres,  le  curé  Ronavcnturc 
Hen(»t  (2).  natif  d'Espagne,  était  très  populaire  dans  la  ville  et 

I  Vulnl,  11,  4:il:  Hro.  Auianl,  111.  o5U.  IV,  21o.  260;  Torrcillcs,  l'erplgnw 
fn'miiinf  la  liéi:.  II.  18-20  et  /^*.s7.  du  rlenjr  dans  le  dêp.  des  Pyi\'Or,  pendant 
la  liév.  fr.  .tSît  v\  :iîi2. 

(2}  OV'tail  nii  aiirini  ci  purin,  cniv  «roponl  en  nvril  1792,  de  PonteiUa  en 
a(»nt,  <!<'  Pollostros  tii  «Irrcmhn»  (Tonviljï's,  Uisl.  da  clerjiê,  Sn)  H  il  avait,  dit 
VP.cfut  dcfi  I*!f renées,  s«»n  couxiii  et  parrain,  colonel  dan»  l'aruiiV  espagnole. 
Viiliil    II.  "ï*  et   l.iS)  prouve  (pio  Ui-net  est  In  Pôpé  Trtqui  qui,  selon  Kervfl 
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Y  Écho  des  Pyrénées  le  couvrait  d'éfogcs.  Lo  jour  in(Vmc  où 
les  représentants  créaient  le  Comité  départemcnlal  de  salut 
public,  le  club  créait  son  propre  Comité  de  salut  public  qui 
devait  recueillir  dans  le  plus  grand  secret  les  dénonciations 
et  hâter  Texécution  des  mesures  adoptées  contre  les  traîtres 
et  les  suspects,  et  ce  Comité  agissait  en  maître.  11  envoyait  à 
Toulouse  Willot,  qu'il  accusait  de  perfidie. et,  en  revanche,  il 
combattait  la  destitution  de  Tadjudant-général  Gaultier  et 
'du  commissaire-ordonnateur  Boileau,  qui  lui  semblaient 
dignes  de  confiance.  Il  proposait  d'aller  chercher  un  géné- 
ral en  chef  a  Tarmée  des  Alpes,  d'attaquer  Fennemi  de  front 
et  sur  les  flancs,  de  secourir  les  places  fortes.  Il  réclamait, 
et  non  sans  raison,  le  châtiment  des  volontaires  qui  n'ob- 
servaient pas  la  discipline,  des  maraudeurs,  des  pillards  et 
de  ceux  qui  s'amusaient  à  tuer  les  moineaux  et  qui  se  ren- 
daient à  l'hôpital  pour  se  soustraire  au  service.  11  chargeait 
ses  orateurs  de  haranguer  des  bataillons  insubordonnés.  Il 
invitait  les  chefs  de  corps  à  venir  à  ses  séances  et  à  conférer 
fraternellement  avec  ses  membres.  Il  osait  traiter  de  désor- 
ganisaleurs  Gaston  et  Fayau,  deux  commissaires  de  la  Con- 
vention, et  le  représentant  Fabre,  si  impérieux,  si  tranchant 
qu'il  fût,  soumettait  humblement  au  club  une  proclamation 
wi  demandait  qu'elle  fût  portée  au  camp  par  un  clubiste  (1). 

(I,  44)  était  chef  île  bataillon  et  faillit  devenir  pénéral  en  chef.  Mais.  Fervol 
n'a  fait  que  copier  une  note  d'un  mémoire  de  Punlet  (A.  G.)  ainsi  conçue  : 
«  Le  nommé  Jépé  (et  non  Pépé)  Taqui,  moine  e^paj^nol,  avait  usurpé  la  con- 
fiance du  général  Fiers  et  de  toute»  les  autorités  civiles  et  militaires;  il  don- 
nait souvent  son  avis  et  suï  trouvait  à  toutes  les  alTaires.  Cet  homme  jouissait 
du  traitement  de  chef  de  bataillon  et  de  curé  de  Pollestres.  Son  ambition 
n'étant  pas  satisfaite,  il  sollicitait  le  grade  d'adjudant-général.  Clet  intrigant 
qui  jouait  le  rôle  d'espion,  disparut  le  jour  de  ratfaire  de  Cornoilla.  Mais  la 
carrière  du  counnaudemeut  paraissait  alors  si  simple  et  si  facile  qu'il  s'en  fal- 
lut de  peu  de  chose  que  nous  ne  vissions  à  la  tétc  de  notre  armée  un  moine 
espagnol,  qui  croyait  avoir  les  talents  et  lo  droit  de  la  commander.  »  Binn 
que  Pontet  ait  fait  toutes  les  campagnes  df*s  Pyrénées-Orientales  connue 
capitaine  du  génie  adjoint  «i  l'Htat-major,  nous  jugeons  son  récit  empreint 
d'exagération. 

(I'  Torreilles,  Perpignan,  II,   i3;  C.   Sorel,  Revue  de  la  [iêoolulinn,  sept. 
1R88,  p.    8.*J  (G.  Sorel  a  publié  dans  celte  revue  trois  bons  articips  sur  Les 
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Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,   le   12   mai,  Dagobcrt, 
accompagné    d'un   aide-de-camp    et  d'un   administrateur, 
paraissait  au  Comité  de  salut  public  de  la  Société  populaire. 
Il  exprima  ses  sentiments  civiques  et  pria  les  assistants  de 
Téclairer  de  leurs  kimières.  Le  13  mai,  le  Comité  rendait  sa 
visile  au  général.   De  ce  moment  datent  les   relations  do 
Dagobert  avec  le  club  de  Perpignan  qui  le  soutint  désormais 
on  toute  circonstance.  Il  savait  que  les  généraux  étaient  sus- 
pects, que  les  administrations  civiles  avaient  Tœil  sur  eux. 
Le  député  Guiter  n'écrivait-il  pas  au  Département  des  Pyré- 
nées-Orientales :  «  Vous  verrez  Fiers  et  vous  le  surveille- 
rez »  ?  Un  autre  conventionnel  ne  disait-il  pas  à  Berruyer 
devant  Guiter  et  en  pleine  séance  du  Comité  de  salut  public, 
que   sur  cent  généraux,    quatre-vingt-dix-neuf  étaient   de 
francs  scélérats?  (1) 

Dagobert  ne  s'entoura  que  de  patriotes.  II  prit  pour  pre- 
mier aide-de-camp  un  ancien  sergent-major  de  Tarmée 
royale,  le  lieutenant  de  la  gendarmerie  nationale  Chrétien 
qui,  durant  quelques  jours,  avait  présidé  la  Société  popu- 
laire de  Perpignan  et  le  Comité  départemental  do  salut 
public  (2).  Il  se  lia  très  intimement  avec  Llucia  :  le  4  sep- 
tembre, après  Taffaire  d'Olette,  il  annonçait  son  succès,  non 
aux  représentants,  mais  au  procureur-général  syndic  :  «  Je 
suis  trop  flatté,  marquait-il  à  Llucia,  de  l'intérêt  et  de  l'ami- 
tié que  vous  me  témoignez  pour  laisser  passer  cette  occasion 
de  vous  exprimer  ma  gratitude  »,  et  il  le  priait  de  communi- 

représenlanls  du  peuple  à  l'armée  des  Pyrénées-Orienlales;  ces  articles  ont 
paru  en  septembre  et  en  octobre  1888,  ainsi  qu'en  janvier  1889;  nous  désigne- 
rons ces  articles,  pour  plus  de  commoditiS  par  les  chiffres  I,  11,  III). 

(1)  Torreilles,  11,  49;  G.  Sorel,  I,  85. 

(2)  O  Chrétien,  ancien  sergent-major  au  régiment  d'Angoumois,  lieute- 
nant de  la  garde  nationale  de  Perpignan,  puis  de  la  gendarmerie  nationale, 
plus  lard  chef  de  brigade  (20  septembre  1193),  adjudant  général  (13  féTrier 
n9i)  et  général  de  brigade  provisoire  (28  mars  1794),  fut  choisi  par  Dagobert 
«  pour  son  civisme  et  sa  connaissance  profonde  du  pap  où  se  Itlnit 
guerre  »:  avant  lui,  le  général  avait  pour  aides-de-camp  Advioty^ik 
au  "•  régiment  et  auparavant  aide-de-camp  do  Lahoulièrc,  el 
capitaine  de  chasseurs  au  "ÎO*". 
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sons  les  oi'iircs  de  Willot  pL  du  (lUollicr-Kci-vt^gutiQ,  qni 
2,001)  hommes  :  le  buUillou  do  guoirr  du  7"  n^gimcnt  ot 
rc^gimenl  do  Champagni;  commandé  par  le  colonol  Souchoi 
do  Chnmi'on.  de»  volonluirps  inexpérimenlt^s  et  quatre  com- 
pagnies de  miquelols.  Elle  fui  rapidement  enfonciîe,  cl  sqi 
gdntfral,  le  vlctis  Mnreliîuit  Lahoulitre,  —  (]iie  Diigoberl 
uvail  coanu  à  raimcc  du  Yiir  —  suspendu  par  les  roppi 
tants,  dovait  se  brûler  la  cervellfi  (t  ). 

Ricardos  commundiiil  les  viiinqueurR.  (I  poiivtiit  rawrcbei 
sansobstacle  snr  Pf'rpignan.  Mais,  quoi  qn'aienl  dit  Ior  coi 
tcmporains,  il  D'avail  avec  lui  que  ."i, 000  hommes  do  IroupcflJ 
et  aur<tit-il  on  duvanlngc  qu'il  u'auraîl  pas  profilt^  du  <!ésAi 
roi  de»  Français,  Circonspect,  mt'tliodiquc,   routinier,  ec 
vaincu  qu'il  ne  faut  avancer  que  pas  k  pas  et  de  position 
pouliou.  il   oe  pensait  pas  que  reuvabisseur   di'it,    suiva 
l'expression  du    prince  de    Ligne,    tonner  et  étonner, 
guerre  avec  In  FrHnce  lui  semblait  d'ailleurs  une  guerre 
dupes  et  il  unnonçull  que,  s'il  s'emparait  de   la  capitale 
ftoussillon,  il  n'irait  pus  plus  loin.  Au  lieu  de  pousser!- 
Perpignan,  il  bombiiniit  Bellegurde  et  lit  faire  une  route  f| 
reliait  le  col  du  Portoll  à  Wrel  devenue  pour   l'instant  s 
principal  poste  et  sa  ^ilace  d'armes.  «  Heureuse  lenteur  I 
s'écriait    Llucia.  et  les  représentants  ne  comprenaient 
que  l'ennemi  se  tint  dans  cet  <'  état  d'inertie  »  (2  . 

l'n  jeune  général  avait  recueilli  lu  succession  du  1 
oliant  Laliouliéro.    C'était  Cburles    de    Flei-s  qui    nug 


|1]  Cr.  Vîilnl,  II.  lin.  Labt>ulLi-rc  coinmanJail  en  iiiiveuihre  179S  l'expé 
liiiii  d'Oocille  et  il  avait  ou  la  douleur  de  voir  «on  aide-ito-cauiii  et  peUt-A 
iI'.VuberDetnil,  llla  du  membre  de  la  Convcnlion,  luasBacrë  lous  ses  yeux  d 
le  canut   parlenii-iilftire.   I^nvuyf  uli>n  sut  PyréuiVi-OrlcnUlea,  il  rfpundd 
nu  riiinislrn  qu*il  conuaieiail  le  paye  di;puii  trente  ans  pulBi)u'il  avait  Mè  ii«l 
lenaut  de  roi  fi  Itelle^arde  el  qu'il  coiiiplait  cinquante- neuf  ans  île  ■erTj4^■l 
Quni  i|ii'rn  dise  Kervel,  1.  3H.  Lahuuliëre  ne  a'eat  tiré  un  coup  <\t  pistolet  t) 
le  18  juin  apri's  avoir  lu  uu  article  de  V fiche  dts  Pyvtniu  qui  lui   reproclt^ 
U*avi)ir  nutnrnt  le  cuiuumndnnl  du  furt  Lafiainie,  et  II  mourut  après  i 
d'nlTrouses  luulTraneei.   Tt>rteilles,  II,  lit:  l>.  SurRl,  I,  Tlî;  journal  de  \^ 
'arcliivet  de  Perpignan  ou  K.  P.]- 

iï)  Rei-.  Aulnrrt,  III,  -ini  ;  I.p»  repr.'K-Jilaoliau  OmiilMI  mai  (A.  Cl. 
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mcnail  une  division  de  Farmée  do  Dumourioz  et  dc^fondait 
Bréda;  Fiers  noté  comme  patriote  parles  bureaux  du  minis- 
1ère,  calme,  réservé,  prudent,  connaissant  plulùt  la  théorie 
que  la  pratique  de  Tart  militaire,  plein  de  bonnes  inten- 
tions, mais  dépourvu  d'autorité;  Fiers,  trop  froid  pour  con- 
duire des  Français  en  ces  temps  d'orage,  et  qui  déjà  dans 
l'expédition  de  Hollande  se  montrait  hésitant;  Fiers  que  les 
conventionnels  devaient  bientôt  accuser  de  tiédeur  (1). 

Il  était  arrivé  le  i3  mai  à  Perpignan.  Son  premier  soin  fut 
de  placer  son  armée  qui  venait  de  recevoir  des  renforts.  Il 
décida  qu'elle  irait  s'établir  à  dix  kilomètres  de  Perpignan, 
sur  une  langue  de  terre,  la  presqu'île  du  Réart,  comprise 
entre  deux  torrents,  le  Réart  et  la  Gantarana,  et  formée 
d'une  suite  de  petits  plateaux  qui  commandaient  h  peine  le 
pays  d'alentour.  Selon  Fiers,  cette  position  protégeait  les 
cantonnements,  favorisait  les  encadrements,  éloignait  le 
soldat  des  délices  de  la  ville. 

Deux  détachements  avaient  été  envoyés  depuis  les  pre- 
miers jours  de  mai  dans  deux  gros  bourgs,  à  droite  et  à  gau- 
che du  Réart,  l'un  à  Thuir,  l'autre  à  Elne.  Celui  deThuir  gar- 
dait les  communications  de  Perpignan  avec  la  montagne  et 
celui  d'Elne,  avec  la  cùte  :  Fiers  laissa  ces  détachements  où 
ils  étaient.  Mais  celui  d'KIne,  dispersé  sur  une  ligne  d'environ 
quatre  lieues,  occupait  une  trop  grande  étendue  de  terrain. 

Fiers  ne  cachait  pas  ses  angoisses;  il  assurait  que  ses  sol- 
dats s'etTrayaient  à  la  moindre  alerte,  et  qu'il  ne  pouvait 
répondre  de  l'honneur  d'une  armée  qui  comprenait  si  peu 
d'anciennes  troupes  et  trop  de  troupes  nouvelles  et  timides  : 
deux  bataillons  de  ligne  (2),  deux  bataillons  de  volontaires 
levés  depuis  six  mois,  des  gardes  nationales  des  départe- 
ments   voisins    réquisitionnées    tumultueusement    par    les 

(1)  A.  CJiuquet,  Trahison  de  DumourieZj   \'2   et  lU-IT  ;    Pu^ot-Rarbantano, 

(2)  Le  7«  (Champa<^ne)  et  le  61'*  (ViTmandois)  qui  comptaient,  l'un  tOO,  pt 
l'autre,  211  hommes.  On  se  rappelle  qu'en  général,  les  ré^'iments,  composés 
de  deux  bataillons,  n'envoyaient  à  In  guerre  que  leur  premier  bataillon. 
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rcprosonlanls,  ISO  drajçons  qui  n'avaienl  pas  de  sabre  cl 
'{00  gendarmes  qui  se  plaignaient  hautement  d'être  menés 
à  la  boucherie,  presque  pas  de  vieux  canonniers,  3  officiers 
d'arlillerie  —  dont  Tun,  Duroz,  allait  ôtre  tué  dans  la  jour- 
née du  i9  mai  —  ni  obusiers,  ni  mortiers  (1). 

Sous  le  nom  d*avanf-garde,  celte  armée  h  peu  près  entière 
fut  confiée  à  Dagoberl.  Klle  comptait,  outre  les  300  gen- 
darmes, 5,000  fantassins  et  disposait  de  15  canons. 

Le  17  mai  Dagoberl  venait  camper  dans  la  presqu'île  du 
Réart,  entre  deux  petites  éminences,  le  Mas-Deu  ou  la  Mai- 
son-Dieu, ancienne  commanderie  des  Templiers  (2),  et  le 
Mas  Conte.  Il  eut  la  précaution  d'occuper  à  rextrémilé  de  sa 
gauche  les  hauteurs  du  lléart  qui  bordent  à  Test  la  grande 
roule  d'Espagne.  Mais  il  ne  put,  parce  qu'il  avait  trop  peu 
de  monde,  reliera  son  camp  les  deux  détachements  d'Klne 
et  de  ïhuir. 

Le  surlendemain,  19  mai,  après  avoir  passé  le  Tech  an 
pont  de  Céret  et  longé  la  rivière  jusqu'au  Boulou,  Hicardos 
arrivait  devant  Dagoberl  avec  2i  pièces,  3,000  cavaliers  et 
12,000  fantassins.  Son  armée  formait  trois  colonnes  qui 
débouchaient  par  trois  voies,  la  grande  roule  de  Perpignan 
et  les  chemins  de  Tresserre  et  de  Villemolaque.  La  droite, 
sous  les  ordres  du  duc  d'Ossuna,  devait  prendre  en  flanc  lo 
Mas-Deu  ;  le  centre,  commandé  par  fiarceran  de  Vilalba, 
demeurait  en  observation  ;  là  gauche,  conduite  par  Courlen, 
porterait  le  coup  décisif. 

Le  combat  s'engagea  par  une  vive  canonnade  qui  dura  de 
3  h  8  heures  du  matin,  et  les  républicains  crurent  un  instant 

(1)  Fiers  à  H«)iiclii>tte,  17  et  20  mai  (A.  (i.);  Rec.  Aulartl,  111,  529.  La  cavale- 
rie, roiiuiie  i\  toutes  les  antres  armées  de  la  République,  n'existait  pas,  et, 
selon  lemot  <lu  roiumissaire  llanly(ll  rlécemln'e  «  à  peine  suffîsait-elte  pour 
les  ordonnances  ».  C'iHait,  disait  Du^ua  à  Doppet  (!<*'  janvier  1794)  «  Tanne  la 
plus  faible  dans  rarméc  ». 

2)  Il  faut  prononcer  Déon,  et  les  p/'urraiix,  Dupommier,*  Dugua.  écrivent 
Masdéou:  on  sait  que  ««  mas  »  signiiie  métairie,  et  Fiers  écrit  toujours  u  la 
nïétairie  Deii  ». 


DAGOBERT   A    i/aHMÉE    DES   PYRÉNÉES-OBIENTALES  4^7 

que  Itt  fortune  se  prononçait  on  leur  faveur.  Craignant  pour 
sa  droite  qui  lui  semblait  en  Tair,  Dagoberl  Tavait  mise  en 
arrière  du  Mas  Conte  et  appuyée  à  un  petit  vallon.  Peu  à  peu 
Rieardos  amena  14  pièces  en  face  du  vallon,  et  Dagobert  dut 
lui  opposer  presque  toute  son  artillerie.  Mais  le  canon  fran- 
çais était  placé  au  dessus  d'un  ravin  très  profond  dans  une 
position  qui  parut  à  Rieardos  inattaquable  de  front,  et  il  Ht 
taire  à  diverses  reprises  le  *tanon  espagnol.  «  Gloire  h  nos 
généreux  canoniers,  disait  un  journaliste  ;  tous  tant  de  ligne 
que  volontaires  se  sont  conduits  avec  un  sang-froid  et  une 
bravoure  dignes  des  plus  grands  éloges!  »  Impatienté,  Riear- 
dos marcha  sur  sa  gauche  pour  tourner  les  batteries  et  lança 
contre  le  vallon  les  deux  régiments  de  cavalerie  Tlnfant  et 
Calatrava  ainsi  que  les  dragons  de  Pavio  et  de  Lusitanie  ; 
ils  furent  rompus  et  renversés  par  la  mitraille.  Malheureu- 
sement, Dagobert,  désirant  profiter  de  cet  avantage,  appela 
des  troupes  de  sa  gauche  pour  renforcer  sa  droite.  La  ma- 
nœuvre n'échappa  pus  au  duc  d'Ossuna  ;  il  se  Jeta  sans  retard 
sur  le  plateau  du  Mas-Deu  et  s'en  empara.  Les  défenseurs  du 
Mas-Deu  gagnèrent  le  bois  de  Cascneuve ,  puis  le  grand  che- 
min, puis  la  hauteur  où  était  la  vieille  masure  qu'on  nomme 
le  château  du  Réart. 

La  gauche  de  Dagobert  était  enfoncée.  Sans  perdre  courage, 
il  décida  de  tenir  jusr|u'au  bout  dans  ses  positions  de  droite. 
Mais  bientôt  les  munitions  lui  manquèrent.  Les  Espagnols 
ilescendirent  dans  le  vallon  et  montèrent  à  l'assaut  du  pla- 
teau. Résolument,  Dagobert  se  met  à  la  tète  de  ses  300  gen- 
darmes et  s'avance  au-dèvant  des  assaillants.  Les  gendarmes 
refusent  de  le  suivre  ;  ils  se  sauvent  en  criant  Saure  qui 
pntt  et  ces  lùches  fuyards,  ces  fantômes  à  cheval,  comme 
VÉcho  (les  Pt/rénées  les  qualifiait  le  lendemain,  entraînent 
dans  leur  déroute  une  partie  de  l'infanlerie  et  rarlilleriedont 
les  charretiers,  selon  l'usage,  détalent  avec  leurs  bêles  (l). 

(1)  Tous  les  i'«|  ni  pilles  «le  !)a«Jîobert  touibrrrnt  au  pouvirir  «1«^  rcnneuii  et  il 
rstiuiait  leur  perte  ««  à  rnison  «les  sommes  f|u'il  euipoilait  pour  sa  eauipn^ne  » 
ù  8,000  livres  :  il  m  fit  le  détail  à  Fiers  qui  apuslilla  son  mrmoire. 


Le  gt5in!ral,  formant  (-n  carri?  ce  qui  lui  restait  Ji*  tciiiipo. 
{juilla  la  [»resqii'ili?  du  Itihiil  cl  rociila  sur  le  mas  Forcade. 
Los  Kâpn(;nols  ne  le  poursuivirent  iju'iivec  mollesse  :  ils 
redoulaicnt  de  s'engnger  trop  loin  sur  un  terrain  trts  ncci- 
donl»!  et  en  vue  du  bois  de  Cnseneuve  qu'ils  supposaient  for- 
tement occup**,  et  leur  ca%'uleric.  apr^s  avoir  fait  mine  de 
barrer  le  elicmin  de  Perpignan,  se  replia  soua  le  feu  do 
d(!tix  canons  qui  liraient  des  Ifliuleur^  du  Itt'arl.  Au  soi' 
harassés  do  fatigue  parce  qu'ils  étaient  soiis  les  armes  depuis 
seize  heures,  les  ennemis  reQtrut<-nI  au  Boulon  où  Ricardos 
avait  Iraci?  leur  camp  et  envoyi!  leurs  rations. 

Mais  pendant  ce  Icnips  les  Français,  un  instant  revenus  de 
leur  ilmoi,  (éprouvaient  une  de  ces  honleuses  paniques  que 
toutes  les  armi^es  de  lu  liévolulion  connurent  h  leurs  début' 
Fiers  étail  accouru  de  son  quartier-général  de  Perpignan 
avec  1,500  hommes.  Il  riMicontra  les  fuyards  îi  la  métuirio 
du  Serrai  d'en  Vaqué  à  trois  kilomètres  de  la  ville  nt  du 
camp;  il  les  rallia,  les  rassura,  leur  lit  donner  des  munitions 
aussi  Llucia  louait-il  son  sang-froid  et  su  constance.  Déjà,  de 
concert  avec  Fiers  et  (^haniion,  Da[;ol)ert  annonçait  son 
intention  de  reprendre  pied  sur  le  plateau  du  Mus  Dcu.  Il 
avait  reçu  de  Fiers  t  .200  hommes  de  renfort  et  le  pénéral  en 
chef  prontetlnit  de  le  rejoindre  îi  la  fin  du  jour  avec  tout  cù 
qu'il  avait  de  monde. 

Dagoherl  cl  Fiers  complaicnl  sans  la  fuîljlesse  de  lours 
troupes.  Soudain,  il  la  unit  tombante,  ipiclques  coups  di 
fusil,  tirés  par  des  miquelets.  retentissent  aux  avanl-postes. 
On  crie  aussitôt  que  les  [espagnols  re|>araisseul  en  nombre 
la  terreur  se  répand  de  lous  côtés  et,  malgré  les  instancos  cl 
les  reproches  ite  leurs  officiers,  les  solduisquc  Oagoberl  allait 
ronduire  au  Mas-Deu.  se  débandent;  ils  entraînent  avec  eux 
les  bataillons  que  Fiers  avait  rassemblés  au  Serrât  d'i'a 
Vaqué;  emportée,  comme  dit  un  tt^moin,  par  un  inenni-i»- 
vable  vertige,  prenant  au  loin  des  rangées  d'oliviers  pour 
lies  colonnes  de  cavalerie,  celle  masse  de  fuyards  se  pri^cl 
pito  vers  la  ville,  et  de  11    heures   du   soir  à    3   heurcM   J^ 
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mulin,  rarniée  des  Pyrénées-Orientales  ou  ce  qui  se  nomiAc 
ainsi,  effaré,  éperdu,  arrive  dans  Perpignan  par  petits 
pelotons. 

Les  deux  détachements  d'Elne  et  de  Thuir  s'étaient  pareil- 
lement retirés,  mais  en  très  bon  ordre.  Celui  d'EInc,  com- 
mandé par  Dugua  et  composé  de  3oO  hommes  dont  80  gen- 
darmes, garnit  les  hauteurs  du  Réart  et  couvrit  la  débâcle. 
«  Je  sauvai,  a  dit  Dugua,  les  effets  de  campement  de 
4,000  hommes  par  la  position  que  je  vins  prendre  de  deux 
lieues  loin  du  champ  de  bataille.  »  Il  avait  2  canons  de 
quatre,  et  ce  furent  ces  canons  qui,  par  leur  décharge,  arrê- 
tèrent la  cavalerie  de  Ricardos. 

Mais  le  détachement  qui  venait  de  Thuir  essuya  vers  le 
soir  un  léger  désagrément.  Il  trouva  la  porte  Saint-Martin 
tellement  encombrée  de  fugitifs  qu*il  lit  le  tour  pour  gagner 
la  porte  Notre-Dame,  et  durant  cette  marche  il  reçut  des 
remparts  quelques  coups  de  fusil. 

Les  Espagnols  n'avaient  capturé  ([ue  deux  pièces  d'artil- 
lerie. Les  autres  furent  sauvées  par  les  cauonniers  qui  les 
traînèrent  à  bras  ou  retrouvées  le  lendemain  avec  les  tentes 
et  les  elTets  de  campement.  Mais,  comme  disaient  les  Espa- 
gnols, l'armée  républicaine  avait  évacué  toute  la  plaine  à 
l'exception  des  forteresses  et  des  ports.  Ils  avaient  d'excel- 
lents espions,  et  ces  confidentes^  aussi  bien  que  les  déserteurs, 
les  renseignaient  exactement  sur  le  désarroi  et  la  confusion 
de  Tadversaire,  desordm  y  confusion.  Entassés  dans  Perpi- 
gnan, les  Français  étaient  démoralisés.  Il  avait  fallu  les 
abriter  dans  les  églises,  dans  les  maisons  des  émigrés,  chez 
les  particuliers;  on  n'osait  pas  les  remettre  sous  la  tente, 
même  à  petite  distance  et  sous  le  canon  de  la  place.  «  Que 
tenter,  s'écrie  un  officiiM*,  avec  des  hommes  qui,  dans  un 
jour,  ont  fui  deux  fois  pour  des  coups  de  fusil  qu'ils  avaient 
l'ineptie  de  se  tirer  eutre  eux!  »  Vainement  le  surlendemain, 
dans  une  [)rorlamation,  FI(M's  menaçait  de  mort  tout  mili- 
taire qui  jetterait  un  cri  d'alarme  et  abandonnerait  ses 
armes  pour  courir  plus  vite.  Les  représentants  écrivaient  que 
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r«iïaire  du  19  mai  était  affligeante  à  tous  égards,  qu'ils  s'cf- 
forçaieut  inutilement  de  calmer  les  esprils  et  de  rélablir 
Tordre,  que  la  pénurie  des  moyens  dont  disposait  Fiers,  le 
manque  de  troupes  exercées,  la  méfiance,  les  terreurs  subites 
rendaient  la  situation  «  on  ne  peut  plus  critique  ».  Les  gen- 
darmes nationaux  se  répandaient  dans  les  villages  en  annon- 
çant la  dissolution  de  Tannée  et  la  prise  de  Perpignan.  Le 
i"  balaillon  du  Gard  arrivait  à  cet  instant;  il  refusa  par  trois 
fois  d'aller  au  camp  et  il  ne  s'ébranla  que  lorsque  Fiers  fil 
battre  la  marche  accélérée;  le  général  dut  désarmer  et  ren- 
voyer le  quart  de  ces  volontaires  qui  s'obstinait  à  ne  pas 
bouger (1  . 

Dagobert  avait  peut-être  commis  des  fautes.  Il  n'avait  pas^ 
avant  Tattaque  des  Espagnols,  construit  d'ouvrages  de  cam- 
pagne ni  dès  le  commencement  de  Taclion  défendu  le  passage 
du  Kéart.  Mais  il  avait  donné,  comme  disait  Llucia,  des 
preuves  d'un  vrai  courage.  Un  boulet  passa  sous  le  ventre  de 
son  cheval  ;  un  autre  boulet  tua  sa  moulure  —  et  ce  fut  alors 
qu'un  brave  gendarme  lui  donna  son  cheval  et,  prenant  un 
fusil,  vint  se  mettre  dans  les  rangs  d'une  compagnie  de  Vcr- 
mandois  — ;  un  troisième  boulet,  tombant  à  ses  pieds,  Tense- 
velit,  lorsqu'il  se  releva,  sous  un  amas  de  terre;  enfm,  il  fut 
assailli  par  des  cavaliers  auquel  il  n'échappa  qu'après  avoir 
reçu  plusieurs  coups  de  plat  de  sabre.  Il  avait,  en  outre, 
déployé  de  réelles  qualités,  du  coup  d'œil,  de  la  présence 
d'esprit,  de  la  ténacité,  et  Fiers  marquait  au  ministre  qu'il 
s'était  distingué  et  par  sa  valeur  et  par  Thabile  exécution 
de    ses  mouvements,  faisant  un  changement  de  front,   re- 

(l)  Gazette  de  Madrid,  des  28  et  31  mai  et  Uu  iî.»  juin;  Marcillac,  Hist.  de  la 
t/uene  entre  la  France  et  l'Espof/ne,  118-121  'ï\  ne  fait  jamais  que  traduire 
ou  paraphraser  la  Gazette):  Arlcchc,  Heinndo  de  Carlos  /K,  112-170;  Fervel, 
I,  48-51  (mais  il  met  à  tort  ce  combat  du  Mas-I)eu  qui  est  du  19,  au  20); 
Vidal,  11,  IjO-162;  Torreilles,  Perpignan,  II,  51-:i2;  Hec.  Aulard,  IV,  257- 
202;  Dugua  au  Comité,  30  janvier  1794;  à  Vaquer,  23  mai;  a  Jaubert, 
31  mai  1793;  Fiers  à  Bouchotte,  20  et  20  mai;  Dubrcil  à  Lacuée,  29  mai 
A.  G.). 
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pliant  la  droite,  prolongeant  la  gauche,  prenant  la  seule 
position  qni  put  sauver  le  camp  et  favoriser  la  retraite  de 
Tarlillerie,  imposant  par  celle  manœuvre  à  Tennemi.  h' Echo 
des  Pj/rénées  assurait  qu'il  s'était  montre  digne  de  com- 
mander à  des  hommes  libres,  digne  de  porter  le  beau  nom  de 
défenseur  delà  patrie.  Les  représentants  jugeaient  demi^me; 
ils  louaient  Dagobert;  ils  admiraient  Textrôme  confiance 
qu'il  inspirait  à  ses  troupes,  ils  le  qualifiaient  de  héros,  et 
le  19  mai,  au  soir  de  la  bataille,  ils  lui  conféraient  le  grade 
provisoire  de  général  divisionnaire  :  «  Nous,  représentants  du 
peuple,  députés  de  la  Convention  nationale,  réunis  à  Per- 
pignan, sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  par  le  général 
Charles  Fiers  de  la  conduite  ferme  et  courageuse  qu'a  tenue 
le  général  de  brigade  Dagobert  dans  Tattaque  du  camp 
de  Caseneuve,  nommons  provisoirement  ledit  général  de 
brigade  Diigobert  au  grade  de  général  de  division.  »  (1) 
Le  ministre  Bouchotte  avait  devancé  les  représentants. 
Le  l'î  mai,  pour  rendre  justice  au  patriotisme  et  aux 
talents  militaires  de  Dagobert,  il  l'avait  nommé  général  de 
division  (2)  et  envoyé  «*i  Tarmée  du  Hhin.  Mais  il  croyait  que 
Dagobert  était  encore  à  Tarmée  d'Italie;  la  lettre  de  service 
alla  donc  à  Nice,  et  le  général  ne  la  re(;ut  que  dans  la 
seconde  quin/aine  de  juin.  L'émotion  fut  grande  à  Perpi- 
guan.  Toutes  les  autorités  constituées,  le  Comité  départe- 
mental de  salut  public,  les  sections,  le  club  le  prièrent  de  ne 
pas  quitter  le  Koussillon,  et  le  2i  juin,  les  représentants, 
considérant  qu'il  y  avait  à  Tarmée  des  Pyrénées-Orientales 
pénurie  d'oHiciers  généraux  et  que  tout  Perpignan  désirait 
garder  Tintrépide  combattant  du  Mas-Deu,  ordonnaient  à 
Dagobert  de  ne  pas  s'éloigner  avant  que  le  Conseil  exécutif 
se  fût  plus  clairement  expliqué.  Le  i  juillet,  le  Comité  de 

(1)  Arrêté  du  19  mai  signé  Uouyer,  Leyris,  Hrunel  et  Le  Toiiriieui"  (Archives 
Dagobert  ou  A.  !).)• 

(2)  Audouin  à  Dagobert,  15  mai  -A.  1).).  Le  brevet  porte  des  fautes  singu- 
Uères:  il  rappelle  que  Dagobert  a  été  blessé  à  Vctzler  {^mmv  Wctzlar)  et  qu'il 
a  rcru  deux  blessures  en  1731)  aux  volontaires  do  Vire  [pimr  de  Vair^. 
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salut  public  approuvait  leur  résolution:  ils  pouvaient  con- 
server Dagobert  puisque  le  général  en  chef  et  les  citoyens  le 
jugeaient  indispensable  à  la  défense  de  celte  partie  de  la  fron- 
tière. Dagobert  resta  (1). 


II 


De  nouveau,  Uicardos  ne  profita  pas  de  sa  victoire.  S'il 
avait,  au  soir  de  la  bataille  du  Mas-Deu,  occupé  le  camp  du 
Doulou,  c'était  pour  couvrir  Tattaque  des  forteresses.  Il 
passa  tout  le  mois  de  juin  à  jirendre  des  places  :  Prats  de 
MoUo  qui  surveille  les  cols  des  Eres  et  de  Pragon  ;  Fort- 
les-Bains  qui  protège  la  route  de  la  vallée  du  ïech  ;  Belle- 
garde  qui  défend  le  col  du  Perthus  et  le  grand  chemin  de 
Perpignan  à  Barcelone. 

La  prise  de  Bellegarde  fit  toutefois  une  vive  sensation. 
Pendant  trois  semaines  l'armée  et  Perpignan  avaient  entendu 
tous  les  jours  le  canon  espagnol  qui  tonnait  contre  la  forte*- 
resse,  et  représentants,  généraux,  soldats,  citoyens,  se  répé- 
taient avec  douleur  qu'il  était  impossible  de  porter  à  la 
garnison  de  Bellegarde  le  plus  léger  secours,  impossible  de 
bouger,  de  tenter  quoi  que  ce  fût,  de  sortir  d'une  humiliante 
défensive!  «  Voilà,  écrivait  Llucia  au  Comité,  voilà  les 
Pyrénées  à  la  merci  des  Espagnols  ;  ils  sont  à  une  lieue  de 
Perpignan;  ils  menacent  cette  ville!  »  Les  conventionnels 
assuraient  que,  Bellegarde  rendu,  rien  n'empêchait  les  Espa- 
gnols de  venir  bombarder  la  capitale  du  Roussillon.  Les 
corps  administratifs  de  Perpignan,  de  concert  avec  le  clulx, 
appelaient  à  leur  aide  les  départements  voisins  :  «  Si  nous 
succombons,  nous  vous  entrainons  dans  notre  chute,  Perpi- 
gnan seul  peut  arrêter  les  efforts  de  Tennemi,  c'est  sur 
Perpignan  que  vous  devez  tourner  vos  regards  !  » 

(1}  Arrrlt'  sigîiL*  le  24  jiiin  par  Bonnet.  Espcrt,  Fabrc,  Leyris  et  Projean 
\.  D.);   lettre  du    Comité  (Guy ton,  Caïubon  et  Bcrlier)  aux  représentants, 
4  juillet  (A.  N.  W.  428). 
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Mais  Ricardos,  toujours  lent  et  irrésolu,  échoua  devant 
Collioure,  et  lorsqu'au  mois  de  juillet  il  essaya  de  s'emparer 
de  Perpignan,  il  fut  repoussé.  «  Il  linira  comme  la  laitière, 
disait  VÉcho  des  Pyrénées\  comme  elle,  il  cassera  son  pot  au 
lait  (1)  ». 

Dès  le  lendemain  du  Mas-Deu,  Fiers  avait  décidé  de  placer 
l'armée  à  une  petite  lieue  du  glacis  de  Perpignan,  à  Tendroit 
où  il  avait  au  soir  du  19  mai  rallié  les  troupes,  dans  la  plaine 
où  sont  la  métairie  du  Serrât  d'en  Vaqué  et  le  mas  Conte  ou 
mas  du  Comte  ou  mas  Ros,  c'est-à-dire  la  maison  du  comte 
de  Ros  (2),  nommée  aussi  la  Maison  blanche  et  la  Grange 
»du  peuple.  C'est  pourquoi  le  nouveau  camp  fut  appelé  le 
camp  du  Mas  Conte  ou  du  Mas  le  Comte  ou  du  Mas  Ros  ou 
encore  camp  de  la  Maison  blanche  ou  de  la  Grange  du 
peuple.  Le  nom  qui  prévalut  fut  celui  de  Camp  de  l'Union 
quil  reçut  après  la  fôte  du  10  août. 

Quoique  la  position  offrît,  comme  disaient  les  représen- 
tants, des  moyens  de  défense  dont  la  nature  avait  fait  les 
frais  (3),  Fiers  ordonna  de  la  fortifier.  Les  travaux  furent 
commencés  dès  le  24  mai  par  400  ouvriers,  sous  les  ordres 
du  directeur  du  génie  Vialis  (4)  et  dos  capitaines  Andréossy 
et  Bernède.  Leur  ligne  s'étendait  en  travers  de  la  route 
d'Espagne,  depuis  le  moulin  d'Orle,  à  droite,  jusqu'au 
village  de  Cabestany,  à  gauche.  Une  batterie  était  établie 
au  moulin  d'Orle  et  trois  mauvaises  redoutes  couvraient 
Cabestany.  Au  centre,  sur  le  tertre  du  Serrât  d'en  Vaqué 
qui  barrait  le  grand  chemin,  s'élevait  une  suite  d'assez  bons 
retranchements  appuyés  en  arrière  par  quelques  ouvrages 
dressés  sur  les  hauteurs  de  la  Justice  et  derrière  la  Justice, 

(1)  Bonnet  et  les  représentants  au  Coiiiiti*,  14  et  18  juin  (A.  G.)  ;  Vidal,  H, 
188,  256;ftfo/i.,  6  juillet. 

(2)  Sans  doute  le  parent  de  M»"«  Dagobcrt. 

(3)  Les  représentants  à  la  Convention,  25  mai  (A.  (;.]• 

(4)  Cf.  sur  Vialis  notre  Charles  de  liesse,  p.  2*),  et  ne  pas  confondre  cet 
Andréossy  du  génie  qui  devint  général  de  brigade  et  baron  avec  l'Andréossy 
de  l'artillerie  qui  fut  général  de  division,  ambassadeur  et  pair. 


iZi 


issuj»  htvaumosyxiuEB 


soa»  le  UDOD  mt^mecte  la  citadelle  dv  Perpignan,  par  df^ni 
luDclles  informes,  b  luo^lle  ilu  Ruisseau  cl  la  lunellc  ^ 

Canct  (1). 

Ce  fut  dans  ce  camp  que  Fiers  reconslllita  l'armée  ;  c*éld 
là  qu'il  avait  n^lu  de  li-nir  rvrme,  et  il  manilait  au  miaisH 
qu'il  ne  reculerait  pas,  qu'il  ol'  por<Irait  pas  ud  pouce  < 
terrain,  que  les  ECspagnol»  n'avanceraient  qu'  a  en  lui  [tt 
gant  sur  le  corps  ■•.  Il  n'avait  pas  autant  de  monde  qn! 
l'aurait  voulu.  Malgré  les  sollicitations  du  géntîral,  malgl 
les  instances  rèiliïrées  des  commissaires  de  la  ConTentla 
qui  représentaient  la  <•  supériorité  ciïrayante  u  de»  Kspa^q 
et  qui  priaient  le  conseil  exécutif  du  •>  quitter  l'attitai 
passive  du  cheval  de  bronze  n,  l'armée  des  Pyrénées-Orid 
talcs  était  de  toutes  les  armées  de  la  Républif|ue  celle  qufll 
gouvernement  négligeait  le  plus  (2). 

Le  Comité  avait  cru  d'abord  que  l'énergie  des  liabilauts  | 
la  région  suffirai  l  en  grande  partie  pour  garantir  la  fronttftd 
Lc9  lettres  des  représentants  fiuiient  par  le  convaincre  ij 
l'armiie  des  Pyrénées-Orien laies  avait  des  «  besoins  imilfl 
rieux  »  et  qu'il  était  indispensable  de  la  pourvoir  d'arlil 
de  lui  donner  plusieurs  bataillons  de  ligne  et  de  volontaire 
d'ancienne  formation.  Il  envoya  donc  îi  Perpignan  desmun 
tioiiR  et  des  bouches  à  l'eu,  des  bataillons  et  des  conipagnil 
de  canonnicrs,  "  missionnaires  de  la  liberté  ».  Mais,  comaj 
s'exprime  un  officier  de  cette  armée,  la  guerre  intestine  q 
Lyon,  Marseille  et  Toulon  paralysait  tous  les  secours, 
lurent  arrêtés  en  chemin.  Dubois-Crancé  et  Jeanbon  Sainf 
.\ndré  retinrent  cliacun  trois  bataillons,  l'un  pour  l'a 
devant  Lyon,  l'autre  pour  l'armée  d'Italie.  Et  vainemq 
Fiers  objectait  qu'il  n'cspécait  faire  quelque  chose  d'uni 
que  lorsque  Dubois-Crancé  et.\lbilt0"  pourraient  lui  fournie 
des  forces  "  ;  vainement  Llucia  osait  écrire  qu'agir  comrau 
Dubois-Crancé,  c'était  se  joindre  aux  ennemis  de  la  Béptt- 


(t)  Fervcl.  1,67-70. 

(2)  fWn  à  Boucliûttc.  15 

37  1iiiD[A.G.l, 


iuiUcf,  «l  iBsreprïSontniil»  u 
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bliquc,  c'était  commettre  un  crime.  Au  milieu  de  juin,  Fiers 
avait  à  peine  1,000  hommes  de  troupes  de  ligne.  Tout  le 
reste  n'était  que  des  volontaires  de  1792  ou  que  des  «  réqui- 
sitions »,  des  gardes  nationaux  des  départements  voisins, 
requis  par  les  représentants  et  formés  en  bataillons,  des 
gens  qui,  selon  le  mot  de  Fiers  et  des  conventionnels,  ne 
savaient  rien,  qui  désobéissaient  aux  ordres  du  général  et 
fuyaient  au  moindre  échec.  Le  pis,  c'est  que  ces  bataillons 
de  réquisition  s'en  allaient  sans  qu'il  fût  possible  de  les 
retenir  :  ils  déclaraient  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  un 
coup  de  main^  pour  quinze  jours,  trois  semaines  ou  tout  au 
plus  pour  un  mois,  qu'ils  voulaient  faire  la  moisson,  que.le 
mois  de  juin  était  superbe,  que  depuis  dix  ans  la  récolle 
n'avait  jamais  été  aussi  belle,  que  de  celte  récolte  dépen- 
daient l'existence  et  la  fortune  de  leurs  familles.  C'est  pour- 
quoi la  désertion  ne  fut  jamais  aussi  grande  à  cette  armée 
que  sous  le  commandement  de  Fiers  qui  n'en  pouvait  mais, 
et  plus  tard  lorsqu'elle  eut  une  recrudescence,  c'est^  disait-on, 
comme  du  temps  de  Fiers.  A  la  fin  de  juillet,  en  cinq  jours, 
300  hommes  du  déparlemcnt  de  l'Ariège  se  sauvèrent  nui- 
tamment; on  leur  avait  fait  croire  qu'ils  seraient  condamnés 
à  la  potence  s'ils  étaient  pris  par  les  Espagnols  ;  au  5  août 
on  comptait  7,500  désertions  (1)  ! 

Ce  fut  le  malheur  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  et 
une  des  principales  causes  de  ses  revers  eh  1793  :  elle  ne  se 
composait  guère  que  de  nouvelles  levées  qui  savaient  à  peine 
charger  un  fusil  ou  qui  le  jetaient  ou  le  brisaient  sitôt  qu'ils 
apercevaient  l'adversaire.  Llucia,  Fiers,  les  représentants 
ne  cessent  pas  d'écrire  et  à  Boucholte  et  au  Comité  que  la 
campagne  ne  sera  décisive  que  si  l'armée  reçoit,  non  des 
secours  illusoires,  mais  de  sérieux  renforts,  non  seulement 
de  la   cavalerie,   mais  de  la   bonne  infanterie   exercée  au 

(1)  Rec.  Aulard,  IV,  260;  Vidal,  II,  247,  265:  note  de  Giacomoni;  Fiers  à 
Bouchotte,  26  mai,  2,  5,  13  juin  et  7  août;  les  représentants  au  Comité,  4, 
13,  14  juin;  Espert  au  Comité,  2  août  (A.  G.);  cf.  G.  Sorel,  Revue  de  la 
HévoL,  l  87;  ni,  64« 
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manicmcnl  des  urmes  et  accoutumi^c  au  feu.  [l'ancictis  rég| 
nu-nts  (le  ligne  qui  aient  fuit  campnguo,  des  butsillons  i 
volontaires  disciplinas  igul  aient  vu  l'ennemi  dans  le  Liai 
des  yeux,  des  troupes  qui  osent  marcher  sur  l'Ksim^nol,  hrt 
des  soldats  intrépides,  éprouvés,  qui  puissent  donner  aJ 
uiilrcs  de  l'assurance,  de  la  confiance  cl  du  courage  (1). 

Pourtant,  ati  milieu  de  juillet,  Fiers  nvalt  12  h  l.t.OOOfai 
tussins  (2',  Des  bataillons  entiers  n'avaient  pus  d'arraeS'i 
la  cavalerie,  qui  ne  cumprcnait  que  400  hom  nu'S,  était  cxctM 
de  fatigue  par  un  service  continuel.  Mais  In  ligne  des  rotra 
clionicnts  était  garnie  de  '.'jQ  canons  et  de  3  obusicrs.  L'a 
des  Pyrénées-Orientales,  lit-on  dans  le  Monilntr,  <•  se  rcf 
forçait,  se  raottuit  sur  un  pied  respectable  ».  Elle  s'aguerrï 
sail  par  des  reconnaissances  et  de  petites  uifairos.  Elle  s'h 
bituail  peu  i^  peu  à  l'ordre  et  h  la  règle.  Le  club  . 
interdit  toute  motion  relative  aux  opérations  militaires  (J 

Un  instant,  ta  nouvelle  de  l'arreslaliou  des  Uirond» 
agita  Perpignan,  et  Sérane,  Llucia.  les  clubistes  donnerai 
à  droite  —  telle  est  l'expression  du  lenips  — .  Les  con 
administratifs  protestèrent.  La  maire  Vaquer  s'éleva  cool 
les  hommes  misérables  qui  violaient  la  représentation  aaU 
unie,  contre  la  Commune  ambitieuse  qui  s'érigeait  en  soi 
voraine,  contre  les  sections  de  Paris  qui  prétendaient  dicd 
de.s  lois  à  la  France,  contre  les  tribunes  audacieuses 
intluençaicnt  ta  Convention  et  «  cet  amas  de  factieux! 
d'étrangers  »  dont  élitît  inondée  la  capitale,  jaitis  lo  soutiq 
et  maintenant  l'ennemi  de  la  République.  Le  substitut  i 
Llucia,  Fabrc,  invita  les  communes  du  département  h 
voquer  les  assemblées  primaires.  Le  club  ouvrit  ses  sëanq 
en  criant  :  «  Pérment  Mavnt  et  ses  rompHces  »  et  il  se  joïgl 

(t)  Llucia  au  ministre  Je  rintfrteur,  It  niai;  Flon  k  Bouclmlte, 
St  mai,  5,  13ctlBjuin;  &  Sauviac,  14  juillet;  tes  repréaenluits  au 
a  cH  juin  (A.  G.);  A  Chuquct,  Dugommier,  IWa. 

(3)  Il  6crit  le  5  juillet  qu'il  a  reçu  sept  bataillnns,  don!  cinq  «ans 
tioo  ;  lei  deux  autres  Buntiaubni  :  k-  19'  et  le  3"  du  T«m. 

{3)  Fiera  i  SauTiac,  14  juillet  (A.  C.)  ;  Mon.,  I  cl  «  juillet  i    Vidal,  11.  ^ 
Turreillo»,  11.  Bl-ed. 
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aux  administrateurs  pour  faire  sa  profession  de  foi  politique, 
pour  déclarer  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  souffrir  une  tyran- 
nie, quelle  qu'elle  fût,  pour  demander  avec  une  constitution 
la  réintégration  des  députés  et  la  punition  des  coupables. 

Mais  l'Espagnol  était  tout  près  et  du  haut  des  remparts  de 
la  ville  on  voyait  les  éclairs  et  la  fumée  des  canons  qui  bom- 
bardaient Bellegarde.  Avant  de  sauver  les  Girondins,  Per- 
pignan devait  se  sauver  elle-même.  Elle  avait  besoin  des 
secours  de  la  France  entière,  et  c'est  pourquoi  Sérane,  Llucia, 
les  administrateurs,  les  clubistes  acceptèrent  bientôt  les 
faits  accomplis.  Ils  acclamèrent  la  nouvelle  Constitution,  la 
Constitution  de  93,  et  jurèrent  aux  modérés  et  aux  fédéra- 
listes une  haine  mortelle,  bien  qu'il  fallût,  disait  Serane, 
ajourner  toutes  les  haines  pour  ne  penser  qu'à  l'expulsion 
de  l'envahisseur  (1). 

Il  suffisait  de  tourner  le  camp  français  pour  son  saisir. 
Ricardos  n'avait  qu'à  passer  la  Tet  au  dessus  de  Perpignan 
et  à  occuper  les  défilés  des  Corbières.  Il  y  pensa.  Le  30  juin, 
il  avançait  jusqu'au  Mas-Deu  et  entrait  à  Thuir.  Le  l"  juillet, 
il  mettait  à  Thuir  son  quartier  général,  comme  si  cette  ville 
allait  servir  de  pivot  à  son  mouvement  tournant,  et  il  s'em- 
parait de  Millas  sur  la  rive  droite  de  la  Tet.  Aussi,  le  lende- 
main, Fiers  dépêchait  à  Nîmes  Tadjudanl-général  Gouy 
d'Arsy  qui  requit  en  son  nom  le  département  du  Gard  d'en- 
voyer autant  de  monde  que  possible  pour  protéger  Narbonne 
et  «  empêcher  l'ennemi  de  couper  la  communication  »  (2). 

Le  2,  le  3,  le  4  juillet  tous  les  villages  entre  Thuir  et  la 
Tet,  Ille  en  amont  de  Millas,  Corbère,  Terrât,  Fourques, 
Ponteilla,  Sainte-Colombe  faisaient  leur  soumission  au  roi 
Charles  IV  ;  leurs  maires  quittaient  l'écharpe  tricolore  et 
remettaient  aux  Espagnols  les  registres  qui  contenaient  les 

{{)  Torreilles,  //w/.  du  clergé  dans  le  dép.  des  Pyr.  Or.,  392;  Vidal,  II,  2o3; 
Wallon,  Le  fédéralisme,  II,  153-154  et  Les  représentants  en  mission,  II,  351 
et  385. 

(2)  Fiers  aux  administrateurs  du  Gard,  2  juiljpt  'A.  G.). 
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décrets  de  la  Convention  et  le»i  arrêtés  de  ses  commissaires. 
Effrayé,  le  Conseil  géni-i-iil  du  d^parleraenl  diicida  le  5  juilM 
de  transporter  à  Carcassonne  les  archivns,  les  papiers  pr^ 
cieux.  les  litres  et  actes  des  notaires,  et  ce  tnflnie  jour  In 
représentants  Espei-t  et  Projcan  demandaienl  à  Fiers  ce  i|u'il 
voulait  faire  en  ces  critiques  circonstances. 

Ils  lui  posèrent  oeuf  questions  : 

1°  Pensait-il  pouvoir  résister  aux  Espagnols  et  les  empê- 
cher de  faire  de  grands  progrès  sur  le  terriioire  de  la  Ri?pu- 
blique?  {'ne  ptireUle  dnnande,  répondit  Fiers,  aurait  rmbar- 
rass^  Tttrenne.  L'année  n'a  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  lui  faut; 
la  plupart  des  troupes  sont  nouvelles  ;je  ne  puis  donc  répondre 
des  r'véïienienls.  Nous  avons  pris  une  bonne  position  ;  il  s'agit, 
non  de  la  quitter ^  mats  d'y  mourir  ;  si  l'armée  pense  coninir 
moi,  tout  est  sauvé;  mais  Perpit/tian  n'est  pas  en  étal  de 
défense. 

2*  Avait-il  pris  des  mesures  pour  que  la  communicalion 
de  Perpignan  k  Narbonne  ne  fùl  pas  coupée?  Autant,  répon- 
dît Fiers,  que  permettent  mes  moyens. 

y  Le  camp  était-il  sulUsarament  fortifié  et  capable  d'arrMer 
l'ennemi*  Sa  position  était-elle  la  plus  militaire  qu'on  pût, 
prendre?  Autant,  répondit  Fiers,  que  t'a  penni'i  le  travail 
des  troupes,  et  ce  travail  n'a  pas  été  assidu. 

i*  L'avant-garde  de  droite  et  celle  de  gauche  étaient-elles 
assez  bien  composées  pour  ne  pas  craindre  une  surprise 
Si  les  troupes  servent  bien,  répondît  Fiers,  elles  ne  seront  pat 
surprise.*. 

y  Avait-il  un  plan  de  campagne  arriltû?  .Autant,  répondit 
Fiers,  que  peuvent  le  permettre  les  variations  de  l'armée, 

G°  Avait-il  assez  d'espions  sûrs  et  qui  fissent  un  rapport 
exact  des  mouvements  de  l'ennemi?  Les  e.ypions  manquent, 
répondit  Fiers;  depuis  huit  jours,  ils  ne  veulent  plus  aller  ait 
ramp;  un  d'eux  a  été  tuf';  nous  travaillons  «  remonter  celte 

1"  Avait-il  le  nombre  nécessaire  d'olliciers-généraux?  // 
en  manque,  répondit  Flocs. 
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8"  Avait-ii,  ainsi  que  les  officiers-généraux,  les  aides-de- 
camp  dont  il  avait  besoin  pour  transmettre  ses  ordres?  Ils 
ne  sont  pas  encore  arrivés ^  répondit  Fiers. 

9*  Les  bureaux  de  Tétat-major  étaient-ils  organisés  et  fai- 
saient-ils leur  service  à  la  fois  vite  et  bien?  Un  certain  nom- 
bre d'officiers^  répondit  Fiers,  n'ont  pas  les  talents  nécessaires. 

Mais  le  S  juillet,  Ricardos,  renonçant  à  tourner  les  Fran- 
çais par  Millas  et  à  passer  la  Tet,  portait  sa  droite  à  Ponteilla 
en  face  du  moulin  d'Orle,  comme  s'il  voulait  attaquer  le 
camp  du  Mas  Ros. 

Il  y  eut  alors  une  petite  guerre  entre  ses  troupes  légères 
et  Tavant-garde  française,  cette  avant-garde  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Fiers,  se  montrait  avec  courage  sous  le  comman" 
dément  de  Dagobert(l).  Jusqu'au  17  juillet,  les  deux  partis 
ne  cessèrent  d'escarmoucher. 

Le  7,  les  Espagnols  s'emparaient  du  village  de  Canohès. 
Sur  Tordre  de  Dagobcrt,  un  détachement  de  400  hommes 
était  sorti  du  camp  de  Tavant-garde  ;  il  mit  en  fuite  les  tirail- 
leurs espagnols,  mais  il  les  suivit  de  trop  près  et  tomba  dans 
une  embuscade.  Chargé  de  tous  côtés  par  la  cavalerie,  il  se 
dispersa.  150  hommes  qui  se  défendaient  dans  une  grange, 
durent  se  rendre  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  cartouches  et  le 
posie  de  Canohès  se  replia  sur  l'avant-garde. 

Le  lendemain  8,  Tavant-garde  do  Dagobcrt  reprit  Canohès. 
A  son  tour,  le  géné/'al  désirait  tendre  un  piège  aux  Espagnols. 
Pendant  la  nuit,  quelques-uns  des  siens  s'étaient  cachés  dans 
les  bois  qui  touchaient  au  village.  L'ennemi  fut  averti. 

Le  9  et  le  10,  Ricardos  établit  son  centre  à  Trouillas  entre 
Thuir  et  Ponteilla.  Allait-il  assaillir  le  camp  du  Mas  Ros? 
Selon  les  instructions  de  Dagoberl,  Dugua,  alors  à  Toulonges, 
se  porta  sur  les  hauteurs  entre  Canohès  et  Ponteilla  avec 
ses  gendarmes  et  un  peu  d'infanterie.  Les  Espagnols  lui 
envoyèrent  des  obus  qui  ne  firent  aucun  mal.  Mais  l'inquié- 
tude avait  saisi  les  cœurs.  Les  généraux  se  défiaient  de  leurs 

(!)  Fiers  à  BouchoUe,  l»»-  et  2  juillet  (A.  (i). 
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linupos  loujuiii's  jiriMos,  comme  disait  Uii^uu,  h  voir  des 
faolàmc-s.  Dans  ta  nuit  du  10,  à  ruulouges.  a  )u  suite  d'iitic 
fausse  aierle,  ios  avant-postes  tirèrent  sur  It-n  postus  du  vil- 
lage qui  leur  ripostèrent  ;  les  uns  et  Ios  autres  avaient  ticon 
crier  v  répub(icuim\  u:  on  litcha  de»  deux  parts  plus  do 
cent  coups  de  fusil,  fît  nul  ni-  fut  atteint,  «  11  faut,  écrivait 
Dugua.  que  ces  gcns-lîi  tirent  bien  mal  pour  n'avoir  lui'-  ni 
blessé  personne!  >■  (I) 

Le  12  juillet,  le  camp  du  Mas  Itos  apprit  avec  un  doulou- 
reux i:!tonnemeat  que  deux  olliciers  et  Ireixc  soldats  du  la 
légion  des  Pyrénées  avaient  dL'serté.  Les  représentants, 
plus  alarmés  que  jamais,  demandèrent  s'il  fallait  abandoniu 
Peipignan  au  sort  de  la  guerre  et  reculer  derriftre  les  I 
liières.  Pouvait-on  garder  un  département  avec  si  peu  I 
troupes  contre  le  gré  de  la  majeure  partie  des  babilanfl 
Fiers  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  proposilioD, 
vieux  général  d'Auvare,  ainsi  que  Dagoberl,  se  joigniiciV 
lui.  1  Replier  l'armée  sur  Salces  et  Narbonne,  disait  Ou 
bcrt,  c'est  livrer  Perpignan  îi  l'enricmi,  c'est  consomme^ 
entier  la  perte  dos  Pyrénées-Orientales.  »  (2) 

Le  13,  Kicardos  faisait  un  mouvement  décisif.  Toute  non 
armée  se  portait  en  avant  et,  à  G  heures  du  mutin,  se 
déployait  sur  une  ligne  immense.  De  son  côté,  l'arméu 
(rançaisc  se  mit  en  bataille  dans  ses  retranchements.  Diigo- 
bert  détacha  300  hommes  de  Pavant-garde,  qui,  comme  de 
coutume,  escarm juchèrent  avec  l'ennemi,  et,  comme  de 
coutume,  du  haut  d'une  hutte  il  observait  les  menues  péripi'*- 
ties  de  rengagement.  Quelques  olliciers  et  le  représentant 
Projean  le  rejoignirent.  Bientôt  au  feu  de  la  mousqueterie 
succéda  celui  de  rartilleric.  Des  deux  parts  le  camiu  lii-ait 
à  toute  volée.  Des  bombes  tombèrent  jusque  dans  le  cnmp 
du  Mas  Ros.  Les  Espagnols  voulaient  évidemment  occuper 
et  garder  Ganobès.  Ils  y  réussiient;  ils  s'euip»rèreut  du  i 


(l)  Dugu* 

1!!)  fervol. 
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lage;  ils  prirent  sur  une  hauteur  avoisinante  une  position 
avantageuse.  Les  Français,  postés  dans  un  bois  sur  la 
gauche,  essayèrent  de  les  déloger.  Mais  l'adversaire  fit  avan- 
cer huit  pièces  de  12,  un  bataillon  de  gardes  wallonnes  et 
un  gros  détachement  de  troupes  légères.  Les  républicains 
battirent  en  retraite.  Fiers  écrivait  que  les  vedettes  étaient  à 
portée  de  fusil  et  que  Ricardos  allait  d'un  moment  à  Tautre 
bombarder  le  camp  du  MasRos. 

Perpignan  répondit  à  la  prise  de  Canohès  en  célébrant 
avec  éclat  la  fête  du  14  juillet.  Le  soir,  à  6  heures,  tant  pour 
«  électriser  les  soldats  et  produire  le  plus  grand  effet  »  que 
pour  étaler  leur  jacobinisme  de  fraîche  date,  les  corps  admi- 
nistratifs, accompagnés  du  club  et  du  représentant  Projean, 
se  rendirent  au  Mas  Ros  jusqu'à  la  plate-forme  de  la  princi- 
pale batterie.  Le  président  du  Département,  Serane,  et  le 
procureur-général  syndic  Llucia  portaient,  l'un,  le  drapeau 
tricolore,  l'autre,  la  bannière  de  la  Constitution  nouvelle. 
Les  soldats  se  mêlèrent  à  cette  procession  civique  en  criant 
Vive  la  République  et  en  chantant  la  Marseillaise.  Le  drapeau 
tricolore  fut  hissé  sur  l'arbre  de  la  liberté  et  Llucia  prononça 
la  formule  du  serment  :  maintenir  jusqu'à  la  mort  la  Répu- 
blique une  et  indivisible  ainsi  que  la  Constitution  de  1793. 
Le  cortège  parcourut  le  camp  et  Llucia  montra  de' loin  aux 
Espagnols  la  bannière  de  la  Constitution  comme  «  la  pierre 
contre  laquelle  se  briseraient  leurs  projets  ».  Malgré  la 
prière  des  corps  administratifs,  l'armée  n'avait  pris  à  la  céré- 
monie aucune  part  officielle.  Pas  de  musique  militaire  ni 
de  tambours,  pas  de  députations  des  bataillons.  Une  salve 
d'artillerie  fut  tirée  à  l'instant  de  la  prestation  du  serment 
et  suivie  d'une  immense  clameur  d'enthousiasme.  Mais 
ni  Fiers,  ni  l'état-major  ne  parurent.  Deux  généraux,  Pugct- 
Uarbantane  et  Giacomoni,  s'excusèrent  de  n'être  pas  venus 
en  alléguant  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'ordres.  Seul  Dago- 
bert  était  présent,  et  les  assistants  l'applaudirent  lorsqu'il 
jura  de  défendre  la  République  et  la  Constitution  :  celui-là, 
au  moins,  était  sûr;  nul  ne  doutait  de  ses  sentiments  et  plus 
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que  jamais  la  ville  «l  l'arimlc  curent  la  conviclion  qu'il 
unissait  aux  talents  mitilaircs  une  àmc  vraiment  ri5[iubli- 
cfiiiie. 

Kn  revanclie,  la  colère  dtait  très  vivo  contre  Fiers.  De 
Colliouro  le  conventionnel  Fabrc  de  rUi'Tault  écrivail  que 
l'abseDce  du  giïnf^ral  ît  la  fôte  du  li  juillet  rendaîl  son 
patriotisme  suspect.  Llui:i:i  sa  plaignit  aux  rr prissent anis 
de  Perpignan,  et  les  corps  consUluiJs,  auxquels  se  joignirent. 
Ic!;  commissaires  dn  club,  diînoncèrent  k  \a  Convention  et  au 
Comit(5  ce  chef  d'arrat^c  qui  semblait  mtîpriscr  la  nouvelle. 
Constitution.  En  n'aliti!,  les  ordres  de  Fiers  —  Ifmoigno 
Projeiin  —  avaient  élé  donni?s  trop  tard.  Il  essaya  ilc  calmer' 
les  mécont'.-ntements  on  faisanl  lire  dans  le  camp  l'acto 
conslitulionnel  (  1). 

La  grande  et  palriotique  m  an  i  Tes  talion  de  Perpignan 
n'arrêta  pas  Ricardos.  Le  16,  h  8  heures  du  soit-,  il  refoulait 
les  avant-postes  qui  ganJaient  la  hauteur  du  Mas  Serre  cl, 
le  lendemain,  avec  ll),000  fantassins,  0,000  cavaliers  cl 
100  pièces,  il  livrait  bataille. 

Il  voulait,  disait-il,  traiter  te  camp  du  Mas  Itos  comme 
une  place  assiiSgiîc.  Di5concerter  les  Français  par  ractitlerie 
et,  apr^s  les  avoir  mis  en  désordre,  les  faire  assaillir 
par  l'infanterie  et  la  cavalerie,  tel  était  son  plan.  .\u  centre 
de  sa  ligne,  au  plateau  du  Mas  Serre,  sur  la  butte  de  Las 
Gobas,  en  face  du  Serrât  d'en  Vaqué,  il  i^tablil,  durant  W 
nuit  du  16  au  17,  une  grande  batterie  composée  de  li  ûbll- 
siers,  de  12  canons  de  douze  et  d'un  canon  de  6clz8. 
Sur  les  revers  ilu  plateau,  à  l'abri  du  feu  des  FrançaÎ!:, 
étaient  formées  cinq  colonnes  :  deux  bataillons  de  gardes 
espagnols  sous  le  duc  d'Ossuna  ;  deux  bataillons  dp.  gro- 
nadiers  sous  le  marquis  do  Las  Amarillas  ;  deux  bataillons 
de  gardes  wallonnes  sous  Courten;  doux  escadrons  ile 
carabiniers  royaux  et  loutess  les  troupes  légères  sous  Ucrmosa; 


)  Vi.inl  II.  Ha-r.1:  Pri.ji-nn  . 
rf-itnlanls,  U  ooûl  (A.  l'.J. 
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tous  les  carabiniers,  grenadiers  et  dragons  sous  Galatayut. 
Sitôt  que  la  confusion  se  mettrait  dans  le  camp  ennemi, 
Gagigal,  qui  commandait  Tattaque^  ferait  enflammer  de  la 
.  paille  amassée  à  Tavance  sur  la  butte  et,  à  ce  signal,  les 
colonnes  se  jetteraient  sur  les  retranchements. 

Mais  Fiers,  de  son  côté,  avait  pris  ses  mesures.  Il  avait 
fortifié  ses  ailes  :  à  gauche,  au  village  de  Cabestany,  étaient 
4,000  fantassins  et  la  cavalerie  de  la  légion  des  Pyrénées;  à 
droite,  au  moulin  d'Orle,  4,000  autres  fantassins  et  les 
300  gendarmes  de  Dugua  :  au  centre,  au  Serrât  d'en  Vaqué 
ou,  comme  on  disait,  au  grand  camp,  1,450  hommes  et 
Tartillcrie,  cette  artillerie  qui,  à  la  journée  du  Mas-Deu, 
avait  déjà  montré  bravoure  et  sang-froid;  elle  comptait 
50  bouches  à  feu,  servies  par  325  canonniers,  sous  les  ordres 
de  La  Martillière.  Au  pied  de  la  hauteur,  dans  le  vallon, 
était  Tavant-garde  commandée  par  Dagobert  et  par  le 
second  de  Dagobert,  Tadjudant-général  Poinsot,  arrivé  de 
Paris  depuis  quelques  jours;  elle  se  composait  de 
1,650  hommes  et  s'appuyait  à  un  petit  ouvrage  avancé,  élevé 
sur  un  mamelon  et  nommé  le  Pain  de  sucre. 

Dagobert,  de  môme  que  Fiers,  s'attendait  à  une  attaque, 
ot  il  avait  donné  ses  ordres  pour  éviter  une  surprise  de  nuit  : 
les  postes  étaient  renforcés  et  les  patrouilles  succédaient 
aux  patrouilles.  Le  17,  à  3  heures  du  matin,  accompagné 
de  deux  oHicicrs  de  la  légion  des  Pyrénées,  Pérignon  et 
Grézieu,  il  faisait  une  reconnaissance  et  il  parlait  aux  der- 
nièlres  sentinelles,  lorsqu'obus  et  boulets  se  mirent  à  pleu- 
voir autour  de  lui.  C'était  la  grande  batterie,  la  batterie  de 
27  pièces,  que  les  Espagnols  avaient  dressée  sur  la  hauteur 
du  Mas  Serre;  elle  lui  parut  d'abord  formidable,  et  la  quan- 
tité de  projectiles  qu'elle  lançait,  innombrable;  mais  elle 
était  à  1,G00  mètres  du  Mas  Hos  et,  si  deux  bombes  allèrent 
tomber  à  soixante  toises  des  remparts  de  Perpignan,  ses 
coups  ne  portèrent  que  très  rarement. 

Fiers  assistait  du  Mas  Ros  à  la  canonnade.  Il  laissait  les 
Espagnols  consommer  inutilement  leur  poudre  et  il  n'envoya 
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[ias  roidic  lie  i-LjioskT.  Mais  l'armi^c  frûniissait  d'imptUuDCi 
H  Je  ne  conçois  pas,  disait  Dagobcft  an  rcpriîaciilanl  Cai 
sanyes,  que  Ricardos  fasse  canoimcr  et  bombai-dcr  le  cam 
comme  une  place  forfn  ".  —  n  C'eslunu  laclique  ffxtriiordt 
nairp,  rt'pondit  le  conventionnel,  miiis  je  trouve  plu 
exlpiioi'diiiairi' encore  quo  nous  restions  les  bras  ci'OÎst%  san 
faire  la  rooinilie  défonso  ».  —  «  Il  fnul,  ri^pliquu  Dagobet 
ijUR  le  gdnt'ral  en  chef  donne  l'ordre  de  tiror.  u  Cassanyï 
courut  au  Mas  Hos  et  dit  t  Fiers  qu'il  s'entonnait  de  l'inaclio 
des  troupes  et  surtout  de  l'artillerie.  Flors  ri^partit  qu*i 
voulait  conserver  des  munitions  poui'  résister  dans  Perpi 
gnan,  s'il  ijtait  cerné.  Cassanyes  objects  qu'il  y  avait  h  Pc( 
ptgnan  et  dans  la  citadelle  de  grands  magasins  ù  poudre  e 
que  le  manque  de  mimîtîoQs  n'était  pas  à  craindre.  Flei 
garda  le  silence. 

Indigui!,  Cassanyes  revint  au  Serrât  d'en  Vaquiî.  Lq 
artilleurs  montraient  encore  plus  d'impatience  qu'uupara 
vaut.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  gens  du  pays,  naguër 
canonniers  gardes-côtes  du  Roussillon  et  organisés  en  cotn 
pagnies.  L'un  d'eux,  le  sergent  Prim,  criait  h  tuc-tCtc  qu' 
fallait  charger  et  tirer  les  pièces.  Soudain,  vers  9  heures,  ii 
coup  do  canon  pari.  A  l'instant,  toutes  les  batteries  joucDl 
et  bientôt  les  pièces  françaises  prennent  l'ascendant  sur  le 
piftccs  espagnoles.  Le  chef  de  brigade  La  Marlilli(>re  dirig 
le  feu  (1).  11  a  soixante  et  un  ans  —  mais,  comme  Dagoberl 
il  a  la  chaleur  d'un  jeune  homme  et  il  déclare  fièreoten 
qu'il  si'rt  avec  une  aclivilé  supérieure  îi  celle  de  son  ilgo;  1 
passe  pour  patriote  et  il  a  souvent  dit  qu'il  n'appartenait  pa 
h  la  caste  des  ci-devant.  En  réalité,  ce  fut  lui  qui  gagna  1 
bataille  :  les  représentants  écrivaient  à  Paris  qu'on  n«  poi 
Viiil  trop  faire  son  él(^e  et  Fiers  assurait  qu'au  17  juillet, 
force  de  soin  cl  de  fatigue,  malgré  la  pénurie  totale  d'olfl 
ciers  de  son  arme,  La  MartilU^rn  avuil  su  pourvoir  k  tout. 

Dugobeit   avait,  pendant  ce  temps,   mis   ses  troupes  Cl 

ri  ;  Le  feu  <lps  l->ain;ni».  rpiï.umnll  lliranlot.  l'-UII  «  iii'i  j  vlTn  y  nt-crlftiln. 
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avant,  sur  la  droite  et  la  gauche  de  son  camp,  derrière  une 
ligne  de  hauteurs,  pour  la  garantir  des  bo«ibes  et  des  bou- 
lets. Puis,  accompagné  de  Poinsot,  il  était  allé  demander 
les  instructions  du  général  en  chef.  Pérignon  commandait 
en  son  absence;  il  était  lieutenant-colonel  delà  légion  des 
Pyrénées  et  il  se  piquait  de  la  présenter  chaque  jour  avec 
avantage   aux   ennemis.  Il  porta   Tinfanterie  de  la  légion 
ainsi  que  les   grenadiers   du  régimertt  de   Champagne  en 
^avant  du  Pain  de  sucre.  Mais  cette  infanterie  fut  assaillie  ' 
par  un  gros  essaim  de  tirailleurs  espagnols;  elle  lâcha  pied. 
Pérignon  tenta  de  la  rallier  et  de  la  ramener  au  combat;  elle 
ne  Técoula  pas.  Il  prit  alors  le  fusil  et  les  cartouches  d'un 
blessé  et  sans  plus  proférer  une  parole,  il  se  plaça  dans  les 
rangs  des  grenadiers  de  Champagne  qui  n'avaient  pas  bougé. 
Les  légionnaires   n'osèrent  l'abandonner;    ils   revinrent  à 
leur  poste.    Pourtant  ils  auraient    peut-être   plié    pour   la 
seconde  fois  lorsqu'arriva  Poinsot.  Il  avait  obtenu  de  Fiers 
et  des  représentants   Projean   et   Espert   300   hommes  et 
2  canons  de   quatre  avec  la  permission  d'attaquer.    «  Je 
réponds  du  succès  sur  ma  tête,  avait-il  dit,  et  je  me  fais  fort 
de  débusquer  Tennemi  ».  Il  repoussa  les  tirailleurs,  et  Jean- 
Baptiste  Cordier,  ancien  canonnior  au  régiment  de  Toul  et 
capitaine  de  la  compagnie  d'artillerie  de  la  légion  des  Pyré- 
nées, braqua  les  deux  pièces  sur  les  carabiniers  espagnols. 
Mais  avec  quelque  chaleur  que  cette  petite  guerre,  comme 
s'exprimaient  les  représentants,  se  fit  de  part  et  d'autre,  elle 
ne  servait  à  rien.   Ce  fut  Tartillerie  de  La  Martillière  qui 
décida  tout.  Ricardos  comptait,  à  force  de  bombes  et  d'obus, 
effrayer  les  républicains  et  les  obliger  à  quitter  leur  position. 
Comme  Brunswick  au  20  septembre  1792,  il  les  voyait  rece- 
voir son  feu  sans  s'émouvoir.  Dans   toutes  les  batteries  et 
devant  toutes  les  tentes  retentissait  l'air  du  Ça  ira.  On  n'en- 
tendait dans  les  ambulances,  durant  les  amputations,  que 
les  mots  Vive  la  République,  Six  canonniers,  brûlés  par  l'ex- 
plosion d'un  caisson  de  gargousses,   traversaient  le  camp 
du  Mas  Ros  en  criant  que  la  victoire  était   immanquable. 


O'aiiti'cs,  moriclicmnal  blcssc's,  prinient  leurs  camai-attes qrit 
les  soutcuaieat,  de  ne  pas  les  ptainilro  cl  Ic5>  cngaguuicnl  & 
rclourner  vile  au  combut.  A  midi,  Uicardos.  comprenat 
([u'unc  plus  longue  uanonnndc  serait  inutile,  ordonnait  l 
retrait*.',  et  son  armée  s'dloignail,  la  tlroilc  d'abord,  puis  It 
contre,  onlin  la  gauelie  qui  formait  rurri&re-garde. 

Les  Espagnols  fuyaient!  L'artillerie  ri^putiIicuiDC  avait 
foudroyé  leurs  batteries!  En  un  instant,  celle  nouvelle  se 
répandit  de  rang  en  rang.  L'ardent  Dagobert  voulut  se  melll-e 
à  leur  Irousses  sans  songer  qu'il  allait  se  risfiucr  en  ms( 
campagne  confrc  des  eseadrons  redoutables.  Les  rei>rèsen^ 
lunls  ne  disaient-ils  pas  quelques  Jours  auparavant  qu'ï 
serait  tii^simprudent  d'engager  une  action  gèndrale  puisqu'iii 
n'avaient  presque  pas  de  cavalerie  h  opposer  à  celle  dei 
ennemis  qui  était  bonne  cl  nombreuse? 

Ce  fut  l'oinsot  qui  commença  la  poursuite.  Convaincu  qu( 
les  deux  pièces  qu'il  avait  obtenues  ne  lui  sullisaient  pus, 
courut  demander  à  Fiers  2  canons  de  quatre  et  2  canons  de' 
huit.  Mais  lorsqu'il  revint,  Pùrignon  avait  dé'jk  prononcé  un 
mouvement  d'attaque;  aitrtt  qu'il  avait  vu  le  plateau  du  Mas 
Serre  abandonné,  il  s'était  hàti!  de  l'occuper;  il  avait  mis  eu 
batterie  les  quatre  pièces  envoyées  par  Poinsot;  il  avait 
placé  son  infanterie  derrière  la  bulte  pour  la  soustraire  &ai 
coups  de  l'artillerie  espagnole  qui  ne  cessait  pas  de  tire 
dans  sa  retraite.  Poinsot  déclara  qu'il  fallait  aller  de  l'avanl. 
Oh  se  porta  sur  une  buHe  voisine,  puis  sur  une  autre,  et  lo3 
quatre  pièces,  dirigées  par  l'infaligabtc  Cordier,  jetèrent  leurs 
boulets  sur  Canohës  oii  s'attardait  la  gauclie  des  cnnemiti. 

Tout  à  coup  l'Espagnol  sortit  de  Canohès.  C'était  de  la 
cavalerie,  cette  cavaleiie  qui  devait,  selon  le  plan  de  Ricar^ 
dos,  et  si  les  Français  avaient  lâché  le  camp  du  Mas  Ros, 
s'emparer  du  moulin  d'Orle,  du  passage  deluTfl  et  du  défilé 
de  Suiccs.  Dès  que  Poinsot  la  vit  paraître,  il  craignit  pouf 
SCS  pièces.  Incontinent,  il  se  replia  sur  la  butte  du  Mas 
Serre,  et  de  là,  il  avait  déjà  tiré  quelques  coups  de  canaft 
lorsque  Dagobert  se  présenta. 
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Dagobert  résolut  aussitôt  de  ressaisir  Toffensivc.  Sur 
Tordre  de  Fiers,  Puget-Barbanlane  était  venu  au  secours  de 
Tavanl-garde  et,  comme  le  plus  ancien  des  généraux  de 
division,  il  avait  pris  le  commandement.  Il  avait  placé  sur 
le  revers  de  la  hauteur  du  Mas  Serre  1,000  hommes  d'infan- 
terie et  quatre  pièces  de  canon,  dont  trois  de  4  et  une  de  12, 
envoyé  à  sa  droite  les  gendarmes  de  Dugua,  détaché  à  sa 
gauche,  en  face  de  Pollestres,  la  cavalerie  de  la  légion  des 
Pyrénées.  «  Je  vais,  dit-il  à  Dagobert,  vous  donner  de  mon 
artillerie  et  vous  renforcer  d'une  compagnie  de  grenadiers  ; 
pour  moi,  je  resterai  ici  pour  vous  soutenir  ou  vous  recueil- 
lir dans  votre  retraite  »  (i). 

Laissant  Poinsot  au  Mas  Serre,  Dagobert  s'élance  avec  la 
compagnie  de  grenadiers  qu'il  a  reçue  de  Barbantane,  une 
pièce  de  8,  une  couleuvrinc  de  4  et  un  obusier  ;  il  gagne  la 
butte  que  Poinsot  occupait  naguère;  il  canonnc  le  village 
de  Canohès.  Mais  les  Espagnols  lui  répondent  par  un  feu 
terrible.  De  nouveau  leur  cavalerie  s'avance  et,*  malgré  les 
décharges  de  ses  trois  pièces,  malgré  la  valeur  de  ses  gre- 
nadiers qui  mettent  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  Dagobert 
est  contraint  de  reculer.  Bientôt  cette  reculade  dégénère  en 
déroute.  La  pièce  de  8  est  abandonnée.  Vainement  Cassanycs 
lui  dépêche  les  gendarmes  de  Dugua  qu'il  trouve  couchés 
sur  la  terre  et  tenant  leur  cheval  par  la  bride.  Tout  ce  monde, 
vivement  pressé  par  les  carabiniers  espagnols,  se  débande 
et  se  précipite  vers  le  Mas  Serre.  Les  carabiniers  poussent 
leur  pointe.  Mais  ils  arrivent  au  bord  d'un  ravin,  ils  sont 
obligés  do  faire  un  grand  détour,  et  le  canon  de  24,  établi 
sur  la  hauteur  du  Serrât  d'en  Vaqué,  les  arrête,  }es  divise. 
Le  courage  des  Français  se  réveille  :  grenadiers,  gendarmes 
et  autres  se  rassemblent  h  la  voix  de  Dagobert;  ils  fondent 
sur  les  Espagnols  qui  ne  sont  plus  qu'une  centaine,  les 
dispersent,  les  capturent  ou  les  tuent.  Barbantane  rappelle 

(1)  Il  a  donc  tort  de  dire  dans  ses  Mém.^  102,  qu^il  fit  des  observations  à 
Dagobert  sur  son  attaque  téméraire  ;  il  est  contredit  par  la  lettre  des  repré- 
sentants Projean  et  Cassanyes. 


Irs  gronadicrs  au  unrnbal.    Dugua    fl   l'oinsot   i-ullii-nL  les 
gendarmes  qui,  selon  le  mol  des  repr<?se niants,  no  scmblen! 
avoir  riilrogrndd  que  pour  prendre  carrière  (I).  Mirabe),  li 
l'iitiir  gênerai  el  lo  plus  populaire  des  cliefs  do  cette  urraâ 
en  179 i,  est  seul  contre  sept  adversaires;  il  Trappe  le  prc 
niier,  puis  le  deuxième,  ddmonte  le  troisîj^mc,  met  en  fuib 
les  ([uatre  autres.  Soixante-trois  Espagnols  demeurent  su 
la  place  et  Fiers  lui-mOme,  en  prl^sence  de  Poinsot,  compl 
les  cadavres.  l'oinsot  veut  sauver  la  pi&ce  do  H,  restée  dan 
un  ruvin,  prcs<[uc  à  port<5e  de  pislolct  des  ennemis.  Il  dc3 
cend  Je  elieval.   Cinquante  francs  de  récompense  k   qui  là 
suivra!  Dix  fantassins  posent  leur  fusil  et,  sous  une  gr^lc  d« 
balles,  aprts  avoir    perdu  trois  d'entre  eux,  lamôncnl  14 
pi^ce. 

Telle  fut  la  bataille  du  Mus-Ros  ou  bataille  de  Perpignan 
Celait  le  Valmy  de  l'ai-miSe  des  Pyrémîes-Oriontalea.  Lot 
Kspagiiols  avaient  une  ceiitaine  de  morts  et  ils  ne  laissaica 
que  vingt-cinq  prisonniers  aux  mains  des  Fran<;.ais.  Mais, 
comme  dit  Cassanyos,  ils  étaient  tr^s  liumiliiîs  de  la  leçon 
qu'ils  avaient  reçue,  el  Fiers  assurait  qu'ils  avaient  subi 
leur  première  défaite.  Leurs  vieilles  bandes  et  cette  cavale- 
rie si  brillante,  si  bien  nionlée,  accoutumi^c  à  tout  balayer, 
cette  cavalerie  que  les  reprtSsontants  jugeaient  formidable, 
avait  reculé  devanl  les  volontaires  de  la  Hépubliquc.  Leurs 
escadrons  el  leurs  oLusiers,  Ldmoigne  un  contemporaÎQ, 
sont  leui's  plus  fortes  armes;  escndrons  et  obusiors  n'avaient 
pas  prévalu. 

Dagobcrt  s(?tait  signalé.  11  avait  eu  trop  d'audace  et  aï 
soir,  quand  il  se  jeta  sur  le  village  de  Canohès,  il  failli] 
compromettre  le  succèsde  la  journée.  Mais  il  se  porta,  i^cri 
le  rédacteur  de  YÈcho  des  Pyrénées,  «  là  oii  sifflaient  \tk 
boulets,  éclataient  les  bombes  el  foisonnaient  les  obus  ».  U* 

(11  €  l.p  n  juillet,  a  dit  Dugua  —  non  aaaa  eiagéraOon  —  le  génial  Ui 
berl  nir  vit  lui  assurer  la  victuire  A  la  tblc  de  la  goodannorie  "  cl  11  «Jotil 
ijuc  la  gendarmerÎB  a  iKlruil  le  n  ]iiilli"[  la  luauïaiïK  iiiipmsioo  «pi' 

Iniss.'-c  lajoiirnfi-  du  1!"  iiini.qu'irlli'  fut  ;llu.'-»  et  (Kblyssi"'». 
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même  qu'au  19  mai,  il  était  sur  le  point  d'être  «  assassiné  » 
par  un  Espagnol  lorsqu'un  gendarme  tua  l'assaillant  et  sauva, 
selon  le  moldeDugua,  un  des  plus  braves  généraux  de  la 
République.  Fiers  le  nommait  au  premier  rang  parmi  ceux 
qui  s'étaient  distingués  par  leur  zèle^par  leur  intelligence, 
et  dans  le  bulletin  que  les  représentants  envoyaient  à  Paris 
par  un  courrier  extraordinaire,  parce  qu'il  contenait  des 
«  nouvelles  agréables  »,  ils  louaient  surtout  Dagobert  (1). 

11  y  a  peu  de  campagnes  aussi  confuses,  aussi  incohé- 
rentes et  aussi  fécondes  en  péripéties  que  la  campagne  de 
1793  aux  Pyrénées-Orientales.  La  bataille  de  Perpignan  fut 
suivie  d'un  revers  éclatant  :  la  reddition  de  Villefranchc-de- 
Conllent.  Cette  place  barrait  la  gorge  profonde  de  la  Têt,  et 
Kicardos  qui  voulait  désormais  passer  la  rivière  pour  prendre 
à  dos  Perpignan  et  tourner  le  camp  du  Mas  Ros,  craignait 
de  laisser  le  défilé  de  Villefranche  sur  sa  gauche.  Le  4  août, 
après  douze  heures  d'une  canonnade  qui  ne  tua  personne  et 
ne  ruina  pas  le  moindre  parapet,  Villefranche  capitulait. 
«  Elle  s'est  rendue,  s'écriait  Fiers,  sans  avoir  tiré  un  seul 
coup  de  canon  tandis  qu'elle  pouvait  tenir  au  moins  douze 
jours!  » 

Les  patriotes  des  Pyrénées  Orientales  furent  consternés. 
«  Villefranche  est  pris,  écrivait  un  chef  de  bataillon  au  pro- 
cureur-général syndic  des  Hautes-Pyrénées,  etMontlouissera 
pris  par  famine  ;  il  ne  reste  que  Collioure  et  Perpignan:  vous 
ne  nous  envoyez  point  de  troupes  et  vous  voulez  tous  notre 
perte  !  »  (2) 

Une  clameur  de  colère  presque  unanime  s'éleva  contre 
Fiers.  En  vain  il  louait  les  soins  des  représentants  en  ajou- 


(1)  Fervcl,  1,  83-90  ;  VidaU  11,  259-268;  Poinsot  au  Comité,  21  mai  1794  (A.  G.); 
Fiers  à  Bouchotte,  18  juillet  [Mon.  du  21)  ;  IcUrc  de  Projcan  et  Cassanyes, 
19  juillet  (AfoTi.  du  26);  cf.  Bec.  Aulard,  V,  208,  VI,  215;  Arteche,  181;  Gazeta 
de  Madridy  23  août. 

(2)  Mém.  de  Grand voinet;  Fiers  à  Bouchotte,  7  août;  lettre  au  procureur- 
général  syndic  d«s  Hautes-Pyrénées,  10  sept.  (A.  G.). 
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tant  qu'il  était  sans  eux  impossible  tic  r(<u->sîr.  fia  vain  il 
répétait  qu'il  avait  cxecutti  son  plan  qui  ôlait  de  "  conlonir 
l'ennemi  »,  que  la  position  avantageuse  du  Mas  Ros  avait 
«  sauvé  le  Rou^âilluu  et  gagné  la  bataille  de  Purpîgnan  i 
que  son  camp  était  un  n  boulevard  îrapénélralilc  ",  un 
iavinciltlc  barrière  :  •■  J'ai  refusé  de  reculer  lorsque  je  ii6 
disposais  que  do  petits  moyens;  la  situation  est  aujourd'hui 
la  m^nie  et  je  ne  puis  ni  ne  dois  avancer;  le  temps  viendn 
ofi  je  passerai  de  la  di-rensivc  h  i'oiïcnsive;  mais  II  sera 
au^i  imprudent  d'aller  en  av;mt  qu'il  était  naguère  runcsll 
d'aller  en  arrière:  attende/  ou  remplacez-moi.  mais  je 
veux  faire  que  ce  que  me  dictent  mon  honneur  et  mon  cxpé* 
riencc,  "  En  vain  il  assurait  —  le  i9  juillet  —  qu'il  ii'avai 
pas  de  cavalei-ie,  que  le  '21°  régiment  d'înfanlerie  et  la  iégtoi 
de  Kosenlhal  qui  venaient  d'arriver,  étaient  o  dans  l'état  1 
plus  mauvais  ».  que  les  canonniers  envoyés  de  Pari 
n'avaient  aucune  instruction  et  qu'il  leur  préférait  quelque 
pointeurs  des  vieux  régimoatsd'artillerio,  que  l'armée  comp- 
tait  3,000  malades  de  la  dyscntoric  on  du  llux  de  sang  causé 
par  l'excessive  chaleur  qui  régnait  pendant  le  jour,  par  la 
froideur  des  nuits  et  par  les  longs  bivouacs.  Kn  vain  il  moD-> 
tiait  une  lettre  du  Comité,  signée  de  Guyton  et  de  Coutlioo, 
qui  l'engageait  à  garder  ses  positions  sans  rien  donner  au 
hasard  jusqu'à  ce  qu'il  rc(;àt  assez  <lc  renforts  pour  se  mesu- 
rer avec  l'enviihisseur.  UÉc/io  dex  Pyrénées  disait  railleuse- 
ment  qu'il  se  bornait  à  des  captures  de  bestiaux  au  lieu  doi 
livrer  une  bataille  "  en  bonne  forme  ".  Les  rcpréscntanls 
s'étonnaient,  s'indignaient  de  son  inaction.  De  Colliourc,  dès 
le  mois  de  juillet,  Fabrc,  inquiet,  impatient,  demandait  si 
l'armée  sortirait  jamais  de  cette  »  malheureuse  défensive  », 
si  elle  n'allait  pas  enfin  chasser  les  Espagnols  et  les  faire 
"  trembler  dans  teui-s  foyers  ».  Le  système  de  guerre  qua 
Fiers  avait  adopté,  paraissait  ù  Fabrc  «  contraire  à  nos  inté- 
rêts et  à  notre  caractère  »,  cl  il  proposait  d'attaquer  le  camp- 
d'Argelès,  d'opérer  une  diversion  en  Espagne  même.  Si  l'ott 
tardait,  njoulait-il.  les  ennemis  prendraient  leurs  quartiers 
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d'hiver  dans  le  Roussillon,  ol  il  affirmait  à  ses  collègues  de 
Perpignan  qu'il  ne  voyait  qu'  «  impérilie  »  dans  la  con- 
duite militaire  de  Fiers,  qu'il  voterait  pour  sa  suspension  s'il 
était  au  milieu  d'eux,  que  Tévénement  ne  produirait  pas  la 
moindre  commotion  et  ne  ferait  aucune  peine  à  Tarniéo  (i), 

Espert,  Projean,  Bonnet  partageaient  Topinion  de  Fabre. 
Ils  reprochaient  au  général  d'avoir  mis  de  la  mauvaise  grâce 
à  célébrer  la  fête  du  14  juillet  et  dans  leur  bulletin  delà 
bataille  de  Perpignan  ils  n'avaient  pas  cité  son  nom.  Lorsque 
Fiers  sollicitait  un  ordre  écrit  qui  l'autoriserait  à  punir  de 
mort  les  déserteurs,  ils  gardaient  le  silence.  Dès  fe  10  juil- 
let, ils  marquaient  au  Comité  que  Fiers  n'avait  pas  de  plan 
lixe  et  stable,  qu'il  variait  conlinuellement  dans  ses  projets 
et  disait  oui  ou  non  dans  la  môme  minute  selon  l'impulsion 
qu'il  recevait,  qu'il  ignorait  souvent  les  mouvements  de 
Tenncmi  parce  qu'  «  il  n'avait  rien  fait  pour  bien  mouler  la 
partie  de  l'espionnage  »,  qu'il  n'avait  su  ni  par  le  Ion  ni  pai* 
le  maintien  gagner  le  cœur  du  soldat  (2).. 

Le  plus  enragé  était  Espert.  Il  laxait  Fiers  d'inertie  et 
d'apathie.  Il  prétendait  —  le  2  août  —  que,  sous  un  pareil 
chef,  l'armée  fondrait  avant  la  fin  du  mois  par  les  maladies, 
le  découragement  et  la  désertion.  Il  taquinait,  vexait  Fiers 
de  toutes  façons.  Il  faisait  arrêter  ladjudant-général  La  Bar- 
rière, l'aide-de-camp,  l'homme  de  confiance  de  Fiers,  sim- 
plement parce  que  La  Barrière  lui  était  suspect,  parce  que 
La  Barrière  «  s'était  emparé  de  Tesprit  du  général  »,  et  eu 
vain  La  Barrière  protestait,  assurait  qu'il  était  un  républi- 
cain irréprochable,  qu'il  avait  versé  son  sang  pour  com- 
battre les  tyrans,  que  sans  Fiers  et  lui  Perpignan  nppartien- 


(!)  Méin.  de  Grandvoinet  ;  Fiers  à  BouchoUe,  1*2  mai,  2\i  juillet,  11  sept,  et 
aux  représentants,  5  juillet;  Dugua  à  Vaquer,  -H  juillet;  plus  de  cent  malades 
dans  les  ileux  escadrons  de  gendarmerie  (A.  d.]  ;  le  Comité  à  Fiers,  8  et 
20  juiUet  (A.  N.  W.  428);  Uec.  Aulard,  V,  232,  4;rJ,  459;  Torreillos,  Perpif/nan, 
11,13;  Vidal,  H,  297. 

(2)  Fobre  à  d^Uargeuviliicrs,  25  juillet,  et  aux  représentants,  G  août  (A.  P.;  ; 
cf.  G.  Sorel,  1,  87  et  15V-i:iG. 
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iJiiiil  aux  espagnols.  C'est  précisément  parce  qu'il  secondait 
Fiers  qu'il  était,  sur  Tordre  d'Espert.  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Montpellier,  et  Roucholte  répondait  à  ses  plaintes 
que  "  le  ministre  ne  pouvait  réformer  les  arrêtés  des  repré- 
sentants »  (1). 

Les  corps  constitués  de  Perpignan   n'étaient  pas  moius 
irrités  conirc  Fiers,  et  malheureusement  il  se  les  était  alié- 
nés par  ses  démarches  et  ses  propos.  Il  avait  exigé  la  sup- 
pression des  spectacles.  11   avait  proposé  de  renvoyer  les 
bouches  inutiles  et  d'expulser  les  femmes  de  mauvaise  vie 
en  assurant  qu'une  foule  de  jeunes  gens  perdaient  à  Perpi- 
gnan leurs  mœurs  et  leur  santé,  et  sur  le  refus  de  Llucia  et 
de  la  municipalité  qui   redoutaient  des  troubles,   il  s*était 
emporté.  «  Je  comprendrai,  avait-il  dit,  les  membres  de  la 
municipalité  dans  la  classe  des  suspects  et  je  les  ferai  con- 
duire comme  tels  sur  les  derrières  de  Tarméc  !  »  La  munici- 
palité, profondément  blessée,  avait  dénoncé  ces  outrageantes 
expressions  aux  représentants. 

Aussi,  le  6  et  le  7  août,  Llucia  et  le  Conseil  général  du 
département  dressaient-ils  contre  Fiers  un  acte  d'accusation. 
Llucia  écrivait  au  Comité  que  Fiers  n'avait  fait  aucune  ten- 
tative pour  délivrer  Villefranchc,  qu'il  ne  voyait  la  patrie 
qu'  «  à  travers  la  lunette  du  royalisme  et  des  anciens  pré- 
jugés »,  qu'il  n'avait  donné  aucune  preuve  de  connaissances 
militaires  et  ne  possédait  pas  la  conliance  publicjue.  Le  Con- 
seil général  exposait  ses  griefs  avec  plus  de  détail  et 
d'àpreté.  Fiers,  disait-il,  n'avait  pas  à  son  arrivée  parcouru 
le  département  et  vérifié  l'état  des  places  fortes;  une  seule 
fois,  le  général  était  allé  vers  Céret  pour  ne  distinguer  les 
Espagnols  qu'avec  peine  à  l'aide  d'une  longue-vue.  11  avait 
employé  de  mauvais  espions  et  méprisé  l'avis  des  particu- 
liers. 11  était,  pendant  le  combat  du  Mas-Deu,  resté  tran- 
quille à  Perpignan  et  il  n'avait  gagné  le  lieu  de  Taction  que 


^l)  G.  Sorel,  H,  157-158  ;  lettres  de  La  Barriùrc  et  de  Boiicholte,  5  juiUel  cl 
août  (A.  G.;  ;  journal  de  Legicr  (A.  P.). 
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pour  assister  à  la  déroute  de  l'armée.  Il  n'avait  pas  ravitaillé 
d'avance  Forl-lcs-Bains  cl  Prals  de  Mollo,  et,  lorsqu'il  s'élait 
résolu  à  dégager  ces  deux  places,  il  avait  chargé  de  l'expé- 
dition un  homme  ineple.  II  n'avait  pas  opéré  de  diversion  en 
faveur  de  Rellegarde.  Il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  bataille 
du  17  juillet  et,  bien  qu'il  prévît  l'attaque,  il  n'avait  pas 
jugé  nécessaire  de  coucher  au  camp.  Il  avait  laissé  les  Espa- 
gnols s'enfoncer  dans  les  gorges  du  Gonflent  et  lorsqu'il 
avait  voulûtes  assaillir,  l'entreprise,  dirigée  par  un  «novice  », 
n'avait  démontré  que  le  désordre  et  l'incurie  du  général  en 
chef.  11  avait  laissé  succomber  Villefranche  qu'il  aurait  pu 
défendre  en  occupant  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  le 
f  Ht  (i).  Il  n'avait  jamais  commandé  une  attaque.  Enfin,  il 
n'allait  au  camp  que  sur  le  soir  pour  se  promener  et  pour 
prendre  le  frais;  aussi  excitait-il  la  méflance  du  soldat  et 
plus  de  8.000  hommes  avaient  déserté  (2). 

La  veille  de  cet  injuste  et  terrible  réquisitoire,  le  6  août, 
Fiers,  désireux  de  se  laver  de  tout  reproche,  avait  tenu 
conseil  de  guerre.  Les  représentants  assistaient  à  la  confé- 
rence ainsi  que  le  directeur  des  fortifications  Vialis  et  le 
capitaine  du  génie  Andréossy,  le  commandant  de  l'artilleiie 
La  Martillière,  les  généraux  de  division  d'Auvare,  Barban- 
tane  et  Dagobert,  et  les  généraux  de  brigade  réels  ou  pro- 
visoires d'Aoust,  Giacomoni,  Frégeville,  Massia  et  Boiscon- 
leau. 

Fiers  commença  par  dire  qu'il  avait  dans  le  camp  du 
Mas  Ros  et  les  petits  camps  ou  cantonnements  jusqu'à  la 
mer,  12,000  hommes  de  troupes  et  110  pièces  servies  par 
800  canonniers  dont  90  seulement  appartenaient  à  l'artillerie 
de  ligne,  et  il  posa  quatre  ([uestions  : 

(i)  cf.  les  intimes  reproches  dans  le  rapporl  de  Cassanyes,  21.  «  Si  Fiers 
avait  visité  cette  contrée  à  temps,  il  en  aurait  connu  le  besoin,  il  aurait  fait 
occuper  les  postes  essentiels  ». 

(2)  Torreilles,  Perpignan  M,  60-16;  G.  Sorel  I,  86-89;  Vidal  II,  291-293; 
Exposition  des  griefs  du  D.''parlement  des  Pyrénées  Orientales  contre  la  con- 
duite du  général  Fiers,  considérée  sous  le  rapport  de  ses  opérations  uiili- 
taires  et  a  ItiMni^tr.iîivps,  7  août  [k.   ij.). 
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1°  lîles-vous  (l'avis  d'nHaquer  lo  grand  camp  des  Espagnols? 

2"  Kles-vons  d'avis  d'allaquer  Argelès  avec  lesecoui'sde 
la  garnison  do  Colliourc? 

3°  lîites-vous  d'avis  de  faire  des  attaques  particulières  sur 
Millas,  Ille,  Vinça,  Prades  cl  Thuir? 

i**  En  cas  d'altaquc,  quelle  est  la  marche  qu'il  faudra 
suivre? 

Dagobert  répondit  brièvement  à  toutes  les  questions.  11 
lui  paraissait  indispensable  .d'^ltcndi*^  l^s  secours  promis 
depuis  longtemps;  mais  lorsque  des  troupes  aguerries 
auraient  renforcé  rarmée,  elle  devrait,  pensait-il,  assaillir 
le  grand  camp  :  «  du  succès  dépend  et  s'ensuit  nécessaire- 
mont  la  chute  de  tous  les  petits  postes  des  ennemis.  » 

L'opinion  de  Dagobert  fut  adoptée.  Pas  de  bataille  avant 
la  réunion  do  tous  les  moyens  que  le  ministre  et  le  Comité 
de  salut  public  devaient  envoyer.  Perdre  la  bataille,  ce 
serait  perdre  Perpignan  et  le  Roussillon,  ot,  si,  par  chance, 
on  la  gagnait,  on  n'avait  mémo  pas  la  certitude  de  chasser 
l'Espagnol  au-delà  des  monts. 

Le  Comité  de. salut  public,  écrivait  Fiers  le  7  aoftt,  serait 
sans  doute  convaincu  par  cette  résolution  du  conseil  de 
guerre  que  l'armée  ne  pouvait  quitter  la  défensive. 

Mais  il  n'était  déjà  plus  général  en  chef.  Le  môme  jour, 
Bonnet,  Espert  et  Fabre,  venu  de  Collioure,  arrêtaient  que 
Fiers  «  ayant  perdu  la  confiance  des  citoyens  soldats,  était 
suspendu  de  ses  fonctions.  » 

Il  no  reçut  cet  arrêté  que  dans  l'après-midi  du  9.  Les 
roprésenlanls  y  avaient  joint  une  lettre  particulière  :  ils 
remarquaient  que  les  dénonciations  se  multipliaient  contre 
Flors  et  que  le  matin,  dans  une  conférence  avec  eux,  il  avait 
reconnu  que  c'était  rendre  service  au  général  qui  n'inspirait 
pas  une  confiance  entière,  que  de  le  débarrasser  du  com- 
mandement (i). 

Le  successeurs  de  Fiers  fut  Puget-Barbantane.  C*dtait  le 

(l)  Fiers  au  Comitt^.  7  août  (A.  G,);  G.  Sorel  H,  i57. 


DAGOUEKT   A    L  AKMÉE   DES    PYKÉNÉES-OHIËiNTALES  455 

plus  ancien  divisionnaire  de  Tarmée,  et  depuis  quelques 
semaines  il  répétait  partout  qu'on  avait  tort  de  se  tenir  sur 
une  défensive  triste  et  pénible  et  que  l'armée  ferait  bien  de 
prendre  promptement  l'offensive.  Dès  les  premiers  jours  de 
juillet,  il  venait  dire  aux  représentants  Espert  et  Projean 
qu'il  regardait  Fiers  comme  absolument  incapable  (1).  Le 
5  août,  les  conventionnels  lui  offraient  la  place  et  Barbantane 
l'acceptait  (2). 

Mais,  si  Barbantane  devait  sauver  Perpignan,  un  autre 
général  devait  sauver  Montlouis  menacé  depuis  la  reddition 
de  Villefranche  par  deux  divisions  espagnoles.  «  11  faut, 
écrivait  Llucia,  empêcher  la  jonction  de  l'armée  qui  a  pris 
Villefranche  avec  celle  qui  campe  en  Cerdagne  et  sauver 
Montlouis  d'un  siège  ou  d'un  bombardement  ».  Certains  offi- 
ciers. Fiers,  Barbanlane,  d'Aoust,  pensaient  qu'à  condition 
d'avoir  pour  gouverneur  un  homme  sûr  et  incapable  de 
trahir,  Montlouis  était  imprenable;  il  suffisait,  suivant  eux, 
que  la  forteresse  tînt  au  moins  six  semaines,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  septembre;  à  cette  époque  les  neiges  obli- 
geraient l'Espagnol  à  lever  le  siège.  Mais  pouvait-on  répon- 
dre que  Montlouis  résisterait  jusque-là?  Et  une  fois  maître 
de  Montlouis,  l'ennemi,  traversant  le  Capcir  et  le  départe- 
ment de  l'Aude,  ne  viendrait-il  pas  corner  Perpignan  par 
Rivosaltes  et  Salces? 

Les  commissaires  de  la  Convention,  le  5  août,  avaient 
déjà  chargé  leur  collègue  Cassanyes  de  se  rendre  aussitôt  à 
Montlouis  pour  visiter  la  place  et  leur  faire  un  rapport.  Ils 
décidèrent  que  le  général  de  division  Dagobert  irait  avec 
quelques  bataillons  au  secours  de  Montlouis  en  détresse  :  il 


(1)  Ainsi  que  deux  généraux  de  brigade,  sans  doute  Giacomoni  et  dWoust; 
cf.  Espert  et  Projean  au  Comité,  10  juillet  (A.  G.). 

(2)  Barbantane  aux  représentants,  6  août  (A.  G.);  il  les  pria  toutefois  do 
ménager  celui  qu'il  remplaçait;  Fiers,  proposait  Barbantane,  aurait  donné  sa 
démission  en  alléguant  sa  mauvaise  santé  et  demandé  ensuite  un  emploi 
dans  son  grade  aux  armées  du  Nord.  Fiers,  brutalement  suspendu,  fut  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  exécuté. 


.tM«AU;S    IIÉVOI,rTIONN4lllF.S 

crii|)*fln!ruit  ou  luut  au  nioius  relardcrait  le  sirgi-  d<>  la  viU( 
L-l  il  l'erait,  s'il  {loiivait,  sur  li>  lernloirc  Oftpagnol  coite  divi>l 
sion  (jii'il  leur  proposail  depuis  loiiglcmps,  mais  (jui  ieut 
■comblait  ditlicilc  |>uisqtio  l'a<tvr>r«airG  Euait  un  cump  en  face 
i!r>  Monttouis  pI  à  la  poriL'c  du  canon.  Lp  7  aoflt.  Ips  reprf" 
«entants  Kal>re  pI  Bonucl  lui  confëraienl  le  conimandemci 
de  la  frontière  depuis  Olette  iiiclusivemenl  jusqu'à 
(inroanc  (cVsl-à-dii-c  jusqu'aux  sources  de  la  Garonne)  avei 
li>  pouvoir  de  rpqtii5nr  les  gardes  nationales  des  diïpartcmcnli 
iti'  la  llaute-Giironnu'rl  do  l'Arit-gn  cl  destllstricls  de  Quiltai 
et  de  Prades,  i.  Nous  espérons,  lui  inarriuaiont  Fabre  i 
ilonnet  îi  la  date  du  !f  aoAl,  que  voire  counige  et  votre  acii 
vilô  donneront  une  nouveile  i^net^ie  aux  citoyens  de  ce 
diiparlemcnts  ot  vous  mcltront  ii  m^me  de  faire  repentir  le 
salolliles  des  despotes  de  leur  ciîminollr»  entreprise  et  de  \t 
faire  trembler  sur  leurs  foyers  ». 

Burbanlano  et  Dagoliert.  avait  dit  le  riîdacteur  de  l'ftVA 
ilfi  Pijrétiéts,  •■  sont  deux  braves:  puissent  ces  deux  guei 
riers  s'aimer  entre  eux  luifunl  qu'ils  sontaimés  des  citoyen 
el  de  l'armiîe!  m  Mais  les  dpux  généraux  ne  s'aimaient  pa 
et  Dngobort  se  plaignit  bienlOt  de  recevoir  de  Barbuntancde 
letlres  impérieuses.  Fabre  et  Itonnel  apprirent  cotte  «  aigreit 
qui  commençait  à  se  manifester  >i  ;  ils  jugeaient  que  fturban 
tano  «  avait  mis  le  plus  possible  du  sien  pour  éviter  la  mi^sia 
loltigence  »  ;  mais,  ajoul»ient-ils.  ils  cslimaient  Dagoherl,  il 
craignaient  do  l'aliéner,  el  le  28  août,  «  interprétant  »  l'arrêl 
du  7,  ils  écrivaient  nu  général  qu'il  devait  a  correspond) 
directement  avec  le  Comité,  les  représentants  cl  le  ministre  i 
la  guerre  pour  ce  qui  concernait  la  défense  de  Ih  partie  dô  I 
llépnblique  conliée^  son  commandement  et  se  concerter  «i 
dûment  avec  lîarbantane  pour  les  opérationsmilitaires  ".  (' 

ArTHLII    CiIC'JL'ET. 

\ii  Torreillei,   fei-p-'i»""-  11,9^:  Vi.lal  11,  292;  rapporl  lie  (^ainayci, 
inéiii.  Je  Granclïoinel;  avli  de    d'Aouit.  B  «oill  :    Bkrbnnlnne  A  BoucbntI 
10  noftt  ;  Uftgobrrt  au  Cuuiili',  1  ïPpl.  fA.  C.j  ;  KonnPl  ri  Knbir 
sa  août  'A.  P     il  il  DauoberU  !»  el  28  noCl  lA.  IV). 


PORTRAITS  DE  ROBESPIERRE 


(1) 


(Suite) 


II.    —    PORTKAITS    SCULPTÉS. 

i"*  Bustes,  statuettes,  médaillons,  —  Les  portraits  sculptés 
clo  Robespierre  comprennent  des  bustes,  des  statuettes,  des 
médaillons,  des  médailles,  des  bas-reliefs,  pièces  dont  les 
unes  datent  de  la  Révolution,  dont  les  autres  se  rattachent  à 
diverses  époques  de  fermentation  républicaine. 

Les  bustes  sont  en  petit  nombre,  je  n'en  connais  que  trois  : 
le  premier,  dont  Tattribulion  n'est  pas  nettement  établie,  est 
assez  important;  c'est  une  terre  cuite,  qui  fait  partie  d'une 
collection  particulière,  et  qui  a  été  souvent  reproduite.  Klle 
est  un  peu  moins  grande  que  nature,  et  figure  à  l'état  de 
moulage  en  plâtre  au  musée  de  Sculpture  comparée  du  Tro- 
cadéro.  L'auteur  en  est  inconnu.  La  physionomie  énergique 
et  distinguée  du  tribun  s'y  trouve  assez  fidèlement  rendue. 
C'est  une  œuvre  d'art  de  valeur,  mais,  est-ce  bien  Robes- 
pierre ? 

J'ai  vu  le  second  de  môme  dans  une  collection  :  c'est  un 
buste   en   plâtre,  ancien,   sans    signature,   de   dimensions 

(1)  Voir  le  numéro  2  des  Annales  Révolul  tonna  ires,  p.  244-264. 
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moyennes,  fort   bion  IraîltS.  Du  premier  cou|}-(l'i)>îl.  n 
iTConoalt  les  triiiU  du  volonli!  teniicG  du  clicr  de  la  Moi 
tagnc. 

Le  troisième  buslc.  de  dimen<iions  moyennes,  se  IronvI 
au  musée  Carnavalet.  C'est  um»  terre  cuite  inli-ressi 
Hobospicrre  n'y  a  point  la  pliysionumie  stfvère  qu'un  1 
cormail,  la  ligure  mi^nic  est  remplie,  il  est  presque  ruyoi 
nunl,  l'air  est  celui  de  la  jeunesse.  Le  personnage,  un  f 
<Irapi5.  est  vu  de  Tucp,  lourn(<  vers  la  droite,  avec  la  haul 
cruvate  et  lu  jabot  de  deatello.  Ce  n'est  point  le^Robespinr 
aux  traits  anguleux,  énergiques  et  Hi-rs,  qu'on  est  liubituéJ 
voir.  Ce  luistc  est  de  l'i^poque.  l'auteur  en  est  inconnu. 

J'ai  eu  iiussi  l'occasion  de  voir,  dans  des  collections,  detM 
slatuelles  en  pied.  L'une,  ancienne,  eu  pldlre,  n'a  pas  un 
grande  valeur  artistique,  mais  est  fort  curieuse  ;  louvre  popd 
laire,  elle  devait  se  vendre  tri>s  bon  marché  îi  l'époque  de  Ij 
llévolutioo.  L'autre,  moderne,  en  tcire  cuite,  est  une  u!uvi| 
d'art  très  soignée.  Pièce  originale  et  unique,  elle  est  sigm 
et  datée  :  L.  Démaille,  189! .  Le  nom  :  Holirspienv,  rnmn 
la  signature  et  la  date,  a  été  tracta  duos  [a  pAtc  par  l'url 
Mnximilion  est  reprt^scnti^  debout,  à  lu  tribune.  L'altiliidd 
l'expresïîion,  le  geste  sont  excellents.  Celle  petite  stnluciB 
reod  admirablement  le  caractère  du  grand  homme, 
impressionne,  elle  évoque  el  ressuscite  les  débats  oragcn: 
do  lu  Constituante  et  de  la  Convention. 

Les   médaillons    sont    plus    nombreux.    Parmi    ceux 
ré|ioque,  j'en  signalerai  d'abord  uu  enétain,  Fort  ioléressanfl 
qui  a  un  diamètre  de  quinze  ceulimèlrcs.  Robespierre  Vfi 
vu  de  prolil  h  droite,  avec  un  relief  très  accenlui?.  Il  t 
aussi  en  terre  cuite,  en  bronze  et  en  cire  coiori(SB, 

Dans  Je  dernier  numéro  des  Annalet,  nous  avons  rcpn 
duit  [Planche  II)  un  frfs  beau  médaitlon  ancien,  par  ( 
nard,  statuaire  lyonnais,  ilont  le  talent  très  personnel  tro 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  se  manifester  aux  ffites  de  I 
Révolution.  L'original,  en  bronze,  proRl  h  droite,  mesu^ 
vingt-trois  centimètres  de  dianièlri'.  ("st  signé  vt  dati^  :  CAj 
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7mrd^  1791,  cl  constiluG,  à  notre  avis,  un  docuniont  précieux 
d'iconographie  révolutionnaire.  Cest  même  le  médaillon 
ancien  le  plus  important  que  nous  connaissions  sur  Robes- 
pierre. 

Un  amateur  m'a  montré  un  médaillon  do  Tépoquo,  en 
bronze,  de  format  plus  petit,  et  ne  mesurant  que  huit  cen- 
timètres de  diamètre.  Les  traits,  vus  de  profil  à  gauche,  res- 
pirent Ténergie.  C'est  une  pièce  toute  différente  des  médail- 
lons précédents. 

Le  musée  Carnavalet  possède  un  médaillon  de  bronze,  en 
hauteur,  muni  d'une  boucle,  sorte  d'applique,  de  l'époque, 
où  on  voit  le  buste  de  Robespierre,  de  profil,  tourné  vers  la 
droite;  la  figure  est  jeune,  fine  et  maigre.  Cette  curieuse  pièce 
est  signée  II.  P. 

A  signaler  aussi,  à  Carnavalet,  un  médaillon  rond  char- 
mant de  Maximilien,  en  ivoire,  d'un  diamètre  à  peu  près  de 
sept  cenlimèlres.  Le  blanc  de  l'ivoire  se  détache  sur  un  fond 
noir.  Les  traits  fins,  vus  de  profil  à  gauche,  respirent  le  cou- 
rage, la  décision,  l'énergie.  Dans  le  môme  encadrement,  six 
autres  médaillons-bustes,  pareils  sont  groupés,  Talleyrand, 
Mirabeau,  Couthon,  Noailles,  Barère  et  Le  Coûteux.  Ces 
remarquables  portraits  sont  signés  :  Langlois,  datent  de  1790 
et  1791,  et  ont  été  donnés  au  musée  par  M.  Desvouges. 

Après  le  9  Thermidor,  un  curieux  médaillon  fut  frappé  ît 
Lyon  sur  deux  plaques  d'étain  réunies  par  un  cercle  en 
cuivre.  Sur  l'avers,  le  buste  du  tribun,  profil  à  droite,  très 
en  relief,  avec  ces  mots  :  Maximilien  Robespierre^  Lyon, 
1794,  Sur  le  revers,  différents  signes  symboliques,  le  bonnet 
phrygien,  une  croix,  un  ossement,  etc.,  puis  celte  inscrip- 
lion  :  «  La  mort  mit  fin  à  son  parti,  et  22  lôtes  tomber*  en 
môme  temps,  Couthon,  llenriot,  Saint-Just,  etc.,  etc.  »  Deux 
ossements  et  une  tôte  de  mort  soulignent  cette  inscription. 
Le  diamètre  du  médaillon  est  de  neuf  centimètres.  Cette 
pièce  existe  aussi  en  bronze. 

Le  dernier  médaillon  de  l'époque,  que  nous  ayons  ii  signa- 
ler, est  frappé  sur  une  plaque  de  cuivre,  cerclée,  pour  lui 
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donner  ilii  |)oii]s.  sur  tin  disque  de  mt^'tal.  Il  a  un  diumMrc| 
d'un  peu  plus  di?  L-inii  cenlimf-lrcs.  Il  pri^scnte  deux  ollv^i 
nvalcs,  îi  gauclio  Rolicspierro.  à  droite  Cécile  llcnaud,  ili'i 
bustes  (]ui  se  font  face   et  se  regardent.  Autour  du  tritiunl 
cette  légende  :  iV/w  /iws  la  loi,  le  i)  Thermidor,  an  3;  cell 
autour  de  la  jeune  femmo  :  J'ai  voulu  voir  commetii  était  fait  1 
117}  lijrnii.  Kniro  les  doux  ligures  se  dresse  un  niiVt  surmontai 
d'un  lï'il  symbolique  cl  d'un  bonnet  phrygien,  et  entouré  ilcl 
rayons  lumineux.  Il  existe  un  mmlMe  plus  petit  de  ce  miV 
dailJuu,  au  diumMre  de  «guatre  centimètres  il  peine,  avec  des 
k'gendes  un  peu  difTérentcs. 

Le  hi-Tc  do  Uotespierre,  disputé  à  la  (^.onvenlion  et  corn-, 
niissairo  aux  armi^es,  eut  les  honneurs  d'un  beau  raéilail 
ovale,  eu  bronze  :  pièce  rare.  intt?resssante,  avec  le  profil  h\ 
gauche,  le  costume  militaire,  la  perruque  h  longue  queue,  et 
celle  mention  :  Robespierre  jeune,  représentant  du  peuple. 

Le  grand  statuaire  David  d'Angers  devait  lurgemontl 
contribuer  plus  fard  h  {lopulariser  l'image  de  Ilobespicrrc.J^ 
Dans  son  vaste  enranlement  de  plus  de  cinq  cents  m(^dai!lonsl 
en  bronze  de  pereonnages  célèbres,  il  on  a  consacré  trois  &'■ 
Maximilren,  et  un  fi  son  Trèrc.  De  ces  trois  médaillons,  tii 
surtout  est  connu,  car  il  a  été  incessamment  reproduit  . 
des  milliers  et  A  des  milliers  d'exemplaires,  soil  en  bronze,] 
soit  en  pliUru,  soit  en  d'autres  matifries.  De  prolil  îi  gauche.' 
la  ligure  ilu  tribun  est  superbe  d'énergie,  d'honnMeté, 
droiture,  et  en  même  temps  de  finesse  élégante.  C'est  unJ 
portrait  magistral. 

Le  second  médaillon  est  plus  rare  :  De  profil,  h  droite.  Inl 
télé  lie  llobespierrc  a  une  expression  diiïérente,  de  plus  elle! 
est  couronnée  d'une  couronne  de  chêne  du  plus  bel  ofrel.'T 
David  d'Angers  ne  pouvait  rendre  un  hommage  plu<;signî-l 
ficatif  à  l'Incorruptible.  Il  se  rappela  <|ue  Itobespicrrc  avait! 
véritablement  re(;u  du  peuple  une  couronne  de  chêne,  et  îll 
voulut  consacrer  ce  souvenir  des  temps  héroïques  delaH^vo-l 
lutlon.  C'était  le  .'10  septembre  1791.  jour  où  la  ConstttunntflJ 
terminait  sa  glorieuse  carrière.  A  quatre  heures  du  sdir,  la-fl 
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présideiil  Tliouret  se  leva,  et,  au  milieu  d'un  religieux 
silence,  prononça  ces  paroles  :  «  L'Assemblée  Nationale 
(îcclare  qu'elle  a  rempli  sa  mission,  et  que  toutes  ses  séances 
sont  terminées.  »  Les  députés  sortirent,  une  foule  immense 
les  attendait  sur  la  terrasse  des  Tuileries. 

«  llobespierre,  écrit  Ernest  Hamcl,  était  bien  connu  et  bien 
reconnaissable,  car  son  portrait  était  exposé  aux  vitrines  de 
tous  les  marchands  d^estampes.  Quand  il  parut,  donnant  le 
bras  à  Pétion,  alors  son  fidèle  ami,  on  les  entoura  Tun  et 
Tautre;  on  les  pressa;  et,  au  milieu  des  cris  de  :  Vive /a 
liberté!  Vive  la  nation!  on  leur  posa  sur  la  lôte  des  cou- 
ronnes de  chêne.  Une  mère,  ayant  un  tout  jeune  enfant 
entre  les  bras,  perça  la  foule,  alla  droit  à  Robespierre,  et  le 
remit  dans  ses  bras,  comme  si  elle  eut  voulu  que  ce  père  de 
la  liberté  bénît  en  son  enfant  la  génération  nouvelle  appelée 
à  jouir  des  bienfaits  de  la  Révolution.  Visiblement  émus, 
Pétion  et  Robespierre  cherchèrent  à  se  dérober  à  ce  triomphe, 
d'aulant  plus  honorable  pour  eux  qu'il  était  tout  spontané, 
et  tâchèrent  de  s'esquiver  par  une  rue  détournée...  » 

Le  troisième  médaillon  de  Robespierre  par  David  d'Angers 
est  à  peu  près  la  répétition  du  second,  avec  cette  diiïérence 
que  la  tête  n'est  point  couronnée.  Ne  quittons  point  le  grand 
artiste,  sans  rappeler  qu'il  a  consacré  aussi  à  Saint-Just  un 
magnifique  médaillon  où  se  reflète  l'âme  stoïque,  le  caractère 
inflexible  du  jeune  Conventionnel.  De  profil  à  gauche,  il  fait 
pendant  au  Robespierre  couronné  :  David  d'Angers  a  voulu 
les  associer  dans  la  gloire  du  bronze,  comme  ils  l'avaient  été 
dans  celle  des  principes  et  dans  celle  de  la  vertu.  L'artiste  an- 
gevin possédait  un  souvenir  précieux  qui  lui  avait  été  donné 
parle  docteur  Souberbielle  :  c'était  un  médaillon  de  Robes- 
pierre en  grisailles  sur  porcelaine  que  le  tribun  avait  dans 
sa  chambre,  chez  les  Duplay.  Qu'est  devenu  ce  souvenir? 

Nous  arrivons  au  dernier  médaillon  dont  nous  ayons  à 
parler,  celui  du  graveur  François-Théodore  Ruhierre  (né  en 
i808,  mort  en  1884).  C'est  une  pièce  de  première  importance, 
tant  par  les  dimensions  que  par  l'exécution.  Elle  est  ovale, 
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el  mosiire  vinjtl  lenlimèhes  pour  la  largeur,  et  vingt-trois 
ceuliniMres  pour  la  hauteur.  De  profil,  à  droite,  la  physio- 
nomie lie  Robespierre  esl  empreinte  de  noblesse,  de  gravité, 
d'une  énergie  indomptable,  d*nn  stoïcisme  supt^iieur  à  la 
bonne  comme  à  la  mauvaise  fortune.  «  Voici  une  des  plus 
vivantes  images  île  Robespierre,  écrit  M.  Armand  Dayot,  la 
plus  délinitive  peul-ùlre,  celle  qui  résume  le  plus  énergi- 
quemenl  la  réalité  aiguë  de  ses  traits,  et  reflète  le  mieux  Tin- 
trépide  volonté  de  son  àme.  » 

Autour  du  buste,  de  gauche  à  droite,  on  lit  ces  paroles  do 
l'Incorruptible  :  «  Nous  voulons  que  la  France  devienne  le 
modèle  des  nations,  Tedroi  des  oppresseurs,  la  consolation 
des  opprimés.  »  Sous  le  buste  sont  gravés  ces  vers  de 
Robespierre  lui-même  : 

l.t»  souI  lournuMit  du  jusle  à  sim  heure  dernière, 
Et  le  seul  dont  alors  il  sera  déctiiré, 
C'esl  de  voir  en  uiourant  la  pâle  el  sombre  envie 
Disliller  sur  son  nom  Topprobre  el  rinfamie, 
he  mtturir  pour  It»  peuple,  el  d'en  t^lre  abhorré! 

Certes,  tous  les  portraits  de  Robespierre  impressionnent, 
mais  il  faut  reconnaître  que  ce  médaillon  donne  l'impression 
la  plus  forte,  celle  qui  se  grave  dans  la  mémoire,  et  qu'on 
n^oublie  jamais  plus.  (Test  le  Robespierre  du  9  Thermidor 
qui  est  là  devant  nous. 

Le  Cabinet  des  médailles,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et 
le  musée  Carnavalet  le  possèdent  en  bronze,  il  a  été  repro- 
duit en  plâtre;  de  toute  façon,  c'est  une  pièce  rare.  Voici, 
brièvement  résumé,  Thislorique  de  ce  médaillon,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  M.  Hugo,  gendre  de  Fauteur. 
c<  Il  constitue  Tœuvre  unique  de  sculpture  du  graveur  Fran- 
çois-Théodore Ruhierre.  Il  l'exécuta  discrètement  vers  1833, 
d'après  un  portrait  appartenant  à  Charlotte  Robespierre,  avec 
laquelle  il  était  lié,  et  qui  venait  de  publier  un  Mémoire  sur 
la  vie  de  ses  deux  frères.  Les  vers  inscrits  sur  le  médaillon 
ont  été   puisés  dans  ce  Mémoire.  Le  médaillon  fut  d'abord 
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moulé  en  plaire,  à  quelques  épreuves,  que  se  partagèrent 
les  amis  de  Tartisle,  puis  fondu  à  cire  perdue  à  deux  seuls 
exemplaires  dont  l'un,  signé  des  initiales,  fut  exposé  comme 
œuvre  posthume  au  Salon  de  1884,  et  Taulre,  non  signé, 
resta  la  propriété  de  M.  Pascal  Ruhierre,  fils  du  sculpteur, 
qui  en  a  fait  don  au  musée  Carnavalet.  » 

M.  Jules  Cousin,  le  premier,  je  crois,  a  publié  ces  ren- 
seignements intéressants,  en  1891.  Depuis,  M.  Armand  Dayol 
les  a  complétés  :  ainsi,  d'après  lui,  c'est  dans  l'atelier  de 
Corbon,  sculpteur  sur  bois,  devenu  plus  tard  sénateur,  que 
Ruhierre  aurait  modelé  son  Robespierre,  et  c'est  Corbon 
qui  aurait  inscrit  les  vers  sur  le  premier  original. 

J'ai  consulté  les  Mémoires  de  Charlotte  Robespierre,  publiés 
par  le  courageux  Laponneraye  en  1840,  dans  le  tome  second 
des  Œuvres  de  Maximilien  Robespierre.  Je  voulais  y  décou- 
vrir les  vers  du  médaillon.  Je  les  ai  trouvés,  en  effet,  à  la  . 
page  450.  Voici  ce  que  dit  Charlotte  :  «  On  peut  lire  dans  le 
Moniteur  l'admirable  discours  que  mon  frère  prononça  à 
l'occasion  des  tentatives  criminelles  de  Cécile  Renault  et  de 
Ladmiral.  Il  dit  formellement  dans  ce  discours  qu'il  s'attend 
à  mourir,  mais  qu'il  est  heureux  de  mourir  pour  la  sainte 

cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité Une  seule  crainte  le 

tourmentait,  c'était  que  les  méchants,  après  l'avoir  assassiné, 
ne  déversassent  sur  lui  la  calomnie.  Il  fit  à  ce  sujet  quelques 
vers,  dont  je  ne  me  rappelle  que  les  cinq  suivants.  »  Et  Char- 
lotte cite  les  vers  que  nous  reproduisons  plus  haut,  e* 
que  le  sculpteur  Corbon  inscrivit  au  bas  du  médaillon  de 
son  ami,  le  graveur  Ruhierre. 

Après  la  mort  de  Robespierre,  on  prit  un  moulage  de  ses 
traits.  Les  détails  du  fait  mériteraient  d'ôlre  racontés.  Ce 
moulage  figura  à  l'Exposition  historique  de  la  Révolution 
française,  en  1889.  J'ignore  où  se  trouve  aujourd'hui  ce 
document  original,  si  important  pour  connaître,  par  la  nature 
ra^^me,  la  physionomie  de  l'homme  qui  a  été  le  personnage 
dominant  de  la  Révolution.  En  tout  cas,  il  a  été  reproduit 
par  la  gravure.  M.  Armand  Dayol  écrit  à  ce  sujet  une  page 
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i|ui    nii-rili'   li'iHrc  cilôo  :  lu   voici   :    ■■    Devant   ce 
ciii|ii'('iiil  (II'  la  ilouluut'eu!<u  et  profonde    niêlaDcolic    Jfij 
tiiori,  utsiir  Iciiiicl  spmblo  pourtuut  lloltor  un  suprême  s 
i-ii'L<,  fiiil  de  dihkigncusu  irouio    pour  k's    usulaves  d'bil 
dcvoiiUM  les  bourreaux  iHompliunls,  notre  plumn  liésilc  el 
Ircmblc.  liVsl  que  jumnis  liguro   plus  Lcrriblcin<>nl  myslfr- 
riousc  ne  traverso  l'Iiisloirc.  ■>  M.  Armand  Uavol  cousl 
i\»v.  la  liiuk'  puissance  de  llobespierro  vint  de  son  incon 
tibililt!,  (■!  il  ajoiilr  :  u  Le  problème  de  celle  vie  tcrriblu,  ( 
celle  tyraniiiiiue  autoriliî,  imloritiî  presque  llidocralique,  1 
peut  6tre  n^^olii  dogniuliqueuient,  el  îl  fuiit  attendre  cnc( 
riilslorieii  qui.  serrant  de  prf-s  les  faits  chaque  jour  riïvël 
el  dont  l't'pais  lîssu  constitue  la  vie  de  Robespierre,  sad 
iipri^s    en    avoir    miniitieusenient    litudii!     renchatDcm(| 
di'gager,  en  toute  sériiiiUiS  de  conscience,  de  sa  Jaboriei 
enqu^le,  une  ligure  conipliile  du  héros,  dans  sagraodcud 
liaiis  ses  fautes.  » 

2*  Mi'-ilaille.'i,  ba-s-rcUefs.  —  Les  médailles  HobeB|>ierri^ 
sont  peu  nombreuses,  et  celles  qui  ont  <5lê  frappées  se  i 
contrenl  ditlicilemenl.  Le  Cabinet  de  la  Itiblioth^quc  .Nad 
nale  en  poss6iln  une,  ancienne,  très  belle,  en  or  ou  en  cuîq 
doré,  dont  le  diamètre  dépasse  un  peu  trois  centimètres, 
prolit  il  droite,  la  iîgurc  de  Itnbespierre  est  trës  exprcssïfl 
l'a'uvrc  l'ùvMe  un  artiste.  L'inscription  de  l'avers  est,  auto^ 
du  buste  :  ^f.^l.  I.  llufit-spirrre ;  celle  du  revers  ;  DfputéM 
tJépartemenl  de  Paris. 

Après  le  10  Aoûl,  on  frappa,  ilans  une  sorte  de  métal] 
clociic,  une  pi^cc  de  monnaie  de  5  décimes,  œuvre  du  grl 
veur  Dupré  :  l'avors  représente  une  fontaine  monumeDlsH 
dont  le  motif  principal  est  une  femme  assise;  do  •. 
mamelles  jaillit  l'ean  qui  tombe  dans  un  bassin.  L')DScri|| 
tion  est  :  Ri-f/énéralion  française,  —  tO  aotU  1793. 
patriote  fatigué  rranchit  les  miirebrs  du  bassin,  et  se  baÎMI 
pour  boire  dans  une  coupe  que  lui  tend  un  persoaDa| 
dcboul,  qui,  je  pense,  est  l'Incorruptible.  Callo  pièce  esl  cm 
munUmeul  appelée  la  fontaine  de  Robespierre, 
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Après  Thermidor,  les  vainqueurs  firent  frapper,  en  cuivre, 
ou  métal  analogue,  une  curieuse  médaille  ovale,  percée  d'un 
trou,  et  destinée  à  servir  de  breloque.  C'est  une  sorte  d'hom- 
mage rendu  au  gendarme  Merda  qui,  à  THôtel  de  Ville,  on 
le  sait,  tira  un  coup  de  pistolet  sur  le  tribun,  et  lui  brisa  la 
mâchoire.  A  Tavers,  on  voit  cette  scène  tragique  :  Robes- 
pierre, frappé,  chancelle  et  tombe,  tandis  que  Merda,  debout, 
tient  son  pistolet  braqué.  Dans  le  fond,  se  détache  la  guillo- 
tine. A  droite,  cette  date  :  9  Thermidor,  et  ce  nom  :  Merda; 
à  gauche  :  Robespierre.  Au  revers,  deux  inscriptions,  celle-ci 
d'abord  surmontant  une  palme  :  ^4  la  mémoire  des  victimes  de 
la  Terreur;  puis  cette  autre,  en  latin  :  Grata  dies  patriœ 
vivat,  nam  digna  tyranno  terrorique  simul  fanera  Merda 
fecit.  Je  n'ai  vu  cette  médaille  de  la  réaction  thermidorienne 
que  dans  une  collection  privée. 

Je  ne  sais  si,  en  1848,  l'effigie  de  Robespierre  fut  reproduite 
en  médaille;  je  n'ai  trouvé  aucune  pièce  de  cette  époque. 

Quand  la  troisième  République  fôta  ses  premiers  14  juil- 
let, vers  1880,  il  y  eut  un  vent  de  souvenirs  féconds,  qui  nous 
arrivait  tout  droit  de  la  Révolution,  et  qui  d'abord  enfiévra 
superbement  les  âmes.  Ce  ne  fut,  hélas!  qu'un  enthousiasme 
passager.  Mais  d'abord,  le  souvenir  des  hommes  de  92  fut 
évoqué  magnifiquement  dans  les  banquets,  on  rappela  avec 
frénésie  que  la  force  des  Républiques  réside  dans  la  vertu, 
et  on  rendit  un  hommage  surabondant  à  ceux  qui  en  avaient 
laissé  l'exemple.  En  ces  jours  d'espérance,  on  frappa  des 
médailles  en  argent,  en  bronze,  en  cuivre,  en  l'honneur  de 
ces  hommes  prodigieux,  on  vendit  leur  image  sous  forme 
de  menus  objets  de  toilette,  boutons  de  manchettes,  épingles 
de  cravate,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  ressuscita  Robespierre. 

J'ai  annoncé  des  bas-reliefs  :  j'en  connais  trois  où  figure 
Maximilien.  On  peut  en  admirer  deux  autour  du  piédestal 
de  la  statue  de  la  République,  sur  la  place  de  ce  nom,  a 
Paris.  Ils  sont  l'œuvre  de  Dalou,  qui  en  a  fait  douze  pour 
orner  ce  monument.  Dans  l'un,  l'artiste  a  retracé  la  scène 
des  enrôlements  volontaires  (juillet  1792);  Robespierre  gra- 
vement  descend   les   marches  de  l'estrade  où    les  jeunes 
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ciloyens  vont  si^  fiiire  inscrire.  Dans  l'aulrc.  l'IncoiTiiptîblc 
('4  i^  la  IribuQc  du  la  Convenlion,  il  a  le  bras  Icndu,  il  parle, 
rasscmbli<c  est  éleclriscc,  on  recoiiiiait  Danton  qui  frt'mil 
ilVnlhousiasme.  La  scèno  est  d'une  beauté  de  iireraior  ortliL-, 
cl  on  peut  dire  que  ce  bas-relief  est  un  chef-d'œuvre. 

Il  faut  en  dire  autant  du  bas-relief  en  bronze  des  Éluls- 
)iiiui?raux,  tU\  aussi  au  gt'nic  de  Diilou,  el  qui  orne  la 
ilhanibro  des  Di'jiuti's,  Il  a  élé  souvent  reproduit  par  la  gra- 
vure. Mirabeau,  on  le  sait,  en  est  le  personnage  dominant. 
Debout,  il  lance  au  marquis  de  Dreux-Brdzi?,  la  fameuse 
apostrophe,  dans  la  séance  du  23  juin  (789.  Noii  loin  de  lui, 
on  reconnaît  Robespierre  assis,  qui  regarde  avec  inonaw  If 
représentant  du  roi. 

En  1872,  Max  (llaudel,  sculpteur,  (né  îi  Feeamp,  en  I8i0, 
de  parents  comtois,  mori  à  Satins  on  ^893),  exposa  au  Salon. 
un  liobespierre  qui  fut  tr^s  remarqué.  C'est  une  sorte  de  sta- 
tue ou  de  bas-relief.  Nous  sommes  au  malin  du  10  Thermi- 
dor, la  se&ne  de  l'Ilôtel-de- Ville  a  eu  lieu;  Hobespierre. 
blessé,  est  étendu  dans  l'anti-salle  du  Comité  de  Salul  public, 
la  lôte  appuyée  sur  un  caisson  de  l'armée.  Le  bras  droit  est 
allongé  le  long  du  corps,  la  main  gauche  s'approche  do 
visage  pour  soulager  la  blessure,  les  Irails  expriment  la 
souffrance,  mais  sont  admirables  d'énergie  résignOu,  et  toute 
l'o-uvre  révèle  une  grande  conscience  d'artisle.  C'est  le 
musée  de  Lons-le-S«ulnier  qui  possède  cette  composition  dsj 
sculpture.  Une  réduction  en  bronze,  fort  belle,  figura  &  |^H 
exposition  rélrospeclivc  de  Besançon,  en  190fî.  ^^| 

Tels  sont,  sur  l'Incorruplible.  les  dueumenls  sculptés  i]^R 
j'ai  pu,  dans  mes    recherches,   conslaler  l'existence.  Sons 
doute,  il  doit  s'en  trouver  d'autres  encore  :  je  serai  viveiiioiil 
reconnaissant  à  ceux  qui   pourront  me  les  faire  connatfl^ 
nlin  de  compléter  ce  travail  icnnographique. 

IIiri'OLÏTK  BuFFENOin. 

f.l  miri-p;. 


Nota.  —  Dans  le  jinicliaii 
icnins  en  revue  les  porli'ail 


ro  de'*  Amiti/fv.  nous 
s  de  Hobespierrc. 
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(i) 


I 


Le  PKEMIEH  COMITÉ. 


L'art.  1"  du  décret  du  21  mars  1793  était  ainsi  conçu  : 
a  II  sera  formé  dans  chaque  commune  de  la  République  et 
dans  chaque  section  des  communes  divisées  en  sections,  à 

(1)  Sources  manuscrites  :  Archives  départementales  de  Melun  : 
1*  Premier  registre  des  délibérations  du  comité  de  surveillance  établi  à 
Melun  en  exécution  de  la  loi  du  21  mars  i'92. 
Registre  commencé  le  17  avril  1793,  terminé  le  15  frimaire  an  H. 
2°  Registre  commencé  le  15  frimaire  an  11,  terminé  le  7  vendémiaire  an  111. 
3<*  Registre  commencé  le  30  fructidor  an  IV,  terminé  le  4  germinal  an  111. 
40  Correspondance  du  comité  du  5  mai  1703  au  30  ventôse  an  111.  —  Registre 
de  délibération  du  comité  de  surveillance  de  Fontainebleau. 

Archives  municipales  de  Melun  : 
Registre  de  délibération  du  corps  municipal  (an  11  et  an  lll). 

—  du  Conseil  général  de  la  commune  (an  H  et  an  111). 

Sources  impHmées  :  Histoire  d'un  club  jacobin  en  province  (Fontainebleau), 
par Jf.  Charles  Consiatily  membre  de  la  Société  archéologique  de  Seine-et- 
Marne.  Paris,  H.  Champion,  1875.  —  Recherches  sur  Thistoire  de  la  Révo- 
lution dan^  la  Brie,  par  M.  Théodore  Lhuillierj  vice-président  de  la  Société 
archéologique  de  Seine-et-Marne.  Meau.\,  J.  Carro,  imprimeur,  1876.  —  Les 
maires  de  Melun  et  le  pouvoir  municipal  avant  1789,  par  G.  Leroy.  Meaux, 
Blondel  1875.  —  Histoire  de  Melun,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  par  G.  Leroy,  archiviste-bibliothécaire  k  Melun.  Melun,  1887.  — 
Mellié.  Les  sections  de  Paris.  Paris,  1898.  —  Aulard.  Recueil  des  Actes  du 
Comité  de  Salut  public. 
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riieure  qui  sera  indiquée  à  l'avance  par  le  Conseil  général, 
un  comité  composé  de  douze  citoyens  >».  CVst  le  24  avril 
que  le  comité  de  surveillance  de  Melun  est  installé  par  le 
conseil  général  de  la  commune,  dans  sa  séance  publique  du 
dit  jour.  D'après  l'art.  3  du  décret,  les  assemblées  primaires 
avaient  été  convoquées  b  l'effet  d'élire  douze  commissaires 
et  avaient  nommé  les  citoyens  Jacquet,  Violette,  Jauvin, 
Courtin,  Charles,  Liger,  Chamblain,  Larivière,  Langlois, 
Loisel,  Picard  et  Gillot. 

Après  la  proclamation  des  élus,  le  maire  et  le  procureur 
de  la  commune  prononcent  un  discours  dans  lequel  ils 
exposent  leurs  vues  sur  Timportance  des  fonctions  données 
aux  comités  de  surveillance.  Us  exhortent  les  nouveaux 
commissaires  à  accomplir  leur  devoir  avec  courage,  ils  les 
invitent  à  prêter  le  serment  «  d'être  fidèles  à  la  Nation,  de 
maintenir  la  République  une  et  indivisible  et  de  mounr  à 
leur  poste  ». 

Une  proclamation,  affichée  dans  la  ville  et  les  faubourgs, 
avertit  les  citoyens  qu'un  comité  de  surveillance  est  formé. 
Il  siégera  en  permanence  dans  une  salle  de  la  maison  com- 
mune, de  8  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir.  «  Tout 
étranger  domicilié  à  Melun,  ou  qui  voudra  s'y  établir,  devra 
faire  connaître  au  comité  ses  noms,  prénoms  et  profession, 
sinon  il  sera  tenu  de  sortir  de  la  commune  sous  24  heures 
et  sous  8  jours  du  territoire  de  la  République  sous  peine  de 
dix  années  de  fer  ».  Les  bons  citoyens  sont  invités  a  dénon- 
cer au  comité  tout  ce  qu'ils  sauront  et  apprendront  sur  les 
étrangers  de  la  ville  (1). 

On  le  voit,  par  le  sens  de  cette  proclamation,  le  Conseil 
général  respecte  Tesprit  du  décret  du  21  mars  qui  donne 
aux  comités  révolutionnaires  le  seul  droit  de  surveiller  les 
étrangers. 

Dès  le  13  avril,  le  même  jour,  le  comité  se  réunit  à  TDô- 
tel  de  Ville.  Son  premier  acte  est  de  se  mettre  en  relations, 

(1)  Registre  du  conseil  général  de  la  commune  de  Melun  ;  séance  du  14  avrih 
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avec  le  comité  de  surveillance  de  Paris  et  de  lui  demander 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  active,  qui  leur 
sera  à  tous  deux  très  utile  pour  déjouer  les  complots  (c'est 
sans  doute  avec  le  comité  central  des  sections,  formé  d^s 
les  premiers  jours  d'avril). 

Diverses  résolutions  sont  prises;  le  secret  des  délibérations, 
doit  être  gardé  ;  le  président  et  le  secrétaire  ne  sont  élus 
que  pour  un  mois  et  il  est  aussitôt  procédé  à  la  première 
élection.  Le  citoyen  Jacquet,  marchand  de  Melun,  membre 
influent  de  la  Société  populaire,  est  élu  président  (1). 

Les  premières  séances  du  comité  sgnt  peu  intéressantes  : 
il  y  a  si  peu  d'étrangers  à  surveiller  dans  Melun  ! 

Cependant,  peu  à  peu,  il  prend  à  cœur,  sans  qu'il  en  ait 
encore  le  droit,  de  surveiller  les  suspects  et  il  sollicite  les 
pouvoirs  nécessaires.  Le  5  mai,  dans  une  lettre  au  comité 
de  sûreté  générale,  il  demande,  d'une  façon  détournée,  le 
droit  d'ouvrir  la  correspondance  des  citoyens.  Il  lui  signale 
entre  les  émigrés  et  les  aristocrates  de  Melun,  une  corres- 
pondance qu'il  serait  très  utile  d'intercepter  (2). 

Ce  droit  de  faire  la  chasse  aux  suspects  lui  sera  bientôt 
oliîciellement  donné.  Après  les  journées  de  juin,  le  procu- 
reur syndic  du  district,  lui  transmet  un  décret  de  la  Con- 
vention nationale  (3)  relatif  au  mouvement  contre-révolu- 
tionnaire dans  la  Lozère  et  dans  le  Cantal.  Il  faut  que  tous 
les  gens  suspects  d'aristocratie  et  d'incivisme  soient  mis 
dans  l'impossibilité  de  nuire  à  la  tranquillité  publique  (4). 

Dès  la  réception  de  cette  lettre,  les  arrestations  commen- 
cent. Le  9  septembre,  Bailly,  l'ancien  constituant  et  maire 
de  Paris,  est  arrêté.  Mis  hors  la  loi,  il  s'était  réfugié  à  Melun, 
le  S  septembre,  auprès  de  son  ami,  l'astronome  Laplace.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  est  reconnu  par  un  garde  natio- 

(1)  Premier  registre  des  délib^-ralions  du  coiiiilé  de  Melun;  procès  verbal 
du  14  avril. 

(2)  Registre  de  correspondance  du  comité  de  Melun;  lettre  du  n  mai. 
(31  Décret  du  2  juin  \m. 

(4)  Premier  registre  de  délibération.  Procès-verbal  du  U  juin. 
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nal  qui  le  dénonce  le  soir  môme  à  la  Société  populaire. 
Grande  émotion  k  cette  nouvelle.  On  décide  que  toutes  les 
allées  et  venues  de  Bailly  seront  surveillées.  Le  8,  deux 
gardes  nationaux  le  saisissent  et  le  mènent  à  l'Hôtel  de 
Ville,  où  la  foule  le  suit;  elle  attend  avec  anxiété  ce  qui  va 
se  passer.  Le  maire,  Sébastien  Tarbé,  convoque  le  conseil 
général  de  la  commune  et  le  comité  de  surveillance.  II  exa- 
mine les  papiers  de  Bailly  et  propose  de  le  remettre  en 
liberté  :  on  ne  peut  agir  sans  ordre.  Mais  le  peuple  se  récrie 
et  Jacquet  appuie  ses  réclamations.  Force  est  à  Tarbé  de 
laisser  Bailly  enire  les  mains  du  comité  qui  le  met  en  arres- 
tation dans  son  domicile.  Le  lendemain,  le  citoyen  Liger 
court  à  Paris  annoncer  l'événement.  Le  comité  de  sûreté 
générale  ordonne  de  retenir  Bailly  prisonnier  en  la  maison 
d'arrêt  de  Mehin  (1).  Le  13  septembre,  sur  Tordre  du  repré- 
sentant du  peuple  Du  Bouchet,  on  le  transfère  à  Paris,  h  la 
prison  des  Madelonuettes.  On  sait  qu'il  fut  exécuté  le 
9  novembre. 

Peu  de  jours  après  ces  événements,  la  loi  du  17  septem- 
bre 1793  venait  conférer  des  pouvoirs  très  précis  aux  comités 
de  surveillance.  Ils  étaient  chargés  de  dresser  la  liste  des 
gens  suspects.  Fort  de  sa  nouvelle  autorité,  le  comité  donna 
libre  cours  à  son  ardeur  patriotique. 

Déjà,  Tavant-veille,  le  représentant  du  peuple  Du  Bou- 
chet, devançant  la  loi,  lui  avait  donné  des  pouvoirs  très 
étendus  par  un  arrêté  qui  fut  affiché  dans  toute  la  ville  : 

ft  Considérant  qu'il  importe  au  salut  public  que  les  traîtres 
et  conspirateurs,  les  hommes  suspects  et  notés  par  des 
actes  ou  des  propos  inciviques  et  qui  se  sont  aussi  déclarés 
ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  et  du  gouvernement 
républicain  adopté  à  l'unanimité  par  le  peuple  français  (2), 
soient  surveillés,  poursuivis  et  même  arrêtés  partout  et  mis 
hors  d'étal  de  suivre  le  fil  de  leurs  coupables  manœuvres. 


1)  Premier  registre  des  délibérations.  Procùs-verbal  du  9  septembre. 

2)  La  Constitution  de  93  avait  été  adoptée  à  Tunanimité  à  Melun. 
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le  représentant  du  peuple  arrôlc  qu'à  Tavcnir  le  comité  de 
salut  public,  établi  à  Melun,  exercera  ses  fonctions  dans 
toute  retendue  du  district  et  prendra  les  mesures  de  sûreté 
générale  que  les  circonstances  pourront  exiger  », 

Le  18  juillet  1793,  Bonneval,  Roux,  Du  Bouchet,  Maure, 
avaient  été  Chargés  par  la  Convention  de  faire  exécuter  en 
Seine-et-Marne  et  dans  les  départements  voisins  les  lois  rela- 
tives aux  approvisionnements.  Ces  deux  derniers  députés 
accourent  à  Mclun  le  13  septembre  à  la  nouvelle  de  Tarres- 
lation  de  Bailly  et  Du  Bouchet  y  séjourne  quelque  temps. 
Lcî  15,  il  lance  une  proclamation  aux  citoyens  riches  et  aisés 
pour  les  inviter  à  verser  immédiatement  enire  les  mains  du 
Comité  une  conlrihulion  parliculière  destinée  aux  parents 
pauvres  des  défenseurs  de  la  patrie.  Le  17,  il  transforme  un 
hôpital,  Thôpital  Saint-Jacques,  en  maison  d'arrftt.  Il  est  en 
relation  constante  avec  le  Comité.  Le  citoyen  Gillot,  devenu 
procureur  syndic  a  donné  sa  démission,  c'est  Du  Bouchet 
qui  lui-môme  nomme  son  successeur,  le  citoyen  Pailleux, 
au  lieu  de  le  faire  élire  par  les  sections  de  la  commune  (1). 
D'ailleurs  dans  les  divers  changements  de  Comité  qui  vont 
se  succéder,  il  n'y  aura  plus  d'élection  parle  peuple. 

Dans  tous  les  cas  difliciles,  le  Comité  prend  conseil  de  Du 
Bouchet;  il  exécute  ses  ordres  avec  empressement  et  se 
montre  plein  de  dévouement  pour  lui.  Du  Bouchet  avait  été 
dénoncé  comme  désorganisateur  ;  il  se  serait  rendu  coupable 
d'emprisonnements  arbitraires  et  de  dévastations  d'églises. 
Aussitôt  le  Comité  de  Surveillance  et  la  Société  Populaire 
envoient  à  Paris  une  délégation  dont  fait  partie  le  citoyen 
Jacquet  Elle  va  déposer  sur  l'Autel  de  la  Patrie  des  îw,ç- 
Iruments  d'église  en  or  et  en  argent;  et  le  18  octobre  elle  se 
présente  h  la  barre  de  la  Convention,  où  elle  fait  l'éloge  du 
citoyen  Du  Bouchet  qui  a  répandu  en  Seine-et-Marne  les 
meilleurs  sentiments  patriotiques  (2).  Bien  après  que  Du 


(1)  !•'  lleg.  Procùs-vcrbal  du  23  septembre. 

(2)  l'fReg.  Proct^s- verbal  diH6  octobre. 
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Bouchet  est  rentré  à  TAssemblée  Nationale,  le  Comité  reste 
on  rapport  avec  lui  et  fait  appuyer  par  lui  toutes  ses  péti- 
tions. 

Nous  voyons  par  Tenvoi  de  cette  délégation  à  la  Conven- 
tion que  la  Société  populaire  et  le  Comité  de  Surveillance 
agissent  de  concert.  En  eiïel,  dans  la  guerre  aux  suspects,  ils 
se  renseignent  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  principaux  membres  du 
Comité,  les  citoyens  Ligcr,  Jauvin,  sont  aussi  les  membres 
influents  de  la  Société  populaire;  Jacquet,  premier  président 
du  Comité,  devient  président  du  club  des  Jacobins  de  Melun. 

Cette  Société  (1),  fondée  en  1790,  avait  d'abord  été  une 
société  bourgeoise,  dite  des  Amis  de  la  Constitution,  où  les 
citoyens  actifs  étaient  seuls  admis.  Puis  en  1792,  elle  est 
épurée  et  devient  un  club  de  Jacobins  Sans-Culottes.  Après 
le  10  août,  ce  club  commence  à  inquiéter  tous  les  «  aristo- 
crates »  ;  il  s'arroge  de  nombreux  pouvoirs  que  le  décret  du 
14  frimaire  consacrera  en  faisant  des  Sociétés  populaires  un 
dos  rouages  du  gouvernement  révolutionnaire. 

La  Société  populaire  envoie  souvent  des  délégués  au  Co- 
mité pour  lui  dénoncer  des  suspects  et  lui  demander  des 
arrestations.  Les  procès-verbaux  des  délibérations  commen- 
cent quelquefois  par  ces  mots  :  «  Considérant  que  d'après 
Topinion  publique  fortement  prononcée,  tant  dans  cette  com- 
mune que  dans  la  Société  populaire,  un  tel  citoyen  est  sus- 
pect d'incivisme  »,  ce  citoyen  sera  arrêté.  En  toutes  circons- 
tances, le  CiOmité  de  surveillance  prend  la  défense  de  la  So- 
ciété populaire.  Le  7  octobre,  le  citoyen  Courtault  est  incar- 
céré pour  avoir  insulté  le  président  de  la  Société  populaire 
dans  une  séance  publique  (2). 

Le  procureur  syndic  du  district,  le  citoyen  Lalando,  avait 
essayé  de  dissoudre  la  Société  populaire.  Elle  émet  le  vœu 

(1)  En  1190,  les  clubs  ne  s'appelaient  pas  encore  «  Sociétés  populaires  »  ;  cette 
dénomination  ne  date  guère  que  de  1792,  elle  est  réservée  aux  clubs  qui  n'exi- 
gent pas  de  contribution  h  leur  entrée. 

(2)  l"Reg.  de  délibération.  I*rocès-verbal  du  1  octobre. 


LE    COMITÉ    DE    8UKVEILLANCE    DE   MÊLLN  473 

qu'il  soit  arrôlé,  parce  qu'il  est  coupable  de  prdvaricalion. 
Le  Gomilé  ordonne  aussitôt  son  arrestation.  Mais  Lalande 
s*enfuit,  son  signalement  est  envoyé  au  Comité  de  Sûreté 
générale,  ainsi  que  les  chefs  d'accusation  contre  lui  (i). 

Depuis  longtemps  déjà,  le  Coniilé  avait  des  difficultés  avec 
ce  Lalande.  Le  décret  du  21  mars  1793  ne  réglait  pas  les 
rapports  des  Comités  de  surveillance  avec  les  autorités  cons- 
tituées, et  les  pouvoirs  étant  incertains,  des  contlils  devaient 
forcément  surgir.  En  juin,  des  volontaires  en  garnison  à 
Orléans,  reviennent  sans  autorisation  à  Melun,  huit  jours 
après  leur  départ  de  cette  ville.  Le  Comité  révolutionnaire 
leur  enjoint  de  partir;  c'est  son  devoir  d'après  le  décret  du 
1"  avril  1793.  Mais  ils  obtiennent  du  procureur  du  district 
la  permission  de  prolonger  leur  séjour.  Le  Comité  s'indigne, 
il  écrit  à  Lalande  en  termes  très  vifs  et  lui  reproche  de  vou- 
loir lui  enlever  toute  autorité  (2).  A  chaque  instant,  la  que- 
relle se  ranime.  Le  Comité  dénonce  au  procureur  une  femme 
pour  avoir  dit  «  qu'elle  se  f. . .  de  la  loi  »  ;  le  procureur  ne 
la  fait  pas  arrêter  (3).  Nouvelle  indignation  de  ces  hommes 
pour  qui  la  loi  était  quelque  chose  de  sacré.  Le  9  novembre 
ils  demandent  au  Comité  de  Salut  public  l'autorisation  de 
pouvoir  exercer  leur  surveillance  «  sans  passer  par  l'admi- 
nistration du  district  »  (4).  Ils  ne  l'obtiennent  pas;  mais  la 
lutte  se  termine  bientôt,  le  13  novembre,  par  la  fuite  de 
Lalande  et  le  Comité  devient  sans  tarder  indépendant  de 
l'administration  du  district  puisqu'il  peut  lancer  un  mandat 
d'arrêt  contre  Lalande.  Il  relève  toujours  du  représentant 
du  peuple  auquel  il  s'adresse  comme  à  son  chef.  Plus  tard, 
ce  sera  le  Comité  de  Sûreté  générale  qui  le  dirigera;  mais 
jusqu'au  17  frimaire  les  rapports  avec  ce  Comité  et  celui  de 
Salut  public  ne  sont  pas  fréquents  ;  le  Comité  correspond 

(1)  !••  Reg.  des  délibérations,  13  septembre  et  reg.  de  correspondance,  lettre 
du  23  brumaire. 
(2;  Rog.  de  correspondance,  lettre  du  5  juin  au  procureur  syndic. 

(3)  Reg.  de  correspondance,  lettre  du  26  août  au  procureur  syndic. 

(4)  l«r  Reg.  de  délibération  ;  procès-verbal  du  9  novembre. 


iSNiixs  llÉvoLLTlo^^Alu^:s 


Le    DELXIÈMK  COMITE.    LF-  UTOVEN   MëTIKR. 

L'ox-curiÇ  Mt'tier,  pn''si<lent  de  la  Socii5tépopiiluii'o,  s'i'lnitl 
Idit  iTinurqucr  M-s  les  prcniioi-s  jouis  de  lu   Ik^voliition, 
avait  été  secrétaire  ïi  la  nîmiion  des  ddputi^s  du  baillifigi-  i 
MoltiR  en  1789.  Kn  1790  il  Hppatiii>ut  h  la  première  munir 
]itilit('  ri^volutinnnuii'G  et  comme  oflicior  municipul   il  ptt 
notice  le   t"  juilIoL  1790,  A  \o  SHc  de  Ih  Ki'diValion,  ti 
cours  empreint  du  plus  vif  patriolismu(l).  Devenu  curt;  cons^ 
litulioiinel  de  la  paroîtisti  de  Saiat-Liesne,  il  se  marie  et  plw 
tard  remet  ses  lettres  de  prôtrise.   Son  aclivîté   le  ddsignu  A 
Itii  Itouehut  qui  le  nomme  son  commissaire  délégua  pri^s  fi 
dislriet    de  Melim  (11  septembre).  Par  l'iic-cumulatioR  ( 
nombreux  pouvoirs  sur  sa  tôle,  par  son  intelligence.  Mél 
exerce  une  grande  inlliiunoc  :  il  est,  en  elfol,  juge  an  Irîl 
liai,  prt^sident  de  L'administration  départementale,  pri^sidcnl 
de  la  Société  populaire,  priisidcnt  du  comité  contrat,  c((K 
U'uilleui-s  par  It>seu1  fait  qu'il  i^tBlt  délégué  du  représenlanl 
du  peuple,  il  avait  toute  autorité. 

Le  4  brumaire.  Métier  réorganise  les  autorités  locales  j 
"  Considérant  que  dans  les  circonstances  actuelles,  les  autd 
rites  constituées  doivent  combatlro.  avec  autant  de  coura^ 
que  do  force,  les  etl'orts  que  ne  ces-sent  d'oppo-^er  les  i 
veillants  pour  entraver  la  murcbu  de  notre  Sainte  Révulaj 


(l)  En  17111,  Uélier  cal  kmt  à  la  Dmsti tuante  pour  oiin  patriotisme.  •  H^liet 
i^ur*  dp  Sâint-Lipïne,  de  Meliiu,  n  *té  un  Jes  premiers  à  ilonner  l'examiile  il 
l'obéisiance  &  la  lui;  il  y  a  longtemps  qu'il  iloniie  au  peuple  r«llii  d'H 
patriotiïiUG  i^clalr^  et  d'une  bienFaisanre  achevi^e.  Dus  le  U)i>is  de  aot«iubiij 
dernier,  le  reipec(abl«  pasteur  n  publia  une  lettre  à  un  de  ses  cuarrérei,  dan 
laquelle  il  déveluppe  les  principe*  et  ki  devoirs  du  minlstûre  «ccIfsluUqt^ 
en  bamnie  bien  ill^oe.  par  sei  luuili^ri^s  et  ses  vertus,  de  l'cxereer  d'una  i 
nit^i'e  utile  pciur  le  bunbcur  du  peuple  >'.  Monthiir-,  riiaipitttioa,  t.  Il,  p,  i 
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tion,  il  est  d'une  nécessité  indispensable  que  la  municipalité 
et  le  conseil  général  de  la  commune  soient  composés  de 
citoyens  fermes  et  énergiques,  amis  sincères  de  la  liberté  et 
de  Tégalilé  ;  considérant  que  la  municipalité  et  le  conseil 
général  de  la  commune  sont  en  grande  partie  composés 
d'hommes  faibles,  timides  et  modérés,  qui  ont  marqué  pou 
d'attachement  à  la  Révolution,  et  qui  se  sont  toujours  envi- 
ronnés de  l'aristocratie...  »  (i) 

11  dissout  donc  le  corps  municipal  et  le  conseil  général  de 
la  commune.  Il  casse  le  comité  de  surveillance,  mais  il  ne 
réunit  pas  les  assemblées  électorales  pour  remplacer  les 
fonctionnaires  destitués  ;  de  lui-môme,  il  nomme  leurs  suc- 
cesseurs, et  c'est  le  môme  jour,  4  brumaire,  en  la  séance  du 
nouveau  conseil  général  que  les  noms  des  commissaires  de 
surveillance  sont  proclamés.  Ils  prôtent  aussitôt  le  serment 
d'usage  et  Tarrôtc  de  Métier,  établissant  un  nouveau  comité, 
est  lu  solennellement,  aux  carrefours  de  la  cité.  Les  mem- 
bres du  comité  seront  les  citoyens  Jauvin,  Liger,  Picard, 
Courtin,  Larivièrc,  Loisel,  Pailleux,  Dayot,  Gronier,  Rous- 
sel, Lequerme  et  Guérin.  Los  six  premiers  étaient  membres 
de  l'ancien  comité.  Parmi  les  six  qui  étaient  destitués  se 
trouvait  iXicolas  Chambijin;  il  sera  bientôt  inquiété  et  sa 
femme  môme  sera  arrôlée.  Quant  à  Jacquet,  il  ne  fait  plus 
partie  du  comité  de  surveillance  ;  il  est  devenu  accusateur 
public. 

Le  5  brumaire,  première  réunion  des  nouveaux  membres. 
Ils  nomment  le  citoyen  Liger  président  et  le  citoyen  Jauvin 
secrétaire  (2).  Mais  peut-ôtre  ce  Comité  n'est-il  pas  capable 
d'instruire  à  lui  seul  les  multiples  affaires  qui  se  présentent. 
Peut-ôtre  Métier  craint-il  de  ne  pas  l'avoir  complètement 
dans  sa  main  parce  que  les  Comités  de  surveillance,  institu- 
tion de  la  Convention,  sont  subordonnés  au  pouvoir  central. 
Le  10  brumaire,  Métier  nomme  un  comité  central  révolu- 


;1)  lleg.  de  délib.  du  conseil  général  delà  commune.  Séance  du  4  brumaire. 
[i)  l»""  Uegistre  du  comité  de  surveillance;  procès-verbal  du  5  brumaire. 


lioiiiiairoiloiil  funl  [Mirliu  ptusiours  membres  de  la  Sociclé 
pupiilHirc  pt  un  membre  du  corailé  tin.  surveillance,  le  ci- 
toyen Ltgcr.  Lo  comili?  de  surveillance  esl  oblige  de  se  réu- 
nir il  ce  eomiti^  pxlrnonlinuirt'  et  h  |inrlir  du  17  bruoiaire 
luusdeux  d(5lii)êrent  ensemble  (I).  Lns  r(?unions  ne  se  lien- 
nenl  plus  a  rilùtel-de-Ville,  mais  diin^  le  loriil  du  comité 
centnil.  C'est  Millier  ([ui  préitide  et  dirige  les  diilib^ralionit, 
J'«i  retrouvi!  des  proc6s- verbaux  renfermant  des  ordres  d'ar- 
restation, (^ci'ils  et  sign^'s  par  lui  [2]. 

Cvsl  du  i<>  au  20  brumaire  qu'ont  lieu  ù  Melun  \o»  plu< 
nombreuses  arreslations,  120  environ,  le  10  une  trentaine; 
le  14  dix  partisans  «  de  Goi-sas  et  des  Oirondins  ■•  sont  in- 
curcêrt's;  lo  16.  trente-quatre  contre-révolutionnaires  voni 
les  rejoindre.  Millier  fait  arnMer  les  religieuses  de  trois  com- 
nuiiiauti^ti  :  les  dûmes  de  Suint-Nicolas,  le  U  ;  le  20,  (t  |i 
strurs  de  cy-devant  Saint-Jacques  ».  et  u  de  la  cy-devanl 
maison  de  la  ruo  Neuve  u . 

L'ex-maire  de  Melun,  Tarb^r,  esl  aussi  incarcéni.  Issu  d'uni 
famille  aristocratique  de  l'Yonne,  Tarbé  cîlait  avocat  et  im- 
primeur du  département  de  Scinc-et-Mame.  Il  avait  et' 
deslilut5  le  4  brumaire  de  ses  fonctions  de  maire  lorsque  t< 
JO  uu  mandat  d'itrrèt  est  lanci^  contre  lui  ;  il  est  accusé  d'iQ< 
civisme  et  soupi,'onniî  d'avoir  un  frf?rc  i^migrt':  il  est  «  réili 
leur  et  instigateur  d'une  pétition  colporti-o  chez  les  citoyeni 
de  Molun  verslo  mois  de  juillet  1792,  enfavcurdc  Capct  »  (3) 
Lorsque  les  commissaires  ilu  comité  se  pnisenlont  chez  lui 
Tarbé  est  absent;  aussiliM,  on  appose  les  scellés  sur  s» 
papiers.  Le  1.1,  Tarbd  revenu  k  Melun,  se  présente  au  comil 
de  surveillance  ;  on  le  laisse  libre.  Le  17,  changement  d 
décision;  deux  délégués  se  rendent  chez  lui  pour  le  mcttr 
sous  la  garde  d'un  sans-culotte.  Sur  sa  demande,  ils  lui 


Il    1"'  Iteg.  ProcÈï-ïerbaux  du    It  »u  M  brumniri'.  eomnirnranl  par  C 
uls  :  «  N'uu9  membres   ilu  comité  central   rfvulutionnnire,  rt  ilu  cotuilv  i 

irv(rillBnc«  réunis i> 

<ij  20  bruninirc,  it  brumaire  :  toog  rapport  de  lu  niaia  <le  Mi-Uer. 

1,3)  I"'  \ieg.  ML^iiioire  de  MéticL- inscrit  au  â<  régis,  du  comllé  le  II  d1v6h. 
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trent  le  procès-verbal  de  Tarrestalion  el  il  se  permet  d'écrire 
au  bas  une  proteslation  :  il  est  arrêté  par  ordre  de  Mélier, 
mais  il  tient  cet  ordre  pour  illégal  puisqu'un  décret  du 
13  brumaire  annule  les  pouvoirs  des  délégués  des  représen- 
tants en  mission  (1). 

En  effet  la  Convention  avait  arrêté,  le  13  brumaire,  que 
les  représentants  envoyés  en  mission  dans  les  départements 
pour  la  première  réquisition  seraient  rappelés  et  que  les 
pouvoirs  de  leurs  délégués  cesseraient;  mais  le  décret  ne 
serait  valable  pour  les  délégués  que  du  jour  de  son  inscrip- 
tion au  Bulletin  (2).  Du  Bouchet  était  rentré  à  la  Convention  ; 
mais  la  promulgation  du  décret  n'avait  pas  été  Faite  et  Métier 
pouvait  se  considérer  comme  encore  investi  d'une  autorité 
légale.  D'ailleurs  le  mandat  d'arrêt  lancé  contre  Tarbé  est 
antérieur  au  13  brumaire  et  par  conséquent,  même  dans  le 
cas  où  le  décret  de  ce  jour  s'appliquerait  immédiatement  à 
Métier,  celte  arrestation  serait  encore  légale. 

Métier  s'empresse  donc  de  faire  conduire  Tarbé  au  comité 
de  sûreté  générale  «  pour  s'ôlre  permis  d'insérer  dans  le 
procès-verbal  de  son  arrestation  des  dires  et  des  f)rotestations 
injurieuses  pour  la  représentation  nationale  :  il  est  accusé 
d'avoir  cherché  à  semer  des  mouvements  séditieux  en  suppo- 
sant un  décret  qui  révoque  les  pouvoirs  des  représentants 
du  peuple  et  de  leur§  délégués»  (3). 

Après  avoir  examiné  l'affaire  et  entendu  les  plaintes  de 
Tarbé,  le  comité  de  sûreté  générale  le  renvoie  au  Comité  de 
surveillance  de  Melun,  et  ordonne  que  Métier  lui  soit  amené 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Le  26  brumaire,  Métier  se 
présente  au  comité  de  surveillance  générale,  accompagné 
de  Jauvin  qui  lui  sert  de  défenseur  plutôt  que  de  gardien.  II 


(1)  Bibliothèque   municipale  de  Melun.  Mémoire  de   Tarbé  au  comité   de 
sûreté  générale  du  28  frimaire.   Imprimerie  Tarbé. 

(2)  Archives  Nationales.  Procès-verbal  do  la  convention.  Séance  du  1.3  bru- 
maire. 

(3)  le»"  reg.  Procès-verbal  du  21   brumaire. 
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purviont   îi  so  disculper  et    l'arrêté  suivant  est  pris   en  sa 
faveur  : 

«  Lecomil*'»,  apr^s  avoir  entendu  le  citoyen  Métier,  prési- 
(l<Mit  du  (Mpartement  à  Melun  et  avoir  accueilli  sur  la  con- 
duile  (|ui  caractérise  le  civisme  de  cet  administrateur,  tous 
l(»H  reuseignements  les  plus  propres  à  éclairer  le  comité  sur 
ce  (|ui  le  concerne,  arrête  que  le  citoyen  Métier  sera  rendu 
à  ses  fonctions  en  (qualité  de  président  du  département  à 
Melun;  déclare  qu'il  est  en  la  sauvegarde  de  la  loi  et  du 
comité,  (»t  fait  défense  tn'^s  expresse  à  toutes  autorités  de 
porter  atteinte  à  sa  liberté  »  (i). 

Mais  la  promulgation  du  décret  du  13  brumaire  venait 
8up|)rinier  la  délégation  de  pouvoirs  que  Métier  avait  reçue 
de  Du  Uouchet.  Dès  lors  il  n  est  plus  que  président  de  l'ad- 
ministration départementale,  fonction  qui  ne  lui  permet  pas 
de  continuer  sa  quasi-dictature  ;  il  n'est  plus  président  du 
comité  central  ;  ce  comité  doit  disparaître  avec  son  autorité 
de  commissaire  délégué. 

Si  Métier  a  exercé  une  dictature,  comme  le  disent  des 
érudits  locaux,  M.  Leroy,  M.  Lhuillier,  dans  leurs  ouvrages 
sur  la  Révolution  à  Melun,  cette  dictature  était  acceptée  :  le 
comité  lui  était  entièrement  dévoué  et  lui  resta  fidèle.  Dès 
qu'il  connut  Tarrôté  du  Comité  de  sûreté  générale,  il  envoya 
une  délégation  à  son  domicile  pour  le  féliciter  et  lui  donner 
d'autres  preuves  d'attachement  (2). 

Le  comité  de  surveillance  avait  lancé  un  mandat  d'arrêt 
contre  le  citoyen  Lesieur,  receveur  de  la  Loterie  Nationale, 
dans  la  caisse  duquel  on  avait  constaté  un  déficit  de  20,000  li- 
vres (3).  Sa  femme,  attribuant  l'arrestation  de  son  mari  à 
Métier,  envoie  le  26  brumaire  à  la  Convention  Nationale 
«  un  exposé  sommaire  de  l'abus  des  pouvoirs  de  Métier,  curé 
de  Melun,    comme   délégué  du   représentant  du  peuple  »; 


(1)  l«f  Reg.  Procès-verbal  (lu  27  brumaire. 

(2)  ic"  Reg.  Procès-verbal  tlu  27  brumairo. 

(3)  ic""  Reg.  Procès-verbal  du  '26  brumaire. 


LE  COMITÉ  DE  SURVEILLANCE  DE  MELUN         481 

elle  le  dénonce  comme  prôtrc  alors  qu'il  avait  remis  depuis 
longtemps  ses  lettres  de  prùtrise. 

Un  exemplaire  de  ce  pamphlet  répandu  dans  tout  Melun 
est  apporté  au  comité  de  surveillance.  Il  envoie  alors  Jauvin 
au  comité  de  sûreté  générale  (1)  le  4  frimaire.  Celui-ci  doit 
prouver  que  Lesieur  a  été  arrêté  par  ordre  du  comité  de  sur- 
veillance et  non  par  ordre  de  Métier,  et  prouver  que  Tarres- 
lation  est  légitime,  puisque  Lesieur  a  prévariqué  et  n'a  pas  de 
certificat  de  civisme.  Il  doit  ajouter  que  Métier  a  remis  ses 
lettres  de  prêtrise. 

C'est  un  honneur  pour  les  Jacobins  de  Melun  de  ne  pas 
avoir  abandonné  leur  chef  au  moment  de  ses  déboires.  Mais 
le  rôle  de  Métier,  depuis  le  26  brumaire,  est  très  effacé. 
Durant  un  temps,  il  a  encore  quelque  influence  dans  laSociélé 
populaire.  Les  modérés  reprochent  même  au  club  de  se  laisser 
mener  par  Métier  et  par  Jacquet  (2).  Mais  après  Thermidor, 
la  Société  populaire  s'épure;  elle  chasse  Jacquet  et  Métier 
qui  se  retire  à  Paris. 

A.Fontainebleau,  Métier  avait  poursuivi  les  suspects  avec 
autant  d'énergie  qu'à  Melun;  il  y  avait  dissous  le  comité  de 
surveillance  et  il  s'y  était  fait  de  nombreux  ennemis.  La 
Société  populaire  le  dénonça  à  la  Convention  pour  abus 
d'autorité.  Du  Bouchet  prit  sa  défense  et  loua  son  patrio- 
tisme; mais  la  plainte  fut  renvoyée  au  comité  de  salut  public 
et  les  députés  Godefroy  et  Morisson  furent  nommés  pour 
faire  une  enquête  sur  sa  conduite  (3). 

Toutes  ces  attaques  forcent  Métier  à  quitter  la  vie  poli- 
tique ;  sa  carrière  était  finie  et  manquée.  Une  scène  de 
province  n'avait  pas  sulFi  à  ce  Jacobin,  pour  le  plein  dévelop- 
pement de  son  énergie.  S'il  fut  devenu  conventionnel,  peut- 
être  se  serait-il  rangé  parmi  les  montagnards  remarquables. 


(1)  i»*'  Reg.  :  pr«>c«'*s-vcrbal  du  4  frimaire. 

(2)  2«  Ucg.  :  procès-verbal  du  9  nivôse. 

(3)  Sur  Métier,  on  peut  consulter  M.  Lhuillier,  Soles  sur  la  Rêooluliondans 
la  Brie,  article  Du  Bourhot  :  M.  Leroy,  Uisloire  de  Melun  ,  chapitre  sur  la 
Kévolutiou  à    Melun. 

M 
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Relire  à  Paris,  il  est  arrêté  le  23  ventôse  an  III  sur  un  rap- 
portdu  Comité  de  surveillance  de  Melun,  nommé  en  Ther- 
midor. Ce  rapport  Faecusait  d'avoir  formé  «  des  listes  de 
personnes  »,  mais  cette  accusation  était  vague,  et,  s'il  avait 
fait  arrêter  des  citoyens  de  sa  propre  initiative,  c'était  en 
vertu  des  pouvoirs  que  lui  avait  conférés  Du  Bouchet.  Avait- 
il  fait  arrêter  des  gens  parce  qu'ils  né  lui  plaisaient  pas,  ou 
parce  qu'ils  étaient  ses  ennemis,  ainsi  que  le  disent  M.  Leroy 
et  M.  Lhuillier?  Nous  n'avons  rien  pu  trouver  qui  puisse  jus- 
tifier ces  accusations;  et  sans  doute  on  ne  prouva  rien  contre 
lui  puisqu'il  fut  relâché  au  bout  de  quelques  jours.  C'était 
pourtant  l'époque  où  les  terroristes  étaient  poursuivis  avec 
acharnement,  où  Carrier  était  exécuté  et  Marat  dépan- 
Ihéonisé  (26  frimaire,  20  pluviôse  an  III),  tandis  que  les 
Girondins  étaient  rappelés  et  que  s'ouvraient  les  salons  de 
M"'  Tallien  et  de  M"*  Récamier.  Mis  en  liberté,  Métier  alla 
vivre,  avec  sa  femme,  d'un  petit  commerce  d'épicerie  à 
Nemours  et  cette  condition  modeste  démontre  son  désintéres- 
sement. 

Quant  à  Tarbé,  le  26  brumaire  le  Comité  de  surveillance 
renvoie  à  la  prison  de  Fontainebleau.  On  agit  envers  lui  avec 
modération  ;  il  est  autorisé  à  venir  à  Melun  durant  quelques 
jours  pour  rendre  des  comptes  au  Conseil  général  de  la 
commune  sur  son  administration  municipale;  il  peut  écrire 
deux  pamphlets  qu'il  envoie,  l'un  au  Comité  de  Sûreté  géné- 
rale et  l'autre  à  Maure,  représentant  en  mission  (28  frimaire 
et  4  pluviôse). 

Edmond  Campâgnac. 
{A  suivre). 
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Robespierre  à  l'Assemblée  constituante 
d'après  Camille  Desmoulins. 

[Nous  extrayons  d'une  étude  publiée  par  M.  Arthur  Chuquet,  dans 
IsL  Revue  bleue  des  2, 46  et  23  mai  i908,  les  pages  suivantes.] 

Après  la  mort  de  Mirabeau,  rAssembléc,  dit  Camille, 
s*est  ralliée  autour  d'un  guide  plus  sûr  encore,  autour  de  la 
vertu  môme  ;  autour  de  Robespierre  et  de  Petion.  Voilà  les 
deux  Constituants  qui  ravissent  le  cœur  de  Desmoulins;  eux 
seuls  ont  été  conséquents;  môme  simplicité  dans  tous  deux, 
môme  probité  austère,  môme  rigidité  qui  ne  transige  jamais 
sur  les  principes  de  liberté  et  d'égalité,  môme  fidélité  au 
précepte  de  Cicéron  nihil  tUile  quodnon  sit  honestum.  Beau- 
coup ont  de  Téloquence  et  du  patriotisme  ;  seuls  RobespieiTe 
et  Petion  ont  des  principes,  et  il  faut  toujours  en  revenir  à 
leur  «  système  »  :  périssent  les  colonies  plutôt  que  les  prin- 
cipes !  Peur  Camille,  comme  pour  les  rédacteurs  des  Annaies 
patriotiques,  Carra  et  Mercier,  Robespierre  et  Petion  sont  des 
hommes  «  vraiment  célestes  ». 

Petion,  notre  cher  Petion,  Thonneur  du  pays  chartrain, 
est  Tami  du  bon  sens,  un  homme  éloquent,  irréprochable, 
et  d'un  c(  patriotisme  rectiligne  ».  Camille  le  félicite  de  pré- 
sider l'Assemblée  :  «  Petion  est  monté  au  fauteuil  avec  la 
dignité  convenable;  il  n'a  point  débité  de  fadeurs;  il  a  pris 
possession,  non  comme  un  homme  qui  a  des  remerciements 
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à  fuirr.  non  nu  doiiutuiro,  mui^i  comme  un  hërilicr  l^tiiM  ] 
rjuc  !(■  ili'funl  a  fnit  longtemps  altcndro.  »  Quand  l'cUon 
rpfusc  lie  parailn- uux  fiind  rat  Iles  de  Mirabeau  et  do  jiivbiIk 
le  deuil  dti  iiioi'l,  CamillG  l'approuve  linulrmenl  :  «  Ci:  ivfiu 
d'un  NL-ul  homme,  d'un  Ciiton,  d'un  Pethni.  Tail  plu'«  de  tort 
j(  la  mt^moire  de  Miralieau  que  l'iionneur  rendu  k  la  dépouille 
de  l'iiruleur  par  iin  immense  cortège  l  »  liinltn  lorsque  l'ution 
est  (îlu  pr(''?iitieal  du  'l'riliunal  eriiniuol  îi  lu  pldce  de  Du  l'orl. 
tiumille  applnudit  "  do  loul  son  cu>ur  »  h  celte  noiiiiiiali'tii. 
Il  prévoit  et  il  e)cplt(|ue  l'ascendant  de  Kobcspierre.  Kn 
M'ii,  il  dira  que  l'nvoca!  d'Arras  lui  semble  éloquent  eommi- 
l>ému!>tiu''nu  et  vertueux  comme  Calon.  Kn  HUO  et  en  l'9\. 
il  le  nomme  un  excellent  citoyen  qu'on  voit  toujnur;  h 
l'nvant-^nrde  des  patriotes,  un  des  plus  Termes  remparts  d<- 
la  liberté  naissante,  l'ornemenl  de  lu  députatioA  sopten- 
Iriimnte.  la  probité  nii'me,  l'houime  plein  de  simplicili^  qui 
vient  î>  pied  de  la  rue  de  Saiutoiige  ù  l'Assombli^c  nalitmale 
et<jui  dtne  îi  trente  snls,  l'homme  qui  en  Fuit  de  principes 
sera  con^tatnmeiil  /irimiix  oiiii-  vniiir.s,  l'bumme  immuable 
et  inilexible.  le  ju-ite  eîlé  par  Horace,  le  me  plus  u/lra^ 
patriotisme,  h>  [législateur  parfait,  le  seul  des  mortels  qui 
inspire  conliance.  notre  Aristide.  Quand  Robespierre  paj 
c'est  le  livre  de  la  loi,  de  la  loi  incréée  et  gravée  dans  I 
lescti'urs,  qui  s'ouvre  devant  nous;  c'est  le  coiiiiiientaire 
vivant  de  la  Déclanitioii  des  droits  ;  c'est  le  bon  sens  en  pw- 
sDune.  Certains  l'uppellent  Uohertspierrc,  parce  qu'Us  lr« 
vent  apparemment  ee  nom  plus  noble  et  plus  moelleux;! 
ignorent  que  ce  député,  quand  môme  il  s'appellerait  La  I 
comme  Krntus,  ou  I'oi»-Ghiuhe  comme  Cict^ron,  portol 
toujours  le  plus  beau  nom  de  la  France. 

(Vest  Itobespicrrc  qui  encourage  Camille  il  continuer  ^ 
journal,  et  Camillocontinue  les  Hévoluiions  de  France  t 
tSrabanl.  pour  "  mmilrcr  qu'il  est  aussi  fier  républicain  ^ 
Ilobespierrc.  n 

C'est  llobespierre  qui.  le  22  février  ITÎtd,  excuse  les  in 
reclions    populaire»    dan-^    un    discours   que  Camille    j^ 


nuable 
IB  loi»    .[ 
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inagnitiquc  et  digno  de  la  tribune   française  :  il  a,  dit  le 
journaliste,  «  décelé  la  turpitude  de  Cazalès,  de  Foucault, 
de  Malouet,   ces  trois  vauriens,  arraché  les  lambeaux  de, 
patriotisme  dont  ils  cachaient  leurs  parties  honteuses,  mon- 
tré la  lèpre  aristocratique  qui  les  couvrait  des  pieds  à  la  tète.  » 

C'est  lui  qui,  lorsqu'au  26  août  1790,  TAssemblée  pro- 
clame criminels  de  lèse-nation  les  soldats  rebelles  de  Nancv 
qui  n'auront  pas  reconnu  leur  erreur  dans  les  vingt-quatre 
heures,  c'est  lui,  «  le  dernier  des  Romains  »  —  mon  héros, 
dit  encore  Camille  —  qui,  seul,  prévoit  les  désastreuses  con- 
séquences de  cette  décision. 

C'est  lui  qui,  en  février  !79l,  publie  sur  l'organisation  des 
gardes  nationales  un  discours  qui  «  développe  parfaitement 
les  principes  de  la  matière  »,  un  discours  qui  doit  «  se  ré- 
pandre dans  tous  les  coins  de  la  France  oii  il  y  a  des  pa- 
triotes »,  un  discours  qui  vaut  au  «  grand  homme  »  les  féli- 
citations du  club  de  Marseille. 

C'est  lui  qui,  le  19  mars  1791,  demande  que  la  Constituante 
entende  les  otSciers  municipaux  de  Douai  avant  de  les  con- 
damner; et  lorsqu'il  s'étonne  à  ce  propos,  et  bien  que  les 
prêtres  n'aient  aucune  part  dans  les  troubles  de  Douai,  que 
l'Assemblée  veuille  porter  un  décret  contre  les  ecclésias- 
tiques, qui,  par  leurs  discours  et  leurs  écrits,  excitent  le 
peuple  à  la  révolte,  Camille  l'approuve  pleinement  :  «  Mon 
ami  Robespierre,  dit-il,  avait  raison.  » 

C'est  Robespierre,  enlîti,  qui  fait  décréter  que  les  membres 
de  la  Constituante  ne  pourront  être  réélus  et  qui,  d'emblée  » 
enlève  le  décret.  Il  a  eu  en  cette  circonstance,  dit  Camille, 
«  un  des  plus  beajux  succès  qu'aucun  membre  ait  jamais 
obtenus  dans  l'Assemblée;  j'ai  vu  ceux  qui  avaient  affecté 
jusqu'ici  de  ne  lui  reconnaître  que  des  vertus,  convenir  ce 
jour-là  de  son  éloquence  ».  Certes,  Robespierre  ne  l'a  ainsi 
emporté  de  haute  lutte  que  parce  qu'il  avait  des  intelli- 
gences dans  la  majorité  :  nombre  de  députés,  sachant  qu'ils 
ne  reviendraient  pas,  regardant  comme  une  espèce  de  tache 
la  réélection  des  chefs  d'opinion  et  des  Constituants  les  plus 
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tlislingués,  ont  •■  saisi  celle  occasion  de  niveler  lous  les  hono- 
lalilcs  Dicnibres;  la  libi-rlO  vl  lo  ()es|ioliïiiic  HÎmonl  tous 
ijfiix  le  nivetloment  ;  Turquin  nlmt  lc<)  iJïtes  des  pavoU  el  li* 
peuple  romain  ne  veut  point  que  In  maison  t)t>  Valériu'i 
l'ulilicola  soit  si  haute.  Notn;  it^al  a  lionc  calculiî  Irts  Weu 
que  l'amour-propre  (tu  Comité  de  constilulion  et  de  tous  Ip« 
nienibros  doniiiiatcurs  serait  vaincu  par  tous  les  amoure- 
prnprcs  de  l'AsHemblée  nationale  ».Mais  Robespierre  a  parlé 
avec  une  «  noble  i^ncr^iu  ■•. 

Il  triomphe  du  reste  dans  une  autre  enceinte  :  les  soci(ité<i 
fraiernetlfs  lui  ont  décerné  des  couronnes  civiques,  et  sc" 
liurangues,  sa  seule  présence,  ont  cxeilé  cent  fois  parmi  le» 
Jacobins  des  applaudissements  unanimes.  Camille  pressent 
donc  en  Hobespicrre  l'homme  de  l'uvciiii.  Comme  Mirabeau, 
il  pense  que  Robespierre  fera  quelque  chose,  parce  que  Ro 
liuspierro  croit  à  ce  qu'il  dit. 

Tous   doux,   Mirabeau  et  Robespierre,  ne  se  sunt-iU 
mesurés  une  Fois  aux  Jacobins  en  présence  de  (.Camille? 
5  décembre  1790,  Robespierre  lit  au  club  un  discours  <[l 
censure  le  décrut  rendu  le  malin  sur  l'organisation   Je 
Torce  publique.  Ce  décivt  exclut  de  lu  garde  nationale  le 
citoyens  non  aclil's    cl   Robespierre,    avec   la  j)lus  graiiil 
vigueur,  développe  cette   idée,  que  tous  les  ciloycils,  actil 
et  non  aclifs,  ont  le  droit  d'être  gardes  nationales.  Mirahea 
préside;  il  interrompt  l'orutcur  et  le  rappelle  îi  l'ordre  ei 
déclarant  que  nul,  et  surtout  un    membre   de  l'Assembla 
nationale,  ne  doit  parler  contre  un  décret  rendu.  Là-dessu4 
le  club  se  soulève,  el  Camille  lempf'te.  Quoi!  les  citoyen 
non  actifs  ne  pourront  porter  j'uniforme!  Quoi!  Mirabeau  fil 
la  parole  à  Robespierre  !  Quelle  tyrannie!  Est-il  te  présiduri 
Veto?  Il  a  le  droit  d'exiger  des  Jacobins  leur  ohéissancB  un 
décrets,  mais  non  pas  leur  silence  !  Ne  sait-il  pas  que  chaqi 
citoyen  d'Athènes  était  autorisé  k  se  plaindre  do  la  loi 
cerlains  jours?  Sans  s'elfrayer  et  après  avoir  vaiocmei 
ugilé  sa  sonnette,  Mirabeau  s'avise,  non  de  mettre  son  chi 
in'au.  mais  de  monter  ?nr  son  fauleiiil.  ot  il  *'érrie  :  »  Qi 
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tous  mes  confrères  m'entourent  !  »  Une  trentaine  de  dépulés 
s'avancent  et  se  placent  autour  de  lui.  Mais  Ja  plupart  dos 
clubistes  acclament  Robespierre  et  Jeurs  battements  do 
mains,  assure  Camille,  étaient  impératifs,  ils  l'engageaient  à 
continuer.  Le  geste  théâtral  do  Mirabeau  n*avait  donc  pas 
ramené  le  calme.  Charles  de  Lamelh,  le  bras  en  écharpo 
—  depuis  son  duel  avec  M.  de  Castries  —  vint  à  la  tribune  et 
tout  en  disant  que  Robespierre  était  son  ami  très  cher  et 
avait  un  vif  amour  pour  le  peuple,  il  soutint  qu'on  ne  pou- 
vait faire  le  procès  à  un  décret.  Ce  futNoailles  qui  réconcilia 
les  esprits  en  interprétant  le  décret  d'une  façon  imprévue  : 
il  avait  assisté  à  la  séance  du  Comité  de  constitution  et,  selon 
lui,  le  Comité  avait  donné,  non  seulement .  aux  citoyens 
actifs,  mais  à  ceux  qui  voulaient  être  actifs,  le  droit  d*ètre 
gardes  nationales.  La  difficulté  semblait  résolue.  Le  tumulte 
qui  durait  depuis  une  heure  et  demie  s'apaisa.  Robespierre 
finit  son  discours,  comme  il  l'avait  commencé,  au  milieu  des 
applaudissements.  Il  s'était  exprimé,  conclut  Camille,  avec 
une  «  sainte  indignation  »  et  il  avait  vu  se  grouper  autour 
de  lui  ((  tous  les  vrais  jacobins,  toutes  les  âmes  républi- 
caines, toute  Télite  du  patriotisme  ».  Camille  oppose  Robes- 
pierre à  Mirabeau  :  l'un  est  la  vertu,  et  l'autre,  le  génie; 
Mirabeau  excite  «  l'enthousiasme  et  une  espèce  d'attache- 
ment »  ;  Robespierre,  éloquent,  et,  en  outre,  pur  et  incorrup- 
tible, inspire  un  sentiment  que  la  vertu  seule  fait  naître  dans 
les  cœurs,  et  l'unique  idolâtrie  qui  soit  permise  à  un  peuple 
libre,  c'est  celle  de  la  vertu. 

A.  Ch. 


La  popularité  de  Robespierre  en  1791. 

Les  preuves  de  l'immense  popularité  dont  Robespierre 
élait  entouré  dès  la  fin  de  la  Constituante  ne  manquent  pas. 
Krnest  Uamel  on  a  cité  quelques-unes  qui  sont  significatives. 


488  ANNALES    nÉVOLLTIONNAIIŒS 

En  voici  une  cependant  qu'il  n'a  pas  connue  et  qui  mérile 
do  ne  pas  ôtre  oubliée.  Je  l'emprunte  à  Tarticle  que  la 
Gazette  universelle  consacra  à  Taflaire  du  Champ  du  Mars 
dans  son  numi^ro  du  21  juillet  1791  : 

«  11  y  avait  [sur  l'autel  de  la  patrie  au  Champ  de  Mars],  dit 
le  journal,  un  tableau  avec  cette  inscription  :  A  celui  qui  a 
BIEN  MÉiuTÉ  DE  LA  PATRIE  j  au-dcssous,  Ic  uom  dc  Robespierre. 
Son  buste  même  était  porté  en  triomphe  dans  quelques 
endroits  de  la  capitale...  » 

Si  E.  Ilamel  avait  eu  connaissance  de  ce  témoignage  d'un 
journal  feuillant,  peut-être  aurait-il  mieux  compris  l'infor- 
mation tendancieuse  du  journal  royaliste  le  Babillard  qui, 
dans  son  numéro  du  26  juillet,  aiïecta  de  rapporter  que 
Robespierre  avait  été  demandé  «  pour  roi  par  la  nation 
souveraine  assemblée  au  Champ  de  Mars  (1)  ». 

A.  Mz. 


M°"  de  Charrière  peinte  par  Thérèse  Huber, 

janvier  1806. 

La  femme  de  George  Forster,  remariée  à  HuiDer,  a  connu 
de  très  près  M*"*  de  Charrière,  et  le  portrait  qu'elle  a  tracé  de 
Fauteur  de  Caliste  mérite  d'iMre  connu.  C'est  dans  une  lettre 
du  19-20  janvier  1806  à  M"«  Reinhold,  de  Stoffenried,  trois 
semaines  après  la  mort  de  M"**  de  Charrière,  que  Thérèse 
Huber  a  jeté,  au  courant  de  la  plume,  ses  impressions  et  ses 
souvenirs  sur  son  amie  (Cf.  Ludwig  Geiger,  Thérèse  Huber^ 
p.  105-109).  Bien  que  M.  Godet  ait  cité  quelques  passages  de 
la  lettre  dans  son  excellent  livre  sur  Tamie  de  Benjamin 
Constant  (II,  p.  106-108),  nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
traduire  ce  document  en  son  entier. 

A.  C. 

(l)Cf.  E.  lÎMiiiel,  t.  I,  p.  r,09. 
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«  (lotte  femme  avait  avec  moi  tant  d'affinités  que  notre 
trop  grande  ressemblance  nous  empêcha  de  jamais  nous 
unir.  Depuis  Tannée  1793,  elle  fut  pour  moi  une  idole,  et 
longtemps  un  objet  de  passion.  Nous  essayions  de  nous  unir, 
nous  nous  admirions,  nous  comprenions,  et,  comme  on  dit 
de Taimant,  nous  nous  repoussions  mutuellement.  Elle  était 
moi  dans  une  toute  autre  situation,  avec  une  toute  autre 
éducation  nationale  et  conventionnelle.  C'était  une  demoi- 
selle Tuyll  d'une  noble  famille  d'Utrecht;  adorée  des  siens, 
elle  avait  réussi  à  acquérir  plus  de  liberté  d'esprit  que  la 
plupart  des  femmes.  Elle  était  belle,  romanesque,  fière  ; 
elle  vivait  à  La  Haye,  à  la  cour;  elle  dédaigna  beaucoup 
d'hommes  et  aima  longtemps,  secrètement,  avec  tout  le  feu 
et  la  tlammc  de  son  àme,  le  précepteur  de  son  frère,  M.  de 
Charrière  de  Pinta,  un  pauvre  Vaudois.  Le  jeune  homme 
évitait  de  se  déclarer.  Il  était  préservé  par  sa  loyauté,  par 
l'équilibre  naturel  de  ses  sentiments,  par  une  modération 
acquise  de  bonne  heure  par  le  malheur  et  les  circonstances. 
Elle,  cette  ardente  créature,  qui  n'était  plus  dans  ces  années 
de  la  première  jeunesse  où  on  ne  réfléchit  pas,  mais  qui 
sans  doute  avait  déjà  dépassé  ses  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  renverse  toutes  les  barrières,  le  force  à  se  déclarer, 
demande  la  permission  de  Tépouser.  Le  père  oppose  à  sa 
fille  sa  situation  et  la  pauvreté  du  jeune  homme  ;  elle  rem- 
porte; fut-ce  sa  vivacité  ou  Tairection  de  ses  parents  qui 
décida?  Bref,  elle  devint  M""*  de  Charrière.  Elle  se  rendit 
en  Suisse,  et  celte  femme  formée  dans  le  grand  monde, 
dépourvue  de  préjugés  religieux  et  moraux,  habituée  à  la 
richesse,  pleine  d'un  amour  brûlant,  arriva  dans  ce  Neu- 
chûlel  borné,  honnête,  calviniste,  familial.  Elle  fut  ravie  de 
sa  nouvelle  condition,  elle  mit  un  grand  tablier,  elle  alla  à 
la  cuisine  et  à  la  cave,  elle  voulut  être  la  femme  d'un  pro- 
priétaire suisse. 

Dans  son  amour,  elle  oubliait  tout.  Mais  l'homme  pour 
qui  elle  faisait  tout  cela,  et,  qui,  lui  aussi,  l'aimait  de  toute 


)ion  dmc,  <ftait  un  honinic  calme,  déboiioaire,  incapabU-  Av 
passion  :  ce  fui  affreux!  Kll«  aimit  pu  souffler  et  inspirer 
lie  l'uinour  uux  rocl]«rs  el  elle  ne  Irouvail  i]ue  formaliliS 
pclitcsse,  et  rncoro  un  linsard  l'iivll  h  ce  cu-ur  cnllanim^  la 
[ilus  pure,  l'unique  <^'onipeiisulion  il'un  iimour  pussionni^, 
son  iJL'rivalif,  sa  spirïtualisalion  :  k-H  joies  matcraelles.  Sa 
santé  soullrit  tl'un  mal  intérieur  et  toc»!  qui  dctermiiiH  \es 
■nc^dccios  à  réduire  son  mariage  à  une  simple  cohiibi talion 
domcsli(|uc.  Dans  celle  situation  et  avec  un  pareil  caractf-rr, 
elle  dul  tomber  dans  des  erreurs.  Ellu  avail  besoin  d'amutir. 
KUe  aima  plusieurs  fois  el  elle  eut  constamment  le  mallicur 
<i>tre  abandonnée.  Alors  Tbonn^te  et  bourgeois  et  moral  pays 
de  Ncuchdict  se  jcfa  sur  elle;  tout  le  monde  condamna  U 
femme  qui  avait  uu  amant.  Le  goût  de  la  vie  de  famille  avail 
pansé  à  M"'  de  Charrifire  avec  ses  fantastiques  espérances  do 
bonheur.  Elle  vécut  di^sormais  en  femme  de  qualit<5,  voyn- 
goa,  séjourna  souvenl  îi  Genève,  plusieurs  fois  à  Paris,  on 
Iliilîo,  fit  beaucoup  de  musique,  (écrivit  de  Irfrs  belles  choses, 
rien  d'ensemble,  mais  des  traits  vrais,  intimes,  hardis, 
Calisle  ou  Letln-s  de  Lausanne,  Lettres  de  Seuchtitet.  Ses 
relations  avec  son  mari  resli^renl  toujours  pleines  do  sen- 
timent, devinrent  de  plus  en  plus  (étroites  et  familière». 
Quand  je  la  connus,  elle  avail  d(5passiî  de  beaucoup  la  qua- 
rantaine; son  mal  av»il  di^ligtin'  sa  taille  autrefois  (-branle 
qui  n'était  plus  qu'une  grosseur  informe;  elle  avait  le  teint 
rouge,  et  souvent  les  yeux  rouges  aussi,  les  mains  belles,  la 
jambe  belle,  lu  gorge  belle  encore;  maïs  celle  femme,  Icilc 
que  vous  la  voyiez,  elle  enchantait  quand  elle  voulait  ou 
pliili^t  dès  qu'elle  aimait.  La  clioso  e?l  incompréhensible, 
mais  je  l'ai  vue.  Uenjamin  Constant  fut  son  dernier  amour; 
M"'  de  StaCi  le  lui  enleva  on  1793. 

(Zonstaut  (!tait  extrêmement  aimable,  libertin  sans  con 
lion,  sans  esprit  de  famille,  sans  ordre,  sans  aclivil^,  avcej 
plusgi'unde  facilité  à  se  passer  de  tout,  capable  cummol 
petit  gi'ollier  de  recoudre  lui-même  ses  boulons  el  de  ffl 
sa  soupe,  plein  de   connaissances,    plein   d'une  infuligu 
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ardeur  pour  les  affaires,  et  avec  ces  contradictions,  recon- 
naissant, non  sans  mélancolie,  ce  que  vaut  un  pur  et  simple 
bonheur  domestique.  —  Comme  Abadonna  aux  portes  du 
ciel,  il  voyait,  avec  une  douleur  silencieuse,  le  bonheur  de 
Huber  et  le  mien.  —  Une  taille  élancée,  de  la  grâce  avec  de 
la  gaucherie,  de  la  noblesse  dans  les  traits  avec  de  la  lai- 
deur, une  juvénile  virilité  avec  un  teint  blafard  et  des  che- 
veux rouges  que  depuis  j'ai  toujours  aimés.  Créature  man- 
quée,  détruite  par  le  monde,  mais  dont  les  talents  sont  si 
beaux  que  Tempreinte  de  la  divinité  ne  fut  jamais  entière- 
ment effacée  :  voilà  Constant.  M""  de  Charrière  le  trouva  à 
Paris  où  par  une  imprévoyance  d'enfant,  par  une  prodiga- 
lité qui  venait  de  sa  bonté  de  cœur,  il  s'était  appauvri,  ruiné, 
et,  par  entêtement  ou  que  sais-je,  ne  s'entendait  pas  avec  ses 
tuteurs.  Elle  l'arracha  de  là,  sauva  par  les  soins  les  plus 
tendres  sa  santé,  son  existence,  et  Benjamin  à  vingt-quatre 
ans,  et  cette  merveilleuse  femme  à. . .  quarante-trois?  firent 
battre  mon  cœur  par  la  gracieuse  expression  de  leur  amour 
—  c'est  ce  que  nous  sentions,  c'est  ce  que  dirent  mes  regards 
qui,  étonnés,  allaient  cherche!*  ceux  d'Huber.  C'est  pour  moi 
un  phénomène;  il  contredit  mon  sentiment,  mes  principes, 
mais  je  l'ai  vu .  Quand  je.conûus  M"*  de  Charrière,  elle  était 
rassasiée  de  la  société;  la  médiocrité  timorée  des  hommes 
qui  l'environnaient,  l'éternelle  contradiction  que  ses  désirs, 
ses  habitudes,  ses  vues  trouvaieat  partout  et  môme  dans  ses 
plus  proches  entours,  son  cœur  constamment  déçu,  Tâge  qui 
s'approchait,  l'avaient  rendue  difficile.  Elle  était  aussi  hardie 
que  possible  dans  tous  ses  jugements  et  pourtant  bornée, 
attachée  aux  conventions  comme  on  Test  en  France,  sen- 
tant avec  profondeur,  despotique,  magnanime,  constamment 
noble,  jusque  dans  la  plus  grande  injustice,  noble  comme 
je  n'ai  connu  personne,  infatigablement  active,  tranchante 
dans  ses  appréciations,  souvent  cynique  dans  sa  façon  d'ex- 
poser ses  idées  (et  ne  serait-ce  pas  la  conséquence  de  la 
froideur  ou  de  la  contrainte  de  ses  sens?),  mais  entraînante 
lorsqu'elle  voulait  vous  gagner;  pas  un  trait  d'amabilité  ne 
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lui  échappait;  elle  était  exaltée  par  tout  le  beau,  tout  le  grand 
qu'elle  saisissait.  Mais  où  vais-je?  La  perle  de  Henjamin  lui 
échauffa  la  bile;  elle  réduisit  son  cercle  à  trois  ou  quatre 
hommes  et  à  deux  femmes;  elle  aimait  infiniment  Huber,  et 
d'ailleurs  son  aflection  était  toute  intime,  d'esprit  à  esprits 
et  en  quelque  sorte  sans  sexe.  Elle  et  Huber  s'écrivaient 
sans  cesse,  et  j'ai  une  foule  de  lettres  qu'elle  lui  adressa. 
Elle  se  trouvait  très  volontiers  avec  les  jeunes  filles.  Depuis 
4793,  elle  en  a  élevé  trois...  Elle  s'était  d'abord  enthou- 
siasmée pour  la  Révolution  ;  mais  elle  avait  trop  peu  vécu 
dans  l'humanité  réelle  pour  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
souffrances  du  présent;  le  tour  que  prenaient  les  événe- 
ments Toxaspéra  ;  et  pourtant  il  y  avait  en  elle  tant  de 
noblesse  et  de  bonté  !   » 
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Sentiment  d'un  évêque  sur  la  fuite  à  Varennes. 

Le  22  juin  1791,  Tévôque  d'Indre-et-Loire,  Suzor,  écrivait 
à  un  de  ses  curés  : 

«  ...  Le  roy  est  enlevé.  Trois  couriers  l'ont  successive- 
ment annoncé  icy  [à  Tours].  C'est  un  roy  qui  veut  être 
déihrôné  {{)  »  (souligné  dans  le  texte). 

A.  Mz. 


Devant  Toulon,  frimaire  an  IL 

Ces  trois  lettres  sont  adressées  à  la  Société  populaire  de 
Montpellier,  dans  les  papiers  de  qui  je  les  ai  retrouvées.  Il 
est  étonnant  que  les  documents  de  ce  genre  ne  s'y  soient 
pas  conservés  en  plus  grand  nombre,  vu  le  fort  contingent 
fourni  par  Montpellier  et  THérault  à  Tarmée  employée  par 
la  Convention  contre  Toulon  rebelle.  Ces  lettres  sont  des 
témoignages  de  l'intérêt  avec  lequel  les  Jacobins  et  pa- 
triotes de  THérault  suivaient  les  opérations  militaires,  et  de 
Tenthousiasme  républicain  militaire  des  enrôlés  liéraultais. 

(1)  Archives  de  Loir-ol-Cher.    L.  H2.    État  des  ecclésiastiques   sujets  à  la 
déportation. 
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La  première  en  dale  de  ces  lettres  est  signée  du  représentant 
Dclbrel,  qui,  de  passage  pour  48  heures  au  quartier  général 
d'OIlioules,  emprunte  h  ses  collègues  en  mission  une  feuille 
de  papier  pour  envoyer  à  ses  amis  de  Montpellier  des  nou- 
velles encourageantes,  mais  d'ailleurs  vagues  et  d'une  dis- 
crétion voulue.  —  Los  deux  autres  émanent  de  braves  oflB- 
ciers,  Tun  lieutenant  d'infanterie,  Tautre  quartier-mattre 
canonnier.  Leurs  lettres  manquent  de  précision,  mais  sont 
significatives  ;  on  reconnaît  dans  celle  d'Allary  un  récit 
moins  clair  que  fougueux  de  Tattaque  contre  les  forts 
anglais  de  Saint-Mandricr,  mais  le  brave  lieutenant  n'a 
qu'un  souvenir  d'ensemble  de  l'expédition.  Moins  pitto- 
resque, plus  rassis  et  plus  documenté,  Giral  a  inséré  dans 
sa  lettre  une  copie  (plus  ou  moins  exacte  d'ailleurs)  d'une 
lettre  du  général  Dugommier  à  l'adjudant-général  Victor, 
qui  peut-être  ne  s'est  conservée  que  là.  Ces  documents  sont 
assurément  bien  modestes,  mais  on  peut  y  glaner  quelques 
détails  sur  les  derniers  jours  du  siège  de  Toulon,  et  des 
notions  directes  et  réelles  sur  l'état  d'esprit  des  soldats 
républicains. 

L.-G.  Pélissier. 


L  Lettre  de  Delbrel  (1). 

Au  quartier  général  d'Ollioules,  le  18  frimaire,  de  Tan  second  de  la  République 
Une  et  indivisible.  [Les  représentants  du  peuple  envoyés  par  la  Convention 
Nationale  près  Taruiée  dirigée  contre  Toulon]  Delbrel 

à  la  Société  populaire  de  Montpellier. 

J'arrivai  hier  ici.  Tout  y  paraît  assez  bien  disposé  pour  la 
réduction  de  Toulon.  Il  ne  s'est  rien  passé  d'important  ici 

(l)  Écrite  sur  du  papier  officiel  à  en-t»Hc  imprimé.  L'en-tête  imprimé  est 
ici  reproduit  en  petit  texte.  Delbrel  a  barré  la  partie  entre  []  et  l'a  remplacée 
par  son  nom.  Aucune  suscription  extérieure. 
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depuis  la  journée  du  dix  de  ce  mois  (1).  Vous  en  connaisses 
les  détails.  Vous  ne  serés  pas  sans  doute  longtemps  (2)  à 
apprandrede  nouveaux  succès;  pour  les  obtenir,  dans  une 
expédition  où  tout  dépend  de  la  vigueur  qu'on  mettra  dans 
Tattaquc  de  quelques  postes  importans,  nous  devons  compter 
sur  le  courage  ordinaire  de  nos  troupes.  Je  pars  aujourd'hui 
pour  me  rendre  à  Nice. 

Delbkel, 

représentant  du  peuple  (3). 


IL  Lettre  de  Jean-Egalité  Allary  (4). 

Suscriplion  :  fn  Au  citotjen  de  Sainêpierc  [cadet  pour  remettre 
s'il  lui  plaît]  (S)  à  la  Sossiété  populaire  de  Montpellier^  à 
Montpellier, 

De  l'aille  droite  du  camp,  près  la  rade  de  Toulon,  et  de  la  troisième  redoute 
prise  seur  rennemi,  après  y  avoir  pris  le  camp,  le  27»  frimaire  1193,  jour  de 
Tanéantissement  des  tirans. 

Citoyens  et  frères, 

Je  vous  écril  celle  laitre  à  la  ate  pour  vous  marquer  la 
belle  nuit  que  nous  vennos  de  passer  ;  car  à  un  heure  le  con- 
bat  a  comancé  pour  ataquer  la  Crois  du  signal,  où  il  y  a 

(1)  La  journée  du  10  frimaire  (30  nov.)où  les  alliés  ayant  tenté  d*occupcr  le 
plateau  des  Arènes,  furent,  après  un  moment  de  désarroi  des  troupes  fran- 
çaises, repoussés  par  Dugommier,  Garnier  et  Bonaparte,  laissant  prisonnier  le 
f^ouverneur  anglais  de  Toulon,  OHara.  Cf.  Chuquet,  Dugommier;  Cottin,  Tou- 
lon et  les  Anglais  ;  Aulard,  Actes  du  Comité  de  salut  public,  I\,  p.  73,  lettre 
de  Saliccti. 

(2)  Allusion  probable  à  Tattaque  contre  Toulon  que  le  conseil  de  guerre 
avait  fixée  au  8  décembre  et  qui,  retardée  jusqu'au  17,  se  termina  par  l'enlè- 
vement de  la  redoute  anglaise. 

(3)  Au  bas  de  la  lettre,  d'une  autre  main,  cette  liste  de  noms  de  sociétaires  : 
MM.  Villaret,  Chaube,  Parée,  Virenque,  Solanet,  Tisson. 

(4)  Je  conserve  la  graphie  de  cette  lettre,  comme  représentant  exactement 
l'épie  méridionale. 

(5)  Les  mots  entre  crochets  sont  barrés  à  Tencre. 
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sopl  fort  à  passer  avant  que  di  être  ;  et  le  premier,  qui  cl  mé- 
ilrocre,  il  y  a  eu  i3  piesscs  de  cannons  ;  et  les  esselles  que 
nous  avions  pour  y  monter  étoit  de  23  essclons  les  plus 
courtes,  et  on  fait  monte  à  selle-là  dassau.  Xous  y  avons 
pris  800  prisonnier,  cent  mors  et  41  blessés,  et  de  notre 
coté  22  morts  et  36  blessés,  dont  un  bon  aide  de  camp.  De  là, 
nous  lessons  6  cent  hommes  dans  le  fort  ;  nous  allons  ataquer 
le  camp,  où  nous  Tavons  pris  san  nous  areter,  qui  contennet 
anviront  de  5  à  6  mille  tante.  Je  ne  parle  point  des  risscsse 
qu'il  y  a  eue  ;  maix  demain  que  nous  aurons  tarasse  tous  les 
tirans,  je  vous  le  dire.  Mous  {sic)  marsons  à  son  scgond  fort, 
et  il  a  été  pris  de  vive  forsse  à  Tarme  blanse;  car  cant  on 
tiret  un  coup  de  cannon,  du  une  lieu  vous  auriés  antandu 
t«  Vive  /anassion,  sa  tjra  !  »,  et  antin,  antres  jeusques  dedans, 
il  on  fait  sauter  sa  poudrière,  qui  lui  a  écrasé  baucoup  de 
monde;  et  nous  nan  avon  point  perdcu  pour  cella,  et  très  peu 
à  lassau;  et  voilla  27  piesse  de  24  et  de  36  de  plus  pour  nous, 
d*oii  il  ni  an  a  eu  que  deux  dancloués.  Nous  lessons  ancore 
unne  compagnie  de  notre  bactalion  la,  et  nous  marsons  an 
avunl  à  laulre,  qui  et  fort,  à  cauge  que  la  rade  i  domine  ;  maix 
nous  y  sommes  parvenneu  et  nous  dominons  la  rade  main- 
tenant ;  il  net  pas  begoin  de  vous  dire  si  l'Elle  (1)  sel  écartée 
et  conbien  nous  y  faisons  feu  desseu  ;  du  momant  que  je 
vous  écrit,  et  antous  nous  n'avons  pas  perdeu  mort  blessés 
150  hommes,  et  sa  perle  se  porte  à  5  mille  huit  cents.  Nous 
voissi  à  6  heures  du  matin.  Voilà  la  brave  armée  de  Nisse 
qui  vien  ataquer  les  auteurs  de  Toulon,  et  voilla  unne  nou- 
velle joie  pour  nous  de  les  voir  anporler  de  vive  forsse; 
mais  quel  doux  plegir  pour  nous  de  les  voir  dessandre  seur 
Toulon  an  criant  Vive  la  nation  et  santer  la  chanson  de  Mar- 
sailié,  maix  il  nont  pas  antre  dans  Toulon;  se  sera  pour 
demain  mais  je  vous  dire  que  Ton  a  pris  3  mille  prisonniers 
de  guerre  et  baucoup  de  mors,  son  canp,  22  piesse  de  can- 
nons et  plusieur  mulles. 

:i;  Sic  11  veut  dire  si  l'aile  de  la  flotte. 
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J'oUbli^s  de  vous  dire  que  nous  en  avions  pris'  cent  sain- 
quante  mules  de  notre  coté,  maix  tous  les  soldats  qui  sont 
étés  se  batre  ont  faite  forteunne  à  ses  fors  et  camp.  Demain 
si  jay  le  plegir  de  vous  écrire  [du  campey^.]  de  Toulon,  je 
vous  an  fairai  un  plus  long  ressit,  et  suis,  citoyens  et  frères, 
an  vous  saluant  très  fracternellement. 

Votre  concitoyen 

Jn-Egalilé  Allaky, 

lieuienanl  de  la  première  conpagnie  du  4*  bataillon 
des  conpagnies  réunies  de  VHéraul  à  lanéantisse- 
menl  des  tirans  de  Toulon. 


m.  LeITRE  du  QUARTIER-MAÎTKE  GiRAL  (1). 

Au  quartier  des  Lombards  (2),  ce  28«  frimaire  2*  année  de  la 

République  française. 

GUERS  CrrOYENS, 

Je  m'enpresse  d'après  la  promesse  que  je  vous  en  ay  faittc 
de  vous  faire  part  des  avantages  que  nous  venons  de  rem- 
porter sur  nos  ennemis  deffendant  la  ville  infâme  de  Tou- 
lon, vils  supots  de  la  tiranic.  A  cet  effet  je  me  borne  à  vous 
donner  copie  de  la  lettre  qui  vous  instruira  de  tout.  Veuillez 
en  donner  connaissance  à  tous  mes  amis  bons  républiquains. 

«  Copie  de  la  lettre  du  général  en  chef  Dugomier  au  brave  Victor, 
a  adjudant  général,  chef  de  brigade^  commandant  Valle  droite.' 

«  Victoire  de  tous  cotés,  mes  amis  et  braves  camarades.  Failtes 
<«  passer  dans  tous  les  camps  la  nouvelle  certaine  de  Tévacualion 


(1)  Sans  suscription.  —  Le  17  au  soir,  les  alliés  abandonnent  Saint- Antoine, 
le  fort  rouge  et  le  fort  blanc;  dans  la  nuit  du  17  au  18,  les  Espagnols  éva- 
cuent le  fort  Malbuusquet.  Cette  lettre  est  écrite  avant  loccupalion  des  forts 
Lartigue  et  Sainte-Catherine,  qui  eut  lieu  le  18  après  midi.  Le  18  au  soir 
commença  rembarquement  des  Anglais. 

(2)  Le  quartier  des  Lombards  s'étend  sous  la  hauteur  de  Six  Fours  vers  la 
presqu'île  ou  plaine  S.iint-Mandrier. 
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«  de  lous  les  posles  extérieurs,  Fort  Rouge,  Redoute  Blanche, 
«  Saint-Antoine,  Malbosquet;  et  c'est  le  fruit  de  la  prise  delà 
«  redoute  anglaise,  que  le  brave  Victor  chargé  de  blessures  a 
«  emporté  au  milUeu  du  feu  le  plus  viollent. 

«  Il  faut  en  tirer  tout  le  partit  possible  et  tomber  sur  rennemi 
«  avec  la  célérité  de  la  foudre.  Ainsi,  que  tous  ceux  qui  veulent 
«  contribuer  à  la  vengence  nationnalle  se  tiennent  prests  à  se 
«  servir  de  leurs  armes  et  des  échelles,  pour  monter  à  Tassot,  et 
«  entrer  dans  la  ville  infâme  de  Toulon.  » 

Voilà,  chers  citoyens,  de  quoi  pouvoir  juger  de  notre  état 
actuel  sous  Toulon,  et  j'espère  vous  en  aprendre  la  prise 
sous  peu .  Nous  avons  Tordre  de  nous  tenir  prests  à  marcher. 
Veuilles  me  donner  de  vos  nouvelles  et  me  croire 

Votre  dévoué  concitoyen, 

GiRAL, 
qu\aH\\er  maître  c[anonni]er  du  premier  balaiUon 
de  la  Montagne  de  VHérauU, 

Ne  m'oublies  pas,  je  vous  prie,  auprès  de  vos  dames  et 
des  personnes  de  votre  maison . 


VARIA 


A  LA  SOCIÉTÉ   D'HISTOIRE   MODERNE 

Ce  n'est  pas  sans  une  tristesse  mêlée  d'amertume  que  Je  me 
vois  dans  Tobligation  d'entretenir  le  public  historique  des  affaires 
delà  Société  d'Histoire  Moderne.  J'ai  contribué  à  fonder  cette 
Société,  je  lui  ai  consacré  pas  mal  de  temps  et  de  dévouement, 
j'y  compte  des  amis  avec  lesquels  j'ai  bataillé  à  maintes  reprises. 
Si  j'ai  dû  rompre  avec  d'autres,  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  regrets. 
Mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  la  crise  actuelle  fût  évitée.  A 
tous  mes  avertissements,  il  n'a  été  répondu  que  par  des  rebuf- 
fades, des  dédains  hautains,  des  mauvais  procédés  caractérisés. 
La  situation  est  devenue  intolérable.  Il  n'y  a  pas  d'espoir  de 
l'améliorer  du  dedans.  Je  dois  me  rendre  à  l'évidence. 

Depuis  un  an  environ,  le  bulletin  officiel  de  la  Société  a  cessé 
d'être  le  procès-verbal  exact  et  fidèle  de  ses  séances.  Systémati- 
quement, certaines  questions,  certaines  interventions  ont  été 
défigurées,  faussées,  purement  et  simplement  supprimées.  Les 
membres  qui  ne  se  rendent  pas  aux  séances,  c'est  la  grande 
majorité,  ne  sont  plus  informés  de  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  se  dit, 
ou  plutôt  ils  ne  le  sont  qu'incomplètement,  dans  un  certain  sens 
toujours  le  même. 

Si  la  Société  d'Histoire  Moderne  était  une  Société  comme  il  y 
en  a  tant,  sans  influence  et  sans  crédit,  les  procédés  dictatoriaux 
de  ses  dirigeants  n'auraient  pas  autrement  d'importance.  Mais  la 
Société  d'Histoire  Moderne  n'est  pas  une  Société  ordinaire  !  Gomme 
le  dit  la  circulaire  de  ses  fondateurs,  elle  a  qualité,  «  par  l'au- 
torité de  ses  membres  et  par  l'intérêt  de  leurs  études  >  (Wc],cc  pour 
faire  connaître  à  TËtatet  aux  corps  savants  »  {sic)^  «  les  besoins 
et  les  vœux  de  la  science  qu'elle  veut  représenter  »  {sic).  Elle  pré- 
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tend  iacarncr  lu  scieuct;  liislorîque  ri-auçaise  duns  ce  qu'elle  a  i 
|)lus  pur  el  de  plus  C'Ievé  el  elle  soutient  te  rflle  auprès  des  po 
voirs  publics  qui  la  subvenlionneat  et  nuprés  des  savnitls  éln 
gers  doni  elle  lucherche  l'adhésion. 

Ce  qui  se  passe  au  sein  d'uDe  Société  si  îotluente,  si  pubsani 
ne  peut  laisser  personne  indifréreut.  Il  n'est  pas  inutile  qu'i 
sache  si  on  peut  avoir  confiance  en  ses  actes  ofTiciels.  Il  ituptK 
encore  que  ceux  qui  parlent  et  qui  agissent  en  son  nom  ne  put 
sent,  iï  aitcnn  déféré,  enrourir  le  soupçon  de  poursuivre  sons 
rouvert  delà  si'ience  une  besogne  personnelle,  une  besogne  qui  a 
rail  besoin  d'ombre  etdL>  myslùre. 

La  Société  n'a  pas  été  fondée  pour  servir  de  tremplin  A  que 
ques  personnalités  en  mal  d'Iiubit  vert  ou  de  ruban  rouge,  encol 
moins  pour  fournir  des  cnnonicats  à  d'autres.  Elle  ne  se  propo 
sait  pas,  au  début  tout  au  moins,  de  tourner  fila  chapelle,  mais  a 
contraire  de  réunir  et  de  confondre  les  chapelles  existantes  dai 
une  vaste  Eglise  où  quironque  serait  reçu  dont  les  œuvTesseraici 
frappées  au  coin  de  la  méthode  rationaliste,  Destinée  àservird 
trait  d'union  entre  les  différents  groupes  existants,  elle  i 
vait,  sans  renier  l'esprit  de  ses  origines,  se  confondre  avec  n 
seul  de  ces  groupes.  El  pourtant,  c'est  aujourd'hui  chose  faite.  I 
Société  d'histoire  moderne  est  de\enue  la  Société  de  la  Revu 
d'histoire  moderne  (1)  ou  mieux  la  Société  Caron. 

Chacun  connaît  notre  sympathique  confrère,  M.  Pierre  Carov 
Chacun  admire  ses  talents  administratifs,  son  activité  dêvoi 
Il  n'a  pas  encore  produit  d'œuvre  historique,  mais,  ce  qui  vau 
mieux,  il  organise  les  entreprises  d'oh  sortent  les  œuvres  de) 
autres,  il  dirige,  il  édile.  Directeurde  la  //euue  d'Itittolre  modervi 
secrétaire  de  la  commission  centrale  pour  la  publication  de 
documents  économiques  delà  Révolution  française,  membre  <] 
comité  directeur  de  la  Société  de  In  Révolution  française,  secrè 
taire  de  la  commission  fondée  au  sein  de  celle  Société  pou] 
élucider  la  question  Louis  XVII,  secrétaire  de  la  comtnissioi 
pour  la  publication  des  documents  diplomatiques  relatifs  A  I 
guerre  franco-allemande,  naguère  encore  secrétaire  de  la  Sociéb 

[1)  La  Reviit  tTliialoire  moderne  a'esif  ai  ici  en  cause.  Je  «uîs  te  premier  1 
prciclnmer  qu'elle  a  Fait  île  bonne  benogne.  Mais  c'est  mon  droit    de  critique] 

l'orientalioii  iiiipriiiii'p  ;i  la  Socî^tt'  li'histoirc  niurlprni-. 
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de  la  Révolution  de  1848,  archiviste  aux  Archives  Nationales, 
etc.,  M.  Caron,  qui  sullll  à  tout,  est  encore,  sans  titre  officiel 
et  sans  mandat,  mais  efTcctivement,  le  factotum  de  la  Société 
d'histoire  moderne. 

Toutes  les  subventions  dont  dispose  la  Société  d'histoire 
moderne  sont  allées  comme  les  fleuves  dans  lamer  aux  différentes 
entreprises  qu'a  fondées  M.  Pierre  Caron  et  à  elles  seules,  à  son 
Répertoire  annuel,  recueil  d'ailleurs  si  précieux  mais  qui  depuis 
4  ans  n'a  pas  paru,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'obtenir  des  sub- 
ventions accrues,  à  sa  Bibliographie^  œuvre  collective  comme  la 
précédente,  à  sa  Bibliothèque^  à  ses  «  instruments  de  travail  »  qui 
se  composent  jusqu'à  présent  d'une  concordance  des  calendriers 
républicain  et  grégorien,  production  bien  personnelle  de  M.  P. 
Caron.  Toutes  ces  publications  variées  sont  adoptées  et  patron- 
nées, les  yeux  fermés,  par  la  Société  d'histoire  moderne.  M.  Caron, 
(i  n'importe  quel  moment,  demande -200,  300  fr.,  la  somme  est 
accordée  sur  le  champ  sans  condition.  Pas  de  rapport,  pas  de 
formalité  d'aucune  sorte.  La  demande  ne  figure  même  pas  à 
l'ordre  du  jour.  M.  Caron  a-t-il  besoin  d'une  avance?  Il  n'a  qu'à 
frapper  à  la  caisse.  Les  comptes  du  trésorier  ne  font  même  pas 
mention  des  sommes  ainsi  aviincées  qui  se  montaient  en  novem- 
bre dernier  à  1500  francs. 

J'ni  eu  le  mauvais  goût  de  signaler  timidement  cet  oubli  au 
début  de  la  séance  de  décembre.  Ma  rectification  n'a  pas  figuré 
au  procès- verbal,  pas  plus  que  les  considérations  dont  j'avais  dû 
la  faire  suivre,  après  que  j'eus  à  subir  une  apologie  de  M.  Pierre 
Caron  et  de  ses  œuvres  faite  par  lui-même  (i).  L'apologie  valut 
du  moins  à  M.  Caron  le  cadeau  définitif  des  1,500  francs 
d'avances.  La  chose  fut  votée,  séance  tenante,  d'acclamation! 

La  Bibliothèque  d'histoire  moderne  comprend  des  ouvrages 
d'auteurs  différents.  Ne  croyez  pas  que  les  subventions  accor- 
dées par  la  Société  à  cette  collection  aillent  aux  auteurs.  Non, 
elles  sont  allouéesà  M.  Caron.  Les  auteurs  en  revanche  n'ont  même 
pas  à  présenter  leurs  manuscrits  à  la  Société.  M.  Caron  les  dis- 
pense de  celte  formalité.  Il  reçoit  tout  seul  le  manuscrit  et  l'édite. 
Entre  l'auteur  et  la  Société  s'interpose  l'entreprise  Caron,  entre- 

(i)  Voir  le  Bultelin  de  la  Société  d'histoire  moderne  en  date  de  décembre 
1907. 
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prisp  irn-sponsable  qui  ne  rend  dps  i-omples  à  peraaaoe.  Xdwin- 
l)li'  MiiiiplillcfiLtoi).  M.  Cnron  est  évidemment  pour  le  personnel 
diritfcnnt  d'une  Sociélé  un  hommi.'  précieux  ! 

Jiii  eu  l'nudficp  de  trouver  que  ce  syslèmp  o'élnit  pas  la  pei* 
rfclion.  J'ni  proposé,  en  termes  d'ailleurs  (;énéraux,  que  dèMT- 
mnjs  les  auteurs  fussent  laissés 'libreti  de  s'ndrrsser  k  l'cdîtrar 
qu'ils  voudraient.  J'ai  demandé  à  rassemblée  géo6rali>  Jm 
i(>  avril  que  les  subventions  leur  Tussent  accordées  ft  tjlre  p«c 
sonnel  ;  que  l'exiiraen  des  manuscrits  par  un  co[n[ni.>uair« 
punaablc,  sur  le  rapport  duquel  I»  Société  staluemilr  prô«:é^ 
toute  subvention.  Ces  formalités,  qui  sool  de  règle  dans 
Il's  sociétés,  oui  paru  des  nouveautés  subversives  ft  In  Surîi 
d'histoire  moderne.  Personne  n'osa  pourtant  cotnbullrc  ma  pi 
position.  Mais  la  mnJoriU^  s'abstint  de  la  voter\l}.  ï^is  le  pivei 
vurbal  supprima  les  considérnuts  motivés  dont  j'avais  doo 
lecture  en  séance  et  littssé  copie  sur  le  bureau.  Cela  m'apprend 
fi  Taire  de  la  peine  à  M.  Caron!  H) 

Une  société  ne  devient  pas  impunément  la  chose  d'une  colel 
ou  d'un  homme.  L'intérf^t  de  boutique  y  prend  bien  vite  la  plit 
qu'y  perd  l'intérêt  général. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'appris  que  M.  f.Cftrou  sepro] 
sait  d'entretenir  la  société  de  l'édition  des  oeuvres  complètes 
Saint-Just  par  M.Charles  Veilay.  Quel  intérêt  spécial  poavaiLù 
pirer  Suint-Just  ou  M.  Charles  Vellny  ù.  M.  P.  Caron  ? 

Jt;  compris  dès  les  premiers  mots  :  la  Fondation  de  la  Socll 
dos  études  robt^spierristcs,  l'upparitioa  des  Anntilrs  révolutit 
naires  n'avaient  pas  l'Iieur  de  plaire  A  M.  Caron.  Ce  qui  était  ! 
la  sellette,  c'était  moins  l'éditeur  de  Saint-Just,  que  le  Tondatl 
dn  la  nouvelle  société  ut  de  la  nouvelle  revue.  (Question  de  et 
currence  !  Tout  s'explique. 

Kûlas!  M.  Caron  fut  victime  de  sa  propre  adresse.  Il  a  lai 
dans  son  jardin  le  pavé  qu'il  destinait  au  voisin .  Il  a  été  bien  t 

;i)l.c  bullctia  dit  iiu<r  uiaprupoiitioo  a  M  adopti-'e  por  9  voix  et  9  alisl 
linni  surit  votants.  ICn  rialilf,  les  clilETresproclnniéi  en  nuance  étaient  S  i 
pour,  6  absleiitioni,  i>t  j'ftaii  parmi  le*  nlistentionniatei. 

(S)  Mon  inanuicrit  —  dnnt  j'ai  flni  par  ubtenir  la  reslilulion  —  porte 
traits  au  crayon  ruuge  qui  montrent  qu'il  nvatt  (-lÉ  préparé  puur  l'imp 
Bion.  In  oukase  supérieur  a  dMdv  au  ilpmier  mnmtnl  qu'il  ne  wmlt 
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inspiré  en  se  demandant  si  Tédilion  de  SainUJust  étail  a  conforme 
aux  règles  aujourd'hui  adoptées  par  les  .travailleurs  séneux  (sic) 
pour  la  publication  des  textes  d^histoire  moderne  »  !  Car,  savez- 
vous  quelles  sont  ces  fameuses  règles,  sans  l'observation  des- 
quelles on  n^est  pas  un  historien  sérieux?  Ce  sont  celles  qu'ap- 
pliquent, avec  un  succès  plutôt  modéré,  les  éditeurs  des  publi- 
cations de  la  commission  pour  l'histoire  économique  de  la 
Révolution  française.  Elles  consistent  à  faire  un  choix  parmi  les 
documents,  à  les  trier,  à  les  remanier,  à  corriger  leur  ortho- 
graphe et  leur  syntaxe.  J'ai  dit  ailleurs  ce  que  je  pensais  de  cette 
«  méthode  »  qui  fait  l'admiration  de  M.  Caron  (ij.  Gageons  que  la 
commission  ne  sera  pas  très  flattée  des  attentions  qu'il  lui  témoi- 
gne mal  à  propos.  J'étais  à  cent  lieues  de  penser,  en|irrivant  à 
la  séance,  qu'un  des  principaux  reproches  que  M.  Caron  adresse- 
rait à  l'édition  de  Saint-Just  serait  d'être  trop  complète.  Je  m'i- 
maginais au  contraire  que  M.  Caron  en  relèverait  les  lacunes  et  je 
m'étais  promis  de  le  renvoyer  aux  compléments  que  M.  Vellay  a 
donnés  de  son  livre  dans  ses  différents  articles  de  la  Revue  bleue. 

Je  n'étais  pas  au  bout  de  ma  surprise.  M.  Caron  s'acharnait 
maintenant  sur  le /fecu<?t/  des  Actes  du  Comité  de  Salut  public 
M.  Caron  a  une  manière  à  lui  de  manifester  ses  amitiés  et  son 
admiration!  Maladresse...  habile,  peut-être  !  Ce  recueil  lui  servit 
à  amener  la  phrase  et  le  mot  qui  donnent  la  clef  de  sa  communi- 
cation. M.  Vellay  avait  renvoyé,  dans  ses  références,  à  ce  recueil 
officiel.  Officiel,  M.  Caron  a  bondi  sur  ce  terme  séditieux  : 
«  recueil,  s'est-il  écrié,  auquel  il  [M.  Vellay]  applique  YépiihHe 
équivoque  et  tendancieuse^  familière  aux  historiens  de  droite^  d'oK- 
FiciEL»!  0  puissance  de  l'esprit  critique,  vertu  de  la  méthode! 
M.  Vellay  et  ses  amis  sont  des  msTORiENS  de  droite.  Ces  préten- 
dus admirateurs  de  Saint-Just  et  de  Robespierre  décèlent  à  cent 
lieues  pour  un  odorat  approprié  un  relent  de  réaction. 

Amusant  M.  Caron!  J'admire  la  souplesse  de  votre  génie,  la 
fertilité  de  votre  esprit,  je  rends  hommage  à  votre  intransigeance 
républicaine,  qui  n'a  rien  d'officiel  ! 

Que  M.  Caron  s'essaie  à  jeter  indirectement  le  discrédit  sur 
une  Société  en  formation  qui  ne  compte  encore  que   quelques 


(l)Cf.  lo9  comptes  rendu»  que  j'ai  fait  paraître  dan»  la  Revue  critique  sur 
ce»  publications  de  la  commission  des  documents  économiques. 


Mi  *NS*I.F.S    RÉVOLCTIOSNAIRES 

mois,  c'est  son  itroil.  Qu'il  choisisse  pour  celle  opêralion  la  Iri- 
hune  de  la  société  d'histoire  moderne,  société  qui  jusqu'à  pri- 
sent gardait  la  neulralilé  entre  les  divers  ^roupemniits  rêpnhlt- 
cains,  c'est  déjà  d'un  gortl  douteux.  Mais,  ce  qui  est  inconce- 
vable, c'est  que  la  Société  d'histoire  moderne  —  ou  plntrtt  ^a 
bureau  —  ou  plus  exactement  encore  une  partie  do  son  bureau 
se  solidarise  complètement,  sans  réserves,  avec  M.  Cnrou.  Ce  qui' 
est  invraisemblable,  c'est  que  rette  Société  donne  à  ses  allaques 
et  à  ses  insinuations  un  passe-port  ofilciel.  Cela  est  pourtant. 

,rai  rêpimdu  sur  le  champ  &  la  communication  de  M.  C.irnn. 
J'en  ai  montré  les  faiblesses,  les  tendances.  Le  secrétaire  ih 
s<^anc»  a  pris  des  notes  pendant  que  je  parlais.  De  toute  ma 
réponse,  qui  fut  assez  longue,  pas  un  mol  n'a  subsisté  nu  IttiHtl< 

Que  le  liiiUri'm  ait  inséré  l'atlaiiue  sans  insérer  la  riposte.  c< 
n'est  pas  oubli  ni  uégUgeiice-  La  suppression  est  purrailement 
volontaire,  réfléchie,  préméditée-  Comme  j'avais  déjà  eu  plus  d'une 
ToisâsoutTrir  des  coups  de  ciseau  du  bureau,  j'avais  prJH  lu  précau- 
lioo,  avant  de  quitter  la  séance,  de  prier  le  secrétaire  do  m'en- 
voyer  les  épreuves  du  ffullctîn,  alin  de  me  permettre  de  mettre 
au  point  ma  réponse  ti  M.  Caron.  Le  secrétaire  de  séance  m'svaît 
promis  que  je  recevrais  salisraction.  C'était  conforme  aux  ussges. 
Huit  jours  se  passent  sans  que  je  reçoive  d'épreuves.  .le  rafraî- 
chis lu  mémoire  du  secrétaire  titulaire.  Celui-ci  me  répond.  aprV-s 
plusieurs  jours,  qu'il  n'était  plus  chargé  de  la  rédaction  du  pro- 
cÊs-verbal  (1).  Le  président  et  le  vice-président  avaient  eux- 
mêmes  assumé  cette  grave  mission  !  Vite,  j'écris  au  président 
]iour  lui  renouveler  mon  désir.  Le  président  ne  m'a  pas  répondu 
et  l'apparition  du  bullclin  m'a  montré  que  toute  réponse  éUil,. 
en  eU'et,  inutile. 

Je  n'affaiblirai  pas  ce  récit  par  un  comuieutaire  quelconqui 
Le  public  historique  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir.   Il  est  ci 
mesure   d'apprécier  d'avance  certaines  campagnes.    Il   sait 
quel  ctMé  est  la  neutralité,  la  courtoisie,  de  quel  calé  l'ugressioa. 
Albeht  Mathiez, 
premier  secrélairr  général  de  la 
Sncïitlé  it'histoirt  moilrrne. 
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AUTOUR  D'UNE  KDITIOiN  DE  SAINT-JUST 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'histoire  moderne  du  26  avril  1908, 
M.  P.  Caron  a  donné  lecture  d'une  communication  sur  mon 
édition  des  Œuvres  compbHes  de  Saini-Just.  Initiative  excellente, 
et  à  laquelle  personne  n'eût  applaudi  plus  que  moi,  si  M.  Caron 
s'était  borné  à  critiquer  les  textes  ou  la  méthode  de  cet  ouvrage, 
et  n'y  avait  pas  mêlé  des  reproches  tendancieux  qui  donnent  à 
sa  communication  le  ton  d'un  pamphlet.  J'espérais  n'avoir  point 
à  y  répondre,  puisque,  dans  la  même  séance,  M.  Mathiez  avait  (l 
son  tour  pris  la  parole  pour  combattre  quelques-unes  des  con- 
clusions de  M.  Caron.  Je  m'attendais  donc  à  trouver  dans  le 
compte-rendu  de  cette  séance  la  réponse  à  côté  de  l'attaque,  sys- 
tème de  libre  discussion  que  la  Société  d'histoire  moderne  se 
fait  honneur  d'avoir  toujours  pratiqué.  Mais  le  procès- verbal, 
après  avoir  analysé  longuement  la  lecture  de  M.  Caron,  a  sup- 
primé complètement  la  réponse  de  M.  Mathiez,  ce  qui  indiquait, 
cette  fois  sans  doute  possible,  que  les  mobiles  de  M.  Caron 
n'étaient  pas  tous  d'ordre  scientifique. 

J'ai  donc  répondu  personnellement  par  une  lettre  adressée  au 
gérant  du  liuUetln,  Mais  je  me  heurte  évidemment  à  une  obstina- 
tion bien  préméditée,  car  ma  lettre  n'a  pas  été  sensiblement 
mieux  accueillie  que  les  observations  de  M.  Mathiez.  Personne 
en  effet  ne  sera  dupe  de  la  mise  en  scène  à  laquelle  le  bureau  de 
la  Société  d'histoire  moderne  s'est  arrêté,  et  que  Ton  trouvera  à 
la  page  37  de  son  Bulletin  (juin  1908).  On  y  lit  d'abord  une  lettre 
de  M.  Caron,  qui  demande  l'insertion  de  ma  réponse;  puis  une 
délibération  du  bureau  qui,  «  après  avoir  pris  lavis  de  ses  con- 
seils »,  estime  que  le  liulletin  n'est  pas  soumis  au  droit  de 
réponse,  mais  qui,  «  en  conséquence  du  désir  exprimé  par 
M.  Caron  »,  décide  néanmoins  de  reproduire  ma  lettre. 

Mais  ce  qu'il  reproduit  ensuite,  ce  n'est  pas  ma  lettre,  c'est  une 
lettre  mutilée,  où  toute  l'argumentation  est  supprimée,  sous  le  pré- 
texte inattendu  qu'un  tiers  se  trouve  mis  en  cause.  Ce  tiers,  en  la 
circonstance,  c'est  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public! 
M.  Caron,  dans  ses  critiques,  m'a  reproché  d'avoir  suivi  pas  à 
pas  le  texte  de  ce  Recueil  ;  je  réponds  en  montrant  que  j'ai  modi- 


5M  âA^4Lc§>  UT'G&moss&ikc» 

ij**  '•*-  ieii^e  sur  Icieii  àtr*^  pc«iiiU  :  ^'««^  foiaîMl,  Cure  islenrenir 
UL  î>tis.  De  s«iiiiiliii«ks  /kiriA<^  T*^*0<Lhtnl  sur  cens  qui  les 
m^WfnX  *^  ii-uvr*-  t\  li'hDçnttmlirm^  iii  icar  aatorité,  si  Tesline 
dont  iJ^  jouiâse-nL 

IJ  4^  dose  ^thbli  qo'a  deux  ytyri»ei5  k*  boreaB  de  la  Société 
d'hi7^1oire  UKMkrDe  «i  refast  de  plMier  «oa>  1«<^  ymx  des  membres 
â*-  cfrtt«  Société  Ji>  remarqoef  qsi  poaraÂMit  être  opposées  aux 
atiiu|oe>  de  M.  Car&a.  <I*a  me  permettra  de  poblicr  ici.  dans  son 
U>ï1«  iotégral.  la  lettre  qui  fol  adressée  ao  cênat  dn  BuUeiin^  et 
doot  quelques  li|nïe>  <iea]rZDe&t  oot  é:é  î&serMS  : 

If  (y/ «.**>«//••  L-  Gat'ihi^r,  g^ra^i  û^  hvVifttj^  de  la  Se0Ciéié  d'hûioire 

MONSIEl'E. 

\jf:  derijier  Duin«'-ro  «in  buUeiin  de  là  Scicièiê  dliîstoire  moderne 
conij^-ni,  sur  mon  ëditioL  de>  Œurr^  complèfes  de  Saint^Jusi^ 
divf-r>es  cnx'iqne<  que  je  ne  pui>  laisser  sads  réponse. 

J'ai  signalé  moi-mt-me  dans  les  .4m^mi/'^  rrroIutiOÊUÊffires  \n*  2, 
p.  .>j2  qu«*U4ues-uïj>  des  défauts  de  cène  édition.  Ce  n'est  donc  pas 
pTiur  la  déf'.'ndrc-  >ysiém;itiquenieni  que  j'interriens.  Mais,  pour 
fij«->iirt-r  lu  valeur  eiaote  des  repr«:»ohesqui  me  s<:»nt  faits,  il  est  néces- 
>ajr*'  qu'apK'S  avoir  entendu  le  réquisitoire  les  membres  de  la 
><fi'UTXff  d  lii>ioire  m«:Klerne  entendent  la  défense. 

(vue  M.  Caron  n'ait  pu  discerner  dans  Ot^anf  les  allusions  poli- 
\\i\\ï(:>  qui  >*y  trouvent,  qu'il  ait  méconnu  ainsi  toute  Timportance 
de  *•<;  qu'il  appelle  "  un  péché  de  jeunesse  -,  voilà  qui  n'étonnera 
p^n>orine.  Qu'un  document  capital  pour  lliistoire  de  TenTahisse* 
ni^nt  des  biens  communaux  par  les  seigneurs  lui  ait  para  €  dénué 
diniérét  -,  cela  encore  ne  soulèverïi  que  peu  de  surprise;  mais  il 
est  «loiiieux  que  tous  les  membres  de  la  Sc»ciéié  d'histoire  moderne, 
qui  compte  dans  son  sein  dt-s  spécialistes  en  cette  matière,  soient 
unanimement  de  son  avis. 

Venons  donc  à  d'autres  reproches.  M.  Cari"*n  estime  que  la  publi- 
cation des  arrêtés  de  Saini-Just  au  cours  de  ses  missions  militaires 
est  d'une  utilité  contestable,  parce  que  ces  arrêtés  «  ont  été  ou 
s<rront  reproduits  dans  les  publications  de  la  section  historique  de 
l'état-major  de  l'armée  >».  F*ourqUi>i  publier  des  documents  qui 
seront  publiés  un  jour?  Ar«:ument  inattendu  et  désarmant.  Et  pour- 
quoi M.  ('aron  publie-t-il  des  répertoires,  puisque  ces  ptiblications» 
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s*il  ne  les  Tait  point,  seront  faites  un  jour  par  quelque  autre  ?  Pour 
la  correspondance  militaire  de  Saint-Just,  même  reproche,  puis- 
qu'elle figure  dans  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  aalut  public. 
Ah!  ce  recueil,  auquel  M.  Caron  attribue  toutes  les  vertus  et  tous 
les  mérites,  comment  me  faire  pardonner  de  lui  avoir  appliqué 
répithète  d'officiel?  Epithète  neutre  et  banale,  on  en  conviendra, 
mais  dans  laquelle  l'esprit  inquiet  de  M.  Caron  voit  les  intentions 
les  plus  noires  et  les  tendances  les  plus  perfides.  Ce  que  je  pense 
de  ce  Recueil,  je  n'ai  point  de  raison  de  le  cacher,  et,  puisque  l'oc- 
casion s'en  présente,  je  ne  refuserai  pas  de  m'expliquer.  Quand 
j'entrepris  l'édition  des  œuvres  de  Saint-Just,  je  considérais  ce 
recueil  comme  un  instrument  précieux,  méthodique  et  sûr.  C'est 
pourquoi,  aveuglément,  j'y  puisai  tout  ce  qui  convenait  à  mon 
sujet,  et,  comme  M.  Caron  me  le  dit  aujourd'hui,  je  me  disais  déjà 
à  moi-même  :  «  Pourquoi  prendre  la  peine  d'aller  chercher  dans  les 
fonds  d'archives  où  ils  sont  dispersés  des  textes  soigneusement 
édités  et  commodément  groupés?  »  Cett«  confiance  ingénue,  je 
l'ai  gardée  longtemps,  et  déjà  le  travail  d'impression  était  com- 
mencé, quand  certaines  vérifications  m'amenèrent  à  constater  dans 
ce  Recueil  l'absence  de  pièces  capitales.  M.  Caron  doit  savoir 
mieux  que  personne  que  lorsque  dans  un  recueil  de  ce  genre,  qui 
prétend  être  complet  et  parfait,  on  trébuche  sur  quelque  lacune  ou 
quelque  erreur,  le  recueil  tout  entier  devient  immédiatement  sus- 
pect, et  on  ne  peut  plus  le  consulter  qu'avec  défiance.  Toutefois,  je 
l'avoue,  et  je  m'en  accuse,  toute  la  partie  relative  à  la  vie  intérieure 
du  Comité  de  salut  public  n'a  pas  été  vérifiée  par  moi  sur  les  origi- 
naux. Je  m'en  accuse  d'autant  plus  que,  même  dans  cette  partie,  j'ai 
pu  constater  depuis  lors,  dans  le  Recueil  qui  fait  l'admiration  de 
M.  Caron,  des  lacunes  regrettables*.  La  seule  partie  de  mon  travail 
pour  laquelle  je  me  sois  reporté  aux  cartons  d'archives  est  celle 
qui  a  trait  aux  missions  militaires  de  Saint-Just.  Or,  dans  cette  par- 
tic,  très  limitée  comme  on  voit,  M.  Caron  reconnaît  que  j'ai  donné 
au  moins  trois  pièces  que  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut 
public  ne  contient  pas.  Ce  chiffre  est  d'ailleurs  inexact;  mais  ce  qui 
est  plus  inexact  encore,  c'est  de  dire  qu'entre  le  texte  que  je 
donne  de  la  correspondance  militaire  de  Saint-Just  et  celui  que 
donne  le  Recueil  des  Actes  du  comité  de  salut  public,  «  disposition 
des  paragraphes,  orthographe,  ponctuation  sont  identiques  ».  Non, 
tout  cela  n'est  pas  identique,  malheureusement,  et  il  m'a  fallu  pro- 
céder à  d'assez  nombreuses  rectifications. 

Voici,  d'ailleurs,  pour  l'édification  de  M.  Caron,  une  brève  énu- 
mération  des  omissions  et  des  erreurs  qu'il  m'a  été  possible  de  rele- 
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ver  dans  la  seule  partie  du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salui 
pubtir  qui  concerne  Saint-Just  :  !<>  une  lettre  à  Bouchotte,  du  16  août 
1793.  dont  rorij;ioal  est  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre, 
manque  à  ce  Rei^ueil:  elle  a  été  publiée  dans  ta  Correspondance  de 
Cnmot  illl,  p.  3-4\  2*  Même  observation  pour  une  autre  lettre  à 
Bouchotte  du  17  août  1793  \Corresp,  de  Caniot,  III,  p.  7).  3*  Même 
observation  encore  pour  une  troisième  lettre  à  Bouchotte,  du  17  août 
171^3  \Corresp,  deCarnot.  111,  p.  8U  4«>  Le  Recueil  donne  (VU,  p.  594- 
595»  une  très  bri^ve  analyse,  prise  aux  Archives  nationales,  d'une 
lettre  du  2  brumaire  an  II;  j'en  ai  retrouvé  aux  Archives  du  minis- 
tère de  la  ïTuerre  une  analyse  beaucoup  plus  détaillée  (Œuvres  de 
Saiéit'Just,  II,  p.  128».  .V  Mon  édition  11,  p.  128-129)  contient  le  texte 
complet  dune  lettin?  très  importante  du  13  brumaire  an  II,  dont  le 
Recueil  ne  donne  qu'une  analyse  (VIII,  p.  21G-217).  0>  On  chercherait 
en  vain  dans  le  Recueil  une  lettre  du  10  pluviôse,  que  Ton  trouvera 
dans  mon  édition  «11,  p.  189).  7<»  Une  autre  lettre,  du  16  pluviôse, 
n'existe  dans  le  Recueil  X,  p.  686)  qu'à  l'état  d'analyse;  j'ai  pu  en 
retrouver  et  en  publier  le  texte  complet  Al,  p.  1Î^196).  8*  On  est 
sinT[>ris  de  ne  trouver  dans  le  Recueil  aucune  trace,  aucun  écho  d'un 
discours  prononcé  par  Saint-Just  dans  le  sein  du  Comité  de  salut 
public,  discours  qui  l\il  publié  en  1835  par  la  Revue  rétrrtspective  et 
que  j'ai  ivproduil  à  mon  tour  ill,  p.  333-350).  9«  Dans  une  lettre  du 
2i>  IloK^al  an  II,, mon  texte  diffère  léjïèrement  de  celui  du  Recueil 
iXlll,  p.  :ft^i.  10*  Même  observation  pour  une  lettre  du  8  prairial 
an  II  Recueih  Xlll,  p.  780;  .Srti>*/-yu.^/,  II,  p.  4'20).  ll'SiM.  Caron 
examine  avec  soin  le  texte  de  cette  même  lettre  du  8  prairial  an  II 
dans  le  Recueil  et  dans  mon  édition,  la  «  disposition  des  para- 
«rraphes  >»  ne  manquera  pas  de  lui  révéler  une  différence  d'une 
exceptionnelle  jrravité  :  entre  le  prt»mier  et  le  troisième  paragraphes 
de  la  page  420  de  mon  édition,  il  trouvera  un  paragraphe  entier  qui 
manque  au  texte  du  Recueil,  Distraction  ou  omission  volontaire? 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  peut-on  dire  qu'une  lettre  où  un 
paragraphe  entier  se  trouve  supprimé  soit  un  texte  «  soigneusement 
édité  p?  12*»  Dans  une  lettiv  du  5  messidor  an  II,  il  y  a  également 
une  lé'îèi'e  dilTéi*ence  entre  le  texte  du  Recueil  (XÏV,  p,  475)  et 
celui  de  mon  édition  y\\,  p.  439).  13*  Dans  la  même  lettre,  il  m'a 
fallu  rectifier  ime  erreur  assez  amusante,  le  Recueil  fXIV,  p.  473) 
lui  ayant  donné,  comme  lieu  d'origine,  l'étrange  localité  de  «  Au 
Pont  »,  au  lieu  de  Marchienne-au-Pont  qui  figui*e  sur  Toriginal  aux 
Archives  de  la  guerre.  14"  Enfin,  à  la  date  du  17  messidor  an  II,  j'ai 
pu  donner  une  lettre  du  Comité  de  salut  public  à  l'agent  national 
du  district  de  Billom,  que  le  Recueil  ne  contient  pas. 
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M.  Caron  s'indigne  d'avoir  vu  figurer  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Just  des  arrêtés  au  bas  desquels  plusieurs  signatures  figurent  à  côté 
de  la  sienne,  et  il  ajoute  qu'un  pareil  système  ne  peut  qu'aboutir  «  à 
des  résultats  informes  et  absurdes  ».  Il  me  suflira  de  lui  répondre 
que  ce  système  a  été  appliqué  dans  Texcellente  édition  de  la  Corre^s- 
pofidance  de  Cmmot,  et  personne  ne  soutiendra,  sauf  peut-être 
M.  Caron,  que  ce  soit  là  une  édition  <»  informe  et  absurde  ». 

Que  dire  encore?  M.  Caron  a  découvert  que  mon  édition  manquait 
de  notes,  ce  que  j'ai  expliqué  moi-même  à  la  page  541  du  tome  II; 
que  la  table  des  matières  était  trop  courte;  et  il  s'est  livré  à  une 
arithmétique  minutieuse  pour  déterminer  le  nombre  de  pages  ou  le 
nombre  de  pièces  que  contenait  chaque  partie.  Il  m'est  doux  de  lui 
rendre  hommage  et  de  constater  que,  sur  ce  point-là  tout  au  moins, 
il  m'a  été  impossible  de  trouver  en  défaut  son  sens  critique. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'insérer  cette  lettre  dans  le  plus  prochain 
numéro  du  bulletin,  et  d'agréer  l'assurance  de  ma  parfaite  consi- 
sidération. 

Charles  Vellay  . 

La  communication  de  M.  Caron  a  paru  in-extenso  dans  le  nu- 
méro de  mai  de  la  Revue  d^hlsioire  moderne  (pp.  218-422).  Ce 
texte  complet  n'est  que  le  développement  de  la  publication  faite 
par  le  bulletin.  Il  offre  cependant  quelques  points  nouveaux, 
qu'il  convient  de  soulijçner  (1). 

lo  En  ce  qui  concerne  Organl^  M.  Caron  estime  qu'  «  une  notice^ 
un  résumé  de  deux  ou  trois  pages  était  suflisant  ».  Étrange 
manière,  on  en  conviendra,  de  publier  les  «  œuvres  complètes  » 
d'un  auteur. 

2*  M.  Caron  me  reproche  de  n'avoir  pas  dit  «  que  M.  Aulard 
avait  été  le  premier  à  reconnaître  SaintJust  dans  le  Sinjeu  qui 
prit  la  parole,  le  il  janvier  1792  {sic),  aux  Jacobins.  »  Mais  c'est 
là  un  mérite  que  M.  Caron  attribue  bien  gratuitement  à  M.  Aulard. 
Celui-ci  n'a  rien  découvert  du  tout,  et  je  défie  bien  M.  Caron  de 
me  citer  im  seul  historien  qui  se  soit  mépris  sur  ce  Sinjeu. 
Comment  d'ailleurs  aurail-on  pu  s'y  méprendre,  puisque  le  dis- 
cours de  Saint-Just  fut  publié  en  brochure,  avec  son  nom  rectifié? 
M.  Aulard  n'a  donc  ici  aucun  mérite,  pas  plus  que  moi-même.  Je 

(1)  On  ne  sV'tonnora  pas  de  trouver  ici  cette  discussion  ;  une  lettre  adressée 
à  la  Revue  d'histoire  moderne  aurait  eu  sans  doute  le  in«*uie  sort  qu'ont  eu 
dans  le  Hulletin  les  observations  de  M.  Mathiez  et  ma  lettre  du  2  juin. 


imMrqKenu  ««ulemeut  en  pjusaol  que  la  vérîtatilc  prunoocialii 
dn  nom  ic  Saûil-iusil  ^mbUil  i-\jrv  tiMroDaiii>  de  M.  Aulari),  ài 
joper  par  In;  nbscmttions  dnnl  il  a  fait  snivrr  ce  que  M. 
ap|>eUf  ODc  «  idrnliflcalion  >. 

3*  H.  Ciiniu.  reveiuuit  sar  le  caraclère  m  aUlctel  ■  du  /tteu^il  i 
Aete*  dm  Comité  i^  tahit  puhlic,  ajoute  qn'il  dVsI  oflicîd  qn' 
ce  qo'il  e«t  pablié  aux  frais  de  l'Etat  •.  Il  eist  rraîoiCDl  i 
fidie  de  nimiireDdre  |iourqum  M.  AuUrd  et  M.  CaroD  «ea1« 
absolumrnt  loir  une  cntiqui-  danfi  cette  èpiltiolc.  ICsl-C«doae  it 
injnre*  En  quoi  retle  confilalattai)  les  blesso-l-elle?  En  1888,  n 
comiDissioii  des  dorumenls  n-lAÛfâ  à  l'hi^loire  de  la  Révolall 
rnlinslitiiéena  Ministî-n-  de  l'InslructtuD  [lublique.  Ëlleexami 
et  adopta  le  pian  de  tranil  présenté  par  M.  Aulurd  pour  s< 
/Irrueil.  Par  arrêté  miaislérie)  du  3  septembre  1888,  lu  publia 
lion  du  fitrttril  fut  ordonnée,  et  M.  de  Roïière,  Rieuibro  de  l'Io 
titul,  fut  diarK^  de  la  surveiller  en  qualilé  de  curomissairo  rt 
ponsable.  Les  crMits  de  la  «olleclioa  à  laquelle  appartleot 
Krcuril  de»  Arlei  du  Comité  rfr  inhit  fiublk  Hgurcnl,  pour 
somme  annuelle  de  G3,0U0  Trancs,  au  chapitre  53  du  budget 
rinslrucUoD  publique.  On  conviendra  qu'en  donaant  &  co  Aerit 
l'épilbèle  A'ogtcieL  qui.  dans  ma  pensée,  n'it  jamais  été  un  repi 
olie.Je  n'ai  Tait  que  constater  un  état  de  choses  que  H.Auli 
contesterait  en  vatu. 

("Je  rali-ïe,  sans  y  insister,  celte  restriction  de  H.  Caron,  ( 
ne  figurait  point  dan»  l'analyse  du  Bulletin,  à  propos  des  piè4 
qui,  disait-il,  sont  la  reproduclion  minutieusement  exacte 
celles  publiées  par  M.  Aulard  :  «Je  ne  parle,  bien  entendu, 
H.  Carou,  que  des  pièces,  d'ailleurs  nombreuses,  pour  leaquel 
j'ai  Tait  la  vérification.  »  Voilà  qui  nltéaue  sia{;uli^remeal 
('aract<>re  absolu  de  la  critique.  Pourquoi  M.  Caron  n'a  t-il  [ 
tenu  ce  langage  dès  le  premier  jour? 

j"  M.  Caron  u  retrouvé  quelques  pièces  qui  nianqueut  dans 
chapitres  relatifs  aux  missions  de  Satnl-JuRt  it  l'annêt^  du  Noi 
C'est  exacl,  et  je  crois  même  qu'il  en  manque  beaucoup  d'aul 
Les  pièces  de  ces  missions  sont  très  dispersées;  un  ccrti 
nombre  d'entre  elles  se  trouvent  dans  les  archives  de  dircr 
communes  du  Nord,  y.i'i  rassemblé  ce  qu'il  m'a  été  possible 
retrouver.  Aux  Archives  de  la  Guerre,  j'ai  dépouillé  tous  les  d^ 
xiers  compris  enlrt  les  dates  e^trfnies  de  l'iirrivée  vt  du  dép 
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de  Sainl-Just,  et  si  quelques  pièces  m'oot  échappé,  c'est  qu'elles 
ne  figuraient  probablement  pas  dans  ces  dossiers. 

6^  M.  Caron  fait  enfin  remarquer  qu'au  cours  de  la  discussion 
qui  a  suivi  sa  communication,  «  on  ajustement  observé  que  M.  V. 
n'a  pas  dit  un  mot  du  fameux  dossier,  qui  a  donné  lieu  à  de  vives 
discussions,  relatif  au  vol  domestique  qu'aurait  commis  Snint- 
Just  en  1787.  »  En  effet;  mais,  dans  le  Mercure  de  France  du 
1*''  mars  1906,  j'avais  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  cette  affaire, 
et,  puisque  M.  Caron  reconnaît  qu'elle  a  donné  lieu  à  de  vives 
discussions,  il  me  permettra  de  penser  que  ces  discussions  ne 
sont  point  terminées  encore,  et  de  ne  pas  considérer  cet  épisode 
de  la  vie  de  Saint-Just  comme  défmitivement  éclairci.  Pourquoi, 
dans  ces  conditions,  en  aurais-jc  fait  état? 

M.  Caron  conclut  en  déclarant  que  «  ces  deux  volumes  seront 
peu  utiles  aux  historiens  ».  Si  j'ai  le  droit  de  discuter  des  erreurs 
de  fait,  il  ne  m'appartient  pas  de  discuter  une  opinion.  Mais,  il 
me  sera  permis  de  dire  que,  sur  plus  d'un  point,  j'ai  été  assez 
heureux  pour  compléter  les  textes  publiés  jusqu'à  ce  jour.  Pour 
ne  prendre  qu'un  exemple,  j'ai  pu  ajouter  quarante-cinq  pièces 
inédites  aux  documents  qui  avaient  été  donnés  avant  moi  sur  la 
mission  de  Saint-Just  à  l'armée  du  Rhin.  Je  n'en  tire  aucune 
vanité;  mais  je  reste  persuadé  que  mon  travail  ne  sera  pas  aussi 
inutile  que  le  pense  M.  Caron.  Lui-même  trouvera  à  s'y  docu- 
menter; car,  jusqu'à  présent,  ses  connaissances  sur  Saint-Just 
étaient  si  limitées  que,  prenant  le  Pirée  pour  un  homme,  il  con- 
fondait intrépidement  l'ami  de  Robespierre  avec  un  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  l'Oise  (Voir  Rf^pertoire  dChistoïre 
moderne  pour  tannée  ^903,  table  des  noms  de  personnes, 
p.  341). 

CUARLES  VeLLAY. 


P. 'S,  —  M.  Aulard,  dans  la  Révolution  française  du  14  juin  1908, 
a  reproduit  l'analyse  de  la  communication  de  M.  Caron,  qu*il  a  fait 
suivre  de  quelciues  commentaires.  On  trouvera  dans  le  numéro  sui- 
vant de  la  Rê roi uf ion  française  (14  juillet,  pp.  88-96)  la  réponse  que 
j  ai  cru  devoir  adresser  à  cette  revue.  Mais  cette  réponse  appelle 
elle-même  quelques  observations  complémentaires,  en  raison  des 
erreurs  typograp!ii(iues  qui  s'y  sont  glissées.  Je  prie  donc  ceux  de 
nos  lecteurs  (|ui  voudront  se  reporter  à  cette  réponse,  de  liiv,  p.  88, 


1  iT:  :;4  :  •  z.'  i\  ji>rt  .-ir^  ..  au  l:«i2  de  .  n=  J,  page  372  »»:  p.  90, 
-i£-.t  1  :  •  -3e'ZTT»c>  •  i"!  lie::  àe  r  >i>UTre<  •:  p.  9L  ligne  5  :  "je  ne 
>,i.>  ■.  i-  l:e-  ie  •  .-t  <^^>  >:  T'.  tC  iiirce  JT  :  «  14  février  1897  »  au 
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M.  \lph«:-n>t^  Aulai^  a  rtc  p^que  au  \îf  par  le  comple-renda 
q^o  j'ai  fait  p&rAiir!-  dt^  ><*n  îixrv-  sur  Taine  dans  les  Atwales  rfro- 
.'f.,  wi/.  v^.  Ja^raus  f-ourtanî  enveloppé  mes  critiqués,  donl  j'au- 
rais pj  faciitaien:  douMer  la  liste,  de  méDagements  et  d*éloges 
|H^ut-rtre  e\Ai^:-rt>.  M,  Aulani  d  a  r^teuu  que  les  critiques.  Inca- 
pnb'.e  di'  o>nlrnir  sa  ci-!vre.  au  risque  même  de  s'exposer  au  ridi- 
cu:t\  il  a  ir.'.n^edialemtnt  fulmine  contre  moi  l'anathème.  Mon 
compte-rendu,  s'est-iî  txriè.  est  écrit  <  sur  le  ton  le  moins  arni- 
ca! ,  il  dénote  un  esprit  «  pointilleux  et  querelleur  ••»  il  respire 
une  4  malveillance     a\eree.  etc    I  . 

Les  injures  ne  M>nt  i^as  des  réponses.  M.  Aulard  s'est  évertué  à 
découvrir  dans  mes  critiqut^  une  faiblesse,  une  erreur.  L'unique 
rtx-titication  de  détail  qu'il  m  oppv^se  toiut>e  à  c^té.  U  avait  accusé 
Taiuo  d'i^rnorer  les  v\^ndi lions  learales  exigées  pour  élre  citoyen 
actif,  électeur  ou  député. 

Que  tout  homme  de  tH>nne  foi  relise  les  pages  i67  et  â68  du 
l'*  volume  de  la  H'r:*hitîoH  d'il.  Taine  et  qu'il  dise  si  l'analyse 
que  Taine  donne  du  régime  politique  institué  par  la  Constituante 
est  inexacte  !  Non  seulement  il  n'est  {kis  vrai,  quoi  qu'en  dise 
M.  .Vulard,  que  Taine  ait  i^niorê  les  conditions  légales  mises  à 
IVxercice  des  droits  de  cito\en  actif  et  d'électeur,  mais  il  sait 
pertinemment  —  sans  avoir  lu  VHittoîr^  p*yliiique  de  M,  Aulani 
—  que  le  décret  du  marc  d'argent  resta  en  vigueur  pour  les  élec- 
tions à  la  Législative.  Il  s'exprime  en  effet  ainsi  :  '^  s'il  [le  ci- 
toyen paie  iO  francs  de  contribution  dirt>cte,  s'il  est  fermier  ou 
métayer  d'un  bien  qui  rapporte  UX>  livres,  si  son  loyer  est  de  100 
à  150  francs,  il  ;km/  être  électeur  .  La  première  condition  est 
précisément  celle  dite  du  marc  d'argent.  Les  autres  conditions 
énumérées  sont  celles  qui  furent  volées  lors  do  la  revision  de  la 

.1    Vuir  le  n*  »lu  U  juill»'t  «le  La  Hêci»luiùtn  fromçaise. 
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Constitution.  laine,  qui  fait  un  tableau  d'ensemble,  met  les  unes 
et  les  autres  à  la  suite  et  il  s'exprime  de  telle  sorte  qu'il  montre 
qu'il  ne  les  confond  pas  :  «  il  peut  être  électeur  ». 

Avec  une  superbe,  qu'il  voudrait  dédaigneuse  mais  qui  n'est 
que  solennelle,  M.  Aulard  me  renvoie,  moichétif,  à  son  Histoire 
politique,  où  il  w  a  raconté  tout  cela  ».  Je  me  suis  rendu  à  son 
invitation  et  j  ai  fait  mieux.  J'ai  relu  les  débals  au  Moniteur. 
J'ai  éprouvé  à  la  fois  une  surprise  et  une  confusion.  Je  professais 
jusqu'ici  pour  V Histoire  politique  de  M.  Aulard  une  admiration 
aveugle.  Je  croyais  son  érudition  impeccable.  J'ai  dû  me 
rendre  à  l'évidence.  M.  Aulard  n'a  pas  raconté  avec  une  fidélité 
absolue  les  débats  auxquels  donna  lieu  à  la  Constituante  la  révi- 
sion du  cens  électoral.  A  le  lire,  on  croirait  que  le  parti  avancé  a 
subi  une  défaite  complète.  Cela  n'est  pas.  L'article  primitif  pro- 
posé par  les  comités  exigeait  pour  être  électeur  une  contribution 
égale  à  la  valeur  de  40  journées  de  travail.  Cet  article,  après  avoir 
été  ajourné  sur  une  vive  opposition  de  rextrème-gauche,  fut  fina- 
lement abandonné  parles  comités  qui  lui  substituèrent  un  article 
assez  différent,  voté  celui-ci  sur  une  faible  opposition  de  l'ex- 
tréme-gauche.  Le  paiement  d'une  contribution  faisait  place  à  des 
conditions  plus  modérées  tout  à  l'avantage  des  habitants  des 
campagnes,  dont  l'extrème-gauche  avait  pris  les  intérêts  en 
mains  (existence  d'une  propriété  d'un  revenu  assez  médiocre, 
d'une  location,  d'un  fermage  ou  métayage,  etc.).  M.  Aulard  ne  s'est 
pas  aperçu  que  l'article  définitivement  voté  était  le  résultat  d'une 
véritable  transaction  (1).  Décidément,  j'ai  eu  bien  tort  de  faire 
croire  autrefois  aux  compatriotes  charcutais  de  M.  Aulard  que  son 
Histoire  de  la  Révolution  était  un  «  monument  d'immense  érudi- 
tion et  de  haute  et  sereine  impartialité  ».  Meâ  culpâ. 

Si  M.  Aulard  n'avait  pas  été  aveuglé  par  sa  colère  et  son 
orgueil,  il  s'en  serait  tenu  à  la  discussion  de  mon  compte-rendu. 
Mais  M.  Aulard  n'est  pas  journaliste  pour  rien.  Quand  il  est  à 
court  d'arguments,  il  y  supplée  par  quelque  bon  tour  puisé  au 
fond  de  son  sac  à  malices.  Il  a  déterré  de  La  Revue  des  Ckarentes 
du  31  mars  1005  un  article,  fait  sur  commande,  où  j\ii  donné  aux 
compatriotes  de  M.  Aulard  une  idée  de  la  place  qu'il  tenait  dans 

(1)  Le  rapporteur  Desmcunicrs  présenta  le  nouvel  article  comme  une  con^ 
cession  faite  à  l'cxtrêmc-gauche  (cf.  Moniteur^  réimp.,  IX,  p.  508}. 

31 
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le  mouvemement  historique  contemponiin.  Sans  me  demander 
uDe  permissioD  quelconque,  il  a  reproduit  cet  article,  naturel- 
lement 1res  élogieux  puisqu'il  s'adressait  au  grand  public,  dans 
]e  dernier  numéro  de  La  R^r<»lMti<m  franraitf  et  il  Ta  assaisonné 
de  quelques  ironies  assez  lourdes  :  Le  M.  Nathiez  qui  écrivait  en 
19ii5  TèUipe  de  M.  Aulard  ne  peut  éfidemment  pas  être  le  même 
M.  Mathiez  qui  se  permet  en  190B  de  ne  pas  admirer  sans 
restriction  le  volume  sur  Taine  historien.  M.  Mathiez  doit  avoir 
un  sosie,  ...  On  voit  d'ici  le  genre  d*esprit ! 

Je  pourrais  dédaigner  des  attaques  personnelles  qui  prouvent 
seulement  combien  j*ai  touché  juste.  Nais  je  ne  veux  pas  per- 
mettre à  M.  .\nlaid  de  créer  une  légende.  Certes,  j^ai  admiré  et 
j'admire  encore  le  labeur  qu'il  a  fourni,  certes,  je  suis  tout  prêt  à 
répéter,  ce  que  je  disais  en  19115,  qu'il  a  renouvelé  en  grande 
partie  l'histoire  politique  de  la  Révolution.  Mais  M.  Aulard  sait 
bien  qu'à  aucun  moment  je  n'ai  accepté  son  œuvre  en  bloc,  sans 
réserves,  sans  corrections.  Dans  l'article  même  qu'A  invoque 
aujourd'hui  pour  prouver  assez  plaisamment  que  son  livre  sur 
Taine  est  sans  reproche,  j'écrivais  ces  phrases  significatiTes,  qui 
sauvegardaient  d'avance  l'indépendance  de  ma  pensée  et  la 
liberté  de  mon  jugement  :  ••  les  disciples,  disais-je,  pourront 
peut-être  reotitier  sur  certains  points  ses  conclusions,  mais  ce 
n'est  qu'en  se  servant  des  instruments  de  travail  qu*il  a  mis  à 
leur  disposition  et  en  appliquant  les  méthodes  qu'il  leur  a  en- 
seignées. Comme  tous  les  savants  véritables,  il  sait  que  la 
science  évolue,  que  le  détinitifd'aujourd^hui  n'est  que  le  provi- 
soire de  demain.  Il  ne  met  aucun  amour-propre,  aucune  coquet- 
terie à  passer  pour  infaillible,  il  donne  l'exemple  de  se  corriger 
lui-même  et  il  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  autres  ne  jurent 
pas  toujours  in  verba  magistri  ■. 

M.  Aulard  qui  a  annoté,  parfois  si  bizarrement  .1  <,  tant  de  pas- 
sages de  mon  article  a  oublié  d'annoter  celui-ci.  La  chose  en  effet 
était  bien  inutile  !  11  est  trop  clair  maintenant  que  M.  Aulard  «  ne 
met  aucun  amour-propre,  aucune  coquetterie  à  passer  pour  infail* 
lible  »,  il  est  trop  clair  qu'il  ne  garde  aucune  rancune  à  ceux  de 


^1)  Il  a  <]es  oublis  étranges.  Il  ne  se  souvient  plus  que  je  lai  ai  présenté 
mon  ami  Georges  Dutcher.  professeur  à  ILnivcrsîté  de  Midilletown  ;Connec- 
ticut;.  M.  Dutcher  est  pourtant  aiKmné  de  sa  Revue,  membre  de  «a  Socirtr. 
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ses  disciples  qui  osent  ne  pas  jurer  en  tout  et  toujours  sur  sa 
parole  ! 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  comme  voudrait  le  faire  croire 
M.  Aulard,  que  j'ai  eu  Taudace  de  découvrir  des  taches  sur  son 
soleil  ou  d'exprimer  des  opinions  à  moi. 

J'ai  exposé  dans  mes  thèses  de  doctorat,  qui  datent  de  1904, 
une  conception  des  cultes  révolutionnaires  qui  est  radicalement 
différente  de  celle  de  M.  Aulard.  Dès  cotte  époque,  j'ai  touché  du 
doigt,  encore  que  discrètement,  certaines  imperfections  des 
recueils  de  documents  publiés  sous  le  nom  de  M.  Aulard.  J'ai 
noté  qu'il  n'avait  pas  fait  entrer  dans  son  Paris  sous  la  réaction 
thermidorienne  et  sous  le  Directoire  les  rapports  des  indicateurs 
de  l'État-major  général  qui  permettent  de  contrôler  les  bulletins 
de  la  police  ordinaire  (cf.  La  Théophilanthropie  y  p.  10,  p.  41, 
note  3,  p.  42,  note  2,  etc.).  J'ai  constaté  aussi  que  les  scribes  de 
M.  Aulard  ne  se  reportaient  pas  toujours  aux  minutes,  n'indi- 
quaient pas  les  variantes,  etc.  (cf.  i^ict.,  p.  457,  noie  1).  La  Société 
des  études  robespierrisles  n'était  pas  encore  fondée  que  je  me 
permettais  de  critiquer  assez  librement  les  publications  de  la 
commission  pour  l'histoire  économique  de  la  Révolution,  com- 
mission dont  M.  Aulard  est  le  président  effectif.  Pourtant 
M.  Aulard  ne  s'émeuvait  point,  ne  s'indignait  point! 

En  vérité,  ce  n'est  pas  moi  dont  les  sentiments  sont  changés. 

J'ai  adhéré  à  la  Société  des  études  robespierrisles,  j'ai  collaboré 
aux  Annales  révolutionnaires,  voilà  mon  crime!  En  vain  ai-je 
caressé  un  instant  l'espoir  de  continuer  à  La  Révolution  française 
une  collaboration  vieille  de  huit  années.  M.  Aulard,  en  guise  de 
remerciement,  me  signifie  aujourd'hui  qu'il  ne  souffre  pas  de 
partage.  Qui  n'est  pas  tout  entier  avec  lui  est  contre  lui.  Ainsi 
sont  les  pontifes. 

M.  Aulard  s'est  juré,  dès  le  premier  jour,  de  tuer  la  nouvelle 
Société.  Il  dispose  pour  cela  de  puissants  moyens.  Et  pourtant,  si 
la  Société  des  études  robespierrisles  s'est  fondée,  à  qui  la  faute? 
La  violence  des  partis  pris  de  M.  Aulard  contre  Robespierre  et 
contre  son  groupe  (1)  ne  permettait  pas  de  s'adresser  à  lui  pour 


(i)  On  en  aura  une  idée  en  lisant  Tétudeà  laqueUe  il  a  donné  ce  titre  qui 
est  un  défi  :  Aux  apologistes  de  Robespierre.  (Études  et  leçons  sur  la  RévolU' 
tion  française,  première  série,  1893). 
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entreprendre  une  œuvre  de  juslice  el  de  réparation  nécessaires. 
M.  Aulard  ne  l*a  pas  compris  ou  n'a  pas  voulu  le  comprendre. 

Il  est  évident  qu'un  collaborateur  des  Annales  révolutionnaires 
ne  peut  plus  être,  à  ses  yeux,  qu*un  piètre  historien.  M.  Aulard 
proclame  déjà  que  mon  sosie  manque  de  méthode  et  n'aime  pas 
l'exactitude.  Toutes  les  qualités  qu'il  voulait  bien  me  reconnaître 
hier  se  transformeront  demain  en  autant  de  défauts.  C'est  tout 
au  plus  si  quelque  disciple  zélé  ne  m'accusera  pas  d'être  vendu  à 
la  réaction. 

Je  sais  tout  cela.  Mais  je  sais  aussi  que  Texclusivisme  n'a 
jamais  fondé  rien  de  durable  et  qu'en  matière  de  science  rien 
n'est  plus  dangereux  que  les  monopoles.  Et  ceci  me  console  de 
perdre  l'amitié  de  M.  Aulard,  encore  que  je  n*ignore  pas  que 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Albert  BIathiez. 
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Delille  et  les  priionniers  françai»  des  ans  VIII  et  IX.  —  «  En 
parlant  de  nos  plaisirs  littéraires,  il  y  aurait  ingratitude  et  oubli 
de  ma  part,  si  je  ne  payais  en  mon  nom,  et  en  celui  d'un  grand 
nombre  de  mes  compagnons  d'infortune,  à  M.  Jacques  Delille,  un 
tribut  de  reconnaissance  pour  le  plaisir  que  nous  a  procuré  la 
lecture  d'un  de  ses  ouvrages. 

J'avais  chargé,  avec  l'agrément  de  Monsieur  le  commandant,  un 
marchand  qui  venait  à  la  prison,  de  m'acheter,  chez  un  libraire 
de  Bude,  les  Géorgiques  de  l'abbé  Delille;  J'entendais  sa  traduc- 
tion de  Virgile.  Le  marchand  à  son  retour  me  répond  que  le 
libraire  Ta  prié  de  me  demander  quelles  Géorgiques  de  l'abbé 
Delille  je  désirais,  —  «  Eh,  lui  dis-je,  sa  traduction.  -«  Mais,  Mon- 
sieur, il  m'a  bien  montré  une  traduction  avec  du  latin  à  côté; 
mais  il  a  aussi  d'autres  Géorgiques  du  même  auteur,  qui  ne  sont 
pas,  je  crois,  les  mêmes  que  la  traduction,  car  cet  ouvrage  a 
encore  un  autre  titre  que  j'ai  oublié.  »  Moi,  je  n'avais  point 
oublié  C Homme  des  champs^  ou  les  Géorgiques  françaises,  dont 
l'auteur  m'avait  récité  de  si  beaux  fragments  quelques  années 
auparavant,  quand  cet  ouvrage  n'était  pas  encore  imprimé.  — 
«  Apportez-le  moi  à  tout  prix  »,  lui  dis^je,  en  lui  donnant  un  bil- 
let de  cinq  à  six  florins,  et  je  tressaille  de  joie  en  disant  : 
a  t Homme  des  champs  est  imprimé,  il  est  en  Hongrie  !  j'aurai,  je 
«  lirai  P Homme  des  champs  I  » 

Mais  les  marchands  n'entraient  dans  notre  prison  qu'une  fois 
par  semaine  ;  il  me  fallut  rester  huit  mortels  jours  entre  la 
crainte  et  Tespérance  ;  un  amant  n'attend  pas  à  vingt  ans  avec 
plus  d'impatience  l'objet  de  ses  désirs.  Enfin  le  marchand  arrive, 
il  me  remet  P Homme  des  champs;  je  m'en  saisis,  et  le  cache  soi- 
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^neusement,  de  peur  de  rencontrer  dans  les  corridors  un  ami  oa 
une  connaissance  qui  eût  voulu  avec  moi  en  partager  les  pré- 
mices, je  me  glisse  dans  ma  chambre,  et  je  m^y  enferme  sous  clef, 
bien  résolu  de  n'ouvrir  à  personne  que  la  lecture  fut  achevée. 

Combien  Tassiette  où  nous  sommes,  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  influent  sur  les  sensations  que  nous  éprouvons  à 
la  lecture  de  tel  ou  tel  ouvrage  !  Nous  sentons  souvent  bien  moins 
par  ce  qui  est  dans  le  livre  même  que  par  ce  qui  est  au  fond  de 
nos  cœurs.  Je  m*en  aperçus,  quand  je  fus  aux  vers  suivants,  qui 
sont  beaux,  mais  qui  certainement  ne  sont  pas  encore  les  meil- 
leurs de  ce  poème.  Oui,  mes  larmes  coulèrent  en  abondance  en 
lisant  ces  vers  sur  lesquels  j'aurais  probablement  glissé  en  toute 
autre  circonstance  : 

Beaux  arts!  eh!  dans  quel  lieu  n'avez- vous  droit  déplaire? 

Est-il  à  votre  joie  une  joie  étrangère  ? 

Non,  le  sage  vous  doit  ses  moments  les  plus  doux  : 

Il  s  endort  dans  vos  bras,  il  s'éveille  avec  vous; 

Que  dis>je,  autour  de  lui,  tandis  que  tout  sommeille, 

La  lampe  inspiratrice  éclaire  encor  sa  veUlc  ; 

Vous  consolez  ses  maux,  vous  parez  son  bonheur, 

Vous  ôtes  ses  trésors,  vous  t'tes  son  honneur, 

L*amour  de  ses  beaux  ans,  l'espoir  de  son  vieil  âge, 

Ses  compagnons  des  champs,  ses  amis  de  voyage; 

Et  de  paix,  de  vertus,  d'études  entouré. 

L'exil  mî^me  avec  vous  est  un  abri  sacré. 


Malheur  aux  esprits  durs,  malheur  aux  Âmes  vaines 
Qui  dédaignent  les  arts  au  temps  de  leur  faveur  ! 
Les  beaux  arts,  à  leur  tour,  dans  les  temps  du  malheur, 
Les  livrent  sans  retour  à  leur  vile  infortune  ; 
Mois  avec  leurs  amis,  ils  font  prison  commune. 

Aprùs  avoir  lu  la  description  brillante  des  plus  riches  tableaux 
do  la  nature,  en  vers  dont  la  littérature  française  offre  à  peine 
quelques  modules  épars,  je  relus  seul  ce  poème  une  seconde  fois; 
je  le  relus  ensuite  aNCc  un  ami,  puis  avec  deux,  avec  trois  cama- 
rades, puis  avec  un  plus  grand  nombre,  enfîn  avec  autant  qu'en 
put  contenir  ma  chambre,  qui  fut,  pendant  un  mois,  transformée 
en  une  salle,  ou  plutôt  en  une  école  de  lecture,  où  nos  jeunes 
acteurs  vinrent  s'exercer  ù  Fart  si  rare  de  lire  passablement 'des 
vers.  Les  plus  précieux  morceaux  de  F  Homme  des  champs  furent 
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copiés  et  recopiés  de  ehambre  en  chambre.  Enfin,  la  plupart  de 
nous,  nous  les  sûmes  par  cœur  : 

Le  cœur  vole  au  plaisir  que  Tinstant  a  produit 
Et  cherche  à  retenir  le  plaisir  qui  s'enfuit.  » 

{La  prison  de  Klinzell  ou  marche  d'une  colonne  de  prisonniers  de 
guerre  d'Italie  à  Brodi  sur  la  Save,  frontière  de  Turquie,  en 
Van  VU  de  la  République;  séjour  de  ces  prisonniers  à  Klinzell 
près  Bude,  pendant  les  années  VIII  et  IX ;  et  quelques  vers  que 
les  circonstances  ont  fait  naître,  par  le  citoyen  Legrand-Molerat, 
chef  de  bataillon  du  génie.  Mayence,  Zabern.  Pp.  51-54).  — A.  C. 

Lavoisier  jugé  par  Marat.  —  «  Mais  il  fallait  placer  à  la  tête 
Lavoisier,  le  père  putatif  de  toutes  les  découvertes  qui  font  du 
bruit  (1).  Gomme  il  n'a  point  d'idées  en  propre,  il  s'arrange  de 
celles  des  autres  :  mais,  ne  sachant  presque  jamais  les  apprécier, 
il  les  abandonne  avec  autant  de  légèreté  qu'il  les  a  prises,  et  il 
change  de  système  comme  de  souliers.  Dans  l'espace  de  six  mois, 
je  l'ai  vu  s'accrocher,  tour  à  tour,  aux  nouvelles  découvertes  du 
feu  principe,  du  fluide  igné,  de  la  chaleur  latente.  Dans  un 
espace  plus  court  encore,  je  l'ai  vu  s'engouer  du  phlogistique  pur 
et  le  proscrire  impitoyablement.  Il  y  a  quelque  temps  que, 
d'après  Cavendish,  il  trouva  le  précieux  secret  de  faire  de  l'eau 
avec  de  l'eau.  Ensuite,  ayant  rêvé  que  ce  liquide  n'est  que  de  l'air 
pur  et  de  l'air  inflammable,  il  le'métamorphorsa  en  roi  des  com- 
bustibles. Si  tu  me  demandes  ce  qu'il  a  fait  pour  être  tant  prôné, 
je  le  répondrai  qu'il  s'est  procuré  100,000  livres  de  rentes,  qu'il 
a  donné  le  projet  de  faire  de  Paris  une  vaste  prison,  et  qu'il  a 
changé  le  terme  d'acide  en  celui  d'oxygène,  le  terme  de  phlogis- 
tique en  celui  d'azote,  le  terme  marin  en  celui  de  muriatique,  le 

{\)  Rien  de  si  commode  pour  Tacadémicien  plagiaire  que  les  Mémoires  de  la 
Compagnie.  A  Tinstant  qu  il  a  vent  d'une  découverte  qui  lui  platt,  il  en 
accroche  ce  qu'il  peut,  sur  des  relations  souvent  erronées,  et  toujours 
incomplètes  :  puis  il  se  met  k  brocher  un  mémoire  ;  et  sans  s'inquiéter  s'il 
déraisonne  sur  le  sujet  en  question,  il  se  contente  d'y  consigner  les  termes 
qui  le  caractérisent  :  ensuite,  pour  prendre  date,  il  s'empresse  de  le  lire  dans 
quelque  séance  particulière;  lorsque  l'ouvrage  original  parait,  il  refond  son 
mémoire;  et  comme  le  volume  où  ce  mémoire  est  inséré  ne  s'imprime  que 
plusieurs  années  après  la  date  qu'il  porte,  il  vient  effrontément,  ce  volume  à 
la  main,  disputer  à  l'iaventeur  l'honneur  de  la  découverte.  {Note  de  Marat) 


terme  nitroii»  en  cenit  Je  nilrili'  cl  iiilritlo,  Vi>îl*  ses  litrei  i 
rimmorlalîté.  Fier  de  ses  bauls  TaîU,  il  s'endorL  mAÎntenaat  si 
ses  lauriers;  tandis  que  ses  parasites  Télèvenl  jusqties  hux  mil 
et  que  son  petit  disciple  Pourcroy  fait  les  quatre  L'oins  de  P 
pour  propager  ces  belles  découvertes,  n  \Lft  Charlatam  a 
DU  Ifflrm  mr  l«  charlitlaninni^  atad^mt^ue,  puèlii'i't  jtar  M.  Jf<tra(. 
("ami  du  peuple.  1191,  pp.  a6-37;..  —  C.  V. 

.\iipoléon  d  Dreide  eit  août  ifitS.  —  »  Vers  la  fin  de  la  ca 
puijtie,  Buonapiirlc  paraissait  avoir  perdu  ocLtc  importurbnbil 
qu'on  remarqua  plusieurs  fois  en  lui.  Ce  Tut  pendant  son  séjt 
à  Dresde  qu'on  s'en  iiperçut  particulièrement.  Il  était  inqui 
taciturne,  soucieux  et  indécis.  Pour  éviter  de  lui  Taire  dus  qu 
lions,  on  aviiil  pris  le  purtt  de  diviser  en  quatre  le  scrrice 
bouche  de  sumuison;  en  sorte  que,  durant  un  mois,  nax  liPU 
ordinaires  de  ses  repas,  il  y  eut  A.  Pirna,  A  Cioerlit7.,  A  Leipiig 
au  palais  de  Harcolinî,  des  tables  somptueuses,  préparées  pi 
le  recevoir. 

ïïelon  les  conventions,  ta  rupture  de  l'urmistice  (levait  6 
déiioucée  six  jours  d'avance.  Dans  le  comuienceinent  d'au 
Biionaparte  ordonna  que  le  jour  de  sa  f^te  serait  céléB 
le  10,  par  iinlicipatton  ;  on  prévoyait  que  la  guttrre  recommen 
rait  le  13.  En  effet,  le  10  au  soir,  au  moment  oii  le  Teu  d'artifl 
se  tirait  h  Dresde,  des  otnciers  supérieurs  de  l'armée  des  nlll 
vinrent  annoncer  la  reprise  des  hostilités  pour  le  )(>. 

Ce  contraste  étrange  et  subit  de  cris  de  joie  el  de  guerre  ] 
duisit  une  sensation  singulière.  Buonaparte  ne  put  cacher 
certaine  émotion. 

Du  11  au  IS,  les  couriers  de  Prague  et  de  Dresde  se  succt 
rent  sans  cesse  ;  on  n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  d'ar 
gement. 

Le  l\,  k  3  heures  du  matin,  Buonaparte  dit  qu'il  partirait  à' 
Il  passa  liiulc  la  nuit  ;  une  vive  agitation  régnnit  dans  le  pali 
On  savait  déjà  que  Moretiu  était  à  Prague,  el  Bernadotte,  prit 
royal  de  Suède,  &  Berlin.  On  connaissait  aussi  les  forces  de  l't 
nemi  :  il  paraissait  impossIMe  de  pouvoir  lui  résister,  snrtoul 
l'Autriche  se  déclarait  contre  nous- 

Le  départ  remis  d'heure  en  heure,  chacun  cherchait  fc  en  ttfl 
ner  la  cause  ;  on  Taisait  mille  conjectures.  Buonaparte   aÛaïl 
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venait,  et  semblait  être  fort  rêveur.  EnfiD,  à  3  heures  après  midi, 
M.  le  comte  de  Narbonne,  plénipotentiaire  à  Prague,  arriva  au 
palais  Marcolini  ;  il  était  accompagné  par  M.  le  duc  de  Bassano  : 
tous  deux  d'un  air  empressé  traversèrent  la  cour.  On  ne  douta 
plus  alors  que  M.  de  Narbonne  ne  fût  porteur  de  l'ultimatum,  et 
que  de  cette  entrevue  ne  dépendît  le  sort  de  la  moitié  du  monde. 

Buonaparte,  au  bout  d'un  moment,  demande  des  glaces  :  les 
plus  petites  choses  étaient  remarquées;  on  cherchait  à  tirer  des 
conséquences  de  tout;  jamais  Buonaparte  ne  fut  peut-être  servi 
avec  tant  de  célérité.  Ce  désir  semblait  annoncer  qu'il  était  de 
bonne  humeur,  et  que  la  dépêche  apportée  par  M.  de  Narbonne 
était  favorable  au  vœu  général. 

A  3  heures  1/4,  Buonaparte  passa  dans  le  jardin  avec  M.  le 
comte  de  Narbonne  et  M.  le  duc  de  Bassano.  Tous  trois,  mar- 
chant à  grands  pas  sur  le  gazon  qui  est  au  devant  du  palais,  dis- 
cutaient dans  cette  conférence  mémorable  le  sort  des  nations. 
On  suivit  des  yeux  et  avec  une  extrême  curiosité  ces  trois  person- 
nages si  importants;  on  cherchait  à  interpréter  chacun  de  leurs 
mouvements.  Buonaparte  avait,  selon  son  habitude  les  mains 
croisées  derrière  son  dos  :  s'arrêtant  tout  à  coup,  il  fit  un  geste 
qui  exprime  à  la  fois  son  impatience  et  son  abandon  à  sa  destinée. 
On  rentra  dans  le  palais.  L'entretien  avait  duré  onze  minutes. 
Ce  geste,  qui  bien  sûrement  accompagna  son  refus  formel  à  toute 
espèce  d'accommodement,  fit  une  impression  difficile  à  rendre. 
Encore  la  guerre!  se  disait-on,  à  demi- voix  et  d'un  air  consterné  ! 

Buonaparte,  l'œil  étincelant,  traversa  le  salon  des  maréchaux, 
monta  de  suite  en  voiture  et  partit  pour  Goerlitz  :  on  se  battit  le 
lendemain. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  c'est  le  15  août  1813,  dans  les  jar- 
dins du  palais  Marcolini,  sur  ce  tapis  vert  trop  fameux  que  Buo- 
naparte a  joué  sa  puissance,  son  trône  et  notre  gloire.  » 
[Les  sépulcres  de  la  Grande  Ai*mée  ou  tableau  des  hôpitaux  pendant 

la    dernière    campagne    de    Buonaparte,   1814.    Pages    23-27, 

note  2).  —A.  C. 

Robespierre  et  les  Hébertistes,  —  «  Les  hébertistes  avaient 
conçu  le  projet  d'une  Saint-Barthélémy  contre  les  suspects  qui 
gémissaiçnt  dans  les  cachots.  L'ordre  allait  être  donné  dans  les 
départements  de  faire  un  choix  parmi  les  détenus,  et  de  transfé- 
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rer  ceux  qui  seraient  réputés  les  plus  dangereux  dans  les  prisons 
du  chef-lieu,  où,  à  la  même  heure,  ils  auraient  été  exterminés 
par  des  colonnes  mobiles,  placées  sous  le  commandement  des 
lieutenants  de  Ronsin,  général  de  Tarmée  révolutionnaire.  Celui- 
ci  confia  cet  horrible  secret  à  un  juré  du  tribunal  extraordinaire, 
en  lui  disant  :  «  Les  exécutions  journalières  sont  trop  lentes  et 
c(  finissent  par  exciter  la  pitié  publique  en  faveur  des  victimes;  il 
»  faut  en  finir  d'un  seul  coup.  »  —  «  Robespierre  connaît-il  ce 
«  projet,  observa  alors  le  juré.  »  —  «  Bah  !  répliqua  Ronsin,  il 
«  n'est  pas  d'une  trempe  assez  forte.  »  Le  citoyen  ***,  à  peine 
échappé  aux  affreuses  confidences  du  général  révolutionnaire, 
courut  chez  Robespierre  pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passait. 
«  Quoi  I  s'écria  celui-ci,  encore  du  sang  !  et  toujours  du  sang!  » 
Quelques  jours  après,  les  conspirateurs  homicides  furent  arrêtés 
et  envoyés  eux-mêmes  à  la  mort.  Je  tiens  ce  fait  du  juré  même, 
dont  les  révélations  prévinrent  ainsi  un  renouvellement  des  mas- 
sacres de  septembre.  »  [Réfutation  de  C Histoire  de  France  de 
tahhé  de  Montgaillard,  par  Uranelt  de  Leuze  [Laurent  de  TAr- 
dêche],  p.  312-313.)  — C.  V. 

Les  dei*niers  vêtements  des  Robespierre,  —  «  Extrait  d'un  procès- 
verbal  de  vente  d'effets  provenant  du  greffe  du  ci-devant  tri- 
bunal révolutionnaire  du  25  thermidor  an  lY  : 

«  Étant  en  opération  de  vente  en  ladite  maison  Soubise,  les 
«  citoyens  Offner  et  Lambert  nous  ayant  fait  la  représentation  de 
a  différents  effets  provenant  des  deux  Robespierre  condamnés 

«  Article  l•^  Avons  exposé  et  mis  en  vente  à  la  vue  des  enehé- 
«  risscurs  deux  habits  de  drap,  Tun  bleu  et  l'autre  marron,  et  un 
a  de  drap  de  Silésie,  tachés  de  sang,  adjugés  à  huit  cent  cin- 
«  quanto  cinq  livres,  cy  855  livres.  » 

«  Parmi  les  objets  saisis  chez  Robespierre  se  trouvait  un  fusil 
appartenant  à  Duplay,  qui  dut  faire  de  nombreuses  démarches 
pour  prouver  son  droit  de  propriété.  »  (Ch.  B.,  Notes  historiques^ 
dans  la  Revue  des  Con/àrences  et  des  Arts  du  23  janvier  1879, 
p.  203).  —  C.  V. 
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La  Bourgeoisie  française  aa  xvii*  siècle.  La  vie  publique,  les  idées 
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M.  Charles  Normand  a  fait,  dirais-je  la  satire  ?  non,  la  critique  impi- 
toyable  des  classes  de  la  société  qui  constituèrent  pendant  la  première 
moitié  du  xvii®  siècle  ce  qu'on  appelle  la  bourgeoisie.  Il  a  voulu  mon- 
trer ce  que  la  royauté  en  avait  fait  avec  la  vénalité  et  la  multiplicité 
des  charges  ou  offices  qu'elle  lui  conflait,  Tiniluence  néfaste  exercée 
par  l'établissement  de  la  Paulette  ou  droit  annuel  en  décembre  1604, 
l'ambition  qui  s'empara  de  tous,  depuis  les  plus  humbles  traflcants,  de 
s'enrichir  au  plus  vite  pour  s'élever  à  coup  d'argent  dans  la  hiérarchie, 
acquérir  des  titres  de  plus  en  plus  relevés,  exercer  des  fonctions  de 
plus  en  plus  éminentes,  sans  avoir  pour  cela  plus  d'instruction  ou  de 
mérite,  enfin  transmettre  héréditairement  les  charges  ainsi  achetées. 
Comment  cette  âpre  chasse  aux  écus  par  tous  les  moyens,  honnêtes 
ou  non,  a  bouleversé  l'état  social,  comment  cette  avidité  a  ruiné  peu 
à  peu  les  qualités  de  la  race  et  a  réuni  les  plus  hautes  classes  comme 
dans  un  syndicat  intéressé  à  conserver  les  abus  et  incapable  d'actes 
de  véritable  indépendance  vis-à-vis  de  la  royauté  menaçant  de  sup- 
primer avec  le  droit  annuel  la  garantie  de  l'hérédité  des  offices,  com- 
ment le  mouvement  de  la  Fronde  qui  aurait  pu  dégénérer  en  révolu- 
tion, détruire  des  institutions  compliquées,  surannées  ou  odieuses, 
n'aboutit  en  définitive  qu'à  fortifler  l'absolutisme  du  roi,  tels  sont 
encore  les  points  du  programme  que  s'est  imposé  M.  Ch.  Normand. 

Il  a  pris  les  unes  après  les  autres  les  diverses  classes  de  cette  bour- 
geoisie pour  laquelle  il  n'a  que  peu  d'estime  :  d'abord  la  grande  Robe 
avec  les  membres  des  Cours  souveraines,  la  Robe  moyenne  avec  les 
officiers  des  juridictions  secondaires  de  province,  bailliages,  sénéchaus- 
sées, élections,  prévôtés,  greniers  à  sel,  justices  de  villages,  les  avo- 
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tMa  H  les  om»  At  te  ftUlf  Bolw,  l-«  patricif ns  de  Robe  lo&gu  ut  lU 
lUbecioaclp,  procvmtrs,  rlric*  fl  «er^ol»;  aprirs  Iv  inuntU  ptrie- 
■aitoirrr  et  jBdtcuir«.  U  boDnreui^  échFTinale,  rioAlir  de  la  Rab«  il 
oo^mtr  rUc  roniuustaal  loifc'  !•-»  ntojcBs  de  «otvr  bonn^lroirnl  a 
sacsannt  llaipaBit^  n  rfai'ivdji^.  U  bmirv'^i^c  Hnaticiùm,  ploi 
J^cri^  pi  plu  eJi*ié«  fm  uênv  i^jnpÉ,  patce  qu'elle  tripotait  il 
iafr  rt  ign  rilr  arrÏTaîl  plu»  ra{iiileiiHiit  A  îles  fortanes  scaailaleu&u, 
awr  (Mit  €B  lunl  de  U  hiêrvrAte  les  ollteien  Bommés  par  le  roi, 
coDlraieun  gteéniu,  «^untueodanls  ilrs  lliMnres,  Irésorien  de 
l'épajfBe,  nEcerenr^  etc.,  an-des^os  1rs  homines  il'alTaîrrs,  DOB 
fenctioBDAÎrvs  d^  I  Êut,  donneurs  d'aris,  {Artisans  et  traitants,  slfer- 
aust  le«  rrreiiiifi  du  Roi  oa  l«s  inpût»  et  pilliuit  sans  vergogne  ;  «nllili 
U  petite  tMonteofsie,  plss  trvtaiUense  et  moins  corroniptie,  avec  l< 
iiiédecin&,  cUrarpeiis,  apulbicum,  marchands,  chtl's  de  corpunttiooi 
ou  de  métiers,  libraires  et  imprimenri.  En  exposant  comment  tout  ci 
BKMKle  s'a4>itait  pour  sVlever,  l'auteitr  a  sîfinnH  toutes  1rs  mcstpiinN 
ries,  les  rinlités  de  curais.  le»  j&IouMes  fi'roces  qui  divisaient  c 
catégorie  et  qv'excilaicnl  !•■&  qne&tiflni  alors  si  importantes  de  pré 
séance,  le  mépris  qoe  ilMi'an  avait  pour  ses  inrérieurs,  ijuittfl  à  étra 
soi-in^nie  regarda  de  haut  par  les  supérieurs. 

L'ne  seconde  partie  est  consacrée  aux  idées  et  k  l'action  politique 
la  bnur^oisie  franco ise  de  100^  i  I6$t.  Lo  rAlejouè  par  elle  aux  I^.tats* 
Ci^n^raux  de  1014  cl  dans  les  assemblées  de  notables,  les  résietancM 
du  parlement  de  Paris  cimtre  ta  politique  royale,  son  opposition  pais 
Tois  inopportune  aux  mesures  ttnnnciAres  itc  Louis  \111  et  <Ie  Iticlie 
lieu,  I  ajjilAtioQ  dos  bout^eois  conitilués  ru  milice  pur  une  rualu  d 
Marie  de  Médicis,  les  émotions  des  rentiers  dont  on  supprimaiL  arii> 
ti-airemenlles  quartiers  ou  dont  on  ne  payait  plas  les  arrérages,  le 
insurrections  populaires  ou  bourgeoises  en  province,  h  i 
par  les  séditions  de  Troyes  et  de  Dijon  el  à  Unir  par  la  révolte  de  loul 
la  Normandie,  sont  autant  d'indices  d'uuc  situation  iiislabli? 
lante,  autant  de  prolégomènes  â  une  révolution.  Mais  liélo:;  I  au  lie 
dune  révolution,  on  eut  la  Fronde.  Avec  des  chefs  intrigants  et  nul 
comme  Beauforl  et  Rel»,  avec  un  parlement  de  Paris  divisé  el  tnca 
pable  de  persévérer  dans  une  lutte  où  il  aurait  compris  ses  intérêt! 
avec  des  troupes  comme  les  milices  bourgeoises,  qui  après 
paradé  redoutaient  de  mai-cher  au  feu  et  n'aspiraient  qu'ù  ta  paie,  ( 
mouvement  révolutionnaire  ne  pouvuit  aboutira  rien  de  bon. 

Tout  le  livre  de  M.  Normand  est  écrit  avec  une  verve  qui  empiirle  I 
lecteur,  qui  l'amuse  et  qui  (Enit  par  lui  faire  oublier  que  ta  ducumvn 
talion  consiste  un  peu  trop  en  pamptilets,  fiictums  ut  matarinadn 

e  pari:onséquenl,  malgiT  qu'il  s'cu  défende,  Tauleur  tomba- 
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rcxagération.  Le  tableau  est  en  effet  un  peu  trop  poussé  au  noir  :  il 
semblerait  que  le  monde  du  temps  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  ne  fût  composé  que  de  coquins,  de  voleurs,  de  bandits,  d'in- 
trigants ou  d'imbéciles.  Non,  tous  les  gens  de  Robe  ne  vendaient  pas 
la  justice  et  ne  tondaient  pas  les  plaideurs  jusqu'au  sang,  tous  les 
magistrats  ne  s'aplatissaient  pas  devant  les  grands  (M.  Normand  a  cité 
lui-même  pas  mal  d'exemples  du  contraire),  tous  les  échevinages  et 
corps  de  villes  ne  se  composaient  pas  de  vaulours  rapaces  vivant  sur 
les  deniers  communs;  bien  des  gens  de  la  haute,  moyenne  et  petite 
bourgeoisie  avaient  encore  le  culte  de  l'honneur  et  de  la  probité  et 
pratiquaient  des  vertus  sociales.  Sans  doute  le  mal  du  siècle  était 
grand  et  l'argent  exerçait  sur  une  vaste  échelle  son  rôle  corrupteur, 
mais  il  y  avait  encore  des  parties  saines  sur  lesquelles  il  n'avait  pas 
de  prise.  Mais  comment  se  le  rappeler  quand  on  se  passionne  aux  idées 
si  éloquemment  exprimées  par  M.  Ch.  Normand,  quand  il  vous  en- 
traine après  lui  dans  le  mouvement  de  la  Fronde  ! 

L.-H.  Labânde. 


F.  Br^sch,  Papiers  de  Chaumette  (publication  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  la  Révolution  française).  Paris,  Cornély,  1908,  229  p.  in-8". 

Depuis  longtemps,  les  papiers  de  Chaumette,  mis  sous  scellés  au 
moment  de  son  arrestation,  et  conservés  aux  Archives  nationales,  sont 
connus  des  historiens.  M.  Aulard  y  a  puisé  le  manuscrit  qu'il  a  édité 
sous  le  titre  de  Mt^moires  de  Chaumette  sur  la  révolution  du  ÎO  août, 
M.  Tourneux  y  a  trouvé  les  éléments  de  ses  Procès-verbaux  de  la  com- 
mune de  PariSy  du  40  août  4792  au  /«»•  juin  4793.  De  mon  côté,  j'ai 
enchâssé  dans  un  article  de  la  Révolution  française  (t.  43,  p.  123  à 
135)  un  discours,  provenant  de  la  même  source,  prononcé  par  Chau- 
mette dans  une  réunion  de  francs-maçons  et  je  me  suis  aussi  servi  des 
papiers  de  Chaumette,  dans  mon  étude  sur  Catherine  Théot  (La  Révo- 
lution française,  t.  40,  p.  481  à  518).  M.  Rraesch  a  fouillé  à  son  tour  la 
précieuse  mine,  il  a  fait  très  soigneusement  l'inventaire  détaillé  de 
toutes  les  pièces  qu'elle  renferme  (p.  4-9),  puis  il  a  choisi  dans  le  tas 
13  documents  d'inégale  valeur  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  (p.  12o~ 
229),  en  les  faisant  précéder  d'une  introduction  qui  est  une  sorte  do 
biographie  de  Chaumette,  à  prétentions  psychologiques  (p.  1-125). 

Parmi  les  13  documents  publiés,  5  ou  6  méritent  particulièrement 
de  retenir  l'attention.  C'est  tout  d'abord  le  journal  ou  l'aide-mémoire 
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:ir  ■-iiiiH'i'::-  rv-i  ,?».i  :  -mr  ^n  ■:a.l'»pia  Je  p«x'he,  semaine  par  semaine 
a  ^  '.>  ;a-  u  .^.  X.  Bri-*s.:h  d  n»troaTé  ce  calepin  dans  un  carton 
i'l-i.i::?cri:.-*'.ii  ^:2  a-?  >"A::^!ilAit  pas  i  le  rencontrer.  II  renferme  une 
f  ixvb;-(m;  ii-f  >  i-f  l  hum-':  le.  •!  une  sincérité  admirable  et  d'une 
•  oîil-'tir  -.^.'.rz-i^.  ii::cLv<npciie  qui  Ta  depuis  son  entrée  aux  Corde- 
-^r^.  -fs.  ^cr-fmrr-  i"'*^'*,  jas^u'i  <a  nomination  de  procureur  général 
>vn.i  .  'i  i-^v -ji:r^  ."il  i.  Ii>-li4  .  Cest  un  diKument  de  tout  pre- 
L^i.-r  —ÎT^.  a  a  >^i;.«e2:-î:iî  i^y-ir  la  connaissance  de  son  auteur,  mais 
foar  .2. >:.:?**   i:i  T-ir'!!  r**pa:L."  lin.  dans  sa  période  de  formation. 

L-'s  i-u.\  i  «'^îiu-n.s  ;ti:  suiv-»Qt  :  le  Manifeste  du  peuple  française 
;'«t  -^  çf^r^-^  i-f  .1  '.'fr-^  en  lat-*  du  tj  juin  1791'  et  le  discours  sur  la 
'•t::^  ri  -.'<  ^:  ',c  ^'K^sricn  -icf  sri-jcV  **  on  doit  mspendre  C exercice  de  la 
■•  '/-rc  iî  >4  il  ■•  itvrtru*:!  m  frTfyxkse  peut  ie  passer  de  roi  (en  date  du 
i.ï  .u.r.  l"^.^!  Le  ■-••-^i'^ct  à  p^in»?  en  intérêt  à  lautobiographie.  L*un  et 
rA-j::rv  s:^.;  -l-?>  actes  d'-in-^  inJac»*  remarquable  pour  leur  date.  Leur 
!  ^:'i:^  ja><:  vrièe.  leur  'êl.>quence  qui  atteint  le  sublime,  malgré  l'im- 
pr^visi::^:i  «i-  !â  f ■■rni-».f:nt  mieux  comprendre  Taclion  profonde  que 
le  sermonaaire  tvitri-te  qu'était  Chaumette  exerça  sur  la  masse  des 
brjLv-es  sLas-cuîo::es  qui  renvoyèrent  siécerà  la  Commune  du  10  août. 
L'homme  qui  é':ri*;t  ces  deux  superbes  morceaux,  à  la  veille  et  au  len- 
demjkin  de  Vorences.  p^^ndint  que  Danton  rusait  ou  se  taisait,  fut 
certainement  uu  crand  entraîneur,  disons  le  mot.  un  grand  politique, 
si  la  (H>Ii tique  Cw^:isiste  à  voir  clair  et  à  a^r.  Les  historiens  de  la  Révo- 
lution. iu-}me  .eux  qui  cn.>ient  faire  de  «  l'histoire  socialiste  »,  ne  lui 
ont  p;.\s  fait,  à  t  eaucoup  près,  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 

Viennent  ensuite,  mais  avec  un  intérêt  déjà  moindre,  deux  récits  de 
la  révolution  du:>l  mai.  M.  B.  n'a  pas  pu  déterminer  Tobjet  de  ces 
récits.  Il  me  semble,  à  première  vue,  qu'ils  pourraient  bien  être  l'es- 
quisse soit  d'un  prf^jel  d'adresse  aux  départements  pour  Justifier  la 
révolution,  soit  d'un  projet  d'articles  à  inscrire  dans  un  journal  mon- 
tajkrnard  «lans  le  m*' me  but.  Peut-être  eu  lisant  attentivement  les  jour- 
naux de  l'êpoiiu»:-,  ne  serait-il  pas  impossible  d'y  retrouver  l'écho  des 
écrits  de  Chaumette.  Le  second  récit  d'une  forme  plus  rapide,  par 
end r» lits  ina»*h'^v»V.  est  plus  inlêiessant  dans  sa  rudesse  que  le  pre- 
mier, plus  châtié  mais  moins  précis. 

Citons  encore  un  mémoire  sur  l'éducation  nationale,  que  Chaumette 
voulait  rendre  pratique  et  manuelle,  et  une  relation  de  réchaufTourée 
du  Champ  de  Mars  rédigée  par  un  ami  de  Chaumette,  Dunouy  l'aîné, 
et  nous  aurons  énuméré  à  peu  près  tout  ce  que  la  publication  renferme 
d'importanL 

Il  nous  reslo  maintenant  à  appn*cier  les  commentaires  dont  Téditeur 
a  illustré  ces  documents  soit  dans  les  notes,  soit  dans  sa  copieuse  intro- 
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duction.  Disons  tout  de  suite  que,  malgré  Tapplication  dont  ils  témoi- 
gnent, ces  commentaires  sont  loin  de  résoudre  tous  les  problèmes  que 
posent  les  textes^  et  cela  n'a  d'ailleurs  rien  de  bien  étonnant  pour  qui 
sait  l'état  inorganique  où  se  trouve  aujourd'hui  Thistoire,  nit^me  poli- 
tique, de  la  Révolution. 

J'espérais  que  M.  B.  me  renseignerait  sur  ce  Logopanthée  de  Moulins, 
cette  sorte  d'académie  savante,  j'imagine,  où  Chaumette  discourait 
avant  1789.  M.  B.  n'a  pas  fait  ni  fait  faire  de  recherches  à  Moulins,  si 
bien  qu'il  est  aussi  avancé  que  moi  sur  ce  point. 

Chaumette  nous  apprend  dans  son  autobiographie  qu'il  collabora 
aux  Révolutions  de  Paris  depuis  décembre  1790.  Il  valait  la  peine  de 
rechercher  les  articles  qui  sont  de  Chaumette  dans  le  célèbre  journal 
et  d'en  dresser  la  liste.  M.  B.  ne  semble  pas  y  avoir  songé. 

En  janvier  1792,  Chaumette  fonde  un  club,  rue  de  la  Vieille-Monnaie, 
section  des  Lombards.  Il  quitte  bientôt  ce  club  parce  qu'il  devient  la 
proie  de  deux  intrigants.  M.  B.ne  donne  sur  ce  club  presque  aucun 
renseignement  et  n'a  pu  identifier  les  deux  intrigants. 

Le  récit  du  massacre  du  Champ  de  Mars  parDunouy,  témoin  oculaire, 
n'a  pas  été  confronté  avec  les  autres  écrits  contemporains.  Il  y  avait 
pourtant  là  une  étude  instructive  à  tenter. 

Quant  aux  deux  relations  sur  la  révolution  du  31  mai,  M.  B.  explique 
lui-même  qu'il  n'a  pu  en  faire  un  commentaire  aussi  détaillé  qu'il  Teût 
désiré,  l'histoire  de  cette  révolution  étant  encore  pleine  d'obscurités. 
Ce  sont  précisément  ces  obscurités  qu'il  eût  été  intéressant  de  chercher 
à  échiircir.  Le  commentaire  de  M.  R.  est  ici  vraiment  un  peu  indigent. 
Il  n'a  môme  pas  relevé  cette  phrase  du  second  récit  :  «  FAcheuses  nou- 
velles arrivées  de  Lyon  »  (p.  192).  Ces  fâcheuses  nouvelles,  arrivées  le 
2  juin  au  matin,  étaient  à  coup  sur  l'arrestation  do  Châlier,  la  révolu- 
tion girondine  dont  Lyon  avait  été  le  théâtre  dès  le  29  mai.  La  phrase 
de  Chaumette  montre  que  la  journée  parisienne  du  2  juin  subit  le  con- 
tre-coup de  la  journée  lyonnaise. 

J«î  ne  puis  relever  tous  les  points  sur  lesquels  le  commentaire  de 
M.  B.  est  insuilisant  ou  inexistant.  Une  considération  adoucit  mes 
regrets.  Là  où  il  essaie  de  résoudre  les  problèmes,  M.  B.  n'est  pas  très 
heureux.  Je  me  dis  que  peut-être  vaut-il  mieux  ne  rien  expliquer  du 
tout  que  de  donner  des  explications  fausses  qui  risquent  d'égarer  les 
lecteurs  superticiels. 

L'introduction  de  M.  B.  est  à  cet  égard  caractéristique  par  le  singu- 
lier parti-pris  dont  elle  témoigne  contre  cette  âme  naïve,  ardente, 
généreuse,  que  fut  le  pauvre  Chaumette. 

L'acte  de  baptême,  qui  ligure  sous  les  scellés  Chaumette,  est  recouvert 
d'uno  tache  d'encre.  M.  Aulard  n'avait'pu  y  lire  exactement  la  profes- 


siuti  [ta  |iî-re  di?  CI)aum>'lLe,  bijoutier  ou  eoriioiiwVr.  M.  H.  a  l'-tabli  | 
une  copie,  Taite  pur  IVUit-civîl  de  Neveis,  qu'il  ralluit  lire  cordmiDû 
U  lâche  d'encre  sullil  à  H.  B.  pour  laucnr  contre  Ch.iunielte  l'accu 
lion  Ae  faux,  car  c'est Uiaumelle.  â  n'en  |ias  iloul<'r.  qui  a  Tait  la  Uch 
et  i|ui  a  esHayé  de  ■  transrornier  •>  ainsi  kuu  père  df  iniiilre-<:oril(miû« 
en  marrliiind  liïjuuUer,  M.  B.  di^nne  ni^ine  «lUf  c'était  on  vuk  d'u 
mariage,  pour  (fonipcr  la  fulure,  fi  qui  ii  s'et>t  snos  doutp  préseol 
l'acte  dr  baptise  à  la  main.  On  r^l  confondu  ea  présence  de  pareilh 
déductions ,  Que  de  noirreurf>  dans  une  tache  d'encre  (1)1 

M.  R.  sait  que  <■  d^s  le  collège,  ChaumetLe  était  enneux  e(  jalnos  i 
ïi's  camarade»,  etc...  >  (p.  lt)|  D'uùH.  lï.  sait-il  cela?  d'un  pnmpliJl 
anonyme  paru  uprùs  l'exécution  deCliaum^Ue  |â)!  U.  I).  serait-il  ilon 
le  disciple  attarda  d'H.  Taîne  cL  non  pas  l'dlève  fonn^  à  la  boUDe  éaiit 
j'icellr  qui  est  tiu  coin  dr  la  rue  Saint-Jacques?  Avant  de  priuidreai 
à  son  compte  les  calomnies  d'un  libellîsle,  H.  B.  aurait  pu  so  s»uieaE 
des  excellejits  amis  dr-  colli'-^  qne  Chaumeite  a  ^.irdcs  jusiju'ik  Ui  Sn  i 
nii^me  après  le  trépas,  des  adresses  vibrantes  de  confinnce  que  M 
compatriotes  lui  votèrent  à  maintes  reprises  avec  une  constance  ii 
sable,  lie  la  mémoire  qu'ils  lui  ont  conservée.  Tout  ce  qu'on  sut  d| 
la  bonté  d'àme  de  Cbanmette,  de  an  popularité  païuii  les  Jea&Cflgen 
de  sa  (génération,  de  sa  générosité  à  l'èjcarU  de  ses  anciens  condisciple^ 
suUisail  à  écarter  une  accui«ation  en  l'air  lancée  par  un  anonyme  iosil 
teur. 

Mais  M.  B.  est  pins  injurieux  ù  ré|,'ard  de  Chauraelte  que  ne  le  furen 
jamais  les  plus  violents  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  du  moins  ne  l'uni 
Jamais  accusé  Ue  faire  des  Taux  ni  d'i^lra  aUligé  de  vices  contre  uatunw 
M,  B.,  qui  confond  sans  doute  impartialité  et  lé(;Ëreté,  va  jusijue-tà. 
Ses  preuves?  Il  les  puise  dans  les  lettres  de  Doin  lils  à  Chaainelta.  I 
Faut  citer  le  passage  ;  "  Qu'on  les  lise  tontes  (ces  lettres),  et  alors  a 
temenl  on  saisira  tout  le  sens  de  la  première  de  ces  lettres,  c«Ufl  d 
3  Janvier  l~R6,  et  l'on  appréciera  à  leur  juste  valeur  ces  belles  phnse 
de  Doin  tUs  qui,  après  avoir  dît  li  son  nrai  :  "  Kéfuxions-nuus  daBfi  1 


({]  M.  Aularil  as  parle  quE  d'une  tache  d'encrp.  M.  U.  s'expriuiu  en  teroi* 
nisex  vagues  pour  qu'ils  évoquent  â  l'i-spril  la  penife  d'un  (^rdilage  oit  ri' 
surcharge.  •  Il  est  donc  certain...  que  cette  pièce  portait  û  l'orifrin*  la  mm 
lion  maître  eordonuier  et  qne  quelqu'un  essaya,  bien  uialudniileiiicDt  du  rtsl 
lie  transformer  ces  deux  mots  en  deux  autres  :  maii-hand  liijoulier...  i 
ne  dit  pas  gratter  ni  surcharger,  il  dit  •  transformer  •.  CI  vrrtu  dci 
Remarque!  qu'A  plusieurs  reprises,  dans  des  docuiiirnls  oIBcicli,  ChauneU 
n  parlé  de  son  cordonnier  de  père. 

[3]  U  ne  lionne  pas  de  rétftrcucc  p*.  19,  mais  le  pamphlet  stt  analysé  p.  i 
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sein  de  Dieu,  notre  père  (1)  »,  s*t'»crie  ensuite  :  «  Ah  !  mon  cher  ami,  je 
me  rappelle  avec  attendrissement  celle  soirée  inattendue  où  sa  bonté 
paternelle  daigna  serrer  fortement  les  nœuds  de  Tamitié  qui  nous 
liaient  déjà,  en  le  faisant  porter  sur  un  fondement  plus  solide  et  plus 
durable.  0  triomphe  de  l'amour  divin  et  de  l'amitié  î  11  semblait  aux 
transports  qui  Tagilaient  que  ton  ûmc  rougît  d'être  captive  dans  les 
liens  qui  la  resserraient,  et  la  mienne  semblait  impatiente  de  se 
joindre  à  elle.  »  (p.  24-2.'i)  Voilà  les  phrases  les  plus  compromettantes 
de  cette  correspondance!  Elles  suflisenl,  avec  un  symbole  représentant 
trois  cœurs  enlacés,  pour  asseoir  le  jugement  de  M.  B.,  qui  cependant 
ne  siège  pas  au  tribunal  révolutionnaire.  M.  B.  explique  même  la  pré- 
tendue homosexualité  de  sa  victime.  Chaumetle  avait  puisé  ces  mau- 
vaises mœurs  soit  dans  «  rétablissement  ecclésiastique  (2)  »  où  il  avait 
commencé  ses  études,  soit  encore  sur  le  bateau  où  il  avait  servi  un 
moment  comme  mousse  I 

J'ai  lu  moi-même,  il  y  a  déjà  longtemps,  les  lettres  qui  ont  hérissé 
la  vertu  de  M.  B.,  j'ai  été  surpris,  je  dois  le  dire,  de  leur  ton  enflammé, 
j'ai  eu  un  moment  des  doutes  qui  se  sont  dissipés  à  la  réflexion.  De 
quoi  s'agit-il  en  somme  dans  les  lettres  incriminées?  d'amour  divin 
autant  que  d'amitié,  de  la  communion  en  Dieu,  notre  père.  M.  B.,  qui 
ne  comprend  pas  les  mystiques  (3),  a  vu,  dans  le  langage  de  Doin,  un 
sens  grossier  qui  n'y  est  pas.  Ce  serait,  je  crois,  la  première  fois  qu'un 
vicieux  de  croyance  religieuse  parlerait  de  son  vice  sous  le  couvert  de 
la  Divinité.  Nous  ne  sommes  plus  habitués  au  style  des  contemporains 
de  Florian  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous  ne  réfléchissons  pas 
que  les  collégiens  de  ce  temps  s'enthousiasmaient  pour  les  héros  de 
Plutarque  au  point  de  parler  naturellement  leur  langage.  Les  phrases 
({ue  M.  B.  suspecte  devaient  paraître  très  innocentes  à  la  famille  de 
Chaumette.  Que  d'invraisemblances  d'ailleurs  dans  la  supposition  gra- 
tuite de  M.  B.  !  Chaumette  n'avait  aucune  aversion  pour  les  femmes,  au 
contraire!  Le  pamphlétaire  que  cite  M.  B.  déplore  son  amour  immo- 
déré du  beau  sexe  et  lui  octroie  généreusement  plusieurs  maîtresses 
dont  une  blanchisseuse  qui  en  était  fortement  éprise,  paraît-il.  Chau- 

(1)  Il  faut  savoir  que  Chaumette  a  passé  par  une  crise  de  mysticisme.  Doin 
était  UQ  jeune  homme  ami  de  collège  de  Chaumette,  qui  avait  à  peu  près  le 
même  âge. 

(2)  C'est  par  cette  périphrase  que  M.  B.  désigne  le  collège  de  Nevers  (cf. 
p.  14).  Ignorerait-il  que  tous  les  établissements  d'instruction  étaient  des  éta- 
blissements ecclésiastiques  avant  89? 

(3)  Les  papiers  provenant  de  Catherine  Théot  ne  lui  paraissent  délirants 
que  faute  d'avoir  fréquenté  les  mystiques,  dont  le  délire  s'explique  et  se 
raisonne. 

3;i 
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mette  se  maria,  il  fut  un  excellent  père  de  famille.  Au  milieu  de  soq 
autobiographie  il  s^arréte  pour  noter  qu^  a  il  est  poussé  trois  dénis  k 
sa  petite  fille  sans  douleur  »>  (p.  i44).  Le  goût  de  Chaumette  pour  le 
mariage  est  un  fait  capital  en  l'espèce.  —  Autre  remarque  importante. 
L*ami,  dont  M.  B.  fait  un  amant,  Doin,  lui  non  plus,  n*eut  pour  le  beau 
sexe  aucune  aversion.  S'il  eût  entretenu  avec  Chaumette  les  relations 
que  prétend  M.  B.,  lui  aurait-il  annoncé  sou  mariage  dans  les  termes 
les  plus  naturels,  sans  manifester  le  moindre  regret,  le  moindre 
embarras  ?  Cette  lettre  seule  suffirait  à  rejeter  l'immonde  et  gratuite 
accusation. 

Notons  encore  que  Doin  n'éprouve  aucun  embarras  à  écrireà  un  ami 
en  parlant  de  Chaumette  :  «  Il  m'aime  toujours  »  (p.  4i,  note  3). 
Notons  que  Chaumette  se  faisait  une  très  haute  idée  de  l'amitié,  qu'il 
déplore  dans  son  mémoire  sur  l'éducation  que  «  lamitié..  n'ait  plus 
été  cette  vertu  héroïque  des  Castor  et  des  Pollux  »  (p.  224).  —  Non, 
mi^me  à  Berlin,  les  lettres  de  Doin  ne  suffiraient  pas  à  étayer  an 
n'îquisitoire  du  genre  de  celui  de  M.  B. 

J'ai  dû  m'attarder  un  peu  longuement  sur  cette  accusation  inat- 
tendue parce  que  c'est  la  principale  nouveauté  de  la  publication  et 
aussi  parce  que  M.  B.,  plus  psychologue  que  pathologue  (1),  a  construit 
le  caractère  de  son  personnage  sur  le  vice  qu'il  lui  prête.  A  l'en  croire, 
le  caractère  de  (Chaumette  présenterait  des  contradictions  impossibles 
à  expliquer  sans  cette  clef  secrète  :  d'un  côté  courage,  audace,  enthou- 
siasme, de  Tautre  bassesse,  envie,  lâcheté  (cf.  p.  28-29).  Je  crains  bien 
que  M.  B.  imagine,  ou  réédite  d'après  les  imaginations  des  autres,  la 
plupart  des  défauts  de  caractère  et  des  contradictions  qu'il  reproche 
à  Chaumette.  Beaucoup  de  ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  (2), 
beaucoup  sont  inexistantes. 

J'ai  déjà  dit  sur  quelle  base^  plus  que  fragile,  M.  B.  s'appuyait  pour 
iucriminer  Chaumette  du  péché  d'envie.  D'une  supposition  sans  fon- 
dement, il  passe  à  une  autre  du  même  genre  qu'il  appuie  sur  la  pré- 
cédente. «  De  làj  continue-t-il  dans  le  passage  cité,  son  afl'ectation  de 
simplicité  et  parfois  de  vulgarité  et  de  cynisme  »  (p.  i9).  Chaumette, 
nous  dit  M.  B.,  était  le  tlls  d'un  cordonnier,  il  n'avait  pas  à  s'étudier 
pour  être  simple  (3). 


(1)  Quel  donmingc  que  le  D>*  C. ..  ne  lui  ait  pas  prôté  ses  lumières I 

{'2)  Par  exemple,  celles  qiio  M.  B.  relève  dans  ses  opinions  religieuses  qui 

marchèrent  en  réalité  du  uiAme  pas  que  la  nrvolution. 
,3)  Ilcmarquons  que  M.  H.  fait  le  portrait  physique  de  Chaumette  d*après 

une  gravure  do  Bonneville  (|iii.'  Chanmetto  a  formellement  désavouée  et    qui 

était  sans  doute  une  charge  girondine. 
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Si  Chaumette,  dans  son  discours  à  la  Commune,  dit  très  justement 
que  si  Voltaire  vivait  encore  il  serait  au  nombre  des  aristocrates, 
M.  B.  prend  prétexte  de  cette  boutade  si  vraie  pour  déclarer  que  Chau- 
mette haïssait  toutes  les  supériorités,  crime  de  lèse-voltairianisme, 
crime  irrémissible! 

M.  B.  qualifie  d'écœurante  la  conduite  de  Chaumette  au  procès  de 
Marie-Antoinette.  Soit!  Mais  M.  B.  oublie  qu'il  nous  a  représenté  un 
peu  plus  haut  Chaumette  comme  une  Ame  naïve  et  crédule  (1).  Quoi  d'é- 
tonnant qu'il  ait  pu  croire  aux  infamies  débitées  depuis  longtemps 
contre  la  reine  parles  aristocrates? 

Pour  donner  une  preuve  de  l'orgueil  démesuré  de  Chaumette,  M.  B. 
cite  ce  passage  de  son  carnet-journal  :  «  Je  suis  proclamé  procureur- 
général-syndic  de  la  commune  de  Paris.  Acclamation  du  peuple,  joie 
délirante  de  sa  part,  je  suis  couvert  de  bénédictions  et  d'applaudisse- 
ments :  Louis  CapetI  Louis  Capet  !  je  te  défie,  lorsque  lu  élais  roi,  d'avoir 
joui  autant  que  moi!  »  Ce  n'est  pas  là  dePorgueil,  ce  défi  à  Capdt,  c'est 
l'expression  lyrique  d'une  foi  patriotique,  de  la  conviction  candide  que 
les  joies  des  rois  sont  bien  inférieures  aux  joies  des  élus  du  peuple. 

Chaumette,  dit  encore  M.  B.,  a  renié  son  ami  Dunouy,  pour  se  défen- 
dre contre  les  accusations  d'athéisme  portées  par  Robespierre.  Il  a 
fait  sa  palinodie  sur  le  dos  d'un  ami.  Pour  s'appuyei*  sur  une  autorité 
aussi  considérable  que  celle  de  M.  Aulard,  la  légende  delà  palinodie  de 
Chaumette  n'en  est  pas  moins  une  légende.  D'abord,  ce  que  Robespierre 
avait  attaqué  dans  son  discours  du  1*''  frimaire  aux  Jacobins,  c'était 
moins  l'athéisme  que  l'opportunité  de  sa  prédication.  Ensuite,  M.  B. 
oublie  qu'il  a  défendu  lui-môme  Chaumette,  à  tort  d!ailleurs  (2),  contre 
le  reproche  d'athéisme.  —  Enfin  et  surtout  il  n'est  besoin  que  d'examiner 
les  textes  pour  se  rendre  compte  de  la  parfaite  sincérité  de  Chaumette, 
comme  de  l'unité  de  sa  conduite.  Le  3  frimaire,  après  le  discours  de 
Robespierre,  qui  lui  aurait  fait  peur,  (Chaumette  prononce  à  la  Commune 
un  vif  réquisitoire  contre  le  catholicisme,  à  la  suite  duquel  la  Commune 
prend  un  arn^té  pour  fermer  les  églises,  à  la  demande  des  sections.  Le 
5  frimaire,  Chaumette  protesta  contre  la  rédaction  de  cet  arn>té  dont 
certains  article",  disait-il,  étaient  contraires  à  la  déclaration  des  droits, 
notamment  l'article  V  qui  demandait  à  la  Convention   d'exclure  les 


[1,  A  propos  de  ranecdotc  des  guillotines  à  30  colliers. 

(2)  J'ai  prouvé  par  un  texte  qui  ne  laisse  place  à  aucune  équivoque  qu'en 
1793  Chaumette  se  laissait  classer  parmi  les  athées.  M.  B.  sans  contester  le 
texte,  persiste  à  croire  que  Chauraclle  était  trop  ivre  de  rfentimcntalilé  dé- 
bordante pour  partager  sérieusement  ces  froides  conceptions  métaphysiques! 
(p.  90)  Quiconque  a  du  cœur  ne  peut  pas  être  athée,  c'est  un  axiome. 


'^n 
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pri'Lrus  île  Uiiile  sort<f  J'i^nijilifis  ilan«  l<^s  maiiufai^tan;*  natioll■I•^_ 
D'aprns  M.  H.,  simple  ^cliv  ici  ilr  H.  Aiilard,  cctlr  proCesUtion  dr 
Chuniiiello  ne  scruil  pas  simèrc,  etli>  lui  iiaroit  é(i=  diclée  pot'  ta  pror, 
ce  serait  une  palinodie.  l'our  qu'il  y  dit  palinoilie,  il  Taudiâil  pmavqi 
t|u>'  Chauiuclli!  a>uil  proposé  ou  cmiiic-illi-.  le  3  trlmuit-e,  U  tnc^u^e  JonI 
il  [lemanda  à  laCoinmuiiP  le  rai'pel  ileux  Jours  upr^s.  Unis  ci^la  e«t  con- 
traire à  In  ïi^rité.  Le  réquisitoire  de  Chaumellf.  ijui  est  coddu,  ne  i-<>n> 
tipiil  rien  sur  le«  mesures conleniicsdans  l'uriicle  V.  Bien  mieux,  I*  Wl* 
priuiilir,  le  lejtle  officiel  de  l'arrflté  ne  renfermait  pas  cet  Article  rontw 
lequel Chaumctlcprole!(la.l.'liommi-  quia  cuuiptâlé,  Tulsitlê  lair^ti^. m 
coiinii,  c'osl  Diinouy  l'atitt'.  (Ihaumelle  lui-m<>me  a  iléNi;;iié  le  couptblr 
à  lu  séance  du  13 frimaire  <.l).  Dunouy,  expulsô  pour  cr  fail  de.  la  OnD- 
luune,  demanda  peuaprt's  sa  réiiilég;ruIion.  U  essuya  de  »e  lustiU^r.  Si 
CliaumKttc  l'avilit  accusé  â  torl.îl  u'aurnil  pas  manqné  deli!  dir^,  iliy; 
le  (iil>  pas. 

Maissi  Chaumello  ne  di-suvoue  nun  l'article  V,  dont  il  itVjt  pas! 
leur,  où  est  la  palinodie?  H.  It.  prétendra  qu'il  i 
ralenr.Sap[io«i(ioufirami te  que  détruit  M.  B.  lui-m^me  pai-ce  qu'il  ^ 
dit  deK  idées  pliilrisopliiqufs  du  Cliaunielle  et  du  mouvemi-nt  de] 
christianisationrn  général.  Pas  plus  il   Paris  qu'i  Noutï  (jr  sois| 
de  voir  que  M.  H.  adnpie  là-dessus  mon  point  do  vui^l,  l^lmuintr 
pris  l'iniliativc  du  mouvemont  de  d^iilirislianisation,  mouvemeal] 
rutfiléaéral  et  spontané  itl  quf  no  suQU  pn«fi  i-xpliqui-rlo  péril  extéi 
Pourtjuui  c;iiaunielte  se  sprait-il  cru  visé    parti culiârumcnt  par  I«4 
cours  de  Rtibospierrr  du  I"  frimaireîll  faut  apporter  «n  ces  mitli6r«i* 
iiu lie  chose  que  des  suppositions  en  l'air.  Il  fauli-iler  des  lexteN. 

Vraiment,  In  méthode  de  H.  B.  a  de  qui>i  étonner.  Sur  un  indic« 
d'un  va^utï  décoticertunt,  itur  cLI''  simple  dunnét^  quv  Ctinumetln  a  eu 
des  dettes,  on  ne  sait  pas  où  ni  quand,  M  It.  supposi-  qu'il  dut  nicuer  * 
Paris,  où  il  arriva  en  fîSO,  une  vie  m  assez  irréfiulière  u.  ■>  Il  n'uvai^ 
uui^un  métier,  explique-t-il,  et  son  pùro  était  très  pauvre,  etc.  >>  (p.  30|. 
Il'ahord  le  pi^re  do  Cliuumelte  n'était  pUH  trè»  pavire.  Une  adrrs<«o  des 
Jacobins  de  Nevurs  dit  que  ses  parents  vivaient  dans^  uni!  n  honon 
médiocrité  «  et  qu'ils  possédaient  une  maison  et  uni*  vi^nc  (2).  D'aï 

(tj  L'«11aire  Dunuuy  sert  de  tliûine  à  M.  U.  pour  acciusr  Cbauuiettc  dlM 
titudc  à légard  do  ses  ainiR.  Cbaumcltc  a   répondu  d'avance  :  •  je 
épargné  mes  amis  parce  qua  je  dis  couiuit  Platon  :  Je  cliéris  uia  lîberU  « 
patrie  plus  i]iie  mcsninis-  (p.  1().  Mais  M.  II.  ne  comprend  pas  ce  sejiliiii 

{2}  Oit  év  idem  me  m  ilans  cette  adresse  que  M.  P.  Meu 
«ci)(nPi[ients  qu'il   a  rnvoy^s  &  M.  B.  Il  ce  luJeL  Disons  n  ce  propo*  qi 
pas  tout  A  rail  cxiicl  ijiic  la  famille  de  Cbaiinictte   se  lolt  éteinte. 
Il  qui  sont  loin  d'élre  pauvres,  mais  qui  se  font  appeler  C 
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part,  nous  savons  qu'ils  purent  mettre  leur  lilsau  collège,  nous  voyons 
qu'ils  lui  envoient  à  Paris  tout  un  saloir.  Chaumette  n'était  pas  d'ail' 
leurs  sans  occupation  puisqu'il  vivait  de  sa  plume,  écrivant  un  pam- 
phlet contre  Lafayette  (1)  et  collaborant  aux  Philippiques,  Enfln,  il  est 
probable  qu'il  n'est  pas  venu  à  Paris  sans  argent.  M.  B.  nous  a  appris 
à  ce  propos  qu'il  devait  être  auparavant  maUre  d*étude$  au  collège  do 
Xevers.  Gomment  M.  B.  le  sait-il  ?  d'une  façon  très  ingénieuse. 

Il  s'appuie  sur  2  textes  qui  sont  :  l*»  un  passage  du  Courrier  français, 
où  il  est  dit  que  Chaumette  avait  été  maître  d'écoley  2°  une  lettre  du 
3  janvier  1786  qui  porte  cette  adresse  :  «  A  M.  Chaumette,  étudiant  en 
physique  au  collège  de  Xevers  ».  De  la  combinaison  de  ces  2  textes  ot 
de  ces  2  professions,  il  résulte,  d'après  M.  B.,  que  Chaumette  «  était 
peut-être  tout  simplement  maître  d'études  »!(p.  14). 

Si  le  nom  de  ses  personnages  vient  à  être  mal  orthographié,  ce  qui 
arrivait  souvent  alors,  M.  B.  ne  les  reconnaît  plus.  Le  citoyen  Patriac 
(p.  37)  chez  qui  Chaumette  habitait,  rue  de  l'Observatoire,  forme  une 
seule  et  même  personne  avec  l'imprimeur  Patris,  que  M.  B.  connaît 
bien  puisqu'il  a  donné  place  à  un  de  ses  mémoires  dans  sa  publication 
(pièce  n®  xii).  Le  citoyen  Mouron  de  la  note  1  de  la  page  207  est  évidem- 
ment le  pasteur  Marron,  bien  connu  des  historiens.  L'adresse  aux 
prêtres  patriotes,  inventorie?e  à  la  page  8  (pièce  34),  n'est  pas  signée 
Dubrocard,  mais  Dubroca.  J'ai  eu  la  pièce  entre  les  mains  et  j'ai  par- 
faitement lu  Dubroca  qui  est  pour  moi  une  vieille  connaissance,  ayant 
été  leBossuetdes  théophilanthropes. 

L'introduction  contredit  parfois  les  notes  qui  accompagnent  les 
documents.  Ainsi  l'introduction  admet,  conformément  à  l'autobio- 
graphie, que,  dans  la  nuit  du  10  au  11  août  1792,  Chaumette  a  pu 
courir  aux  Tuileries,  qu'il  a  exhorté  le  peuple  à  éteindre  l'incendie  et 
qu'il  est  revenu  ensuite  présider  la  séance  de  la  Commune  (p.  66).  La 
note  1  de  la  page  138,  qui  commente  le  passage  correspondant  de 
l'autobiographie,  accuse  au  contraire  Chaumette  de  s'être  donné  par 
vantardise  un  rôle  qu'il  n'a  pas  pu  jouer.  Les  raisons  exposées  dans 
cette  note,  fondées  uniquement  sur  le  silence  des  textes,  sont  d'ailleurs 
loin  d'être  convaincantes. 

Si,  par  modestie  ou  simplement  parce  que  la  nature  de  l'écrit  qu'il 
rédigeait  ne  s'y  prêtait  pas,  Chaumette  évite  de  se  mettre  en  scène 
dans  le  récit  qu'il  fait  du  31  mai,  M.  B.  en  conclut  immédiatement 
que  son  rôle  a  dû  être  effacé,  timide,  indécis  (p.  101).  Or,  M.  B.  avoue 
qu'il  n'a  pas  fait  de  la  journée  une  étude  spéciale.  Pauvre  Chaumette, 


(!)  M.  B.  n'a  pas  retrouvé  ce  pamphlet  intitulé  la  Palinodie, 
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1  vantard, 


s'il  s'enUiuuâiaâDip, 
c'esl  un  couard! 

Ou  dirait,  à  certains  monienls,  (juc  M.  II.  preod  i>laisir  A  liomirr 
lies  démenlis  à  Chaumetle.  Chauinette  dit  quelque  part  (p.  HO]  Jan* 
son  Journal  que  lu  Commune  ordonna  l'impression  de  la  r<-t<nn»<- 
•|U'il  lit  à  la  dépulation  savoisienne.  H.  R.  n'a  paa  retrouva  un  seul 
exemplaire  imprimé  de  l'ndresse  des  Savoisiens  qui  devrait  renlrnuiM' 
aussi  la  réponse  de  ChauincLte,  si  ce  qu'il  dil  osl  vnii.  Mais  il 
conclut  pas  moins,  du  silence  du  Uonitfur,  qui  a  noté  l'imiiression 
l'adresse  mais  n'a  rien  dit  de  l'impression  de  la  n'^poni 
dise  de  Chaumetle.  Or,  le  Monitew,  dans  le  même  numém,  puhlie  li 
interne  la  réponse  de  Cliaumette  dont  il  n'a  pu  puiser  \o.  texte  am 
dans  rimpriraé  olDciel .  Bi-ef,  Chaumette  est  un  accusé  perpi^lucl.  L« 


le.  Je  ï 


silence  des  textes  suIGt  k 
em-ore  au  tribunal  rf-voluticmnai 

M.  R.  trouve  que  les  page»  de  son  carnet  pour  le  mois  d'octobre 
sont    n    bien   vagues,     bien    superllcielles,    bien    peu      original' 
l|).  141,  note).    Évidemment,  Chaumette    n'avait  pas   prévu    qUfl 
c/Linel  Herail  un  jour  édile  pai-  la  Sociéti'  de  l'histoire  de  la  Héj 
lution  Tratiçaise.  Autrement  il  se  serait  mis  davanLige  en  Trais. 

Quand  H.  B.  corrige  Chaumette,  il  n'a  pas  toujours  la  mais  b 
reuse.  «  On  trouve,  lit-on  dans  le  larnel  k  la  date  doilobre  )790,  n 
illscour»  (aux  jacobins)  trop  républicain  et  contraire  à  quelques  arl)< 
coustitutionnels,  tels  que  le  veto  suspensif,  la  nomlnaliiiQ  aux  nia 
par  le  roi,  son  indivinôitiU . .  »  (p.  130)  M.  II.  uorrlK»  en  mite  ind 
sitiUUf  par  inviolabilité.  11  sulTit  de  se  reporter  au  graud  disroars 
Cliaumette  du  23  juin  1791  (p.  I!>3)  pour  se  rendre  compte  que  la  c 
ret'lion  est  inutile  et  iilé};itime.  Chaumette  y  développe  celte  îd^e  c 
la  monarchie  est  incompatible  avec  la  souveraineté  de  la  nation,  i 
il  ne  peut  y  avoir  deux  souverains  dans  l'empire,  la  nation  el  le  i 
«  car  la  royaulë,  dil-il,  car  la  monarchie  est  un  état  dans  lequel  la  s> 
veraine  puissance  et  tous  les  droits  qui  lui  sont  essentiels  résidi 
mdivis'^meiit  dans  un  seul  homme  appelé  roi.  ■  Vindivi»iiiiliu  lîn 
page  130  est  la  mùme  que  celle  dont  il  esl  question  ici  (p,  I53|, 

Quand  Chaumette  écrit  dons  son  autobiographie,  à  la  date  de  jt 
I  '"ii  Ip.  13M  :  «  Le  bataillon  Sain^André,  dont  J'étais,  est  égaré  par  i 
cliel's;  j'en  dissuade  une  partie  et  Je  le  délermine  à  aller  planter  l'arb 
de  la  liberté  à  la  porte  de  PAssemblée  nationale;  je  prononce  le  di 
cours,  l'Asserahlée  en  décrJ^le  l'impression  ».  il  fait  certainement  ail 
sion  aux  événements  du  20  Juin.  Le  Jfonifeur  enregistre  en  elTet  qi 
la  séance  du  10  Juin,  la  Législative  reiut  une  députaliondu  bnUiillon  i 
Saint-AndrMea-ArlB  et  Cbaumelle  se  vante  dans  une  pii'i-e  ronnu"  i 
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Mortimer-Ternaux  d^avoir  provoqué  cette  députation  du  bataillon,  à  la 
tête  de  laquelle  il  prononça  un  discours  qui  fut,  dit-il,  «  le  prélude  du 
mercredi  »  c'est-à-dire  de  Témeute  du  lendemain.  «  M.  B.,  qui  note 
ces  Taits  dans  son  introduction  (p.  65},  suppose,  je  ne  sais  pourquoi, 
dans  son  commentaire  de  l'autobiographie,  que  le  discours  de  Ghau- 
mette  se  confondrait  avec  Tadresse  de  la  section  du  Théâtre-Français 
qui  fut  présentée  à  l'Assemblée  à  la  séance  du  10  juin.  Cette  supposi- 
tion a  lieu  de  surprendre  quand  on  a  lu  l'introduction. 

Ayant  retracé  le  rôle  capital  de  Ghaumette  dans  les  événements  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  fuite  à  Varennes,  je  m'explique  mal  que 
M.  B.  fasse  dater  sa  fortune  politique  d'un  discours  qu'il  prononça  en 
octobre  1792  sur  la  suppression  de  certains  drapeaux  de  la  garde 
nationale  (p.  140,  note  5).  Quand  il  prononça  ce  discours,  Ghaumette 
revenait  d'une  mission  dans  TOuest  que  lui  avait  confiée  Danton  au 
lendemain  du  10  août,  il  avait  été  membre  de  la  Gommune  insurrec- 
tionnelle, il  collaborair  depuis  longtemps  au  journal  de  Prudhomme, 
il  avait  joué  au  20  juin  1792  un  rôle  très  important.  Ge  n'était  plus  à 
aucun  degré  un  débutant  ou  un  novice. 

On  voit  par  où  pèche  l'édition  de  M.  Brœsch  :  accusations  graves 
portées  à  la  légère,  suppositions  gratuites,  explications  insuftlsantes,  ou 
contestables,  ou  contradictoires,  il  s'y  révèle  plus  de  bonne  volonté 
que  de  méthode,  plus  de  précipitation  que  de  sens  critique.  G'est  vrai- 
ment dommage,  car  là  où  il  n'est  pas  sous  Tinfluence  de  ses  par^ 
pris,  M.  Brœsch  se  montre  historien  avisé  et  informé.  Il  a  écrit  d'excel- 
lentes pages  sur  les  idées  politiques  et  philosophiques  de  Ghaumet^tc, 
des  pages  auxquelles  il  manque  peu  de  chose  pour  que  j  y  souscrive 
pleinement.  S'il  est  nécessaire  d'avertir  les  lecteurs  de  consulter  sa 
publication  avec  de  grandes  précautions,  elle  n'en  rendra  pas  moins, 
dos  services  réels,  car  les  textes  qu'elle  contient  sont,  je  le  répète, 
d'une  importance  parfois  capitale. 

Albert  Mathiez. 


Léon  Bernardin  :  Le  département  des  Vosges  et  le  Ravitaille- 
ment de  l'armée  du  Rhin  (1792-1793).  —  Ëpinal,  Imprimerie  nou- 
velle, 1908;  l  broch.  in-8''  de  34  pages. 

Cciie  étude  constitue  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de 
rarniée  du  Rhin,  pendant  les  années  1792  et  1793.  M.  B.  la  écrite  à 
Taidc  de  nombreux  dotnimonts  puisés  aux  Archives  départementales 
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•les  Vosges  ei  dans  les  Archives  municipales  de  diverses  communes. 
Le  3l»  août  1792,  un  arrèié  prescrit  rétablissement  de  magasins  de 
fourrages  à  Neufchàteau,  Mirecourt  et  Ëpinal.  C'est  le  début  de  Tor- 
ganisation  du  ravitaillement  de  l'armée  du  Rhin  dans  le  départe- 
ment des  Vosges.  ApK^s  avoir  exposé  les  difficultés  que  fait  naître 
le  transport  des  avoines,  M.  B .  explique  le  fonctionnement  du  sys- 
tème des  réquisitions  ;  il  suit,  jour  par  jour,  les  divers  arrêtés  et 
dêlibên\tions  du  Conseil  générai  sur  cette  importante  question. 
M.  B.  ex;unine  ensuite  le  concours  apporté  dans  le  ravitaillement 
par  les  districts,  dont  l'activité  ne  se  dément  pas  un  instant,  et 
celui  qu'apportent  à  leur  tour  les  communes,  où,  dit-il,  «  les 
n^dstn^s  des  délibérations  sont  la  preuve  irréfutable  que  la  princi- 
pale préiHvupation  des  administrateurs  était  de  satisfaire  aux  réqui- 
sitions toujours  renouvelées.  » 

C.  V. 


Souvenirs  de  l'abbé  G.-J.  Martmant  de  Préneuf,  curé  de  Vaugi- 
i-ard,  de  Sceaux  et  de  Saint-Keu  (1792-1801),  publiés  avec  une  intro- 
duction cl  des  notes  par  Ci.  Vanel.  Paris,  Penrin,  1908;  310  pages  in-8o. 

Ces  souvenirs  ont  pour  principal  intérêt  les  renseignements,  surtout 
anecdotiques,  qu'ils  apportent  sur  la  vie  des  prêtres  émigrés.  Leur  n^s- 
source  primordiale  était  la  messe,  ils  y  Joignaient  des  leçons  de  fran- 
çais et  de  petits  métiers.  I/un  d'eux  faisait  des  crêpes  chez  un  traiteur, 
d'autrt^s  ornaient  des  tabatières,  faisaient  de  la  tapisserie,  etc. 

De  la  longue  intriuluciion  de  léditeur,  il  est  à  retenir  que  le  texte 
des  Souvenirs  provient  de  deux  manuscrits  différents,  dont  le  second, 
écrit  au  crayon,  est  fait  de  notes  disposées  sans  ordre  (p.  2).  M.  V.  a 
mis  de  l'ordre  non  seulenient  dans  le  second  manuscrit,  mais  aussi 
dans  le  premier,  qui  a  été  écrit  à  un  autre  moment.  11  explique,  sans 
y  attacher  d'importance,  qu'il  a  u  dû  fondre  ensemble  ces  deux  cahiers 
pour  en  fornuMun  tout  homogène...  »  Mais  rien,  dans  la  disposition  du 
texte,  n'avertit  quand  on  passe  d'un  cahier  à  l'autre.  El  cela  est 
fâcheux,  car  cela  montre  que  M.  V.  se  préoccupe  plus  d'être  agréable  à 
ses  lecteurs  que  d'appliquer  les  règles  de  la  méthode  historique.  Ce 
n'est  que  par  l'examen  intérieur  du  texte  que  je  puis  deviner  que  le 
passage  de  la  page  78  sur  les  Conventionnels  a  été  écrit  après  1804,  que 
la  page  211)  date  au  contraire  du  Consulat,  etc.  D'autres  indices  mon- 
trent  que  l'apprentissage  professionnel  de  M.  V.  laisse  à  désirer.  Ainsi, 
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ses  citations  sont  presque   toujours  dépourvues  de  références  com- 
plètes ot  exactes. 
J'oubliais  d'ajouter  que  l'ouvrage  est  illustré  de  gravures  bien  venues, 

représentant  les  différentes  localités  où  séjourna  le  prêtre  émigré. 

\ 


Paul  Cornu,  Bias  Parent,  maire  de  Rix.  Clamccy,  I.ahaussois,  i907, 
16  p.  in-8°  (Ex.  du  Bull,  de  la  soc.  scientif.  et  litt.  de  Clamecy,  1907). 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'article  que  M.  P.  Cornu,  un  cher- 
cheur nivernais  rompu  aux  bonnes  méthodes,  a  consacré  à  Bias  Parent, 
curé-maire  de  Hix,  village  près  de  Clamecy.  Parent  est  pour  moi  une 
vieille  connaissance.  C'était  un  de  ces  prêtres  patriotes  qui  annonçaient 
à  leurs  ouailles,  comme  il  le  dit  lui-môme,  les  vérités  de  la  Religion  de 
la  même  voix  que  les  vérités  de  la  Constitution.  Il  collabora  avec  assi- 
duité et  talent  à  cette  Feuille  villageoise  dont  j'ai  fait  connaître  la  vo- 
fiçue  et  souligné  Timporlance  dans  le  mouvement  de  déchristianisation. 
11  se  défroqua,  naturellement,  se  maria  et  devint  plus  tard  un  des  prin- 
cipaux lecteurs  de  la  théophilanthropie.  M.  Cornu  dit  avec  raison  que, 
sans  le  secours  de  pareils  hommes,  «  la  Révolution  n'eût  pas  été  aussi 
profonde,  ni  surtout  d'influence  si  considérable  ».  J'ajouterai  que  sans 
eux  la  Révolution  ne  se  fût  pas  faite.  Plus  je  m'oriente  dans  ce  passé 
si  mal  connu,  plus  j'y  trouve  présente  et  permanente  l'action  des  prê- 
tres. M.  Cornu  a  découvert,  aux  Archives  nationales,  tout  un  dossier 
sur  la  querelle  que  Parent  eut  à  soutenir  contre  son  ennemi,  le  ci- 
devant  seigneur  de  Rix.  11  publie  les  principales  pièces  de  ce  dossiiT. 
Elles  sont  curieuses.  Souhaitons  que  M.  Cornu  ne  s'arrête  pas  en  si  bon 
chemin  et  qu'il  nous  retrace  un  jour  la  biographie  complète  de  ce  curé 
rou^e. 

A.  Mz. 


F.  UzuREAU,  Andegaviana  (7*  série).  Paris,  Picard.   An^'ers,  Sirau- 
deau,  1908;  548  p.  in-8". 

La  [ilupart  des  érudits  connaissent,  pour  y  avoir  fait  d'heureuses 
trouvailles,  les  Anilegaviana  de  M.  l'abbé  Uzureau.  C'est  un  recueil  de 
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documeoU  ioédits  intelligemment  rassemblés  par  Fauteur,  commentés 
^t  encadrés  dans  de  courtes  études  aussi  pleines  et  aussi  précises  que 
*sulires.  Ce  monument  élevé  patiemment  à  Thistoire  de  TAnjou  en  est 
aujourd'hui  à  son  septième  tome.  Les  amateurs  d'études  révolution- 
naires seront  satisfaits.  Le  volume  est  presque  tout  entier  consacré  à 
la  Révolution.  Je  cite  au  hasard  parmi  les  textes  les  plus  importants  : 
des  rapports  administratiT*»  sur  la  situation  politique  du  déparlement 
de  Maine-et-Loire  en  1795,  1796,  1797,  1798,  1799,  1801,  1804;—  k 
list»'  des  émigrés  rentrés  dans  le  département  à  différentes  reprises 
sous  le  Consulat  et  l'Empire;  —  le  procès- verbal  du  premier  mariage 
civil  célébré  à  .\ngers,  If*  27  juillet  1792,  près  de  deux  mois  avant  le 
vote  de  la  loi  du  20  septembre  de  la  même  année  sur  la  sécularisation 
de  IVlat  civil;  —  les  intéressants  souvenirs  de  Joseph  Clemenceau, 
Juge  du  tribunal  de  Beaupréau,  qui  resta  prisonnier  des  Vendéens  du 
13  mars  au  tO  octobre  1793;  —  des  rapports  préfectoraux  sur  l'impri- 
raerie  et  la  librairie  en  Maine-et-Loire  sous  le  Consulat  et  l'Empire;  — 
de  nombreuses  notes  enfin  sur  Thistoire  religieuse  de  la  région.  Lisez 
les  Andegaviana.  Vous  ne  partagerez  pas  toujours  les  idées  et  les  juge- 
ments de  Tauteur,  mais  vous  trouverez  à  prendre  dans  la  riche  moisson 
de  fails  qu'il  a  récoltée. 

A.  Mz. 


Feroinand-Drrtfus.  L'Ecole  en  1848  et  le  ministère  d'Hippolyte 
Camot  (24  février-5  juillet  1848).  —  Paris,  aux  bureaux  de  la 
Li;;ue  française  de  renseignement,  1908.  Une  broch.  in-8**  de  36  p. 

Durant  son  court  ministère  de  quatre  mois,  Uippolyte  Carnot  avait 
dressé  un  vaste  plan  de  réformes  scolaires.  Il  avait  constitué,  pour 
Taider  dans  cette  tâche,  une  haute  commission  des  études  scientifiques 
et  lilléraires,  dont  les  travaux  embrassaient  les  trois  ordres  d'enseigne- 
ment. Avec  des  collaborateurs  comme  Jean  Reynaud  et  Edouard 
Charton,  il  s'attacha  surtout  à  réorganiser  de  fond  en  comble  rensei- 
gnement primaire.  Il  fit  appel  aux  instituteurs^  améliora  leur  situation 
matérielle,  agrandit  leur  influence  morale,  et  voulut  faire  d'eux  les 
ouvriers  et  les  soutiens  de  l'ordre  nouveau.  Ce  grand  effort,  qui,  même 
inachevé,  même  incomplet,  transforma  en  France  la  conception  de 
l'enseignement  primaire  et  mit  pour  la  première  fois  l'éducation  et 
l'instruction  à  la  base  des  institutions  sociales,  M.  Ferdinand-Dreyfus 
nous  en  retrace  l'histoire,  dans  une  brochure  clairement  écrite  et  ordon- 
née, et  d'une  documentation  irréprochable.  Il  analyse  brièvement  ces 
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«  manuels  civiques  »  qui  se  multiplièrent  à  Tappel  d'Hippolyte  Carnot, 
et  dont  les  curieuses  tendances  reflètent  une  sorte  de  mysticisme  répu- 
blicain :  ceux  notamment  de  Prosper  Thomas,  de  Ben-Barucli,  d'Eugène 
Sue,  de  Ducoux,  d'Henri  Martin  et  de  Charles  Renouvier.  Ce  dernier,  le 
plus  remarquable,  fut  adopté  par  la  Commission,  répandu  par  elle,  et 
causa,  le  5  juillet,  la  chute  de  Carnot. 

M.  Ferdinand-Dreyfus  analyse,  dans  ses  lignes  essentielles,  le 
système  de  réforme  pédagogique  rêvé  par  Hippolyte  Carnot  (Ecole 
maternelle  normale,  droit  des  enfants  à  l'instruction  supérieure, 
enseignement  agricole,  enseignement  des  filles,  enseignement  des 
adultes,  lectures  publiques  du  soir)  ;  puis  son  projet  sur  rensei- 
gnement primaire  :  l'enseignement  devait  être  obligatoire  et  gra- 
tuit, la  liberté  de  l'enseignement  était  absolue,  pourvu  que  le  maître 
fît,  devant  un  jury  équitable,  la  preuve  de  son  aptitude  à  enseigner. 
Après  la  chute  de  Carnot,  son  projet,  singulièrement  compromis^  fut 
l'objet  d'un  rapport  de  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Mais,  avant  même  le 
dép6t  de  ce  rapport,  M.  de  Falloux  avait,  le  4  janvier  1849,  retiré  le 
projet  Carnot,  qui  ne  fut  dès  lors  qu'i'n  souvenir,  mais  qui  constitue 
néanmoins  la  première  tentative  de  réalisation  des  principes  qui  ont 
été  consacrés  plus  tard  par  les  lois  scolaires  de  la  troisième  Républi- 
que. 

L'intéressante  brochure  de  M.  Ferdinand-Dreyfus  se  termine  par  un 
riche  bibliographie  du  sujet  traité. 

C.  V. 
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Tuus  les   livivs  iiionlKinnrs  ont  paru,  sauf  inilioalion   conlraire, 
en  !iK^>,  à  Paris,  »4  in -S*'. 

Anï»kr>  E.  .  Sohw;in»Miboiir>  Disposition  ffir  don  14  Oktober  18i3 
Dîssortaùon  de  tU^lin  .  oi>  p. 

Am\um:  iA.  .  Li  sous-pré  foc  lure  ifAuxerro  (1811-1816),  Auxerre, 
inipr.  de  Vlntirp^nilmi  Attxeirois^  vu  et  57  p. 

Arnwo  iKaoul',  I/tirérie  de  Louis-Philippe  (1777-1847),  d'après  des 
documents  inédits,  ouvraire  orné  de  portraits.  Pcrrin,  375  p.  3  fr. 

Akthir-Lkvy,  La  raptivilê  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
Sansol,  75  p.  !  frano. 

lUv^oii  iK.'.  O^i^ll'^i)  £ur  itesoliiehte  von  Hainlmrgs  Handel  und 
SrhilTahrl  iiu  17-1'J  Jalirliundert.  Heft  L  Hamburfr,  (irâfe  und  Sillem. 
5  mark  50. 

lUi.wiLLF.  Jaique>  ,  Bisnian'k  et  la  France  d'après  les 'Mémoires  du 
prince  de  Ilohenlohe.  StH\  fr.  d'imprimerie  et  de  librairie,  xviii 
et  301  p.  3  fr.  50. 

Rarholx  uMarius-,  Kssai  de  bibliographie  critique  des  généralités  de 
rhistoire  de  Paris.  Champion.  153  p. 

lUssK  I Martini,  Le  irénéral  Duphot,  17tï9-1797,  Berger-Levrault, 
199  p.  2rr. 

IkAiREiiARD  iCiérard  dei,  Les  maréchaux  de  Napoléon.  Tours,  Marne. 
In-foL  de  319  p.  avec  [»orlraits  et  grav. 

Helot  iC.i,  Le  pouvoir  exécutif  sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers. 
Dijon,  iinpr.  Barbier  et  .Maréchal,  ln-8%  203  p. 

Billard  (Max. \  Les  maris  «le  Marie-Louise,  d'après  des  documents 
nouveaux  ou  inédits,  ouvrage  orné  de  trente-cinq  gravures.  Perrin, 
350  p.  5  fr. 

BoiciNE,  (comtesse  de).  Mémoires,  IV,  1831-1866,  Fragments.  Pion, 
547  p.  7  fr.  50. 


LlVBES   NOUVEAUX  541 

Bossu  (H.),  Un  régiment  de  l'armée  territoriale,  Chapelot,  94  p. 

Brulat  (Paul),  Histoire  de  Jules  Ferry,  Préface  de  Ferd.  Buisson. 
Libi".  mondiale,  127  p.  2  fr.  50. 

Brulay  (Honoré),  Mémoires  d'un  grenadier  de  la  Grande  Armée, 
18  avril  1808-10  octobre  1815,  de  la  Boauce  à  l'Oural  par  la  Bérézina. 
Préface  du  commandant  Driant.  Champion,  xx  et  258  p. 

Blcquoy  (E.-!..),  Les  gardes  d'honneur  du  premier  Kmpire.  Thèse 
présentée  pour  le  doctorat  d'université  à  la  Faculté  dos  lettres  de 
rCniversilé  de  Nancy.  Nancy,  Créi)in-Lebl()n(l,  xxiv  et  487  p. 

BuLow  (H.  von),  Zweiteilung  oder  gemeinsames  Heer?  Wien,  Konc- 
gen.  2  fr.  15. 

Caudr ILLIER  (G.),  La  trahison  de  Pichegru  ou  les  intrigues  royalistes 
dans  l'Esl  avant  fruclido*-.  Alcan.  lxii  et  402  p.  7  fr.  50. 

Cazalas  (capitaine).  Mémoires  de  Bennigsen  avec  une  introduction, 
des  annexes  et  des  notes.  Tome  HL  Campagnes  de  1812  et  de  1813. 
Charles-La vauzello,  xxiii  et  469  p.  12  fr.  50. 

(^Ihalert  (A.),  Impressions  d'un  soldat.  La  campagne  de  1870  racontée 
par  un  lieutenant  alsacien  pendant  sa  captivité  à  Mersebourg.  Tancrède. 
ln-l6o,  47  p. 

CiiARAVAY  (Noél),  Les  généraux  morts  pour  la  patrie  (armées  de  terre 
et  de  mer).  Notices  biographiques.  Deuxième  série,  1805-1815.  Paris, 
Noël  Charavay.  In-8«,  vi  et  236  p. 

Chlapowski  (général).  Mémoires  sur  les  guerres  de  Napoléon,  1806- 
1813,    traduits  par  Jan  v.  Chelulxski  et  le  commandant  A.  Malibran. 
Pion,  X  et  359  p.  3  fr.  50. 

Cromer  (Earl  of),  Modem  Egypt.  London,  Macmillan.  2  vol.  gr.  iu-8*' 
avec  un  portrait  et  une  carte.  24  sh. 

Clausewitz  (von),  Nachrichten  iiber  Preussen  in  seiner  grossen  Katas- 
trophe,  2«  éd.  (Kriegsgesch.  Einzelschr.  hrsg.  vom  Gr.  Generalstabe  II 
H.  10).  Berlin,  Millier.  3  fr.  50. 

CuAZ  (E.),  Le  chdteau  de  Pierre-Scize  et  ses  prisonniers.  Lyon,  Hey. 
In-8",  160  p.  et  planches. 

Hanzer  (C.  m.),  Das  neue  Oesterreich,  eine  politische  Rundfrage. 
Wien,  Konegon.  2  fr.  50. 

Daudet  (Ernest),  Joseph  de  Maistre  et  Rlacas,  leur  correspondance 
inédite  et  l'histoire  de  leur  amitié.  1804-1820.  Introduction,  notes  et 
commentaires.  Pion,  ix  et  308  p.  7  fr.  50. 

Delahante  (M"*),  née  Alex.  Ch.  S.  Brossin  de  Saint-Didier,  Souve- 
nirs, continués  par  sa  (ille,  baronne  de  Gravier.  Évroux,  Hérisson.  T.  \ 
et  H.  785  et  558  p. 

Denis  (Ch.),  La  ville  de  Saint-Amand  (Nord)  de  Louis  XVI  à  Napo- 
léon !<»'•,  1788-1805.  Fascicule  premier,  de  1788  au  8  septembre  1792. 
Douai,  Brugère.  111  p. 
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DE5BRIÈRE  ;  Edouard)  et  Sautai  (Maurice),  La  Cavalerie  pendant  la 
Révolution.  La  tin  de  la  Convention  (du  19  juin  1794  au  27  octobre  1795) 
avec  20  cartes  et  croquis.  Berger-Levraull,  247  p.  6  fr. 

Du  Bled  (Victor;,  La  société  française  du  xvi«  au  xx«  siècle,  7«  série, 
XVIII*  siècle,  les  médecins  avant  et  après  1789,  l'amour  au  xviii*  siècle. 
Perrin.  318  p.  3  fr.  50. 

DucHE>xE  (Gaston K  La  place  de  l'Étoile  et  TArc  de  triomphe  avec 
quatre  planches  hors  texte.  Daragon,  96  p.  3  fr. 

DuRA.ND  (Karl),  Die  Memoiren  des  Marquis  d'Argenson.  (Abhandl.  zar 
mittl.  u.  neueren  Gesch.  VI).  Berlin,  W.  Rothschild,  100  p.  3  fr.  15. 

FoRGUEs  (E.i,  Le  dossier  secret  de  Fouché,  juillet-septembre  1815. 
Ëmile-Paul.  82  p. 

Forot(V.),  L'an  1789  en  Bas-Limousin.  Schemit.  128  p. 

Frkme.\ux  (Paulj,  Sainte-Hélène,  les  derniers  jours  de  l'Empereur. 
Paris,  Flammarion,  xii  et  423  p.  3  fr.  50. 

Friedjung  (H.),  Der  Kampf  um  die  Vorherrschaft  in  Deutschiand  1859 
bis  1866.  7*  éd.  avec  deux  cartes.  Stuttgart  u.  Berlin,  Cotta,  30  fr. 

Gachot  (Edouard;,  Le  siège  de  Gênes  (1800).  La  guerre  dans  l'Apen- 
nin. Journal  du  blocus.  Les  opérations  de  Suchet.  Ouvi*age  accompa- 
gné de  gravures,  plans  et  cartes.  Pion.  439  p   7  fr.  50. 

Grandmaisox  (Geoffroy  de),  I/Espagne  et  Napoléon.  1804-1809.  Pion, 
xni  et  720  p.  7  fr.  50. 

Henry  (E.),  Les  prisonniers  de  Mont-Dieu  (Ardennes)  pendant  la 
Révolution.  Sedan,  impr.  I^roche.  123  p. 

IzzET-FuAD,  Autres  occasions  perdues.  Critique  stratégique  de  la 
campagne  d'Asie-Mineure.  1877-1878.  Paris,  Chapelot.  In-8*»,  6  fr. 

JovY  (Ernest),  Pierre  Ostome,  de  Matignicourt,  et  l'ancien  contrô- 
leur-général d'Ormesson.  L'ne  correspondance  du  dernier  «  premier 
commis  »  au  bureau  d'admission  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr. 
Vitry,  Tavernier,  65  p. 

—  Scènes  judiciaires  vitryates  immédiatement  avant  et  après  Vahny. 
Vitry,  Tavernier,  55  p. 

KoiiT  (H.),  Die  Slellunf?  Norwegens  und  Schwedens  im  deutscli-dâuis- 
cliou  Konflit,  zumal  wahrend  der  Jahre  1863  u.  1864.  (Videnskabs- 
Selskabets  Schiifter.  H.  hist.  (ilos.  kl.  1907,  n©  7).  Christiania, 
Dybwad . 

Lair  (A.),  L'Institut  de  France  et  le  second  Empire,  souvenirs  d'après 
des  documents  Redits.  Pion,  vi  et  231  p.,  3  fr.  50. 

Lecomte  (L.-H.),  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  Les  Jeux  gymniques 
(1810-1812).  Le  Panorama  dramatique  (1821-1823).  Daragon,  157  p. 

Léonard  (J.-W.),  Men  of  America,  a  biographical  dictionary  of  con- 
temporaries.  New- York,  llamersly  andCo.  In-8'',  2188  p. ,'12  fr.  50. 
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î.ussAN  (colonel).  Souvenirs  du  Mexique.  Pion,  ii  et  282  p.,  3  fr.  50. 

M.visTRE  (Lieulenanl-colonol),  Spicheren,  6  août  1870.  Préface  du 
général  Langlois,  avec  9  caries  et  10  vues  panoramiques  hors  texte. 
Berger-Levrault,  428  p.,  12  francs. 

Marcey  (de),  Charles  Chesnelong,  son  histoire  et  celle  de  son  temps 
(1820-1899),  3  vol.,  Lyon  et  Paris,  Vitte.  Tome  I,  xii  et  404  p.  Tome  II, 
374  p.  Tome  III,  348  p. 

M.VLLERAY  (de),  Hohenliuden.  Vannes,  Lafolye,  11  p. 

MiNoccHi  (S.),  Lacrisa  odierna  del  cattolicismo  in  Germania.  Florenz, 
Ariani.  In-8«,  100  p. 

MiïLLER  (P.),  Zur  Beurteilung  dor  Persônlichkeitem  im  Feldzuge  von 
181;>.  Inaugural-Dissertation.  Berlin,  Gustav  Schade  (0.  Francke),66  p. 

PÉDOYA  (général).  L'armée  évolue.  I,  Discipline.  Antimilitarisme. 
Antipatriotisme.  Paris,  Chapelot.  In-8",  2  fr. 

Peltier  (Emile),  Le  cahier  du  sergent  Philippot  1793-1815.  (Extrait 
de  la  Revue  historique  ardennaisé)y  mars-avril  1908.  Tirage  à  cent 
exemplaires.)  Paris,  Picard.  In-8",  48  p. 

Phiuppson  (Martin).  Das  Leben  Kaiser  Friedrichs  lïl.  Zweite  vermehrte 
Auflage,  Wiesbaden,  Bergman n,  xn  et  485  p. 

Prager  (E.),  Die  deutsche  Kolonialgesellschaft,  18Ô2-1907.  Berlin, 
Dietrich  Reimer  (Ernst  Vohsen),  2  fr.  50. 

pROMNiTz  (K.),  Bismarcks  Eintritt  in  das  Ministerium.  II,  1,  Roons 
Vorgehen  zur  Herbeifùhrung  der  Ernennung  Bismarcks.  (Eberings 
Hist.  Stud.  Co.)  Berlin,  Ebering,  103  p.,  7  fr.  50. 

Rain  (Pierre),  L'Europe  et  la  restauration  des  Bourbons  (1814-1818). 
Perrin,  iv-497  p.,  7  fr.  50. 

RozAT  de  Mandres  (colonel),  Les  régiments  de  la  division  Marguerit.te 
et  les  charges  à  Sedan,  avec  cartes,  portraits  et  photogravures.  Berger- 
!>evrault,  305  p . ,  7  fr.  50. 

Sauzey  (commandant).  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Essai 
sur  les  troupes  de  la  confédération  du  Rhin,  1806-1813.  IV.  Le  régi- 
nuMit  des  duchés  de  Saxe,  avec  une  préface  d'Arthur  Chuquet.  Chape- 
lot,  XVI  ot  204  p.,  8  fr. 

Selivatcheff  (V.-I.),  Guerre  russo-japonaise.  Le  régiment  de 
Pelrowsky.  Souvenirs  d'un  chef  de  bataillon,  Charles-Lavauzelle,  21  p. 

SiDi  Mohamed  ben  Ismail,  La  guerre  de  Crimée  et  les  Algériens.  Alger, 
Jourdan,  56  p. 

Stillich  (0.),  Die  politischen  Parteien  inDeutschland,  I.  Die  Konser- 
vativen,  Leipzig,  Klinkhardt,  6  fr.  25. 

Stryenskt  (Casimir)  et  P.  Arhelet,  Soirées  du  Stendhal  Club.  Deuxième 
.série.  Documents  inédits.  Soc.  du  Mercure  de  France^  290  p.,  3  fr.  50. 

Tastevix  (F.),  Histoire  de  la  colonie  française  de  Moscou  depuis  les 
origines  jusqu'à  1812.  Champion,  191  p.,  3  fr.  50. 
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TuMBULT  ((i.),  Das  Fiirslontum  Fiirstenberg  von  seinen  Anfan^on  bis» 
zur  Mediatisirung  im  Jahro  1806.  Froiburg  i.  B    Bielefeld,  6  fr.  2:i. 

Unkuh  (E.  von),  HeiT  Houston  Stewart  Chamberlain  und  die  WelUie*- 
chichte.  Leipzig,  Hirschfeld,  1  fr. 

l'zuKEAU(P.),  Les  divisions  administratives  de  la  pr<»vince  d'Anjou  et 
du  département  de  Maine-et-Loire.  Angers,  (îermain  et  (îrassin,  61  p. 

Valenti.n  (V.i,  Frank furt  am  Main  u.  die  Révolution  von  1848-1849. 
Stuttgart  und  Berlin,  Cotta,  12  fr.  r»0. 

VoRMooR  {J.),SozialeGliederung  inFrankreicb.  (Brandenburg-Seeliger- 
Wilckens  Leipz.  hist.  Abh.  5.)  Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  3  mark  50. 

Weid.nkk  (F.),  Beitnige  zur  polit,  (iesch.  Gothas,  1815-1834,  (disserta- 
tion de  ri'niversité  de  Heidelberg),  84  p. 

WixDELB.vND  (W.),  Der  Anfall  des  Breisgaus  an  Baden.  TObingeii, 
Mohr,  3  fr.  7;». 

We.ngeroff  (Pauline).  Memoiren  einer  Grossmutter,  Bilder  aus  der 
Kulturgeschichte  der  Juden  Kusslands  im  XIX  Jahrhundert.  Band  I. 
Mit  einem  (ieleitwort  von  (i.  K.vrpeles.  Berlin,  Poppelauer,  3  fr.  75. 

ZiMMERMANx  (A.),  Mit  Dcrnburg  nach  Ostafrika.  Berlin,  Schwetschke 
u.  Sohn,  3  fr.  15. 


PÉRIODIQUES 


Action  française,  avril  :  Ekkeb,  La  situation  au  Maroc;  Verduillet, 
Décentralisai  ion  sous  Tancion  rt*giine  et  centralisation  rrvolution- 
naire  ;Sa.\g.mkr,  Lu  crise  de  l'idéal  démocratique;  Le  général  de  Butler. 

Allgemeine  Zeitung.  Beilage,  G  :  Fischel,  Oesterreich  nach  1848.  — 
7  :  ScHAUKAL,  Brunnnel.  —  8:  K.  Schirmacher,  Die  Deutschen  in  Fran- 
kreich.  —  0  :  (jEhert,  Encykiika  u.  moderne  Philosophie;  Roxn,  (iesch. 
des  rumiin.  Volkes.  —  3  :  Welliiausen,  Strauss'  Leben  Jesu;  Bulle,  Ein 
Franzose  i'iber  das  moderne  Deutschland. 

(MOnchener)  Allgemeine  Zeitung,  Probenummer  :  Bornhak,  Das 
Verhallnis  des  prenss.  Herrenhauses  zum  Abgeordnetenhause.  — i: 
BoHNHAK,  Der  Niedergang  des  Parlamentarismus.  — 2:  Hammerschmidt, 
Das  Pelilionsrecht  des  bayer.  Landlages,  ï  ;  L.  Buchner,  Die  Bevôlke- 
rung-izahl  desKonigreichs  (iriechenland.  —  0  :  Pelet-Narbonxi,  Das 
wiclitigste  Lehrbuch  des  Ileercs.  —  7  :  E.  Belleville,  Der  lenkbare 
Ballon  ini  Zukunftskriege.  « 

Amateur  d'autographes,  3  :  Ciiuqiet,  Journal  de  Desaix  ;  Bois^ier, 
Pehrot,  Dauroi  X,  UoL'joN,  Picot,  Franklln,  L'Institut  de  France  ; 
L.-IIk.nry  Lecomte,  Les  Jeux  Gymniques  et  le  Pan(»rama  Dramatique  ; 
Capon  et  Yve-Plessis,  Vie  privée  du  prince  de  Conti.  —  l  :  Perroud, 
L'évasion  de  Korvélégan;  L'ordre  d'exécution  de  Fouciuier-Tinville  ; 
Delpv,  Manuel  «le  l'amateur  d'autographes,  Lebeau-Lebeuf  ;  France. 
J«»anne  d'Arc  ;  Franklin,  Civilité  et  bon  ton  du  xii'  au  xviii*  sièc^le: 
Slovak,  Austerlitz  ;  Perrold,  Un  fragment  inédit  des  Mémoires  de 
Buznt  ;  Tlrquan,  Du  nouveau  sur  Louis  XVH  ;  —  r»  :  Frénilly,  Mém. 
p.  Ciuijiet;  F.  DE  FossA,  Le  chAteau  de  Vincennes;  Manuel  de  l'ama- 
teur d'autographes,  L<*blanc-Le  Blanc. 

American  historical  Review,  3  :  The  Meeting  of  the  American  His. 
torical  Association  et  Madison.  —  Pierre  Caron,  A  French  ('.oo|)erative 
Historical  Entrirprise.  —  IhrHinunts  :  Narrative  and  Letter  of  William 
Henry  Trestol,  concerning  the    Xegotialions  In^tween  Soûl  h  Carolina 
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and  ProsidiMit  Huclianan  in  Ueoonil>er  1800,  contrihuled  hy  fiaillard 
Hunl;  ScH.EFEK,  Wcllgeschichle  der  Ncuzcil.  —  Pollard,  Faclins  iu 
Mndern  Hislory;  Blok,  History  of  tlie  Peuple  of  IheNetherlands,  ÏV.  — 
L.vu(;nTu.\,  î.otlors  and  Papers  of  Lord  Barham,  I  ;  Lehtonkn,  Die 
Polnisr.InMi  Provinzen  Russlan«ls;  Ailarii,  Taine  historien  de  la  Révo- 
lution Française;  Unuat:,  Napoléon  III,  IV:  Hr.xT  and  Poole,  Political 
Hislory  of  Kngland,  XII  ;  Lclteis  of  Queen  Victoria;  The  Kornans  Jour- 
nalsof  Ferdinand  Gre^^'orovius  ;  Hanotaîx,  Con te nipurary  France,  UI; 
Haut,  Tlie  AnierieanNalion  :  Aimks,  Hislcuy  of  Slavery  in  Cuba;  Marks 
Kn^diind  and  Anierira,  1703  to  1783. 

Annales  de  Bretagpde,  avril  :  Skf,  Les  classes  rurales  en  Bretaf:iie 
thi  xvi«  siècle  à  la  Hévolution. 

Annales  de  TEst  et  du  Nord,  2  :  C.  Richard,  1/éleclion  des  évèques 
d'Vpres  et  de  Tonrnai  aux  Ktals-(jénéraux  ;  Rei.ss,  L'instruction  pri- 
maire en  Alsace  pendant  la  Révolution;  A.  Schmitt,  La  répartition  de 
la  propriété  en  1789  et  la  venle  des  biens  nationaux  de  première 
orii^ine  dans  le  district  de  Har-sur-Meuse. 

Annales  de  philosophie  chrétienne,  février  :  C.  Maré<jii.\l, 
Sénancour. 

Annales  des  sciences  politiques,  i'ô  mars  :  Angel  Mahvauo,  La 
politique  maritime,  mililaire  et  coloniale  de  TEspagne.  —  André 
LiE-^sK,  1/o'uvre  julrainistralive  de  de  Villèle,  ses  idées,  ses  doctrines. 
—  Maurice-L.  Dkwaviun.  Les  débouchés  maritimes  de  TAutriclie- 
Hon^rie,  les  jn)rts  de  Triesle  et  de  Fiume.  —  Alfred  Axto.ny,  Le  jour- 
nalisme au  ^'ouvernemcnt  provisoire  de  1848.  —  Léon  Barety,  La 
politique  des  banques  allemandes,  relations  avec  Tindustrie  ;  concen- 
trai iftn.  —  0.  Fksty,  Chronique  des  questions  ouvrières  (1907).  — 
Vt  mai  :  Jakay,  L'Autriche  nouvelle,  sentiments  nationaux  et  préoccu- 
pations sociales  ;  Ripru  r,  La  présidence  des  assemidées  politiques  ; 
Paul  Hk.nky,  Kssai  d'une  évaluation  des  revenus  en  France;  A.  de 
Lavkh»;.\e,  Chronique  budjjfélairc  et  législative. 

Annales  fléchoises  et  de  la  vallée  du  Loir,  janvier-février  : 
F.ruALhd'Aleneon,  Un  corn^spoudant  inconnu  de  I^imennais.  —  mars- 
avril  :  l'zuRKAU,  Mf:r.  L<»  Peletier,  évéciue  d'Angers  ;  P.  Ubald,  Lu  Cor- 
respondant inconnu  de  Lamennais:  Calkmum,  La  municipalité  de 
Sainti'-Colombe. 

Anzeiger  fttr  schwzerische  Geschichte,  1  :  Puiss,  llistor.  Litera- 

tur,  die  Schweiz  betrelTend,  lîJOti  (fini. 

Archivio  storico  for  le  provincie  napoletane,  1  :  Maresca,  La  mis- 
sione  del  connu.  Alvaro  HulTo  a  Pari«;i  171)7-1708  (suiteV 

Bibliothèque  universelle  et  revue  Suisse,  lévri(»r  :  Soi-hak,  Les 
intellectuels  en  Russie  ;  Piuoh,  une  lettre  de  (iorani.  —  Mai-s  ;  Poilmx. 
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Taine  et  rAlleinagnc  ;  Soudak,  Les  intellectuels  en  Russie  (suite).  — 
Avril  :  Stapfer,  Sully-Prudliomme  ;  Reader,  Au  pays  où  se  fait  Thisloire  ;* 
Léger,  Les  littératures  slaves,  Serbes  de  Lusace  et  Slovaques;  Soudak, 
Les  intellectuels  en  Russie  (fin). 

Breslauer  Studien  zur  Geschichte,  I  Heft.  (Breslau^  Trewendt  und 
Granier,  in  8%  VUI  etlO.»  p.)  :  Victor  Lrnwir,,  Teber  Friedrich  Wilhelms 
IV  Stellung  zur  proussiscliori  Vorfassun^slVa-jo. 

Bulletin  archéologique  et  historique  de  Tam-et-Garonne,  1  : 
FoRESTiK,  Le  mobilier  de  Mgr.  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  évêque  de  Mon- 
lauban,  mis  sous  séquestre  en  1793.  —2  :  abbé  (Jalabert,  Une  corres- 
pondance berlinoise  de  (ils  de  réfu;^'iés,  1762-1872. 

Bulletin  Critique,  24  :  Boutmv,  Kludes  politiques  ;  Salomon,  Nodier 
elle  groupe  ronuinti.que;  Souri \u,  Moialisteset  poètes;  Mounier,  Venise 
au  xvni«  siècle.  —  1-2:  Keim,  Helvétius  ;  J.  de  Maistre,  Consid.  sur  la 
France  (Gilbert):  Barckuausk.n,  Montesquieu;  Chateaubriand,  Pensées 
éd.  fiiRAUD  ;  SÉCHÉ,  Musset,  correspondance;  P.  Rambaud,  La  pharmacie 
en  Poitou  jusqu'à  Tan  XI  ;  Stenoer,  La  Société  française  sous  le  con- 
sulat; Vaissikre,  Lettres  d'aristocrates;  Legendre  et  Chevalier,  Le 
catholicisme  et  la  société. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  1  :  Roman, 
Sceau  du  2«»  bataillon  des  volontaires  des  Hautes-Alpes. 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze, 
1  :  Plantadis,  L'agitation  autonomiste  de  Guienne  et  le  mouvement 
fédéraliste  des  Girondins  en  Limousin. 

Bulletin  de  la  Société  Gorini,  avril  :  Alloini;,  Le  clergé  de  TAin 
après  le  Concordai;  Hochet,  Les  prêtres  de  l'ancien  diocèse  de  Belley 
sur  le  chemin  de  Texil. 

Bulletin  trimestriel  de  l'Académie  de  Besançon,  1  :  Rossignol, 
Demandres,  évéque  constitutionnel  du  Doubs  ;  Tavernier,  La  presse 
bisontine  et  la  Révolution  de  juillel. 

Carnet  de  la  Sabretache,  février:  JoprÉ,  Le  colonel  baron  Martin 
1772-1852;  IIisson  i>e  Roiclon,  Campagne  et  captivité  en  Kspagne 
1808-1810;  MoRTLHECx,  Brevol  d'admission  au  corps  national  des  volon- 
taires nantais  ;  Durieix,  Un  professeur  de  .Najudéon,  le  fusilier  Bonm*- 
l<»n:  Souv.  du  gén.  Le  Poitevin  de  la  Croix  ;  portrait  d'un  adjudant- 
général  de  la  garde  nationab»  parisienne  en  Tan  H.  —  Mars  :  gén. 
Thomassin,  bi  Fère,  blocus  de  181:»;  Hitsson,  Camp,  en  Espagne  (lin|; 
Joi»pK,  Le  colonel  baron  Martin  (lin).  —  Avril  :  Buquet,  Journal  hist.  de 
la  ii®  campagne,  commencée  le  28  mai  17%;  comte  de  Persan,  Le 
général  de  division  comte  Le  Grand  l7G2-18Li;  gén.  Tiiomassin,  LaFère, 
blocus  de  181;). 

Censeur,  9  :  SrENG.:R,  La  «lu'!hes-ie  de  Raguse;  G.  Moreai;,  La  crise 
aiiiéricaiue. 
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I.uub(*  isuiU'l;  M.  v.  Bbandt,  Dio  Vôlkor  Chinas.  — Juin  :  Lady  Rlenmk- 
HAssETT,  Di«*  Meni.  von  M"**  iW  Hoifinc»  ;  P.  Walther,  Die  anlihrit.  SlnV 
niun;;<'n  in  In(li<*n  u.  ihir  Brki'iniprnn^';  U.  M.  Meyer,  Eino  (It'srli.drr 

Autohioi^nip^**^'* 
Deutschland  (Das  nationale),  13  :  Kiciiler,  Wie  wir  {ils  vuu:  nati4i- 

nnln  (joneration  licranwuchscn;  Marokko  als  Minenlaïul.  —  14  :  Au:^ 

warti^'o  Politik,  Sonnenblllze  «.  Slurmgownlk;  L'nsero  Marinebauii«»- 

litik  ;    Intornali(»nal(^    Scïlidaritat  ini    Wirtscliaftslobrn.    —  15  :  Der 

Homanisinus  sur.ht  seino  GipfoUiûlio;  v.  Liebert,  Uer  Hooresi^tal  im 

K»M<'hslaffo  ;  \Va<;ner,  DieUslniarkcnvorla^'e  iin  Herronliause  ;  Samassar. 

0<ïsteiToich-LJnf:anis  Halkan-Ptililik  —  10  :  Das  lIcM-renliaiis  bci  eincr 

wirbli^en  Entschcidnn^;  Arendt,  Dcr  \Ve(lis«>l  ini  Heii'hssrbatzamt; 

Die  Aullosiuif^'  d<'s  Kolonialials;  Mischke,  Die  politische  F'ressi*  Ja|*an>; 

Kreutzkam,  Deulscliland  unter  dem  Zeiohen  des  Verk<*hrs  —   17  :  I>«t 

Floltenverein  z.wischen  Kassel  iind  Danz-i^;  Pritzhuer,  Prjis.  llaronstoin, 

die  Hanken^iuete;  Kn^^disrlie  u.  «Ieus(  lie  Presse  in  Jaimn;  Liebert,  Kiu 

neues  IJrteil  iiber  OslaCrika.  —  18  :  Der  Brief  an  b»rd  Tweedinoulh: 

A.  ZiMMERMANX,  Demburgs Ostafrika-Piof^raniin  ;  Neuhaus,  wer  soll  0»t- 

preussen  colonisirrn?  —  19  :  I.iehert,  Noch  einmal  der  BI(»ok  — 2iW 

•21  :  Wir  und  Italien  —  20  :  Eichler,  Der  Bisniarckta^;  Sthucesber*;. 

Die  neue  Aéra  des  Honianisniiis  unter  Pius  X  :  Petrk.nz,  Die  Saubeii- 

^'el.  —  22  :  Pekwath,  Die  Seeiniiclite  ;  {\.  Martin,  Das  Reicli  und  die 

Einzelstaaten.  —  23  :  Samassa,  Die  Psychologie  des  l.einber^er  Mordes; 

HoLTz,  Abessinien  n.   die  deulsohen  Konoessionen.  —  24-25  :  Hikheb, 

Das  Vereinsj^'eselz  iiii  Beidista;;:  Samassa,  Die  Burenfrage  in  Deutsch- 

SiJdwesl.  —  26  :  Arendt,   Der  Seniorenkonvenl  de>  Blocks;   Bieiive. 

Kine  Fraotinnsgemeinschan  derHechtcn;  Zimmermanx,  Eub'nbur^;  Der 

Marsch  derainerik.  Fb>lt(r  jL^en  \V<»sten. 

Dilecta,  1*^  février  :  Peyre,  Puvis  de  Chavannes  et  Da^nan-BouvonM. 
—  li»  :  FAJiiET,  Le  i)a('ilisnie;  Herviei:,  Brunelière;  Des  Iihamîes,  Bik- 
tand.  —  1"  mars  :  Bo.nnal,  Le  baptême  du  feu  :  Pkyrk,  Merson, 
Hébert,  Moreau.  —  15  :  Villehois-Maheuil,  Les  fastes  de  la  léf^ion  élran- 
gèn». 

Documents  du  Progrès,  mars  :  (ioRRv,  Le  cynisme;  Stead,  Ij» 
dimanche  anglais;  Delhet,  La  diffusion  du  positivisme;  Gokiire.  L»* 
socialisme  comme  religion;  Malvto,  Les  Indiens  sont  esclaves  au 
Mexicjue;  Broda,  La  crise  universelle  des  religions;  Happorls  des  cor- 
respondants. —  Avril  :  A.  Vaz,  I/assassinat  du  roi  de  Portuf^al  ;  Salsik- 
RON,  La  politique  marocaine  de  lEspiigne  ;  Basse,  Colonisation  alle- 
mande enPoloj:n(*;  Laiiardelle,  L<î  syndicalisme;  Vambkrt,  LVveil  des 
femmes  mahomélanes;  Oialii),  La  mentalité  des  indigènes  d'Al^'érie: 
Banerjee,  l/«''veil  économi(|ue  df  l'Inde;  KRiTSfiiiEvsKV,  Les  iiiiiviM-^it»^s 
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populaires  en  Russiiî.  —  Mai  :  Challaye,  Pour  les  indigènes  du  Congo; 
Castbkr»;,  La  démocralie  norvégienne;  Davaiswami,  Pour  la  liberté  de 
l'Inde;  Broda,  l/avenir  du  prolétariat;  Kroistaleff,  La  3*  Douma; 
BiiYAN,  L'éveil  de  la  démocratie  au  Japon  ;  Harrissox,  Un  membre  du 
parti  ouvrier  premier  ministre.  • 

Edinburgh  Review,  avril:  William  Pitt,  Earl  of  Cliatham. 

Energie  française  (L')  :  1  février  :  L.  Léger,  Lair;  Marvaud, 
Uéorg.  de  la  marine  espiignole;  Poirier,  Évolution  des  lois  organiques 
de  l  armée  allemande.  —  8  :  BoEe.LiN,  Une  crise  en  Allemagne  ;  Poirier, 
L'armée  allemande.  15  :  Y,  La  couverture  de  la  frontière  ;  Ho.ndet-Saint, 
L'égalisation  par  en  bits;  Boegli.n,  Une  crise  en  Allemagne.  —  22  : 
BiKTRY,  Le  mouvement  jaune;  Chkradame,  Le  conllt  japono-américain 
—  20  :  L.  Î^EGER,  L'expansion  de  la  race  slave;  Poirier,  La  puissance 
navale  des  États-Unis.  —  7  mars  :  Poirier,  I^i  puissance  navale  des 
Élals-rnis.  —  i4  :  Poirier,  La  puissanre  navah*  des  Étals-Unis; 
Savary,  La  France  jugée  par  un  Américain.  —  21  :  ('ontenso.n,  Le 
renchérissement  général  —  28  :  Okima,  Décadence  de  Ja  Chine  et  pros- 
périté du  Japon;  Dersen,  Chemin  de  fer  au  Congo.  —  4  avril  :  (iAULor, 
(Conventionnel  et  marquise.  — 48  et  25  :  Poirier,  Le  réveil  militaire  de 
la  Chine. 

English  historical  Revie^v,  avril  :  Baring,  Lord  John  Husselt's 
atlempt  to  form  a  government  in  184o. 

Études  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  5  mars  :  Cros,  I/ap- 
parilion  du  25  mars  1858.  —  20  mars  :  Jubari',  L'Immaculée  j\  Lourdes. 
— •  PiLLKT,  Les  deux  conférences  de  La  Haye.  — Roure,  Sc(dastiques  et 
modernistes.  —  Boi'bke,  L'Angleterre  religi«îuse,  les  catholiques  devant 
le  Parlement.  —  Si  au,  Madagascar,  le  pacilicateur,  luttes  confession- 
m'Iles.  — 5  avril  :  Hare.nt,  expérience  et  foi;  NVetterwald,  Laques- 
lion  mandchou  chinoise.  —  20  :  Lon«;iiave,  Mgr  Freppel  et  le  comte  de 
Mnn;  Uio.ndel,  Les  écoles  d'Orient  et  .M.  Aulard. 

Études  franciscaines,  mars  :  Armel,  Un  novice  capucin  devant  la 
••oinmission  militaire  de  Cherbourg'  en  messidor  an  IL  —  .\vril  :  B.  Cons- 
tant, La  crnisade  rucharistique  de  Pie  X;  P.  Jacques,  Le  décri't  «  ne 
temere.  » 

Europe  politique  et  littéraire,  mars  :  Stie(;litz,  Question  mact'do- 
nienue:  H.  de  Vili.e-is,  Hégémonie  du  Paciti(iue ,  suprématie  en 
Lxln'me-Orienl.  —  Avril  :  Stie(;litz,  Question  macédonienne  ;  Réveil- 
LKRE,  RéIlexions  d'un  vieux  marin. 

Forschungen  und  Mitteilungen  znr  Geschichte  Tirols  und 
Vorarlbergs,  V,  1  :  Die  Biïckkehr  der  Krzherzogin  Maria  Llisabeth 
Jnsephii  nach  Innsbruck  1797. 

Fortnightly  Revie^v,  lévrier  :  Viator,  Asia  contra  munduin;  Brooks, 
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TIm*  voya;;»'orih»*  Aiih-iican  lU»r*t;  l)\wsoN,Tho  rac«M|ueslioniu(ieniiaiiy. 

—  mais  :  (^\u:ii\s,  TIi»*  fulun*  ol'  Kiii^'sliip;  Brooks,  The  last  chamv 
(tf  tin*  Irisli  gïîiitry  ;  Stfai»,  (ireat  Rrilaiii  and  Turkoy,  a  plea  for  a  saii«» 
poliry;  Kxckbitoh,  The  British  reply  lo  fiermany^sclreadUioughts;  Blex- 
NERiiA^'^KTT,  Th<'  sifiriith'aTirc  of  llie  Pnlish  «[ueslion.  —  Avril  :  Cau.has, 
Lib<*ralisin  and  Ihc  roining  débâcle;  Lyttelton,  Hené  Bazin;  Spk.nder, 
FroHi  Ihe  ohl  rural  sysh-ni  to  the  new;  lady  Agnes  (îrove,  The  idoals 
of  a  wonian's  party;  Heykinc;,  Consnlar  r<*lafions  between  Greal  Britain 
and  Bnssia;  LA«ii>EN,  A  view  of  Soulh  Afrii-an  natives  and  Iheir  pro- 
bicnis,  1.  —  Mai  :  LA(iUEN,  Soulh  African  natives,  II  ;  Riedelski,  The 
Moliilion  of  IIk;  INdish  probleui. 

France  médicale^  10  février  :  I^olo^kt,  Li  réforme  des  études  niédi- 
t!ales  sous  la  Bévolutinn  ;  LK<iLii)iK,  Hist.  de  l'Ecole  de  médecine  d'An- 
f^ers.  -  2i)  mars  :  P.  Dklaunav,  Les  hôpitaux  d'Angers  en  1800,  — 
10  avril  :  Diiivon,  Le  roi\i»  de  sanlé  lyonnais  pendant  la  Ten-eur. 

Prtihling,  IV  :  Bkh<;,  Die  dcMitsclh»  Auswanderung.  —  lîi  :  Lang, Die 
teclmisclion  llochsrhuleii  der  V(»r.  Slaaten  —  16  :  Ai.uers,  Die  freie 
deulsrhe  BeirhstadI  Metz,  —  18  :  Lknnkmanx,  Die  (irundprobleme 
Hus«ilan(ls. 

Gegen'wart,  i\  :  Likuskma.nn,  Deutsche  Kullurarheit  in  China;  Else.v 
lUNs,  I).  F.  Strauss.  —  7  :  Mokllrr,  Die  nordeurop.  Situation  und 
Deutschland;  Sosnoskv,  Vom  Luion-lleere.  — 8  :  W.Weber,  Japan  u.  die 
Ver.  Staalen;  L.  Martin,  Mohamed  Ali  u.  das  Haus  derGerechtigkeit.  — 

—  9.  IL  M\RTi.N,  Das  tiold  in  Kriege.  —  10:  Hilsk,  Arbeitskammern;  \V. 
ScHUTZK,  Japans  Handel.  —  H  :  Sciumacher,  Falsche  Schlûsse;  Schw- 
kMm  Tragisches  Kpigom»ntum.  —  12  :  Liersemann,  Die  Anerkennuns: 
unserer  Flott(Mivoilai,'e  durth  Fraiikreich.  —  13  :  Corrach.  Tm  den 
('ongostaat.  —  1 V  :  Si  nosky,  t^esterreichs  Stiefkind;  P.  Wolff,  Die 
Neutralitaet  th'r  Kleinsiaaten.  —  l"i  :  Staikf,  Beamtenaufbessening  u. 
Ht'ichspolitik:  CoRuvr.i»,  Die  ru^^sische  Boxerhewe^ung:  —  16  17  :  t.  d. 
BoK.r.K,  Frankivirhs  Hj^er.  —  M»  :  Franckenrerg,  Japanische  Handels- 
projekte.  —  17  :  C.ohrVi.m,  Beamten-Kmanzipation.  —  18  :  R.  Martin, 
Direkte  IltMohs«iteu»*rii ,  Lkhmv.nn.  Deulsch-fi^nz.  Ann»îherungsbestn^ 
bun^vn.  —  I'.ï  :  LiKR<KMt\N,  Ja|>ans  llofrnun:::  Si.unTZE,  Wenn  der  .\>|îer 
zivilisirt  wîrd. 

Giberne  (la),  février,  mars,  avril  :  Abn*»j;é  de  mes  voyaces.  par  un 
chasseur  d»*  la  :;arde  impériale  «suite':  —  avril  :  An>*slatîon  et  mort  de 
Murât. 

Qœttingische  g:elehrte  Anzeigen,  a\ri1  :  SAu>aoN,  PitU  t.  :î 
«lUivilIt^  ;  J\N-«*N,  KaMÙ;:  Friedrich  Wîlhelm  III  in  der  Sohiaclit  Crist**-. 

Grande  Revue^  D^  tevrier.  (^  IIi^irert.  l/antiniilitari<me:  Jocvrr. 
Citholu  i<m»' lit'»Mal  «^t  paimuté:  Dronèvr,  l'n  réveil  de  ll^lam; 
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Los  rolalions  anj^lo-alloiiiaiules  ;  Jl.nk  dk  Huloix,  Lu  crise  portii^'aiso, 

—  2  i  :  Amiral  \,  La  (Irfonse  de  lliulo-Cliinc.  —  10  mars  :  Trouillot. 
Les  suilos  <lu  rarlial;  (}urc»l>sok,  La  quostion  juive  en  Bessarabie.  — 
2.j  :  BKAugLiKR,  La  division  de  la  France  en  régions;  Dell,  Pie  X  et  les 
cathorujues  anf,'lais;  Lauruiak,  (]anlucci  et  l'ilme  italienne  ;  Farjenel, 
Les  idées  nouvelles  en  Chine.  —  10  avril  :  Himbert,  L«'  cabaret  à  la 
caserne  ;  Dell,  Pie  X  et  les  catholiques  anf^dais  ;  Sageret,  Zola  fourié- 
riste.  —  21)  :  Hans  etPERQLEL,  Le  remembrement  de  TAfrique. 

Grenzboten,  6  :  Fitger,  Die  neue  Armada  gegen  Japan;  Purschel, 
Oeslerreich  und  der  Krimkrieg.  —  7  :  Witzleben,  Die  Befcstigungen 
Westrusslands  ;  E.  Schultze,  Der  Kanipf  gegen  die  Korruption  der 
Polizei  in  New-York.  —  8  :  Dicî  brasilian.  Auswanderungsprofiaganda  ; 
K.  Diktehicu,  Adel  u.  Bauern  in  Osteuropa;  Haarhals,  Der  Verfall  des 
sladlischen  Régiments  in  Deutschland.  —  9  :  B.  Wagner,  Kolon.  Ein- 
i^eborenenpolilik  u.  Arbeiterfrage;  Tsghiedel,  Die  Mission  laïque  fran- 
»;aise  in  China;  E.  Schultze,  Korruption  der  Polizei  in  New- York,  2.  — 
10  :  Die  grossen  neeresrel'oiinen  in  Frankreich.  —  H  :  Die  polit.  Lage 
in  der  Ostsee  u.  Nordse(;  ;  Bolle,  Die  Kolonien  Blumenau  und  Hansa. 

—  12  :  Paschen,  Kussiand  im  fernen  Osten  nach  dem  Kriege.  —  13  : 
fUid.  Wagner,  Ostafrik.  Eisenbahnpolitik;  ELsass  Lolhringen  als  Bun- 
desstaat.  —  14  :  Die  grossen  Flotten  ;  Asiatische  Problème.  —  15  :  Die 
Tiiligkeit  der  ungar.  Koalition.  —  16-17  :  Pascmen,  Die  asiatische  Ein- 
wanderung. — 17:  Die  modernen  chinesischen  Truppen   in  Petschili. 

—  19  :  U.  Wagner,  Brauchen  wir  die  Auslânder  in  unsern  Kolonien?; 
Anierika  u.  die  Dauerhafligkeil  seiner  polit.  Verhiiltnisse,  2;  Skizzen 
u.  Bilderaus  dem  westfiil.  Industriegebiele.  —  20  :  Engl.  Heeresrefor- 
nnMi;  Das  Tagi'buch  d(;s  Grafen  Blumenthal  1870-1871. 

Heimaty  3  :  IIoff,  24  mai-z  1848;  Detlkfsen  Die  schleswig-holst. 
Marine;  Daenell,  Danemark  u.  die  Hei'zogtumer  in  do.v  ersten  Halfle 
des  19  Jahrh.  —  5  :  Martens,  Das  Seniinar  in  Eck-rnlorde  1858-18('»V,  1. 

Hessenland,  .*»  :  Losch,  Kurhessische  Oltizierc  n  Jiitland,  1849. 

Historisch-pœdagogischer  Literaturbericht,  1900  :  Eiziehungs- 
und  Bildungseinrichtungen  :  Wehrmann  u.  GhAUSMTZER,  Preussen; 
Fritzsch,  Sachsi'n  ;  Schott,  Wiirlteniberg;  Dieu».,  Hessen  ;  ScnNEn)ER, 
Thiiringen. 

Historische  Studien,  57  :  Bahrs,  Buchholz,  ein  preuss.  PublitiHi. 

—  58  :  WisGMNiTZER,  Die  Univ.  (iùtlingen  u.  die  Entwickl.  der  liberalen 
Ideen  in  Hussland  im  ersten  Viertel  des  19  Jahrb. 

Hochlandy  5  :  Lowe,  Pobedonoszew.  —  0  :  ('ardauns,  BiMchensperger. 

Internationale  Revue,  mars  :  Le  combat  de  Tartillerie  d<'  cam)>agne 
d'aprt's  l(»s  règlemenls  de  1907;  prntectinn  t*\.  surprise  des  voies  fer- 
r«'M's  ;  !.♦'  corps  des  ofliciers  de  n'^servc  allemands;  Dix-huit   nu»is  avec 
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\os  armées  russes  en  Mandchourie  ;  Sous-marins  ou  submersibles.  — 
Avril  et  mai  :  L'emploi  des  mitrailleuses  parles  Japonais;  Le  canon  de 
campagne  français;  Canon  automatique  Krupp  ;  Importance  des  grands 
lleuves;  Importance  des  forteresses  dans  la  conduite  de  la  jjuerre: 
Protection  des  frontières  au  moment  de  la  mobilisation. 

Internationale  Wochenschrift,  7  :  M\l'sbach,  Die  papstl.  Kundg^- 
bungen;  NV.  Uohijîr,  Syllabus  und  Encyclika  widcr  den  Modernismus. 
8  :  Mayr,  Reichseinkommensteuer  u.  Verwandtes  (fin).  —  9  :  A.  Har- 
NACK,  Die  papstl.  Encyclika  1907  ;  Fr.  Paulsen,  Rom  u.  die  deutsche 
Theolo^'ic.  —  10  :  Stevenson,  Abraham  Lincoln;  Sapper,  Der  Panama- 
kanal  untor  den  Nordamerikanern.  —  11  :  Stevenson,  Lincoln.  — 
12-13  :  Sapper,  Der  Panamakanal  unter  den  Nordamerikanern,  I.  — 
14   :    Bornhak,   Die    weltgescli.    Entwickl.    des    Konstitutionalismns; 

E.  V.  Hallk,  Die  Company  of  Merchant  Adventures  in  llamburg,  18<J8, 
1.  —  il)  :  E.  V.  Halle,  Die  Company  of  Merchant  Adventures  Hin). — 
10  :  Lord  Cromeh,  Die  Anfiinf^e  dos  modernen  Ac'jypten,  I.  —  17  : 
A.  Harnack,  Der  vierte  internat.  Kongress  fiïr  histor.  Wîss.  zu  Berlin  ; 
Lord  Chômer,  Modernes  Aegypleu,  IL  —  18  :  Cromer,  Modernes  Aegyp- 
ten,  IIL  —  19,20,  21  :  M.  v.  Hhandt,  Die  Crundlagen  der  chines.  Kultur. 

Jahrbûcher  fur  die  deatsche  Armée  und  Marine,  février  :  Hohnf, 
Deutsche  und  franz.  Aitillerie  s(?it  dem  Krioge.  —  Mars  :  Thimme,  liai 
Yi»rck  die  Convention  von  Tauroggen  auf  Grand  einer  geheimen  Ins- 
truction vollzogen  oder  nichl  ?  —  Avril  :  Pflu<;k-IIartti  nc.  Von  Wavre 
bis  Belle-Alliance. 

Journal  des  Économistes,  io  février  :  Y.  tîuvoT,  L'n  tarif  de 
guerre;  Uenrickt,  La  réalisation  immédiate  de  la  réforme  foncière; 
(iiRETTi,  Nouveaux  gestes  du  protecticmnisme  en    Italie.  —  15  mars  : 

F.  Passy,  Abondance  ou  disette  ;  Letourneur,  Décadence  de  l'appren- 
tissage ;  Hoi'XEL,  Travaux  des  chambres  de  commerce;  Tollaire, 
Méfaits  du  protectionnisme  aux  États-Unis;  L'exjiansion  des  ban<|U('s 
et  la  panique.  15  avril  :  L.  de  Coy,  La  situation  des  finances  commu- 
nales; Hkllet,  Du  rep(>s  hebdom.  au  salaire  minimum;  Y.  (icvor. 
Théorie  de  l'évolution  ;  F.  Passy,  La  morale  nouvelle» 

Journal  des  sciences  militaires,  ô  :  Budget  de  la  guerre,  1908; 
RoL'gLERoL,  L'artillerie  dans  les  sicges;  Janet,  Les  so(!iétés  de  tir;  Den- 
causse,  Modifie,  dans  la  Uiclique  de  l'infanterie  (fin)  ;  Hennet,  Au 
xviii»  siècle,  L'état-major  (suite).  —  0  :  Rouqi.ehol,  L'artillerie  dans  les 
sièges  (suite);  Notre  armée  coloniale  ;  Cénéral  de  Heusch,  Consid.  sur 
la  guerre  russo-japonaise  (suite)  ;  Hennet,  L'état-major  (lin).  —  7  : 
Grouard,  Critique  slratég.  de  la  guerre  franco-allemande,  l'invasion 
(suite).  —  RouQUEROL,  L'artillerie  dans  les  sièges  (lin);  IIeisch,  (luerre 
russo-japonai.se  (suite).  —  8  :  Budget  de  iyt)8  ;  Grolard,  Guerre  franco- 
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alloinarulo,  l'invasion  (suite)  ;  Heisch,  Guérie   russo-jaiK»naise  (suite). 

—  0  :  Bu(lg<4  de  1008;  ïIeusch,  (luerre  rus>o-iaponaise  (suife|.  —  10  : 
Tien.  Pkdoya,  L'évolution  clans  le  recruleuient  de  l'année  ;  Lkbedev,  Le 
ronibat  ofTensil'  d'après  l'expérience  de  la  guerre  russo-japonaise; 
Constantin,  La  conliance,  essai  de  psychologie  militaire. 

Joumalof  the  Royal  United  Service  Institution,  février  :  Tvrell, 
Wars  of  the  Turks  with  the  (iermans  (lin).  —  Avril  :  Lawrence,  The 
lla^ue  conférence  and  naval  war. 

Lectures  pour  tous,  avril  :  Fhacer,  Le  meurtrier  du  duc  de  Rerry. 

—  Mai  :  Lenotre,  L'enlèvement  de  Clément  de  Kis. 
Literarisches  Zentralblatt,  9  :  Heventlow,  NVellfrieden  oder  Well- 

krieg.  —  10  :  RooE,  Amalie  Herzogin  von  NVeimar;  Hriefw.  des  llei7.ogs 
Fr.  Chr.  zu  Schleswig-lloIslein-Sonderburg-Augustenburg  mit  Kônig 
Friediicli  VI  von  Danemark  u.  th'm  Thronlolger,  p.  Hans  Schilz ; 
CvEMMEREH,  Dic  RetVeiungskriegc  1813-181.*»,  ein  strategisclier  Ueber- 
blick  ;  Urî'ssow,  Memoiren  eincs  russischen  Couvcrneurs,  Kischinew. 
1003-ll)0i.  —  41  :  Kullnick,  Hooscvelt;  Sar«;ent,  Anglo-Chinese  com- 
merce and  diph)macy.  —  12  :  Kônigin  Viclorias  Briefwechsel  und 
Tagebuchblalter;  Harrison,  Kngland  and  Germany  ;  Radinz,  100  Jahre 
Dampfschifîahrl  1807-1007;  P.  Herrmann,  Ishmd  in  Vergangenheit 
u.  Cegenwart;  Briefe  an  Menzel,  p.  Meisner  u.  Krich  Schmidt. —  ii: 
lLvi:rT,  Karl  Follen  und  die  (iiessen(»r  Schwarzen  ;  Klaje,  Wahlenfels 
und  seine  Crenadiere;  O.-E.  S(:hmi:»t,  Fouqué,  Apel,  Miltifz  ;  Khren- 
TREicH,  Die  freie  Presse  in  Sachsen-Weimar.  —  15  :  LAN(;ENREr.x, 
Kn^lands  Wollmacht;  Charmatz,  Deutsch-Oslerr.  Politik.  —  40  :  Mei- 
ne«:ke,  NVeltbiirgerlum  u.  Nalionalslaat;  Corresp.  du  duc  d'Enghien,  II, 
p.  RoiLAY  i>E  LA  M.;  (iiissFELDT,  Kriegserh'buisse.  —  17  iTept^^ch,  Cesch. 
dei"  Siel)enbnrger  Sachsen,  II,  1710-1811»;  Meyck,  Johanna  von  Ris- 
marck  ;  Mac  Kinnon,  Das  moderne  Deutschland  in  britischer  Rehuich- 
lung  u.  die  deulsch-brilischen  Beziehungen;  Lamprecht,  Deutsche 
Cesch.  m,  3;  Earl  of  Cromeh,  Modem  Egypt;  L.  Rerniiard,  Das  pol- 
nische  (iemeinwt'sen  im  preussischen  Staat.  —  20  :  Schwertkecer, 
(iesch.  der  kon.  deutsch«»n  Légion.  —  21  :  F.  A.  L.  von  der  Marwitz, 
p.  Mecsel,  I  ;  WiiRER,  Preussen  u.  Polc^n. 

Mémorial  diplomatique,  2  février  :  Lo  Maroc  à  la  Chambre  (et  0, 
IGi.  —  La  p(>lili«iue  extérieure  de  l'Autriche-Hongrie.  —  0  :  L'assassi- 
nat du  roi  de  Portugal  ;  [jn  message  de  Hoosevelt.  —  16  :  Traité  rela- 
tif à  l'intc'îgrilé  terriloriah»  de  la  Norvège.  —  23  :  Le  Maroc  au  Sénat; 
Castro  «outre  (3<»ra«»;  Le  différend  austro-russe.  —  1"  mars  (et  IT»,  20), 
Paix  et  arbitrage;  Le  Maroc  ;  La  dépression  é<onomique  en  Russie.  — 
8  :  La  marine  anglaise  ;  Le  Maroc.  —  1!»  :  La  question  balkani(iu«»  à  la 
Chamltre  italienne;  Les  relalic»ns  russn-japonaisrs:   Cuillaume  II  et 
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lord  Twt'ediiioutli  ;  Situation  éronomiquo  de  TAl^vrio ,  L'état  Ju  Cod^'o; 
Le  Maroc.  -  22  :  La  républitiue  de  Salvador;  LVlat  du  Congo.  —  29  : 
Doi'MKH,  Les  nédits  pour  les  opérations  militaires  au  Maroc.  —  4  avril 
^el  II)  :  Paix  et  arbitiajje;  let  H,  19\  Le  Maroc;  L'intégrité  de  la 
Norvt'ge  ;  lia[>prochenient  économique  entre  France  et  Allemagne; 
Constitution  chinoise.  —  \  I  :  La  Macédoine;  Triple  alliance  en  Exln-m*»- 
Orient;  Incident  russo-américain.  —  iO  :  Le  Congo  indépendant  et  le 
Livre  blain*  ;  Justice  russe  et   Pogromes;  Constitution   chinoise. 

Mercure  de  France,  10  février  :  Mkrk,  André  Chénier  journaliste; 
Chamaloiet,  La  guerre  possibh».  —  l»""  mars  :  Bersai'court,  Balzac  et 
la  Uevue  parisienne;  Norel,  Le  prochain  conflit  du  Paciflque.  — 
10  mars  :  Bersaucourt,  Balzac  ;  Paul-Loiis,  Le  syndicalisme  français. 

—  1"  avril  :  Séché,  Le  cénacle  de  la  Muse  française;  Hrmoni,  Les  ten- 
dances actuelles  dans  le  domaine  religieux.  —  16  avril  :  J.  de  Gaultier, 
Le  bovarysme  de  l'histoire  ;  Maybon,  Le  programme  des  démocrates 
socialistes  chinois.  —  i*»"  mai  :  Séché,  Le  cénacle  de  la  Muse  française. 

Militœrwochenblatty  19  :  Die  SpnMigung  der  Moselbrficke  bei 
Fontenoy.  —  21  :  Ein  Cefecht  der  franz.  Trappen  in  Marokko.  — 
22-23  :  Die  Unternehmungcn  Frankreichs  in  Marokko.  —  25  :  Strateg. 
u.  takt.  Studien  liber  Kavallerie.  —  90  :  Neues  vom  franz.  Heere.  — 
27  :  Zur  engl.  Armeereform.  —  28  :  Neues  von  der  ôsterr.  ung. 
Wchrmachl.  —  29  :  Noch  ein  Wort  zu  Marwitz.  —  30  :  Das  Anwachsen 
des  preuss.  Militaretats.  —  34  :  Die  milit.  Lage  an  der  indischen 
Nordwestgrenze.  —  37  :  Neues  vom  russ.  Heere.  —  42  :  Das  Urteil  im 
Port-Arthur-Pn>zess  :  Neues  von  franz.  Heere.  —  43  :  Zur  engl. 
Armeereform.  — 4o  :  Frankreich  in  Marokko  (suite).  — 46:  Fi-anz. 
Ansichtcn  user  deutsches  Ileerwesen.  —  47  :  Die  Be  fôrderungs  verbal - 
tnisse  im  russ.  Offizierkorps  nach  deni  Kriegc.  —  48  :  Die  englischc 
Heeres  =  und  Flottenetat.  —  V9-40  :  Das  neue  chinesische  Heer.  — 
53-54  :  Mukden.  —  53  :  Neues  vom  franz.  Heere.  —  54.  Cen.  v. 
Bychelberg.  —  55  :  Mukden    fin).  —  52-58  :  Liao  yan  ;  Marokko  (suite). 

—  59-00  :  EnjLîlands  Kânipreum  die  NNVltherrschaft  um  die  Wende  des 
XVIII  Jahrh.  —  00  :  Lenewitsch.  —  Beihefte,  2  :  Giehrl,  Das  Gefechl 
von  Yuschulin,  31  juli  1904. 

Militœrzeitungy  5  :  Die  Kavallerie-Brigade  Akijama  bei  Wafangou, 
15  Juin  1904.  —  9-17  :  Sommerfeld,  1870-1871,  vor  Paris.  —  15  et  16  : 
Neun  Jahre  in  rus^ischen  Dienslen  un  ter  Kaiser  .\lexander  III,  Erinn. 
eines  preuss.  Olliziers. 

Musée  littéraire  et  pittoresque,  février  :  E.  Daudet,  En  1815; 
R.  de  Valfori,  A  la  conquête  d»^  FAntarctique  ;  P.  Fesch,  La  presse  en 
Turquie.  —  avril:  E.  Daidet,  En  1815;  Arnaid,  L'Égérie  de  Louis- 
Philippe  ;  AcLOgiE,  I^  Révolution  et  les  savants. 
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Nation,  o  mars  :  The  situation  in  Russia.  —  12  :  Lord  Cromer  on 
Gen.  Gordon.  —  26  :  Wolfe,  Montcalm  and  the  Entente  cordiale.  — 
9  avril  :  China  and  Russia  in  Manchuria.  —  16  :  (lOnditions  in  Cuba. 

Neue  Revue,  janvier,!  :  Taisukk  Itagaki,  Japnn,  Amerika  und  der 
Wcltfriede  ;  Meni.  des  Feldni.  Lieut.  Dernier  nus  deni  Krit^'^e  von  18;i0, 
I.  — Janvier,  II;  Harden  und  sein  Prozess  :  v.  Fichs.  Kolonialpolitik  ; 
von  WfUNovicH,  Radelzky  :  Gottschall,  Die  Fiïhrer  des  jun^^en  Deuts- 
chland.  —  Février,  I  :  \V.  Cremer,  Der  Feniinisnnis  der  Amerikaner; 
F.  WoLFK,  Schlesien.  —  Février,  II  :  Wirth,  Parteien  ;  Hatvany,  Taines 
Bricfe.  —  Mars,  I:  Oesterr.  und  deutsche  Ralknupolilik:  Walthkr, 
Kolonialbalinen  Im  englischen  Parlament;  M.  Herweiui.  und  v.  Flklrv, 
l'nverôfTentliehle  Briefe  Georg  Herweghs.  —  Mars,  Il  :  von  Valois, 
Tnser  Anfang  in  Oslafrika.  —  Herwegh,  u.  Fleirv,  Briefe  G.  Her- 
we?:hs  (suiie).  —V.  der  Boeck,  Weitere  KiirznnK  der  Dienslzeit  im 
deutschen  Heere.  —  Avril  I  :  Alexis  .von  Engelhahdt,  Riissisch-Osla- 
sien  ;  Bkatter,  Kn|Lîlands  Balkanpolitik  ;  Corwegh.  Solgers  Erwin  ; 
Kwald  von  Kleist,  125  Jahre  Luftschiffahrt. 

Nineteenth  Century  and  after,  mars  :  M.\cdonali),  The  impotence 
of  socialism  ;  Williams,  Henry  Walker,  journalist  of  the  common- 
wealtli.  —  Avril  :  White,  Navy  estimâtes  and  naval  debales  ;  Ali, 
Anomalies  of  civilisation,  a  péril  to  India;  Low,  I.ord  Cromer  on 
Gordon  and  the  (iladstone  Cabinet.  —  Mai  :  Buxto.n,  Diplomatie 
dreams  and  the  future  of  Macedonia  ;  Mitra,  Lord  Cromer  and  Orien- 
tais; Bakker,  TIkî  naval  policy  of  Germany. 

Nord  und  Stid.  2  :  KichendorfTs  Briefwechsel  mil  Schôn;  M.  Phi- 
LipsoN,  Die  ersten  Polen  unter  preuss.  Herrschaft.  —  .'I  :  Eichendorff 
u.  Schôn. 

North  American  Revie'Wy  février  :  (IIage,  Th(^  treasury  and  gênerai 
finance  ;  Ridzgelv,  Our  cnrrency  and  banking  System  ;  Co.nant,  The 
tessons  of  the  panic  ;  Macdonald,  The  présent  crisis;  Briggs,  The 
Enciclycal  againsl  modernism  ;  Rolleston,  The  crisis  in  Ireland.  — 
Mars  :  SpECK-SiERNBrRt;,  The  truth  about  Germany  expansion;  Col- 
orHor.N,  An  English  view  of  the  Panama  Canal  ;  Brooks,  The  new 
Ireland,  I  ;  Moloxev,  Preferential  tariffs  in  the  British  Empire. 

Nouvelle  Revue,'»  :  G.  Grandfdier,  Le  Sud  de  Madagascar  ;  Stenger, 
La  Roche  tarpéienne,  I  :  Liesse,  Corvetto  (tin).  —  5  :  Berm:s,  Le  contlit 
balkanique:  Val'thikr,  Fontanes  et  les  débuts  de  TUniversité  ;  Ste.nger, 
La  Roche  tarpéienne,  II.  —  6  :  Weuschfnger,  Les  négociations  du  sacre 
de  Napoléon;  Raquem,  LMtalie  et  rAutriche  ;  Ribet,  Le  salaire  et  le 
coût  de  la  vie  ;  Vaitiiier,  Fontanes  (tin)  ;  Stengkr,  La  Roche  tarpéienne. 
111.  —  7  :  R\rrAi.nvi(:n,  Les  grèves  de  Berlin  en  l*.»07  ;  Lescazes,  Réser- 
vistes et  territoriaux;  Stengeu,  La  Roche  tarpéienne,  IV.  —  8  :  Bapst, 
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'  i:-*  .  ■.'-•  M  jr  P;:'-.- :  ML^  r.i' -  L'a  lU'cli--  laTp*firnrj«'  fin  .  —  9: 
A.  M».  »  V .  I.  •  *•<.  r  »  NûVôJ  ;  Mi  *  ^  wfci^  L-*-  lia&e^  »Iu  Irûn^-  en  Be];;iqoe 
1  -j  :  '  ^  .-.»':*r,  L-  î  v.;»*^  *-:  .  or.ii-t'JL.iie.  —  1<»  ;  A.  R\FAU-uAir.H,  Le 
-.-,-  :"  «'aui'L:  -•  îvC:  A.  >ai;ik«:.  L'annejjon  du  ConiTi»  pai-  la 
h-lj  ;ii-  :  Hf.îx-  -.  L»--  rrl.îi.'i-  :  TiiTlvail^mand^-  à  Iïi  lio  «iu  xix*  siècle. 

Huora  Antologia,  •■  .'-v'-i*-:  :  I•"A^..•^^,  ituaiiai'iio?!  ;  La  cri^i 
i-j?i  av  j  I  •  j!i  ^*^  M  ;  jii  :  L  T.ûi.a  r  la  tra:.**-'lia  di  Lisl»oa. 

Oesteireichische  JtcmatsscliTift  fOr  den  Orient,  i  :  0[iiutn  u. 
AjK'.I:  j  ;îi  «JJ  ::..  —  fl^iTjk  =  uud  <.*>•  bâfl>^e^llâilnissf'  iii  Salonicli; 
!>i*r  Hdi.'.i' .T.'-î  HjU'jrrNkaujru-i  '.bei  d:i<  K\porU'escliâfl.  —  3  : 
*^Tt  ^*-;H^F•L.L£.  l»ri  S  Lilî-v.ikeiir  Snivina?;  Hie  Geàchârisla;îe  in 
M-ik*-d>!jJeD  :  Wiiî-îj  V»-rJi;iiîîjir>t- lu  Baluiii  :  HaudelsTerh.  auf  Cey- 
loii  :  H^iti^•  h-ja|»an.  K'Hikuii'-ni  :  ï»ie  Tienl-in-Pukom-Eisenbahii.  — 
*  :  \Viii-..|i.  \>ih;iltiij>^*-  in  Miuapoi»^:  Di»*  Finanrla«;e  Siams. 

Oesteireichische  Rundschau,  '4  :  Sienkiewicz,  Preussen  und 
Lui '•]  1.-1  :  Vu.i,  W  ie  >t«:-h«-n  uir  lieiile  mit  Incam?;  RaileUky,  Aus 
ffi«'iij''iij  L«'Im'Ij,  1h14..|h47:  Woinowiih.  liOirev.  — 4  :  Chlumeckv, 
V*»\i{.  Iliaiuen.  «Jfainati>«  he  P««lilik:  l  iisere  Verkehrspolitikain  Ralkan. 
—  y»  :  HA^cHDA.^.  DJ*-  .I*-ijt--.he  O>tiiiaikenpolitik;  (iraf  Hadetzky,  Die 
Màrzla;:^  des  Jaliies  \>>^^,  —  0.  Wer.xer,  Inlervenliun  inrn^arn; 
iielieiinhericlile  au^  di-ii  Maf7.ta::en  1848.  —  1  :  Lùscmx  von  Eben- 
oiiKt-iH.  Ili*'  ln'ili::»*  Krriii»-  Liiirams.  —  2  :  Stiural,  Zur  Fnifîe  dcr 
M''i^th<';:iiiisii;riiiig;  lladtlzky,  Aphorismeii  iiberdie  Orf^aii.  des  Oslerr. 
Ilef*n*<.  -  .'»  :  Vkltzk,  l)i<*  F«*iH*rtaufe  des  Kaisers  Franz  Josef  I  bei 
San  la  Lu<:ia. 

Oesterreichische-Ungarische  Revue,  2  :  Lampel,  Mellernichs 
Polilik  in  ^.'lierh.  Fr«*ih<'i(skampfe.  —  Korn,  Der  Streit  umdas  Meeraugo 
zwischen  Ocstericich  u.  L'ni:arn  (lin  . 

Opinion  (F),  i  :  PiVux,  Les  îles  d'Aland.  —  ;i  :  i,\VL\>,  LeUres  de 
Sainli'-nenve  sur  Uonie.  —  0  :  Piaux,  La  question  de  la  Baltique; 
\\vj:()\  lv,  La  pous>('«*  ln'i  inanique  dans  les  Balkans  ;  Beiset,  Les  beaux 
jours  do  Cobleniz.  —  7  :  Taine  et  M.  Aulaid,  lettre  de  Tbomas  f.rain- 
dor;;<'.  -  Il  :  Skcmk,  Papiers  roni  uili(iues.  —  12  :  A.  LiciiTEMîEiuiKH, 
L'Alsai  «•  ri  nous  ;  M.  Druois,  Les  ijrands  poils  français  ;  C:irguET,  Le 
diation  (iiissleldl;  LtiniAiN,  Chateaubriand  et  les  femmes.  — L*i  : 
4.  Bauhoix,  Deux  premiers  ministres  an«^'lais.  —  14  :  Aimon:»,  Les  voies 
d'acres  au  Simplon.  —  lli  :  M.  Dumoulin,  Les  mémoires  de  la  comtesse 
de  Boi^'ue.  —  10  :  Bocukulave,  Le  duc  de  Groy.  —  18  :  Chu^uet,  Le 
srr;,'«'nt  Pliilippol.  —  19  :  VI»'  do  Bei<et,  La  reine  Marie-Amélie  et  la 
dujlu'ss»'  de  Boi'ry. 

Oxford  and  Cambridge  Review,  n»  3  :  Ve.nx,  Malriculalions  of 
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Oxford  and  Cainbrid^'p,  1544-1006;  Bickley,  The  tcndoncy  of  modem 
poiîliy;  CiiESTEKTuN,  Uumaii  iialure  and  Ihe  hislorians. 

Paix  par  le  droit,  avril  :  Broche,  Une  revue  inipéiialislc  anglaise, 
Ihe  Knipire  Ileview  ;  Fhied,  Les  voies  nouvelles  ouverles  au  paeilisnie; 
llivssEN,  Notre  enquête  sur  le  bureau  de  Berne;  J.  Dumas,  Quelques 
applications  du  droit  sur  le  champ  de  bataille;  Prudhommeaux,  La 
f^'uerreetla  paix  dans  le  monde.  —  Mai  :  Uuvssen,  La  mission  de  la 
France;  Cler<;et,  L<»s  imp6rialismes  et  la  morale  des  peuples; 
Fr.  Passv,  Le  rôle  de  Tarbitraf^e;  Duplessix  et  Ruyssen,  Le  Maroc; 
(iouLoT,  Les  poètes  et  les  penseurs  de  la  paix  ;  Prudhoiimeaux,  La  ^'uerre 
et  la  paix  dans  le  monde. 

Preussische  JahrbOchery  mars  :  Max  Leumann,  Major  von  Wrangel, 
der  anjL^ebliche  Lrheber  der  Convention  von  Tauroggen;  Meusel,  Mar- 
witz'  Schilderung  <ler  altpreuss.  Armée.  —  Avril  :  E.  Schultze,  Die 
SchilTbarmachung  des  Mississipi  ;  Pollv,  HusslandsFinanzIa^'e. 

Quellen  u.  Forschungen  zur  deutschen  insbes.  hohenzoUer. 
Geschichte,  V,  l  :  Preussen  nach  dem  Tilsiter  Frieden.  —  Humford. 

Questions  actuelles,  1"*  février  :  Le  modernisme  en  Allemagne  ; 
A.  Tardieu,  Japon  et  États-Unis  (et  8).  —  8  :  Brît-ker,  L'église  et  la 
criticiue  biblique  (et  16);  Discours  de  Uekassé  et  réponse  de  Pichon. 
—  15  :  AuLARi),  Les  écoles  d'Orient  ;  Goudal,  La  Révol.  dans  les  sémi- 
naires russes  (et  22)  ;  Bria.nd,  Ouvriers  et  jury.  —  22  :  Le  roi  Carlos; 
l/as>istame  publique  à  Paris;  LMntégrité  de  la  Norvège.  —  29  :  Bar- 
boux  et  Claretie;  Le  repos  hebdinnadaire  en  Italie.  —  4  avril  :  Dudon, 
Les  séminaires  sous  le  premier  Kmpire  ;  E.  Comres  (et  18),  Le  passé  et 
l'aviMiir  du  catholicisme  en  France.  —  H  :  Le  Lniorx,  Joseph  de 
Maisire.  —  18  :  Vasco,  Le  recensement  de  TAlgérie;  Dévolution  des 
biens  <'cclésiasli(iues;  Héj)ression  des  outrages  aux  bonnes  mœurs.  — 
•i(>  :  Verschave,  La  Hollande  et  les  calholicpies. 

Révolution  (la)  dans  TAube,  1  :  Boutillier  du  Hetail,  Les  études 
d'hish»ire  moderne  dans  TAube;  Beuve,  Le  père  Sauce  àTroyes;  Lal- 
LEMK.NT,  Les  conscrits  d«;  l'an  VII  ;  .Morin,  Les  distractions  poélicjues  des 
Misprcts  intiMiiés  au  (irand  Séminain?  de  Troyes  ;  Belve  Arcis-sur- 
AuIh'  en   1830. 

Révolution  de  1848,  mais-avril  :  ('omptt»-rcndu  di?  rAsst?mblée 
général»'  ;  Movsskt,  Adresse  de  l'association  populaire  suisse  au  gou- 
vernement provisoire;  (iossEZ,  L'n  plébiscite  contn»  la  révocation  d'un 
instituteur  en  18:)2;  Lebey,  Lettres  d'Emm.  Arago,  (i.  Sand  et  Barbus; 
Ha.wier,  Jeanne  Deroin  (suite};  Mm«  Ciievallier-Potier,  Deux  chan- 
sons. —  Bibliographie  et  chronique  :  Mo.xi.n,  Ledru-Hollin  ;  Marc 
Ducloux  ;  Laha,  Henri  Descamps;  Beluze  ;  Lettre  de  la  duehesse 
Decazi's  sur  l'impératrice  Lufiénie;  Hugo  à  M'»*  de  <;irai-din;    Levas- 
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-r;  K.  I.t'on  Faurlifi;  l.fs  papii^rs  Heyiwiud:  Tixkrwt,  L»»  frininisme  en 

l>i»S. 

RéYolution f rançaisOy  O  :  Phrugui»,  A  propos  tio  l'aliolition  du  droit 
«l\ïîiî»*sso  :  Ari.Aiin,  Av«»rL  au  lomo  XVIÏI  dos  Ac!**s  du  Comité;  Kr>- 
»  iN^M.  Mai;;nrt  f!  If  rlcr^'t*  do  l'arrund.  dWiiiberl  :  A.  Tittey,  Le 
Oomilf  d»'s  insporliMirs  d«*  la  salir  do  la  Convention  ;  Notes  d»*  ler- 
hin's  :  los  pt»ninn's  do  torro  dos  Tuilorios  ol  du  Luxeniboiir^  ;  Bart>ès 
ol  l.amartino.  --  liriniprossion  :  un  arrolô  do  Darligoeyto  sur  le 
titvadi.  —  Clin»uiquo  fl  biblio^napliio  :  CumAL.  Lo  mouv.  fédérali>te 
m  !»ii»\onoo  ;  Stmv.  do  Frônilly;  Sa<:iik,  Milsconl  ;  Bill-viio,  Los  tom- 
l»oau\  dos  rois;  Saint- Y\K>  ot  Chavaxon,  Lo  Pas-do-Calais  I8(H>-18I0: 
L.  \.  MnhK.  InllutMior  iU'  la  Franc»»  sur  la  Prusso  ;  Fuomom).  Caliirr  kW 
hoir.  d'Ornans  rt  do  Quinm'v;  Caumoxt  la  Forck,  L'arc Iii trésorier 
l.tl'iuh  ;  M.  FvniK,  Pour  la  torro  nalalo  ;  Chyecqie,  La  coll.  Paran  dw 
Uosaii  ;  LnuM  \,  L'assislanoo  à  Linin«r,»s;  Bourgix,  Hisl.  do  la  Com- 
iiiUM-»;  l*KUHnn»,  In  fra^'iii.  dos  Môni.  do  Buzol  ;  UciixiER.  Les  préfet? 
du  t'.Mjsulal  t'I  iW  IKuipirt*  :  H.  hREYKUs,  U'iJ^'anle-liuit ;  Hist.  socia- 
li^i«\  \l  ;  l.a  slatuo  d»'  Marat.  —  10  :  Assoinldéo  générale  tlu  H  niai> 
l',»o>.  MviniE/,  Franot'  otHtïnio  sous  la  Consliluanto  (suitol;  Chapii- 
^M,  (Mirnolà  (ionèvt»:  Dexolle,  L»'s  prétros  assormontos;  Les  actes 
iiot.uios  ot  It'sarohivos  déparloniontalos.  — Not(?s  «le  lecture  :  \a\  Con- 
\»'nli«Mi  ot  la  Irailo  dos  ui'^ros;  Fabro  ot  l'Orango  de  Malte  ;  La  Biblio- 
Ihôijuo  do  Crispi.  —  («lironiquo  ot  Idblio^'raphie  :  Brette,  Allas  de  la 
*ouM\t'  do  rarolh^v»''ohé  dans  Paris;  Salvemixi,  La  Revol.  franoese; 
IImu->\\,  Bu/oi  ;  DEi.vurE.  Lo  clergé  dans  le  district  de  Dol,  IV;  Slo- 
\  VK»  Vuslorlitz;  Fr.  M\s<ox,  Lo  sacre  lU^  .Napoléon;  Folliet,  Duval  ot 
lîHicuKi,  llisi.  du  déf».  do  la  Hauto-Savoio;  Cossez,  Meui.  de  Fr.  Lo- 
blanc  ;  La  Bovuo  do  Hoiu;rio. —  It  :  Deville,  Les  mots  socialisme, 
M»cialislo  ot  certains  auhfs  ;  Mai.herger,  Le  chef  de  brigade  LoFéi*on: 
l»K»Mii,  l>oux  docnnionis  sur  Cliauniello;  W.  Les  troubles  agraires 
ou  lîussic;  l*vs^uiEu.  Lo  dépôt  dos  actes  notariés  cl  judiciaires  aux 
.ucliixcs  ttôparl.  ;  La  conuuission  supérieure  dos  archives  ;  Chronique 
cl  bddit^iiraphio  :  (ii  yot,  (ioujon  :  Vitry  et  Briîîre,  Saint-Denis;  (i.  Cla- 
luvn,  Doruos;  L\x/ac.  i>k  Larorie,  Paris  sous  Napoléon,  IV;  JtuvE, 
\\i;;non  rovtd.  ;  Lsmkix,  (iouvornour  Morris. 

Revue  (la),  i:i  février  :  (i.  Moxod,  Los  .Mém.  d'une  enfant  ;  M"*  Mi- 
I  nu  Kl»  Ma  prcniioro  confession;  Dvxdoxau,  Mœurs  malgaches;  Joao 
\U'  B\UKo>,  La  monlalilé  porlu«:aiso  contemporaine.  —  l"^  niar>  : 
FiNtH»  La  journée  portui^aiso  ;  Hior,  1/F^lise  catholique  et  les  modor- 
ni^los;  |ii\uKT,  Le  f^uépicr  marocain  ;  FAtiiEi,  Sénanconrt. —  iTi  mars  : 
viMVM.  Poi,  Los  réform(^s  do  la  ma^'isl rature  (*u  France;  Sjoested, 
I  hhc  la  Itus'iio  ot  la  Suèdo  ;  Sefer-Bey,  La  vie  sociale  à   Constanti- 


ii(»l»le;  (i.  Ferky,  Mérimée  et  Steiiillial;  Nie.  Skglr,  Fiiguel.  — 
l*"*  avril  :  Dumas  (ils,  Lettres;  Prince  S.  R.  fi.,  Autour  du  tsar,  III  : 
Marvaui),  L'anarcliisme  en  Espagne.  —  15  avril  :  L'impuissance  parle- 
mentaire; Honoré  V,  prince  de  Monaco;  Lettres  inédites.  —  1"  mai  : 
Le  modernisme  en  Italie;  Pekehie,  La  question  du  drapeau  tricolore: 
Faglet,  Le  dossier  de  Fouché  ;  Jehan  d'IvRAv,  La  jeunesse  égyptienne; 
Ufsso.N,  Un  d'Orléans  ignoré. 

Revue  alsacienne  illustrée,  1  :  Bai.nville,  Gustave  Doré;  (îikodie, 
La  tradition  de  la  toile  imprimée  alsacienne. 

Revue  au^stinienne,  15  février  :  V.  de  P.  Bailly,  l'n  jubilé,  Tère 
de  Lourdes.  —  15  mars  :  Le  Liboux,  Joseph  de  Maistre. 

Revue  de  Belgique,  féviier  :  J.  Lecocq,  La  réaction  individualiste 
en  Angleterre  ;  Mystagogus,  La  franc-maçonnerie;  Carlier.  Victoria  et 
Léopold.  —  Mars  :  Carlier,  Victoria  et  Léopold;  La  Fontaine,  La  con- 
férence de  la  paix  ;  Wilmotte,  Rousseau  et  ses  récents  critiques. 

Revue  catholique  de  la  Normandie,  1 5  mars  :  .Mgr.  Oursel,  Marie 
Le  Masson  Le  C.olft  (1749-1826). 

Revue  catholique  des  institutions  et  du«  droite  février  :  Hubert- 
Valleroux,  L'Église  et  la  charité;  Lestra,  Les  Concordats  de  Tan- 
cienne  France  ;  Théry,  L'art.  1220  et  l'arrêt  de  cassation  du  5  déc, 
1907  ;  Chapot,  La  Révol.  française;  A.  P.,  La  lutte  pour  la  liberté  de 
renseignement.  —  Avril  :  Vallerol'x,  Les  retraites  ouvrières  ;  Code- 
kroy,  Les  liquidations  en  déficit. 

Revue  catholique  et  royaliste,  20  février  :  H.  de  France,  La  \'w 
urbaine;  ScHiKFMACHER,  Positivisme  et  catholicisme  ;  Guillot,  Menées 
anarchistes  avant  la  Révolution  en  Bourgogne.  —  20  avril  :  Dom  Bksse, 
Les  études  d'hist.  locale  avant  la  Révol.,  Orange,  Comtat,  Roussillon, 
Foix. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  10  :  Vandal,  L'avéne- 
ment  de  Bonaparte,  H  (Mathiez);  Stenger,  La  Société  pendant  le  Con- 
sulat, VI  (Mz)  ;  Cambridge  History,  X,  la  Restauration  ((iuyot)  ;  A.  Gold- 
sr.HMiDT,  Mém.  des  Décabristes  (J.  L.)  ;  Corres[».  d'Amari,  p.  d'ANcoNA, 
m  (Ch.  Dejob).  -  12  :  Waiil,  Les  préludes  de  la  Révol.  11  (Marion)  ; 
HoLZHALSEN,  Heiue  et  Napoléon  (J.  Legras).  —  13  :  Miramon-Fargites, 
L'héritage  des  Beauvau-Tigny  (Guyot)  ;  Foi:rnièrr,  La  crise  socialiste 
(d*Ei<*hthal).  —  14  :  Mém.  du  prince  de  Uohenlohe  (Eisenmann).  — 15  ; 
Chl\»uet,  Journal  de  Desaix  et  Souvenirs  de  Frénilly  (C.  S.)  ;  La  nation 
belge  ;  Gakkarel,  La  politique  coloniale  de  la  France.  —  lt>  :  Itchikawa, 
La  civilisation  du  Japon  (Courant);  Piiilu'pson,  La  Méditerranée  (B.  A.)  ; 
M"»»  RosATi,  Charles-.Mbert  et  François  IV  (Biovès)  ;  Poiré,  Magent^i  et 
Solferino  ;  Emin,  .Vvenir  de  la  Turquie  (Biovès);  Malet,  Hist.  contemp. 
(A.  C.)  ;  Waiil-Bernari),  L'Algérie  (A.  Ci.  —  17  :   Peltier,  Le  sergent 
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Philipot  (A.  C.|  ;  Hkttner,  La  Russie  (J.  L.)  *  <>Raur,  Les  eirnls  du  Knl 
turkainpr  (L.  K.)-  —  i*^  :  ^-  Weill,  Le  catholicisme  français  ai 
XIX»  siècle  (M.  1).).  —  20  :  KrOcer,  Li  papauté  (A.  L.)  ;  R.  Henry,  D< 
H()h(>me  au  ^olfe  persique  (H.  A.);  Allier,  Le  protestanlisme  au  Japoi 
(Uiovès).  — 2i  :  Pfister,  Hist.  de  Nancy,  IIl  (H.);  Ciîrenvillk,  I-e  sys 
lèino  ronlineutal  et  la  Suisse  (A.  Malhiez)  ;  Baron  de  Ratz,  Jean  de 
Ralz,  I  (Ty).  -  22  :  Schaihkell,  LMiisloriographie  allemande  (L.  R.) 
Rarckhaisk.n,  Montesquieu  (L.  R.)  ;  Stavenow,  Hist.  de  Suède  (R.) 
Ui  extin-Rai'chart,  [.aniartine  et  la  politique  étrangère  de  la  RévoL  d< 
février  ^Ty). 

Revue  d'Alsace,  mars-avril  :  Gh.  Hoffmann,  Le  cointr  de  Ribau 
pierre  eu  17K0  (suite)  ;  Sifferlkn,  (îoldbach  dans  Ja  vaUée  de  Saint 
Ainariii  (suite).  —  Mai-juin  :  MgrHERscuER,  Le  commandant  Herscher 
Hanauek,  Bibliothèques  et  archives  de  Haguenau  ;  Sifferlen,  La  mai 
sou  nntale  de  M">"  Sans-tiène  ;  Bardy,  Le  maréchal  de  camp  marquii 
de  Vernouillet  ;  Hoffmann,  Le  comté  de  Ribaupierre  en  1789  (fin).  — 
C.  <).,  A  propos  de  (îobel.  --  Le  4^  bat.  de  la  mobile  du  Haut-Rliin. 

Revue  d'artillerie^  février  :  Ghallkat,  Matériel  et  tactique  de  Far- 
tillerie  allemande. 

Revue  de  Bretagne,  Janvier  :  Herpin,  Le  mariage  de  Château 
briand  ;  Tn  Breton  émigré,  Les  Bretons  de  Bretagne  jugés  par  un  Bre- 
ton de  Paris  ;  rziREAii,  La  déportation  des  religieuses  angevines,  loui 
séjour  à  Lorient;  Orain,  Leconte  de  Liste  étudiant  en  droit  à  Rennes 
P.  Mehlet,  Le  district  de  Rochefort  (Morbihan)  1790-1 79o.  —  Février 
Mkrlet,  Le  district  de  Hocherort.  —  Mars  :  Baudrt,  Hist.  de  N.-D.  de 
Rostrencn  :  Mkrlet,  Le  dislri^'t  do  Rochefort.  —  Avril  :.P.  de  la  Bigne 
Combour  et  ses  seigneurs  ;  Orain,  Le  rappel  du  parlement  de  Bretagne 

Revue  de  cavalerie,  janvier  :  La  guerre  moderne;  Notes  sur  U 
combat  ;  Le  service  en  cam[)u<;ne  et  la  méthode  d'instruction  dei 
cadres.  —  Février  :  Cazknove,  Saxe  Hussards  ;  Bidailt,  Les  chevaux  d( 
l'armée  sous  la  Révolution  et  Thlmpire.  —  Mars  :  Xotes  sur  le  combat 
Cazenove,  Saxe-Hussards  (tin).  —  Avril  :  Chopimn,  Souv.  d'un  capitain< 
de  cavalerie  (1851-1881)  ;  Bidailt.  Les  chevaux  de  l'année  sous  h 
Révol.  et  rKmpire  (suite). 

Revue  de  Gascogne^  févriiM-,  Goxtrastv,  Lo  clergé  français  exili 
en  Espaf^'iie,  171)2-1801  ;  Lkstradk,  Valcabrère  et  lo  roi  de  Rome.  - 
Mars  et  îivril  :  Contrasty,  Le  rler^'ê  français  réfugié  en  Espagne. 

Revue  de  rAvrauchin,  8  :  Vivikh,  Le  ci»r(ts  municipal  d'Avranche 
nu  xviir  sitM'h' ;  A.  i»k  Tk-son,  Titrés  et  anoblis  du  premier  Empire  e 
delà  Restaiirelion  dans  rAvrancliin;    Les  électeurs  du  département 
la  lin   <b'   la  Ri*sla:iialion  ;  F.   JoiiiovN,    Avranches,   rues    et   places 
iuais<ms,  liabifîuils;  prol\'s<inn<  peiiilanf  la  Révoliitii»n.  —  I  :  Lwfhani 
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DE  Panthou,  Reffuvieille  ;  Le  Grin,  Les  cloches  de  Sacey,  et  Lettre  sur 
la  célébration  de  la  fondation  de  la  République  ;  Jourdan,  Avranches 
pendant  la  Révolution. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  ier  février  :  Abbé  Lemonnier,  L*iin- 
pôt  sur  le  revenu  à  Rochefort-sur-Mer  ;  Laverny,  Deux  prêtres  de 
Tancien  diocèse  de  Saintes  pendant  la  Révolution  ;  La  municipalité  de 
Saint- Saturnin  de  Sécliaud.  —  !•»■  avril;  Vii;e.n,  La  médecine  de  jadis  en 
Saintonge  ;  Pelusson,  Protestation  dos  électeurs  du  canton  de  Châ- 
teauneuf  contre  Télection  de  Richard  Chassoi*s  ;  M.  Gu^rin,  Guillotin. 

Revue  de  Paris,  5  :  Tonnelat,  Les  AIltMnands  dans  l'Afrique  du  Sud, 
Il  ;  XXX,  Amirauté  et  État-major  général;  Bkrard,  De  Londres  à  Salo- 
nique.  —  6  :  Mérimée,  Lettres  à  la  famille  Ghilde,  I  ;  Rolland,  Grétry  ; 
BouTEiLLRR,  Avcc  la  llotte  russe,  I  ;  Ro.nhocre,  L'enseignement  en 
Tunisie;  Creveiller,  La  Convention  au  9  thermidor.  —  8:  Mérimée, 
Lettres  à  la  famille  Ghilde,  II;  Boctriller,  Avec  la  flotte  russe,  IL  — 
9  :  Chevrillon,  Taine,  notes  et  souvenirs,  I.  Liard,  La  vieille  Université 
de  Paris  ;  Ghallaye,  Belgique  et  Congo.  —  10  :  Chevrillon,  Taine,  II; 
Mérimée,  Lettres  à  la  famille  Ghilde,  ïïl  ;  Bouteiller,  Avec  la  flotte 
russe,  lïï  ;  Bonin,  Sur  la  frontière  nord-ouest  de  Plnde. 

Revue  des  cours  et  conférences^  17  :  Faguet,  Parseval-Grandmai- 
son  ;  Seignobos,  Le  gouvernement  de  Gavaignac  et  la  constitution 
de  1848.  —  18  :  Desdevises  du  Dézert,  Le  concile  du  Vatican.  —  19  : 
Fagl'et,  Pierre  Lebrun  ;  Allais,  Lamartine  en  Toscane.  —  20  :  Seigno- 
bos,  1848-1849,  élections  des  pouvoirs  nouveaux,  gouvernement  du 
président.  —  21  :  Desdevises  du  Dhîzert,  L'Eglise  et  la  République  de 
1870  à  1900.  —  22  :  Faguet,  Pierre  Lebrun  ;  Allais,  Lamartine  à  Flo- 
rence ;  Desdevises  du  Dkzert,  La  France  catholique,  écrivains  et  pen- 
seurs. —  24  :  Seignobos,  1848,  la  lutte  contre  les  républicains.  —  25  : 
Fagiet,  Pierre  Lebrun  ;  Desdevises  du  Dézert,  La  France  catholique, 
polémistes.  —  26  :  Atxais,  Retour  de  Lamartine  en  France  ;  Desdevise» 
du  DézERT,  La  France  catholique,  les  attardés  et  les  violents.  —  27  : 
Faguet,  Pierre  Lebrun.  —  28  :  Desdevises  du  Dézert,  La  Franc**  non 
catholique,  1.  Les  dissidents  ;  Seignobos,  t848,  distribution  géogia- 
|»hique  des  partis. 

Revue  des  Deux  Mondes,  ir»  février  :  Pi.no.n,  Trente  ans  d'indé- 
pendance ;  la  force  bulgare  ;  Delzons,  La  liquidation  des  congrégations; 
li.  Lefèvre,  Un  prêtre  émigré  (abbé  Martinantde  Préneuf).  —  !••'  mars  ; 
U-G.  LÉvv.  L'Allemagne  économique  et  linancicre  au  début  de  1908  ; 
L.-P.  Dubois,  Le  socialisme  municipal  en  Angleterre  ;  Voy  de  Vaya, 
La  mentalité  nipponne.  —  15  mars  :  Goyau,  Los  origines  du  Kultur- 
kainpf,  V.  Les  crises  intellectuelles  ;  Arnould,  La  politique  cana- 
dienne d^émigration  française  ;  baron  Hulot,  L'œuvre  de  pénétration 
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iiviil  :  Gilliea  AucL-arw-Tn* 
Hii,  Bruni<ti^i-(?.  It;  l.a  révoli 
ï  avril  :  Vie.  d'Avemci. 


Fnurnîer  cl  Donndicu,  {803;    litn 

iwisane  el  IVconl  nngln-nissc.— 

df.  la  Russie.  —  1"  inni  :  Em.  Olliv 

ceinunt   île  1S7U;   <f.   Ai'cusTiN'THir.HHv,  Fnuraiur  i-l    Ditaiiadlf 

V\xoy,  \.a  crise  bulkaniqu<-.  —  ISudÎ    :  Em.  Oluïier,  Le  |tlâbi; 

J.  DE  WiTTK,  l.f  Conttu  helct';  MADELiTi,   l.rs  Buurhuiis  t-migréx 

1814;  Ddumi...  firlihiiri. 

Revue  des  études  historiques,  sefili-mtirc-iliicpmbi-*^  1007  ; 
^r^ï,  l,rs  Icllrf.s  de  caL-lii-t  eu  Lorraine  ;  ScBUKUu.txs,  Itiu.gén' 
.\ii|iotéûn  (suile).  —  (A>in|>les-a-udus  :  Vàkbw,  L'av»-ii.  île  llcin.t(iarli 
(Stryienskif;  Cai:iiuntL\  Fonck,  L'nrclii trésorier  Loliiun  iMiirmottaai; 
u'issEL,  La  l'i'foclion  de  la  Prusse  (EscoHier);  Mém.  de  Lu  Caitw 
(Fur-,;ucs)  :  rrH.vuTRHiVE,  Lu  polii^e  srcr6k' du  premier  Empire  |F[irt!Ui--!ii; 
Lkgeii,  Hist.  de  In  Hussîe  el  Ilial.  de  In  litl.  russe  |Peyre)  ;  Ftion u.xot, 
L-i  rue  de  K\ii-i  (Honlrv);  SoiniKs  et  Cahettk.  L»  n^iiuliljijun  driniura- 
tique  (Vuunois^.  —  JanTicr- février  :  Tasochmkl.  Le  [irinor  llpnri  -1* 
PruNse  pl  le  I)jrei:lQtr<<  ;  Scicdkkui.vs,  llin.  iiéni^riil  de  Nnpoléon  (suite). 
—  Comptes-renilus  :  Hitmctiv  ri  r.oTTis,  Jnunial  du  duc  Ui*  Croj; 
Bo.vNEi'O.xs,  La  chule  de  In  niï|mtili>]ue  de  Venise  ;  Li.nzac  uk  l.tituNiL 
Paris  HOU»  Napoléon,  la  religion  :  Bawn.  Le  due  de  ?ieriiours.  — 
Mai'9-uvrl!  :  Sr.iiURRUA:<s.  Itin.  ((en.  dp  Naiioléon  (Uni.  —  C>iiuitt''«-retf 
dus:  MowASE,  Paul  l  ;  Fr?ii;K-ltiiK.\T\so,  Hanilriu  ;  StiRiuwAN,  Lauxiin; 
BwLAT  iiK  LA  M.,  Corrc»p.  du  duc  il'Knt^tiieu,  11;  Bii.LMin,  Ualct; 
Halibban.  (luide  des  unirormes  françatH  ;  Aws,  l.a  léjïion  élranfrfre  na 
Espagne  ;  I.eoos,  I.e  Prre  de  Ravi(;nn:i  ;  P^0L-Ul■Ul1l^i,  L'Irlande  :  Sas*, 
Les  névrosés  tte  l'histoire. 

Revue  des  idées,   i:i  avril  ;  fiénéral  Bo\:«al,  La  Kt>voIution  de  IttM 
il  aînés  li>  ducd'EIeliinfjeit.  —  15  mai  :  H.   ce  fiocHaoxt,   La  Cinxw. 
de  SIenillial  ;  Klki:ki:ii,  C(>iiiiiit:i)l  eBlJup-  Napoléon  1"  i>ri  I9M.        ^Ê 
Revue  des  questions  historiques,  I"  avril  ;  P.  de  VAisaifcsK,  fln^H 
el  lu  Itévcluliuii  ;  V.h-  or.  Sinic,t^\s,  Lu  vie  aux  anuét^s  snus  la  Kdvol^l 
liiiji  el  le  premier  Eiii(nre  :  Ci.  ns  (in  a  mimai  son,  Les  déliiils  d«  Joseph  i 
.Madrid  ;  A.  Rpusskl,  Lamennais  d'après  st-s  eorrespundnnlH  iuronnu». 
Revue  des  troupes  coloniales,  rétrier,  mars,  avril  ;  Valukk.  Comr. 
du  Me^i')Ue  (snile). 

Revue  d'histoire  de  Lyon,  janvicr-fi'vrinr  :  Dutaco.  Iioeutneul»  *m 
riiivl.iire  de-  clubs  el  des  soeiélés  aecrMes  de  Lyûn,  sepl.-ott.  |t(M; 
liu.wKT,  Les  Conl  Jours  à  Lyon  ;  Délibération  de  la  cuminiinnut''  de 
BreHsieui  127  mais  178fl).  —  Mars  :  Uoïc^abd,  La  cùnscripUon  dnj»  la 
Loire  ;  (lossBT,  Les  l^-nl  Jours  h  Lvun. 
Revue  d'histoire  diplomatique,  n^  2  :   F.  he  M^^TG^•,  Itu-die] 
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Franco  pendant  la  Rostaii ration  ;  Rain,  La  France  et  l'Europe  au  len- 
demain du  Congrès  de  Vienne  ;  Comptes  rendus,  Santleexa,  Napoleone 
a  Venezia  e  la  satira  politicia  ;  Bazin,  Le  duc  de  Nemours  ;  Grand-duc 
Nie.  MiKHAiLowicH,  Relations  diplom.  delà  Russie  et  de  la  France, 
1808-1817. 

RoTue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  1  :  Dick,  Chateaubriand 
en  Suffolk  ;  Voltaire  en  Angleterre  (Foulet)  ;  Des(;ra.nges,  La  presse  lit- 
téraire sous  la  Restauration  ;  Marsan,  La  Muse  française,  1823-1824. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  février  :  Carré, 
L'Assemblée  Constituante  et  la  «  mise  en  vacances  »  des  Parlements, 
1789-1790  (fin).  —  Comptes-rendus  :  Daiilgren,  Voyages  français  à 
destination  de  la  mer  du  Sud  avant  Rougainville  ;  Barkhusen,  Montes- 
quieu; Lardé,  La  capitation  dans  les  pays  de  taille  personnelle; 
MoRANE,  Paul  !•«•  avant  Tavènement;  Cahiers  de  doléances  pour  les 
Etals-Généraux,  p.  Bloch,  Boissonnade,  Bridrby,  Etienne,  Laurent, 
Vicomte  de  Reiset,  M"»  de  Polastron  ;  Balagny,  Napoléon  en  Espagne, 
IV  et  V;  Daudet,  La  Révol.  de  1830  et  les  ministres  de  Charles  X  ; 
Lbcanuet,  L'Eglise  de  France  sous  la  troisième  République  ;  Chéradame, 
Le  monde  et  la  guerre  russo-japonaise. 

Revue  du  Bas-Poitou,  1  :  E.  de  Rorthays,  Le  cardinal  Richard  en 
Vendée  ;  abbé  Rousseau,  Mém.  sur  la  guerre  de  Vendée  de  Boutillier  de 
S.  André;  Bourloton,  Le  clergé  de  la  Vendée  pendant  la,  Révol., 
S.  Hilaire  de  Mortagne  elles  Landes-Genusson  ;  La  Boureli^re,  Imprim. 
et  libr.  à  Fontenay-le-Comte. 

Revue  d'histoire  rédigée  A  TEtat-major  de  Tarmée,  mars  :  léna 
(fin).  —  Campagne  de  1859  contre  les  Béni  Snassen  (suite).  —  Lettres 
du  major  Kretschman  1870-1871.  —  Llnvestissement  de  Paris,  1870- 
1871  (suite);  Comptes-rendus  :  R.  Waddington,  guerre  de  Sept  Ans,  IV; 
AuLARD,  Taine;  Hist.  du  12«  chasseurs  à  cheval;  Bourgeois  et  Clermont, 
Rome  et  Napoléon  III;  Douna,  Napoléon  à  Finkenstein;  Hoeiin  et 
Weltzé,  1809,  2. —  Avril:  D'Hondschoote  à  Waltignies;  La  question 
des  étangs  d'Austerlitz  ;  Bugeaud  à  Soult  sur  Waterloo  ;  Camp,  de  1859 
contre  les  Béni  Snassen  (suite)  ;  L'invest.  de  Paris  (suite)  ;  Comptes- 
rendus  :  Toussaint,  Anecdotes;  Ch.  Schmedt,  Sources  de  Thist.  de 
France;  Magnac,  La  perte  de  S.  Domingue;  Boulay  delà  M.,  Corr,  du 
duc  d'Enghien,  II  ;  Fain,  Mém.;  Balagny,  Napoléon  en  Espagne,  V; 
Cazalas,  Bennigsen  ;  Hoen,  Kriege  Friedrichs  des  Grossen  I;  Pratt, 
Waterloo  Campaign.  —Mai:  D'Hondschoote  à  Wattignies  (tin);  Les 
services  de  Tarrière  1806-1807  (suite);  camp,  de  1859  contre  les  Béni 
Snassen  (fin)  ;  Les  projets  de  diversion  dansTEst  du  général  Palikao. 
L'invest.  de  Paris  (suite)  ;  Comptes-rendus;  Journal  du  duc  de  Croy,  III- 
IV;  Canonge,  Hist.    mil.  III  ;  E.  Honig,  DieKâmpfe  umMantua;  Dodge, 
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Napiiléou;  Dei-HKilcK,  liuiMsruiiu,   3'   M.:    Aleximikii,   Tlir  Amvric^ 
tivil  wur;  ^i.  von  ttisiiARi:i:,  Km-diBeiletiiiisse,  1S66  u.  1878. 

Rane  dn  génie  militaire,  fi^vi-i^r  :   Voyeb,  Le  liallon   tliri|{ta| 
P;)trii-  ;  Uc  riiitliir-tKc  d<-s  rombikls  de  PorUArlhur  sur  la  l'utKIrurtil 
•les  T'ii-ts  isiijlPt.  —   Mai-j  :   Col^dn,  Upi-r.  de  siAgt^  itcvant  TouJ,  i 
IM70. 

Revue  du  Hidi,  iH  Kvrifr  :  CorrespondaiiCf  intime  du  convenlil 
ml  Itov-rreupris  lu  Tciieiii.  —  IS  murs  iHaUhl.n,  l'ii  lie 
du  Triliunul.   Muir-AuRiistp  Piclet  ;    A.   DiK*sti,  l.'alilii<    Gardés.  • 
i'i  atril  '  A.  Dlkanii,  [.'ahlx-   tiardùs;  E.   Pfihon,   Qui^lifoes  ncia*e«fl 
■loi^uni.  sur  la  i^iieiiede  IS'O;  A.  ftoirssF.T,  Un  i'IiisoiIp  do  l'iilst. 
lUvnl.duns  leComlal. 

Revae  du  mois,  10  février  ;  Plessix,  Le  programma  îiidin^iriir  I 
Tunisie  ;  Nuhï,  Les  r<4déralioiis  boungouHcs  en  Mandclionric  ;  R.  VM^ 
«Af,  Ia  eolunisation  ulHcielIt^en  Alftéiie;  Mktin,  La  vie  iDlernntinni 

—  10  murs  :  Van-Tieghem,  Sully-Prudhorame.  —  II)  avril  :  LassOsi,  I 
et  Virginie,  l'invenlion   de    Bernanlin  dt  Suint -Pierre 
L'évolution  de  In  Corse. 

Reme  générale,  mars  ;  Lieul.  col.  de  Bbav.  Lettres  sur  la  i'évo|| 
de  nm-ilOO;  ViLLEUAitn,  L'impérutrîce  Cliarlutlt^  et  Kapuléen  I 
l>i;h-oun:4V,  Assemblées  des  catholiques  &  Maliues  en  IS6:t.  I8n( 

—  Avril  :ViLLEji*RD.  L'impéi-atriccCharlolle  et  Nopulêon  IM  ; 
Journal  iriin  émigré. 

Rerae    hebdomadaire,   0  :  MnuKKT-St'LLr,   Talmu  et  le  th£Alre  | 
Ir-mps  lU-  l'Knipire.  '  ;  P.  de  tiuiHieujt,  L'eTorI  entholiqui^  de  Brnnelij 
~  tO  :  fi:  MissoN,  .napoléon  e(  les  femmes;  MotiNRT-Suixv,  TaJmfttf 

—  ll:Hoi,    L'Allemagne  nouvelle;  KATimiL,  Une    prt'sJdcntD  de  p 
vinceau  xvuis.  —  13:  S^uvtlkr,  La  psychuloi;iejuridii]ue  de  Xa|mlé< 

—  13  ;  HobsNAVK.  Le  vol  df  J'aiglu.  —  U:  Uassan,  Les  inissinitiiairrsf 
Suinle-llélèue.  ~  15  ei  IR  :  IIanutaux,  La  reine  Victoria  el  la  iralitio^ 
anglaise.  —  16  ;  U.  de  Castmiks.  Napoléon  ei  le  Maroc.  ~    17  :  Anfji| 
Lu  crise  du    parlemenlaiisine;  IIod,   Faguet  el  le  pacifisme.  - 
Tiii^uAUD,  La  crise  du  purlemetitarisme.  —  19  :   P.  Buuln,  La  criiol 
giiirlementarisme  ;  TiiURKAU-DtNiïiN,  Lr  cjilliolicisme  dans  les  pays  p 
leslantHau  i:riii<  sii'cle.  —  20  ;  Maïquis  de  Castgllatif;,  .iuluar  dn  I 
semblée  nationale.  I8T0-I871;  MiutNDE,  Élections  cul»n>u1<!s.  —  S 
l)i'nysCo<;iiiN,  L'i  I  l'isc'du  parlemenlariame  ;  P.  liiUTiK»,  L'tVIccUoi 
r.lmleaubriand  h  l'AcudémiG  franraise. 

Revae  bispaniqne,  noSI  (1907)  :  Dksukvisks  du  DrixEKT,  Le  Cooi 
ileCustilli'en  ISOM. 

Revue  bistorique,  mius-uvril  : K.  Dëphkx.  l-es  origiiicit  ii^imblkai 
Je  Ifonapuite.  —  llulleiin  .  (■■r.iaeo,   Époque  moderne  (Huuser: 
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Pascal,  Lettres  sur  l'hisl.  (le  France  ;  A.  Lemain,  Les  lois  fondamen- 
tales; Frémont,  Les  payeurs  (l*armées:  Keim,  Helvétius;  Mgrane,  Paul 
l;  Meyniel,  La  querelle  des  Impôts  au  Parlement  de  Paris  ;  Miramon- 
Fargues^  L'héritage  des  Beauvau-Tigny  ;  Lempereur,  Le  diocèse  de  Rodez 
en  1771  ;  Ghandon  de  Briailles  et  Bertal,  Inventaire  des  archives  révo- 
lutionnaires d^Épernay.  ~  Publications  diverses  (Monod  :  Funck-Brex- 
tano,  Mandrin).  —  Italie  (Bourgin).  —  Comptes-rendus  critiques; 
(ÎR.NDRY,  Pie  VI,  sa  vie,  son  pontificat  (Malbiez).  —  Volume  supplémen- 
taù'e  (XCVI)  :G.  Monod.  Le»  débuts  d'Alphonse  Peyrat  dans  la  critique 
historique.  —  Comptes-rendus  :  Mackinnon  et  Mac  Leuose,  French  rao- 
narchy  ;  Mallet,  Mallet  du  Pan  and  the  French  Révolution  ;  Alger, 
Paris  in  1789-94;  Fisuer,  Napolionic  Statesraanship  ;  Saski,  1809,  III; 
(jLachant,  B.  Constant  sous  l'œil  du  guet;  Debidour,  Fabvior  ;  Ford, 
Hannover  and  Prussia;  Lorenz,  Kaiser  Wilhelm  u.  die  Begriind.  des 
Reichs;  RoELL  et  Epstein,  Bismarcks  Staatsrecht;  Crunberg,  Studien 
ïur  ôsterr.  Agrargesch.  ;  Adams,  Iniluence  ofGrenville  on  Pitt's  foreign 
l>olicy;  Egerton,  Origin  and growth  of  the  English  colonies;  Têtu, 
Journal  de  J.-O.  Plessis,  évéque  de  Québec;  Pélissier,  Le  portefeuille 
de  la  comtesse  (fAlbany  ;  Loevinson,  (laribaldi  ;  ëuade.  L'esprit  public 
en  Roumanie»  I  ;  Scuiemann,  Kaiser  Alexander  I  und  die  Ergebnisse 
seiner  Lebensarbeit. — Mai-juin:  G.  Monod,  A.  de  Boislisle;  Théorie 
de  riiistoire  ;  Le  conventionnel  Goujon. 

Revue  historique  ardennaisOy  mai-juin  :  Dubroix,  Le  collège  de 
Charleville. 

Revue  latine,  25  mars  ;  J.  Luchaire,  Les  premières  années  de  la 
maturité  de  Mazzini,  1832-1836;  Feugère  et  Thomas,  Lettres  inédites  de 
Lamennais.  —  25  avril  :  Faguet,  Hortense  AUard  de  Méritens,  II  ;  Dejor, 
.Mém.  d'un  journaliste  italien  à  Paris,  Jacopo  Caponi. 

Revue  militaire  des  armées  étrangères^  février  :  La  guerre  russo- 
japonaise;  Les  forces  militaires  anglaises  en  1907-1908;  Les  musulmans 
et  le  service  obligatoire  en  Bosnie  Herzégovine.  —  Mars  :  Sous-of- 
liciers  rengagés  en  Autriche;  Manœuvres  allemandes  et  italiennes  (le 
1907.  —  Avril  :  La  guerre  russo-japonaise  (suite)  :  Manœuvres  alleman- 
des. 

Revue  militaire  générale,  février  :  Cugnac,  Los  prodromes  de 
Froeschwiller  ou  quarante  heures  de  stratégie  de  Mac-Mahon. —  Bar- 
DONNANT,  Du  Yalou  à  Liao-Yang  (suite).  —  Mars  :  GénéraKi.,  Le  siège  de 
Port-Arthur;  Bardonnaut,  Du  Yalou  à  Liao-Yang  (suite)  ;  Cllmxnn, 
Or^ran.  générale  de  Tarmée  en  France  et  en  Allemagne;  gén.  Bernard, 
Les  forces  morales  pour  la  guerre  ;  Cug.xag,  Les  prodromes  de  Froes- 
chwiller. —  Avril:  Izzkt-Fiîad-Pacha,  Etude  de  guerre  moderne;  Bar- 
Do.NAUT,  Du  Yalou  à  Lian-Yang  (tin)  ;  gén.  Bernard,  Les  forces  morales 
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pour  la  guerre;  Ci:lm\nn,  Oif;.  de  l'armée  en  France  ol  en  Allemagne 
(suile)  ;  ('r<;NAc,  Les  prodromes  de   Frocschwiller  (lin). 

Revue  Napoléonienne,  1:0.  de  NVAiTEvrLLE,  Le  général  Dupont: 
Mém.  du  gén.  Dufour,  La  capitulation  de  Baylen  ;  GALENruNr,  L'emblèiiie 
bonapartiste,  A  propos  d'un  quatrain  ;  L.  Holland  Hose,  Cannin^  and 
the  serrel  intelligence  from  Tilsit  ;  Pitollet,  Le  soulèvement  de  la 
Prusse  en  1813,  à  propos  du  livre  du  gén.  von  Holleben;  Bauicxt, 
Napoléon  en  Espagne.  —  2  :  Houssaye,  LVpopée  du  sacre;  Lettres  iné- 
dites d'Ingres,  la  Chapelle  Sixtine;  Lumbroso,  Ln  raro  profîlo  di  Xapo- 
léone;  Pitollet,  Le  soulèvement  de  la  Prusse  en  4813  ;  Holland  Kose, 
Canning  nnd  tlie  socn^t  intelligence  from  Tilsit;  Lijmrroso,  Dupont  à 
Baylen. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue),  10  :  Chuquet,  Notre 
armée;  Abbatucci,  Souv.  d'un  homme  d'Etat  du  second  Empire;  Paul- 
LoLis,  Les  grandes  migrations  ouvrières.  —  Vellay,  La  correspondance 
de  Matât,  documents  inédits.  —  L.  Makry,  Souv.  du  baron  de  Frénilly, 
éd.  CiiiQUKT.  —  11  :  P. -F.  Dubois,  Cabet  ;  A.  (iAzier,  Manzoni  à  Port- 
Royal  en  1810;  Abbatucci,  Souv.  d'un  homme  d'Etat  du  second  Empire; 
Desf>kvises  du  Di^zert,  La  solidarité  catalane  ;  Dumont-Wilden,  Le 
théûtrc  et  rintluence  française  à  l'étranger;  L.  Mairy,  Edme  Champion. 
—  n*»  12  :  Bossert,  (Juill.  et  Caroline  de  Humboldt;  Pai:l-Lol*is,  Le 
marxisme;  J.  Bardoi  x,  Les  radicaux  anglais  et  TEmpire  allemand.  — 
13  :  Strac'ss,  Le  coin  île  terre  ;Fr.  Mairy,  1/état  démocratique  contre 
les  c«nnmunes.  —  14  :  .V.  Le  Chatelier,  Au  Maroc,  la  politique  néces- 
saire; Chuquet,  Liliencron  ;  Bonnekon,  Caro  et  Taine.  —  !.">  :  Mo.nod,  La 
méthode  en  histoire,  l'analyse:  (Jervais,  La  démocratie  armée  ;  Cham- 
pion, Deux  conversations  de  J.-J.  Rousseau;  Veli-ay,  Une  sœur  de 
Saint-Just.  —  16  :  Ba  de.nsi»krc;kr.  Lettres  de  Benjamin  Constant  à 
Bôttiger,  1804  1814:  ',^,  Monod,  La  méthode  en  histoire,  la  synthèse; 
Bor(;LK,  Les  Tniversi*  et  l'armée;  Fr.  Maury,  La  précarité  de  nos 
tinances  communales  -17:  Voltaire,  Lettres  à  Maupertuis.  — 18: 
CmyuKT,  Les  orateurs  de  la  (^onsliluante,  d'après  Camille  Desmouiins; 
Dubois,  Carrel;  Bonnkko.n,  Arnault;  Paul-Loiis,  Socialistes  et  politique 
coloniale  ;  Laiii,  La  ligne  navale  allemande.  —  19  :  Buisson,  La  crise 
dr  l'Ecole  [)iimaire  ;  Kovalevsky,  Stolyjune  et  la  Douma;  La.nclois,  La 
défense  de  la  Belgique;  L.  Mairy,  De  1830  à  1870. —  20:  Ciiuqi'ET, 
Mirabeau  jugé  par  Camille  Desmoulins;  Maury,  Stendhal.  —  21  : 
Kovalvesky,  L'alliance  franco-russe  ;  Choderlos  de  Laclos,  L'éducation 
des  femmes;  Harmand,  L'instruction  publiciue  en  Indo-Chine;  Diploma- 
Ticus,  lue  nouvelle  question  d'Alsace-Lorraine  ;  L.  Maury,  Saint-Just. 

Revue  politique  et  parlementaire,  10  février  :  (;ans,  I^  crise 
monétaire  américaine;   Boirk.lly,  Le  Danemark  et  la  question  de  la 
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Baltique;  Demartial,  La  politique  monétaire  de  FlnJo-Chine;  Dklprat, 
La  crise  du  libéralisme  en  nialière  d'assistance  ;  Esmein,  M™*  de  Fla- 
haul,  peinte  par  M"»»  de  Souza.  —  10  mars  :  Ferneiil,  L'impùt  sur  le 
revenu;  (îf!rart-Varet,  Les  droits  d'auteur;  Drake,  Le  mouvement 
coopératif;  Depinée,  Madagascar  douze  ans  après  la  conquête.  —  40  avril  : 
René  Millet,  L'Autriche  Hongrie  et  la  question  d'Orient;  Lacombe,  Les 
théories  de  Taine.  —  10  mai  :  F.  Faure,  Deux  années  de  politique 
radicale  socialiste;  Ripert,  La  situation  parlementaire  des  présidents 
d'Assemblée. 

Rivista  bibliograflca  itallanay  3  :  Talne,  L'Antico  Régime,  la  Rivo- 
luzione.  —  4-5  :  Stiavelli,  Guadagnoli  ;  Regciani-Banfi,  Avi  è  nipoti, 
1821-1898.  —  6  :  Mém.  de  M««  de  Boigne;  Cimbalf,  L'Europa  fa  opéra 
di  civillà  nel  Marocco,  e  la  nazione  deir  80;  M.  di  S.  Croce,  Da  Lourdes 
a  Loyola,  attraverso  il  mezzogiorno  délia  Francia  e  il  settentrione  délia 
Spagna;  Najîi,  L'educazione  del  soldato  nei  terapi  nnovi.  —  7  :  Pksci, 
Mezzîicapo. 

Rivista  di  Roma,  10  janvier  :  Lumbroso,  La  morte  di  Marat.  — 
10  février  :  Battaglini,  LWbruzzo  nei  destini  dltalia.  — 25  février  :  nel 
primo  anniversario  délia  morte  di  Carducci.  —  10  mars  :  Amari,  Let- 
lera  a  Depretis  e  al  Gugielmotti;  Lumbroso,  Interrogatorio  del  cospi- 
ratore  Michèle  Carducci,  1831.  —  25  mars  :  Vecche,  Il  conllitto  nippo- 
americano;  Conybeare,  La  scomunica  delP  abate  Loisy.  —  10  avril  : 
LiiiBRtiso,  11  processo  di  Michèle  Carducci  (1831).  —  25  avril  :  Lum- 
BRoso,  Michel  Carducci;  Vecchi,  L'offerto  a  Garibaldi  di  un  comando  in 
America;  Il  bibliofilo,  Vittorio  Kmmanuele  nella  redenta  Venezia; 
LuiiBRoso,  Una  donna  soldato,  La  vedova  Brulon  ;  Bandlni  Piccolomim, 
L'ingresso  dei  Francesi  in  Siena  1700.  —  10  m-n  :  Vecchf,  Le  Memorie 
di  uno  scrittore  navale. 

Rivista  d'Italia,  janvier  :  Catellam,  La  poli,  ^a  internationale  nel 
1007;  CicGOTTi,  La  nuove  direttive  del  partito  se  '  Jista.  —  février  :  De 
(iiovANxi,  Segni  dei  tempi;  Cigcotti,  La  nostra  ^  .«tica  commerciale.  — 
Avril  :  FAiiGi,  Sully-Prudhomme;  Franzoni,  L'Italia  e  il  Brasile. 

Rivista  militaire  italiana,  février  :  Traniello,  Cina  e  Giappone  nel 
problema  orientale;  Alllvey,  Brève  stutlic»  sui  gruppi  alpini.  —  Mars  : 
Traniello,  Cina  e  (iiappone  (lin);  Merci.rio,  Le  Origini  storiche  délia 
adminislrazione  dei  corpi  (suite);  Galli,  Il  colonello  Gabrieli  Pepe  e  il 
duello  Pepe  Lamartine.  — Avril  :  Merccrio,  Admin.  dei  corpi  (suite); 
TiRONi,  La  nostra  avanscoperla  e  gli  insegnamenti  délia  guerra  russo- 
giapponese  (lin). 

Sonntagsbeilage  der  Nationalzeitung,  0  :  Laukhards  Leben  u. 
Schicksale.  —  IV  :  Kinatowski,  Die  Renrg.  des  preuss.  Heeres  vor  100 
J.ihren.  —  12  :  Himer,  Schiffnrlspolitik  ;  Baimvnn,  Hinterjapan.  Kulis- 
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son.  —  19  :  Unigltu.  Die  RoiMikt  Gesi^lls.hnn  \on  lOn  Jntiren  a.  <lrr 
idiiiantische  Pi-ini. 

Sonnta^baîUge  dar  VoBsisclieaZeitung  :  0-~  :  UirTf.,  Zur  HhkU 
iIps  lli'i'liix'i  Kon^i  essi's.  ■  S  pI  liJ  :  Meu'îel,  Elf  Brier<'  voii  Boln-n- 
loiie,  Bliicliei,  (;lll■i^Pl].■ul.  K.  A.  von  Weirnar  u.  Ilurdenberf!.  -  tl  : 
HïLinn.r,  Krniig  Jajrines  Arcliiv,  —  13  :  l>oiiBBonsKr,  Ejo  Brief  vim  Kenli 
iiii  J.  HOlter.  —  li  :  HoLiHADsiix.  Die  (lolit.  Literatur  der  Jalire  IMT  v. 
ISua  in  Preusuen:  Mkwics,  Die  Eskimns.  —  15  ;  HoLr.iiAirsKx,  Die  piilil. 
Liler.  llW7-t80»  in  Preussen.  —  Il  :  Witik,  Sieyra  in  Berlin.  —  19  : 
SuHui.rt:.  Schieniunns  ^fiirnlaus  I  von  Bussland. 

Spectateur  militaire,  l**  i?L  âj  KvHer  :  DAiDiii ?<*<:,  Les  rraliléïda 
totnliul,  lierai llan l'es,  liérnlstnes,  puniqui-s.  —  ("  mars  :  Cutfvfjtc, 
L'AllemiiKix^  el  In  Frurii^p  depuis  le  congrès  de  La  Haye.  —  l"  *l 
15  .ivril  :  JiBB.  l.'oHUirrdiiiis  l'aimée  nouvnllr. 

SadâeutBche  Mooatihefte»  -i  IkiNN,  ht  Dpulsch-Sitdorstnrrilia  % 
BauciiiUiiil? 

TOrmer, 6  :  v.  llKiinf;»,  Dns  pieuss-WaliIreclt;  Eï.  Pi>rtu(ja';  Srt 
All-Weiiuar.  -  7  :  Sxnow,  Div  Heirhsnnaninot. 

Uaber  Laoâ  und  Heer.  2ï  -.  ScaomiorF,  Die  Pnliiik  uod  die  S 
MfTER.  RiiL-kkelic  dis  Koaijf^  von  Siam  nacli  Bangkok.  —  25-26  : 
TLs,  Uas  Bmidciiwoseii  u.  die  Itirk.  ReftirrauQ  ia  .Macédonien. 
Heckleu,  Der  preuss.  Ijnidlaii;  Stkixbkck,  Durcelona.  —  39  :  Hofr,  ■ 
Wii>ner  Ralhaus.  —  30  :  Samdlrh,  Die  Emanûpation  der  tOrk.  Fraq 
-  31   :  HB^BE-WABTï(ii;.  Die  Schncix  voii  Seuseeland.  — 
T1i(!  DoiiIiirlir>n  in  Louîsiaiia. 

Velbagsn  u.  KlasingB  Honatahefte,  7  :  WKr.EVRH,  Di«  Kaj 
Witlti.'  von  r.liiiia:  Khkiihniwr,  Die  Oprer  des  Kringes  rinst  U.  jttl 
S  :/oiiKLTiw.  Ilisrnar,'k  In  di'i'  Karikalur.  —  H  :  Cbollm,  Der  f 
Kiacl.  IN7.1. 

Vendée  historique,  r.  et  io  février,  T,  cl  30  mars.  5  et  20  aW 
I.i-  calendrier  martyrologe  de  la  Vund^'e  niilitairi-  ;  Épliém^ridea  à 
\'endi-e  militaire. 

'Wage,  6:  GDrTHAxs  Strauss  (Voltaire);  Si:hrkibkk,  Zur  Wirtsvlii 
fragc,  —  7  :  Von  Stettew,  Das  maritime  Interesse  in  Oast«rre 
(iurruANN,  SlrauHS,  VI  (Strauss  und  Beaani.  —  8  :  Die  KampHtalind 
jekte  ;  fiuTTiiASs,  Strauss.  Vil  (Der  aile  u.  neue  (ilnulie).  —  10  :  En^ 
uis  Friedensslùrer;  Kolbr!<,  Das  ernsle  Studium  des  Kùsltingssdj 
tandes.  —  H  :  fiuTrinss.  Eraherzog  Jolinnn  u.  Pillcrsdorfi 
Intern,  Vorlrâge  u.  die  fislerr.  Sandselmkbutin  (12  et  131  ;  HoHAiri 
Die  Industrie  in  Orslerreich.  —  12  :7,ES(iEB.  Oestt'rreieli  o.  Serhïnj 
13  :  Uer  lieneralgouvi^nicur  fdr  Hakednnien.  —  15  :  Zenurh, 
oJcr  Bulhenen?  —  16  :  Staltliallenimrd.  —  17  :  Bkndku  Prnscljj 
Eulliidlnngon,  —  il)  :  Ze.nsbh,  Ein  uni^-arisclies  Panania. 
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Westminster  Review,  févi-ior  :  Stamiope  of  Ciiestek,  The  honour 
of  liberalism  ;  Liberalism  wilhout  ideas  ;  Wedgwood,  Ueal  Land  Re- 
form  ;  Wright,  The  Land  and  the  Nation  ;  Baty,  The  Earl  of  Granville. 
—  Mars  :  Goodman,  Jewish  nationalisui.  —  Avril  :  Stanhopr  of  Ghester, 
The  tragedy  of  E^ypt  ;  Good,  The  real  condition  of  industrial  Gerinany. 

Woche,  8  :  Zefelin,  Zur  Psychologie  des  Festungskrieges  ;  Das 
Osteude  Siidafrikas.  —  10  :  G.  Thomas,  Prâsidentenwahl  in  Amerika; 
Saciiau,  Mekkau.  Modina.  —  12  :  v,  d.  Goltz,  Das  Balkanproblein ; 
Spaits,  Von  der  Donau  bis  lur  Adria.  —  13  :  Im  Auto  quer  durch 
Afrika.  —  14  :  Gleichen-Russwurm,  Korfti.  —  18  :  Marges,  Oesterreich 
u.  Deutscliland;  Weller,  Deutschland  am  Kongo.  —  i9  :  Reiner,  Die 
Uohkônigsburg. 

Wort  (Das  freie),  23  :  Jungstdeutseher  Byzantioismijis  ;  Testes,  Die 
Niederlago  des  Modornismus  in  Deutschiand  h.  die  Internat.  Wochen- 
srhrift.  —  24  :  HîIrle,  Arbeitskammern  ;  Victor,  Minislerieller  Obsku- 
rantismus  in  Italien;  Potthof,  Der  Volkswirt  aïs  Herrscher  ;  Lelte, 
Apostatengedanken  zur  neuen  Ënzykiika;  Hauviller,  Wahrmund  Ober 
die  Gefahren  der  ultramontanen  Weltanschauung.  —  1  :  Deutschlands 
Plagen  ;  Normannus,  Reaklion  ;  Krok,  NVas  ist  angesichts  der  Krisis  des 
Katholizismus  zu  tun  ?  —  2  :  Jodl,  Der  Fall  Wahrmund;  Dmitrieff,  Der 
russische  Nationalisnius;  Fulci,  Kirche,  Staat  u.  Schule  in  Italien.  — 
3  :  Die  preuss.  Wahlen  ;  Gharmatz,  Die  Rutheuen  u.  Polen  in  Galizien. 

Zeitschrift  fOr  die  Geschichte  des  Oberrheins,  2  :  Baier,  Die 
revolut.  Bewegung  der  Landvogtoi  Ortenau  1789;  Obser,  Die  Sendung 
des  Freiherrn  Ghristian  von  Berckheim  nach  Paris  1807  u.  seine 
LInlerredung  mit  Napoléon. 

Zukunfti  19  :  Priiparation  ;  Der  Abgeordnete  Delcassé  ;  Goldbeck, 
Aehrcnthals  Balkanprogramni.  —  21  :  Goldbeck,  Das  Reich  des  Scheins; 
Ladon,  Konimunalbetrieb.  —  22  :  Zdeechowski,  Russische  Evolution.  — 
23  :  Ladon,  Japan.  —  24  :  Der  Brief  des  Kaisers  ;  Koigen,  Die  TragOdie 
des  Judentums;  Harnisch.  Im  Block  ;  Ladon,  Interessenkonllikte  ; 
Goij)BECii,  Die  kopflose  Partei.  —  25  :  Der  zweite  Prozess;  Philosophow, 
Der  Zar;  Ladon,  Subhastationen.  —  26  :  Saubengel;  Gumplowicz,  Der 
Staat;  Erckert,  Aus  Sûdwestafrika ;  Goldbeck,  Harden  im  Recht.  — 
27  :  Korypho  ;  Ladon,  Neue  Sorgen.  —  28  :  Harnisch.  Saubengel.  — 
29  :  Ladon,  Deutsche  Anieihen.  —  30  :  Jentsch,  Das  Lehranit  des 
Papsles;  Ladon,  Die  Bôrse.  —  31  :  Gerichtstag.  —  32  :  Prozessbe- 
richt;  Ladon,  Bodenkredil. 


GMI\OPtfIQXJE 


Snrivtê  (h's  Ktudejt  rfiheft2)h*i*i'iH(es.  —  La  première  réunion  géné- 
ruli»  i\v  lu  Société  dos  Études  i»obespiernstes  aum  lieu  en  octobiHi  ou 
novenil>iH'  pnx'hain.  Los  niembivs  de  la  Société  recevront,  en  temps 
voulu,  un  avis  do  convocation.  Cette  réunion,  destinée  surtout  à 
la  constitution  définitive  et  réjîuliore  de  la  Société,  sera  principale- 
mont  consacivo  à  1  olabor.ition  dos  statuts  et  à  Télection  du  Comité. 

/,#•  ComiVf»  (it*  .^mi^cfil lance  de  Cnen.  —  La  Terreur  en  pix)vince 
nVst  si  mal  connue  que  l'auto  d'une  étude  précise  des  comités  de 
survol llanco  qui  on  lurent  le  rouage  essentiel.  Il  n'y  a  pas  de  tâche 
plus  nouvo  ot  plus  importante  que  celle  defaii'e  revivre  ces  célèbres 
comités  par  dos  monographies  probantes  et  impartiales.  On  sera 
donc  roconnaissant  à  M.  (iuillouet  d'avoir  choisi  pour  sujet  de 
mémolit'  do  diplôme  d'études  supérieures  l'histoire  du  comité  de 
Caon.  M.  (îuillouot  a  bien  voulu  résumer  pour  les  An^iales  les  prin- 
clpalos  conclusions  do  son  travail,  auquel  la  Faculté  de  Caen  a 
«lécorné  la  mention  (t'cs  himnrable.  Nos  lecteurs  constateront  Tinté- 
ivt  do  cette  monographie  vraiment  critique.  Voici  le  résumé  de 
M.  (îuillouot. 

A.  Mz. 

I.  M.  Aulard  [Histoire  politique,  p.  350)  oppose  les  Comités  do 
survol  llanco  aux  sociétés  populaires,  et  les  considère  comme  des 
u  organes  d'origine  factice  »,  parce  que,  dit-il,  ils  sont  sortis  du 
décret  de  laC'onvontion  du  21  mars  171)3,  organisant  les  comités  de 
section  destinés  à  assurer  la  police  des  étrangers.  Cette  opinion 
peut  être  exacte  on  ce  «lui  concerne  les  comités  de  surveillance  de 
Paris;  elle  ne  se  vérifie  pas  pour  les  Comités  de  surveillance  de 
Caen.  En  olTot,  dès  le  (iaortt  1702,  huit  mois  avant  le  vote  du  décret 
dl^  9)  mars,  apparaissait  à  Caen  un  Comité  de  surveillance  formé 
i^U»  le  soin  du  Conseil  général  du  département.  Ce  Comité,  il  est 
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vrai,  dura  peu.  Mais  il  fut  suivi,  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1793,  par 
sûr  autres  comités,  de  même  origine  locale  et  spontanée,  dont 
quelques-uns  fonctionnèrent  simultanément,  et  qui,  comme  le  pre- 
mier d'ailleurs,  s'occupèrent  tous,  dès  l'abord,  de  la  police  politique 
et  non  pas  seulement  de  la  police  des  étrangers.  Us  assumèrent, 
dès  1792  et  1793,  les  fonctions  que  les  décrets  du  17  septembre  1793 
et  jIu  14  frimaire  an  II  remirent  plus  tard  aux  Comités  révolution- 
naires de  l'an  H.  Par  contre,  les  Comités  de  section  institués  par  le 
décret  du  21  mars  n'arrivèi'ent  pas  à  s'organiser  à  Caen  :  peut-être 
furent-ils  élus  en  juin  1793;  à  coup  sûr,  ils  n'entrèrent  pas  en  fonc- 
tions. Enfin,  quand,  dans  les  derniers  jours  d'octobre  93,  R.  Lindet 
et  Oudot  se  préoccupèrent  de  constituer  un  Comité  de  sur\'eiUance 
—  aucun  n'avait  fonctionné  à  Caen  depuis  la  débâcle  de  l'insurrec- 
tion fédéraliste,  —  ils  formèrent,  non  pas  cinq  comités  de  section 
comme  le  voulait  le  décret  du  21  mars,  repris  sur  ce  point  par  le 
décret  du  17  septembre,  mais  un  seul,  unique  et  central  pour  toute 
la  ville.  Tel  fut  donc  le  sort,  à  Caen,  du  décret  du  21  mars  1793,  où 
M.  Aulard  voit  la  charte  de  fondation  des  comités  de  surveillance  : 
devancé  de  loin  par  Tinitiative  locale;  il  ne  reçut,  à  aucun  moment, 
une  application  intégrale.  C'est  là  un  fait  dont  je  ne  m'exagère  pas 
d'ailleurs  l'importance,  mais  qui  valait  pourtant  d'être  mis  en 
lumière. 

2.  Plus  intéressantes  sont  les  conclusions  auxquelles  je  suis 
arrivé,  touchant  l'histoire  de  la  Terreur  caennaise  et  l'histoire  de  la 
répression  du  fédéralisme. 

On  expliquait  jusqu'ici  l'impunité  dont  jouirent  les  fédéralistes 
caennais  par  la  modération  de  Lindet.  Certes,  cette  modération 
fut  réelle,  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  grande  qu'on  l'a  dit,  et  en  tout 
cas,  puisqu'aussi  bien  Lindet  quittait  Caen  dans  les  premiers  jours 
de  brumaire  an  II,  elle  ne  peut  sufllre  à  expliquer  comment  les 
fédéralistes  se  sont  presque  tous  —  sauf  Mauger  et  Bouguer  Lou- 
grais,  guillotinés  ailleurs  qu'à  Caen  —  retrouvés  au  complet  au  len- 
demain du  9  Thermidor. 

En  réalité,  il  m'est  apparu  (jue  ces  fédéralistes  avaient  été  parfois 
très  menacés  et  qu'ils  n'avaient  dû  leur  immunité  qu'à  un  ensemble 
de  circonstances,  quehiuefois  fortuites  et  accidentelles.  Voici  quelles 
sont  ces  circonstances. 

^i.  C'est  d'abord  au  cours  même  de  la  mission  Lindet,  le  conflit  de 
ce  représentant  avec  ses  collègues  Bonnet  de  Meautry  et  Du  Roy,  le 
premier  ex-maire  de  Caen,  tous  deux  anciens  commissaires  de  la  Con- 
vention clans  le  Calvados,  très  liés  avec  un  grand  nombre  de  Caen- 
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nais,  et  par  suite  jjrèiiés  dans  leur  LU>«né  d'action.  La  conséqucnfe 
(le  ce  conflit,  sans  lequel  M-  Lindet  se  fût  montré  beaucoup  plus 
sévère,  fut  que  LiiMlet  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  décerner 
des  mandats  d'arrêt  contre  les  fé<léralistes,  même  les  plus  compro- 
mis, et  dut  faire  appela  pour  rendre  exécutoires  ces  mandata,  aux 
si(;natui*es  des  membres  de  Tétat-major  de  l'armée  des  côtes  de 
(*Iierbourjr.  De  plus,  parmi  ces  mandats  d'arrêt,  si  péniblement 
obtenus,  (quatorze,  lancés  contre  les  meneurs  de  Tinsurrection,  se 
trouvèrent  presque  aussitôt  subtilisés  ;  quand  on  les  retrouva,  trois 
mois  plus  tard,  les  suspects  (juMls  visaient  avaient  eu  tout  le  temps 
de  se  mettre  à  Tabri. 

Les  faits  qui  précèdent  n'ont  pas  été  découverts' par  moi.  M.  Mou- 
tier,  dans  sa  biographie  de  R.  Lindet,  les  avait  signalés,  mais  seule- 
ment en  passant,  et  sans  les  mettre  suffisamment  en  lumière.  Ce 
qui  suit  m'est  personneL 

//.  Lindet  et  Oudot  quittèrent  Caen  vers  le  12  brumaire.  Leur  suc- 
cesseur fut  Laplanche,  le  montagnard  fanatique  qui  venait  de  don- 
ner la  mesure  de  son  zèle  dans  le  Loiret  et  le  Cher.  Il  inaugura  sa 
mission  à  Caen  par  un  discours  très  violent,  et  on  peut  dire  qu'il 
introduisit  dans  la  ville  la  Terreur.  Les  fédéralistes  particulièrement 
visés,  eurent  alors  l'idée  de  s'enrôler  en  masse  dans  les  troupes  que, 
dès  le  14  brumaire,  Laplanche  décidait  de  conduire  contre  les  Ven- 
déens. Quatorze  cents  d'entre  eux  quittèrent  ainsi  la  ville,  se  mettant 
à  l'abri  des  poursuites  présentes,  et  s'assurant,  pour  l'avenir,  un 
brevet  de  civisme. 

C.  Rentré  à  Caen,  au  milieu  de  frimaire,  Laplanche  reprend  son 
attitude  de  rigoureuse  sévérité.  Il  institue  une  commission  militaire, 
destinée  à  juger  les  fédéralistes.  Mais,  «)  il  est  désarmé  vis-à-vis  de 
ceux  qu'il  a  emmenés  avec  lui  contre  les  Vendéens^  et  auxquels  il  a 
fait  des  promesses,  fj)  H  trouve;  devant  lui  un  homme  d'une  réelle 
gnind<Mir  d'âme  et  d'une  très  grande  habileté,  HcipUm  Beron^  dont 
le  rôle  a  été  complètement  ignoré  jusqu'ici,  et  qui  mérite,  par  sa 
modération  et  son  horreur  de  toute  répression  sanglante.  <rétre 
placé,  dans  cette  histoire,  tout  à  côté  de  R.  Lindet.  Se.  Beron,  à  la 
fois  accusateur  public  près  le  tribunal  militaire,  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel,  président  de  la  société  populaiixî,  usa  de 
son  inlluence  pour  désarmer  Laplanche,  et  quand  ce  dernier  (juitta 
Caen,  le  25  frimaire  an  11,  aucune  exéculion  politique  n'avait  eu 
lieu.  Dans  h'S  mois  «jui  suivirent,  et  en  l'absence  de  tout  représen- 
tant du  peuple,  Scipion  Beron  défendit  les  détenus  contre  les  excès 
<le  rigueur  du  Comité  de  surveillance  institué  par  Laplanche  et 
refusa  d(;  se  faire  le  pourvoyeur  de  la  guillotine. 
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2>.  Le  19  pluviôse  an  II,  arrivèrent  à  Caen  Bouret  et  Frémauger; 
le  comité  de  surveillance  espérait  trouver  en  chacun  (feux  un 
autre  Laplanche.  Tout  au  contraire,  les  représentants  prirent  parti 
pour  les  détenus,  en  libérèrent  un  grand  nombre  dont  quelques 
fédéralistes,  et  finalement  provoquèrent  la  chute  du  Comité  La- 
planche, le  24  ventôse  an  II.  Celte  date  marque  la  fin  de  la  Terreur 
à  Caen,  de  même  que  l'arrivée  de  Laplanche  dans  cette  ville,  le 
12  brumaire,  en  avait  marqué  le  commencement. 

E.  En  effet,  grâce  à  Frémauger,  qui  resta  dans  le  Calvados  jus- 
qu'au milieu  de  prairial,  la  recrudescence  de  la  terreur  parisienne, 
après  Texécution  des  Hébertistes  et  des  Dantonistes  et  les  lois  du 
28  germinal  et  du  22  prairial,  n'eut  pas  de  contre-coup  à  Caen,  le 
9  thermidor  n'y  produisit  que  peu  d'émotion,  tant  l'apaisement  était 
déjà  grand,  et  le  Comité  Bouret-Frémauger,  institué  en  pleine 
Terreur  à  la  fin  de  ventôse  an  H,  était  encore  en  fonctions,  au 
moins  partiellement,  lors  de  la  suppression  du  Comité  de  surveil- 
lance de  Caen,  devenu,  depuis  le  1"  vendémiaire  an  III,  Comité  du 
district  de  Caen. 

Le  Comité  révolutionnaire  (TAix-lcs-Bains.  —  Notre  confrère  M.  V<?r- 
male,  déjà  connu  par  son  Essai  sur  la  répartition  sociale  des  biens  ecclé- 
siastiques nationalisés  dans  le  département  du  Rhône  (Alcan,  1906),  com- 
mence» dans  les  Mémoires  et  Dorunienlsde  la  société  savoisienne  d'his- 
toire et  d'archéologie  (t.  XLV,  4«  fascicule,  Chambéry,  1907),  la  publi- 
cation intégrale  du  re^'istre  des  délibérations  du  comité  révolution- 
naire d'Aix-les-Bains.  Une  introduction  et  des  notes  abondantes  illus- 
trent le  texte.  Si  ou  songe  que  les  comités  révolutionnaires,  cjui  furent 
•le  rouage  essentiel  do  la  Terreur,  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  incon- 
nus, on  remerciera  M.  Vermale  du  service  qu'il  rend  ù  nos  études. 

Soulenancets  de  thëae.s.  —  Le  29  avril  dernier,  M.  Caudrillier, 
professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  a  soutenu  en  Sorbonne  les  thèses 
suivantes  :  La  Trahison  de  Pirhcgru  el  les  intriguen  royalistes  dans 
l'Est  avant  Fructidor^  et  VAssodation  royaliste  de  Bordeau.r  et  la 
Conspiration  anglaise  en  France  2iendant  la  deu.cièine  coalition. 

Le  27  mai,  M.  Camille  Bloch,  inspecteur  général  des  Archives  et 
des  Bibliothèiiucs,  a  soutenu,  également  en  Sorbonne,  les  thèses 
suivantes  :  L'Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la  veille  de  la  liêvo^ 
lut  ion  {I7(i4-I7it());  et  Inventaire  sommaire  des  vol  innés  de  la  col- 
fection  Joly  de  Flenry  concernant  l'assistance  et  la  mouUcité. 

Les  ventes  d'autograplics,  —  Dans  une  vente  d'autographes  qui  a 
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II  ne  s'agit  pas  ici  du  personnage  de  Molière.  Mais  le 
pseudonyme  de  Monsieur  Josse  fut  pris  sous  la  Révolution 
par  cet  Antoine  Estienne  auquel  Maurice  Tourneux  a  consa- 
cré plusieurs  articles  de  sa  Bibliographie  de  llmtoire  de  Pa- 
ris (cf.  tome  IV,  p.  283).  Estienne,^lus  tard  grand  jacobin 
et  général  de  la  fameuse  légion  des  sans-culottes  qui  fit  trem- 
bler Bruxelles,  était  avant  le  iO  août  un  royaliste  ardent  ; 
il  se  qualifiait  «  d'ami  de  la  Loi  et  du  Roi  »  ;  il  eut  maille  à 
partir  avec  Camille  Desmoulins  et  Marat  qui  le  couvrirent 
d'invectives  et  le  nommèrent  avec  raison  un  des  principaux 
agents  et  «  faiseurs  »  de  Lafayette. 

II  a  publié  nombre  de  brochures  et  de  «  feuilles  ».  Mais 
nous  ne  voulons  analyser  ici  que  les  deux  écrits  publiés  par 
lui  sous  le  nom  de  M.  Josse  :  le  Cahier  des  doléances  des 
dames  de  la  Halle  et  le  Journal  des  Halles, 

Le  Cahier  parut  en  1789,  avant  l'ouverture  des  Etats-géné- 
raux, et  il  a  pour  titre  Cahier  des  plaintes  et  doléances  des 
dames  de  la  Halle  et  des  marchés  de  Paris,  rédigé  au  grand 
salon  des  Porcherons,  le  premier  dimanche  de  mai,  pour  être 
présenté  à  Messieurs  des  États-généraux  (i).  Estienne  suppose 

(1)  11  parut  au  mois  de  décembre  1789  une  seconde  édition,  au  prix  d'une 
livre,  sous  ce  titre:  Cahier  des  dames  de  la  llaUe,  seconde  impression^  ravau- 
dée et  repassée  de  son  mieux,  pour  afin  de  le  rendre  plus  long  et  mieux 
torché. 
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qiK*  les  Danifs  do  la  Hallo  ont  chargé  M.  Jossc,  ccrivai 
luililic  à  la  pointo  Sainl-Kii^lache,  gaivon  d'esprit  qui  fa 
l«.'ur>  complo>  et  réiljge  leurs  lellres.  Je  dresser  leur  cahic 
de  plaintes  et  dolrances.  Le  style  est  familier,  populain 
quelquefois  p^puiacier  et  poissard.    1 . 

Ces  dames  veulent  «  décharger  leur  rate  »  et  elles  con 
menceiit  par  «  dégueuler  »  contre  la  ferme  et  les  fermier 
généraux,  ces  «sangsues publiques  »>,  celte  «  crapule  d'hiei 
qui  se  fait  con<^truire  de  magnifiques  palais,  tandis  qu'ell 
n'ont  pas  un<»  halle  commode  cl  abritée  du  froid.  Quelle  ii 
justice  dans  la  perception  des  droits  de  barrière  !  Lne  sacn 
bouteille  de  misérable  vin  d'Argenleuil  baptisé  et  frelaté  pa 
aussi  cher  qu'une  bouteille  de  Heaune  !  «  Que  le  pauv 
monJe  soit  grisé  commo  ça  en  buvant  de  la  ripopée,  ça  n'c 
pas  pardonnable  »  1  Kt,  ■  si  on  a  le  malheur  «Fentrer  la; 
seulement  une  topette  dans  sa  poche,  ces  furets  de  comni 
la  sentent  à  travers  vos  habits,  ils  vous  farfouillent,  ils  veule; 
fourrer  leurs  mains  partout  :  aussi  ils  attrapent  souvent  t 
bonnes  tornioles  dont  ils  ne  se  vantent  pas:  mais  avec  lo 
ça,  s'ils  découvrent  la  marchandise,  vous  t^tes  encoffré, 
faut  payer  une  fort(î  amende  !  »  Les  dames  demandent  doi 
que  les  barrières  et  que  le  «  vilain  mur  »,  ce  mur  qu'  «  ( 
ferait  dégringoler  à  coups  de  pommes  cuites  »,  disparais 
pour  toujours. 

Elles  désirent  «  rogner  les  ongles  »  aux  gens  d'église 
elles  daub(;nl  sur  b»sévè(iues.  sur  les  chanoines,  sur  les  gr 
abbés,  sur  les  «  petits  abbés  farauds  à  badine  et  à  frisure 
la  nu>nlanrirl  »>  :  (dies  ne  veulent  que  des  curés  et  d 
vicaires:  encon?.  puisqu'ils  sont  de  chair  et  d'os  comii 
nous,  laul-il  leur  perniellre  le  mariage. 

Elles  se  plaignent  Je  la  cherté  du  pain  et  s'indignent  co 
tre  les  accapareurs  de  blé  :  les  principaux  sont  rancion  lie 
tenant  de  pcdice,  «  ce  diable  de  Le  Noir  »,  et  «  un  certa 


(I;  11  ♦'■(Til  scnlnfii^  fai/'uuilluiil,  ftilrifijonf,  biauj\  j)rucurenj\    i   a  aueugi 
années. 
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gueux  enrichi  qu'on  a  mis  à  Saint-Lazare  il  y  a  quelques 
années  el  qui  vient  de  bâtir  aux  dépens  de  tout  le  monde  un 
beau  jardin  à  la  porte  Saint-Anloine.  »  (1) 

Elles  menacent  le  Parlement  :  «  Messieurs  les  bons  Apô- 
très,  les  Etats-Généraux  rabattront  voire  caquet  de  plus  d'un 
cran  !  » 

Elles  attaquent  les  procureurs  qui  s'enrichissent  si  vite  en 
embrouillant  les  affaires  et  en  faisant  d'un  procès  de  six 
liards  un  procès  do  cent  écus. 

Elles  s'élèvent  contre  les  nobles  qui  «  font  les  fendants  » 
et  qui  «  ont  les  meilleurs  emplois  sans  les  avoir  mérités  », 
qui  «  achètent  toujours  et  ne  paient  jamais  »,  qui  «  nourris- 
sent leur  gibier  avec  le  bien  des  autres  ». 

Mais  elles  épargnent  le  roi  el  Necker  :  le  roi,  «  ce  pauvre 
cher  homme  »  a  bon  cœur,  et  il  est  la  crème  des  braves  gens  ; 
Necker,  son  ministre,  est  vraiment  «  l'ange  gardien  »,  le 
«  sauveur  »  du  royaume. 

L'année  suivante,  à  la  veille  du  14  juillet,  Estienne  lançait 
le  Journal  des  Halles  [2),  C'est  de  nouveau  M.  Josse  qu'il  met 
en  scène,  et  de  nouveau  Josse  dit  ce  qu'il  a  sur  le  cœur,  en 
style  poissard,  el,  comme  il  s'exprime,  sans  mâcher  les  mots, 
sans  prendre  de  gants  ni  de  mitaines,  sans  tourner  autour 
du  pot. 

M.  Josse  fait  l'éloge  de  Lafavetle.  Il  recommande  aux  Pa- 
risiensdcle  «  conservercomme  la  prunelle  de  leur  œil  ».  Cer- 


(1)  Beaumarchais. 

(2)  Journal  des  Halles,  ajusté,  ravaudé,  el  repassé  par  M.  J^tsse,  écnvain  à 
la  pointe  Saint- Eus  tache,  auteur  du  Cahier  des  plaintes  el  doléances  des  da- 
mes de  la  Halle,  etc.,  avec  celte  épigraphe  :  «  Où  il  y  a  de  la  grne  n'y  a  pas 
de  plaisir  ».  Esticnue  travestit  les  mots,  comme  fait  le  peuple,  et  il  écrit  ro- 
modités  pour  «  comité  »,  émotion  pour  «  motion  »,  erecieurs  pour  «  électeurs  », 

munifalalilé  pour  et  municipalité  »  ;  il  dit    qu'il    a  «  f à  Marat   plusieurs 

graisses  et  savonnadcs  qui  peuvent  compter.  ►•  L'exemplaire  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  n'a  du  reste  que  huit  numéros.  Le  journal,  comme  remarque 
Maurice  Tourneux,  devait  paraître  tous  les  jours  et  chaque  numéro  a,  outre 
un  sommaire,  une  pagination'  distincte. 
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les.  Lafa\<*n(»  conmiil  dos  IViulcs  :  mais  il  os^l  liomnit»  —  bien 
(|ue  *;raiiil  homme  —  el  il  est  faillihio.  «  Quand  on  a  loul 
Paris  et  loiile  la  cour  sur  le  corps,  il  faudrait  i^lre  pire  qu«.' 
le  bon  Dieu,  pour  ne  pas  se  tromper  (juelqiiefois.  (Jnel  autre 
(jue  lui  pourrait  y  tenir?  »  N'a-l-il  pas  fait  décider  qu'il  n'y 
aurait  à  la  lete  de  la  fédération  ni  billets  ni  places  louéosi 
Les  <lames  de  la  Halle  pourront  <lone  voir  la  cérémonie  : 
'<  aussitôt  levées,  les  voilà  jiarties  on  deux  lem[>s  :  l'Ile* 
iront  au  (>ham|)  d(»  Mars  déjeuner  sur  le  pouce,  au  lieu  que 
les  petites  maîtresses  voudront  le  matin  s'enjoliver,  se  lavor 
les  mains  avec  de  lapàte  d'amunde.  se  faire  travailler  la  mar- 
chandise. » 

Après  Lafayelle,  le  roi.  Kstiennc»  souhait*»  qu'on  aimo, 
<ju'ou  chérisse  ce  «  bon  roi  »,  ainsi  <|ue  toute  sa  famille.  Il  l»" 
félicite  d'avoir  travaillé  au  (Ihamp  de  ^lars.  el  une  dame  do 
la  Halle  s'écrie  que,  si  elle  s'était  trouvée  là,  elle  aurait  do 
son  fichu  essuyé  la  sueur  du  «  [)auvre  cher  homme  w  el 
porté  en  triomphe  à  l'Assemblée  nalionale  la  pelle  dont  il 
s'(»sl  servi. 

Les  dames  d(!  la  Halle  demandent  même  lo  retour  du 
conite  tl' Artois  parc(»  (|ue  «  ça  ferait  plaisir  au  roi  de  voir 
revenir  son  frère  c.nlel  »  et  (|ue  M.  «l'Artois  dé|)enserail 
à  Paris  rar|;(Mil  qui!  di'piMise  <mi  pays  étran}:er.  I'>t-il  si 
coupable,  ce»  M.  d'Artois?  Il  n'a  eu  (Pautre  tort  que  do 
cajoler  les  ministres  des  linances  pour  obtenir  de  rarj^ent. 
el  il  n'était  pas  le  seul:  il  avait  de  beaux  exemples  sous  les 
veux  puis(|u'alors  «  rhacun  lirait  sur  le  trésor  royal  c<)mmo 
sur  uni*  bète  nmrte  •.  Mais  aujourd'hui  «  on  a  haussé  le 
râtelier  aux  |>rinces  •,  el  u  dans  le  fond,  il  y  a  de  TélofTe  en 
M.  d'Artois:  il  est  bon  el  ou  [leut  en  faire  quelque  chose  :  il 
a  ret:u  une  boum*  leçon  el  ilsail(|ue  nous  n'entendons  plus 
raillorie  ». 

Lo  duo  d'Orléans  esl  plus  cruellement  traité.  Kstiennene 
W  nomme  que  Philippe,  tlapou.  11  reconnaît  que  le  persou- 
dACO  a  J'îibord  rendu  des  si-rvii-es  à  lu  bonne  cause.  Avant 
î^wrture  des  Klals-gén«''raux.  le  duc  publia  ses  iH^frariioHs 


MONSIEUR   JOSSE  581 

à  ses  bailliages,  qui  lui  valurent  des  louanges  de  tous  côtés  : 
elles  excitèrent  la  confiance  du  peuple  et  sa  haine  contre 
le  despotisme  ;  sans  elles,  la  France  «  gémirait  peul-ôlre 
encore  dans  ses  anciens  fers  ».  Mais  Tauleur  de  ces  célèbres 
liistrifctions  éhni  TabbéSieyès;  Philippe  Capon  n'y  mit  que 
son  nom,  et  il  avait  Vùme  trop  gangrenée,  le  cœur  trop  vil 
pour  les  concevoir.  Il  n'est  pas  digne  d'avoir  pour  cousin 
un  si  honnête  homme  que  le  roi.  C'est  lui,  c'est  Philippe 
Capon  qui  par  ses  «  aigrefins  »  a  fait  ameuter  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  brûler  la  maison  de  Réveillon,  qui,  par  ses 
«  maciuereaux  et  chevaliers  de  la  manchette  »,  par  ses 
«  gonins  »,  a  répandu  de  l'argent  dans  les  faubourgs  Saint- 
Antoine  et  Saint-Marceau,  au  port  Saint-Paul  et  à  la  Halle. 
11  aurait  pu  satisfaire  ses  vues  d'ambition  au  13,  au  14  juil- 
let et  dans  les  jours  suivanls;  mais  il  vit  que  le  peuple 
aimait  encore  son  roi,  que  le  peuple  attribuait  ses  malheurs 
moins  au  monar(|ue  qu'aux  ministres,  et  Philippe  Capon 
manquait  de  courage.  Désespéré,  il  accapara  le  blé,  et  le 
peuple  affamé  marcha  sur  Versailles;  mais,  au  lieu  de  fuir, 
Louis  XVI  «  monira  l'héroïsme  de  la  verlu,  il  attendit  de 
sang-froiti  les  brigands  soldés  par  Philippe  Capon,  et  les 
désarma  en  leur  tenant  les  discours  les  plus  tendres.  » 
Philippe  gagna  TAnglelerre.  Non  que  Lafayette  et  le  roi 
Paient,  comme  il  prétend,  chargé  d'une  mission  —  il  n'a 
pas  assez  de  lôte  et  n'est  bon  qu'à  causer  des  émeutes  ou  à 
«  recruter  des  toupies  ».  —  mais  il  fallait  le  «  sauver  de  la 
justice  du  peuple  ».  Qu'il  reste  donc  en  Angleterre  :  l'assem- 
blée se  passera  de  lui  comme  elle  s'est  passée  de  lui  jus- 
qu'alors, et  peut-il  parler  à  la  tribune  «  sans  avoir  un  tein- 
turier? »  On  dit  pourtant  (|u'il  va  rentrer  pour  assister  au 

bout  de  l'an  de  la  mort  de  la  Hastille.  Veut-il  encore  «  f 

tout  Paris  en  compote?  »  Veut-il  encore  «  brouiller  les 
cartes?»  évidemment,  son  but  est  de  «  débusquer»  Louis  XVI 
et  de  «  faire  sauter  »  M.  de  Lafayette.  Mais  «  ce  serait  un  joli 
magot  de  roi  manqué  (jue  celui-là,  qui  nous  ferait  bientôt 
gouverner  par  ses  gourgiu.dincs  ri  (jui  donnerait  mille  coups 
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fJo  i*\*'*l  àu  cul  .-1  Dtjtn.' ron>titution.  Je  façon  .que  tout  ce 
qii  a  fait  la  nation  se  réJu irait  en  eau  claire  !  "  Et  E^tiennc 
reproduit  un  article  de  Suloau.  un  morceau  ef/iis/oiW  sur  le 
•lue  J'Orl^^ans.  »  cùi  infâme  à  qui  il  n*a  manqué  que  Je 
l'rnerjrie  [K>ur  consommer  des  forfaits,  cet  assemblage  inouï 
d'impudeur  et  de  faiblesse,  cet  horrible  composé  de  noirceur 
et  de  lâcheté,  ce  monstre  de  férocité  et  de  poltronnerie.  » 
Lui-m*'*me.  dans  son  indignation,  et  sans  se  croire  si  bon 
prophète,  annonce  au  duc  le  prochain  supplice  et  l'assure 
qu'un  Jour  viendra  où  les  lois  ne  seront  plus  muettes,  où  la 
guillotine  fera  son  coup  d'essai  sur  la  t^te  sacrilège  de 
Philippe  Capon  ! 

Il  malmène  pareillement  les  Jacobins,  Marat,  Linguet, 
Danton. 

L*'s  Jacobins,  dit  Estienne.  n'ont  d'autre  visée  que  d'  <>  avoir 
un  roi  en  peinture  ».  et  on  ferait  bien  de  les  anéantir  comme 
on  a  jadis  anéanti  les  <^pucins. 

Marat  <.»sl  un  '<  sacré  gredin  »,  un  «  gueux  d'écrivassier  », 
un  "  aboyeur  n,  un  «  chien  >»  auquel  il  faudrait  «  mettre  un 
bâillon  dans  la  gueule  »,  et  Estienne  le  menace,  le  prévient 
*f  de  ne  pas  lâcher  si  souvent  les  écluses  de  son  imperli- 
nonce  »;  autrement,  les  dames  de  la  Halle,  qui  ne  sont  que 
d(»s  femmes  et  qui  ne  portent  pas  Thabit  de  la  nation,  le 
«<  f en  marmelade  et  en  mille  mûches.  » 

Selon  Estienne,  les  conseillers  et  manœuvres  de  Maral 
sont  Danton  et  Linguet,  gens  de  sac  et  de  corde,  en  leur 
qualité  do  (brdeliers.  Il  propose  de  renvoyer  Linguet  aux 
Pays-Bas.  Quant  à  Danton,  le  grand  dogue,  on  ne  doit  le 
nommer  à  aucune  place,  sinon  à  celle  de  juré-crieur.  Il 
est  d'ailleurs  vendu  depuis  longtemps  au  duc  d'Orléans,  et, 
Jaîis  un  numéro  du  Journal  des  Halles,  Estienne  suppose 
qu'il  rend  compte  des  sommes  qu'il  a  reçues  et  dépensées 
pendant  quinze  jours  pour  faire  des  partisans  à  Philippe 
Chapon . 

En  revanche,  Estienne  fait  Téloge  de  Camille  Desmoulins. 
Il  reconnaît  que  Camille  est  «  franc  »,  que  Camille  «  ne  se 
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vendrait  pas  pour  de  Tor  »,  et  une  des  harangères  royalistes 
qu'il  met  en  scène  tient  au  rédacteur  des  Révolutions  de 
France  et  de  Brabant  le  propos  suivant,  assez  piquant  et 
savoureux  :  «  Camille,  tu  es  faible  comme  une  jeunesse  qui 
commence  à  se  sentir  et  qui  naturellement  est  un  peu 
chaude  de  la  pince  ;  lu  te  laisses  gagner  par  les  caresses, 
par  de  faux  rapports;  tu  nous  fais  voir  que  Figaro  a  raison 
quand  il  dit  Bon  Dieu,  que  les  gens  d esprit  sont  bêtes!  Ma,h 
tu  as  du  bon,  et  tu  n'es  pas  un  sot  gredin  comme  Marat, 
Danton  et  Linguet;  je  me  sens  un  faible  pour  ta  personne  ; 
on  dit  que  tu  as  de  Tespril,  et  il  y  a  gros  qu'on  ne  se  trompe 
pas,  car,  quoique  je  n'aie  pas  étudié  le  latin,  j'ai  compris  en 
lisant  tes  Révolutions  que  c'étxiit  bien  dicté.  » 

Arthck  Chlquet. 


LES  pROh>smo>s  Dr  roi  au  pape 
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Le<  «entiments  de  Pie  VI  à  l'égard  de  l'œuvre  reli- 
sii>u>e  Je  la  Constituante  sont  connus.  Ils  n'avaient, 
avoiiOQ>-le.  rien  que  de  fort  naturel.  Un  pape,  même  moins 
orgueilleux  et  moins  bomc^  n'aurait  pu  s'empêcher  de  res- 
sentir vivement  les  atteintes  portées  à  Fautorité  qu'il  repré- 
sentait. 

Mais,  autre  chose  était  de  s'indigner  dans  son  cœur,  autre 
chose  de  risquer  de  perdre  le  peu  de  prestige  et  de  puissance 
qui  lui  restait  encore  en  France,  en  engageant  une  lutte  dont 
l'issue  était  pour  le  moins  problématique. 

Dans  d'autres  ciix'onslanccs  et  en  un  autre  pays,  Pic  VI 
s'était  résigné  à  subir  ce  qu'il  n'avait  pu  éviter.  Le  temps 
n'était  pas  bien  loin  où  il  avait  accordé  à  une  impératrice 
schismatique  des  tolérances  et  des  régularisations  sensible- 
ment analogues  il  celles  que  le  Roi  de  France  allait  justement 
lui  demander  au  nom  de  son  clergé  et  de  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Do  sa  seule  autorité,  la  grande  Catherine  avait  créé,  en 
1774,  le  siège  épiscopal  do  Mohilev  et  en  avait  étendu  la 
juridiction  sur  tous  les  catholiques  latins  de  son  empire.  De 
sa  seule  autorité,  elle  avait  pourvu  ce  siège  d'un  titulaire, 
révoque  in  partibus  de  Mallo,  personnage  assez  suspect  au 
Saint-Siège,  et  fait  défense  à  Tévôque  polonais  de  Livonic  de 
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s'immiscer  dans  la  partie  de  son  diocèse  annexée  h  la 
Russie  (1).  En  présence  de  ces  scandaleux  empiétements  de 
la  puissance  civile,  Pie  VI  n'avait  pas  osé  soulever  de  conflit. 
11  s'était  résigné  à  régulariser,  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal 
que  bien,  les  entreprises  anticanoniques  de  la  Izarine  et  — 
chose  à  noter  —  il  avait  employé  pour  cette  régularisation 
précisément  le  môme  procédé  des  délégations  auquel  les 
évoques  de  France  lui  conseilleront  de  recourir  pour  «bap- 
tiser »  la  Conslitution  civile  du  clergé.  Le  nonce  Garampi 
avait  obtenu  des  évoques  de  Vilna,  de  Livonie  et  de  Smolensk 
qu'ils  délégueraient  une  partie  de  leur  juridiction  à  Tévêque 
de  Mohilev  (2).  Encouragée  par  ce  premier  succès,  Cathe- 
rinell  était  même  allée  plusloin.  Elle  s  était  attribué  le  droit 
de  nommer  directement  les  évèques  catholiques  de  son 
empire  sans  recourir  à  Rome  (3).  Pie  VI,  il  est  vrai,  fit  des 
représentations,  mais  il  leur  donna  la  forme  d'une  humble 
prière  (4).  Il  alla  jusqu'à  accepter  de  supprimer  dans  la  for- 
mule du  serment  des  évoques  russes  la  promesse  de  com- 
battre les  hérétiques  et  les  schismatiques(5). 

Quelle  apparence  que  ce  môme  pape  userait  h  l'égard  de  la 
grande  nalion  catholique  d'une  moindre  charité  ou  iTune 
moindre  prudence  qu'à  l'égard  d'une  souveraine  schisma- 
tique  ? 

Mais,  dans  les  affaires  russes,  des  intérêts  spirituels  étaient 
seuls  en  jeu,  tandis  que  dans  les  affaires  de  France  le  tempo- 
rel et  le  spirituel  étaient  intimement  môles.  Il  est  permis  de 
croire  que  c'est  précisément  de  cette  confusion  que  sortit 
tout  le  mal  (6). 

(i)  Les  faits  sont  racontés  dans  Jules  Gendry,  Pie  F/,  t.  I,  eh.  XIV  et  sniv. 

(2)  J.  Gendry,  t.  I,  p.  331. 

(3)  J.  Gendry,  t.  I,  p.  352. 

(4)  Cf.  dans  Gendry,  t.  I,  p.  359,  sa  lettre  i'i  la  tzarinc  du  iC  sept.  1180  et  plus 
loin  (t.  I,  p.  401)  sa  lettre  du  11  janvier  1783. 

(5)  Gendry,  t.  I,  p.  432. 

(fi)  Le  contraste  entre  l'attitude  bienveillante  du  pape  à  l'éj^ard  des  n^fonnes 
de  la  tzarine  et  son  intransigeance  ù  l'égard  de  celles  de  la  Constituante  ne 
pouvait  manquer  d'être  souligné  par  les  révolutiontiaires.  La  Gazelle  Univer^ 
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II 


En  avril  el  mai  ITftO,  Pio  VI  est  loiit  à  la  paix.  O  qui  lo 
pnMM-cupo  alor«i.  c'est  moins  la  niinodes  ordres  relijrieux  on 
France  que  la  rébellion  île  ses  propres  sujets. 

«  Sans  les  troubles  d'Avipnon,  écrit  Bemis,  il  serait  forl 
tranquille,  en  implorant  toujours  la  divine  Provieence  pour  cf 
qui  n)ncerne  la  France  »    1). 

La  droite  de  la  Constituante  vient  pourtant  de  signer  une 
protestation  retentissante  contre  le  décret  du  13  avril  qu 
avait  refusé  au  catholicisme  le  privilège  de  religion  d'Etat 
L'occasion  était  belle  pour  le  pape  d'abriter  ses  propre: 
griefs  derrière  les  intérêts  sacrés  delà  Religion  et  de  groupe 
ainsi  îi  sa  suite,  par  une  offensive  hardie,  toute  la  France 
aristocrate.  Les  excitations  ne  lui  manquaient  pas  (2)  et  pour 
tant  Pie  VI  ne  saisit  pas  foccasion.  Il  garda  le  silence  sur  1 
décret  du  13  avril  et  se  borna  à  ordonner  de  vagues  prière 
publiques  et  à  publier,  le  15  mai,  à  son  retour  des  Maraiî; 
Pontins,  un  jubilé  |)our  les  (Juatre-Tcmps  de  la  Pentecôte 
Montmorin  s'inquiéta  un  moment  de  ce  jubilé,  mais  le  pap 
s'empressa  tie  le  rassurer.  Le  jubilé  serait  limité  aux  seul 
Etals  romains.  Ni  b»s  Fran<:ais  du  Midi,  ni,  à  plus  forte  raisor 

selle  «lu  '2(\  juillet  iVJi  aiuilysji  ITmIH  impérial  «le  1182  et  le  qualifia  de  véri 
tabl»'  «N)ii8titution  civile  à  l'usaj^e  du  clcrg»}  catholique  russe.  «  H  scinbli 
ajiuitait-elle.  que  le  pape,  qui  ne  peut  reconnaître  TAw/ori/e  ecclésiastique  i 
riuipt'ratrice,  aurait  dû  rexcoinauinier  ainsi  que  tous  les  Russes  catholique 
qui  sn  stMiiiiireiit  à  l'rtlit  iiiip.  rial.  Mais  Pie  VI  ne  fut  alors  ci  assex  mauva 
ehn-tifu,  ni  assez  mauvais  p«)liti«|ue  pour  se  conduire  de  la  sorte...  •.! 
Journal  ecclésiastique  «le  di'renibre  HMl  mentionna  l'article  de  la  Oazet 
L: ni ver.se lie  :  «  Il  serait  aisé,  préten«lit  Ilarruel,  de  prouver  que  la  conformi 
«le  c«*t  «'«lit  «le  la  t/arine  ave«*  la  constitution  nouvelle  du  clergé  de  Kran 
est  al)s«>liiiiM>iit  chiuiériciue  ».  Quel  «lommage  que  Barruel  n'ait  pas  fait  cet 
«l«'iii(»i)stration  .y/  aisée!  Kspérons  que  quelque  jésuite  de  nos  jours  l'enti 
prendra  pour  nntrc  édification. 

il    Hernis  à  M()ntm«ïrin,  Arch.  des  a!T.  étrangt'tres.  Home.  21  avril  1790. 

{'2,  Cf.  «lans  L.  Pingaud,  la  lettre  de  Vaudreuil  au  comte  d'Artois  en  date  « 
4  mai. 
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les    Avignonais   et    les  Comtadins   n'en    obtiendraient    la 
faveur  (1). 

Mais,  coup  sur  coup,  arrivent  à  Rome  de  désolantes  nou- 
velles. Avignon  a  chassé  le  vice-légat  et  proclamé  sa  réunion 
à  la  France.  La  Constituante  a  voté  les  premiers  articles,  les 
plus  importants,  de  la  constitution  civile  du  clergé. 

Pour  empùcher  la  France  d'accepter  Toffre  des  Avignon- 
nais,  comme  pour  faire  rentrer  ceux-ci  dans  Tobéissance, 
Pie  VI  n'avait  à  sa  disposition  que  des  armes  spirituelles,  et 
justement  la  Constituante  lui  fournissait  l'occasion  de  s'en 
servir.  La  tentation  était  trop  forte  pour  qu'il  y  résistât. 

Quand  Avignon  s'était  révoltée  au  temps  de  Louis  XiV, 
c'avait  été  par  des  concessions  spirituelles  qu'un  de  ses  pré- 
décesseurs avait  payé  le  concours  de  la  France  indispensable 
pour  faire  cesser  la  révolte.  De  quel  prix  payer  maintenant 
une  nouvelle  intervention  française?  OlTrir  immédiatement 
de  baptiser  la  Constitution  civile,  sans  prendre  des  garanties, 
sans  faire  sentir  la  valeur  du  service  ainsi  rendu?  C'eût  été 
une  maladresse  insigne.  La  Constituante  eût  été  capable 
d'enregistrer  le  sacrifice  sans  rien  donner  en  échange.  Et 
qu'aurait  pensé  le  clergé  gallican  s'il  avait  vu  le  pape  trafi- 
quer si  brutalement  des  intérêts  religieux?  Le  pape  savait  que 
la  plupart  des  évoques  députés  à  l'Assemblée  comptaient  sur 
son  concours  pour  aplanir  les  diflicultés  d'application  de  la 
Constitution  civile.  Le  nonce  le  lui  avait  écrit  (2),  mais  il 
pouvait  douter  encore  que  ces  évoques  fussent  la  majorité 
dans  l'Eglise  gallicane  et  il  était  plus  habile,  plus  conforme  . 
aux  traditions  de  la  Cour  Romaine,  de  ne  pas  s'engager  trop 
tôt,  d'attendre,  de  négocier. 

Pie  VI  pouvait  croire  qu'il  avait  tout  à  gagner  à  prendre 
son  temps,  à  faire  le  difficile.  S'il  suspendait  ses  foudres  sur 

(1)  Cf.  dépi'ches  de  Bcrnis  des  5  mai  et  9  juin,  de  Montmorin  du  25  mai. 
Le  comte  d'Artois  intri^'uc  longtemps  pour  obtenir  du  pape  un  bref  ordon- 
nant des  prières  publiques  pour  le  roi.  (Ernost  Daudet,  Histoire  de  VÉmi- 
gralioriy  t.  I,  p.  32). 

(2)  Dès  le  21  juin;  cf.  un  extrait  de  sa  lettre  dans  J.  Gendry,  t.  Il,  p.  122. 
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la  (lonslitutiou  civile,  il  retarderait  peut-être  le  moment  Je 
son  application,  il  donnerait  au  clergé  français  Tidée  de  la 
résistance  et,  en  augmentant  les  embarras  de  la  Consliluanle, 
il  la  rendrait  peul-ôtre  plus  traitable  sur  la  question  tenipo- 
r(»lle.  Au  reste,  en  mettant  les  choses  au  pire,  qu'avait-il  à 
risquer?  La  France  annexerait  Avignon  et  le  Comtat?  Mais 
Avignon  s^administrail  déjà  en  république  et  le  Comtat  no 
conservait  plus  que  les  a|)parences  de  la  soumission.  L'aulo- 
rité  du  pape  serait  compromise  en  France?  Majs  pouvnil-ellc 
VHvc  davantage!  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir!  L'application 
régulière  de  la  Conslitution  civile  n'élait-elle  pas  aussi  dan- 
gereuse, plus  dangereuse,  pour  Rome  qu'un  schisme?  Le 
pape  au  fond  avait  beau  jeu.  Les  évéques  fran(;ais,  en  s'en- 
gageant  d'avance  à  se  soumetllre  h  sa  décision,  s'étaient  mis 
îi  sa  discrétion.  Les  choses  peut-ùtre  auraient  pris  une  aulre 
tournure  si  la  ('onslituante,  mieux  inspirée  et  plus  con(ianU% 
avait  autorisé  la  réunion  du  concile  national  que  la  majoiiti* 
des  évè(|ues  eut  préféré  au  recours  à  Home.  A  défaut  du 
concile,  tout  dépendait  du  pape.  Puisqu'ils  |»renaient  le  pape 
pour  arbitre,  ils  étaient  tenus  d'accepter  sa  sentence,  quelle 
qu'elle  fut. 

Kn  se  plaeant  au  seul  point  de  vue  de  Fintérôt  du  Saint- 
Siège,  la  temporisation  était  la  tactique  indiquée.  Ou  bien 
l'Assemblée  à  son  tour  tem|)oriserait,  c'est-à-dire  reviendrait 
en  arrière,  s'avouerait  impuissante,  ou  bien  elle  paierait  à 
son  |)rix  la  paix  lomaine.  Si  elle  perdait  patience,  si  elle 
pressait  le  Hoi  d'appli(|uer  immédiatement  son  œuvre  reli- 
gieuse, elle  mécontenterait  infailliblement  le  haut  clergé 
([u'elle  jetterait  ainsi  de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  Saint- 
Sièîi(». 

Le  clergé  français  s'énerverait  d'autant  plus  qu'il  serait 
|)lus  liiH'celé  par  l'Assemblée.  Les  malentendus  s'aggrave- 
raient. Assemblée  et  prélats  feraient  des  fautes  réciproques, 
peut-être  irréparables.  Il  pourrait  arriver  ainsi  que  la  seule 
temporisation  eût  pour  conséquence  de  provoquer  une  rup- 
ture dont  ni   l'Afiseniblée  ni   l(*s  prélats  no  voulaient  à  l'ori- 


Li:S    PHOPOSITIONS    DL*    «01    M'    PAHK  389 

gine.  Si  on  en  venait  là,  on  ne  pourrait  pas  reprocher  au 
pape  d'avoir  allumé  la  guerre  civile,  d'èlrc  Tauleur  vérilable 
du  schisme,  puisque  guerre  civile  el  schisme  auraient  déjà 
éclaté  quand  il  ferait  enfin  connaître  sa  décision  qui  no  pour- 
rait plus  ùtre  alors  qu'une  condamnation.  Il  ne  ferait  en  con- 
damnant qu'enregistrer  en  apparence  le  fait  accompli,  qu'en 
prendre  acte.  Il  aurait  Fair  de  suivre  le  clergé  fran(;ais,  de 
se  dévouer  aux  seuls  intérêts  de  TÉglise  et,  pourtant,  la  rup- 
ture serait  bien  son  œuvre  puisqu'elle  serait  imputable  à 
son  inaction! 

Que  Pie  VI,  en  ces  mois  de  juin  et  de  juillet  4790,  ait  fait 
tous  les  calculs,  qu'il  ait  mûrement  décidé  dès  lors  d'en  venir 
au  besoin  jusqu'aux  solutions  extrêmes,  qu'il  ait  clairement 
prévu  et  pesé  toutes  les  conséquences  de  la  politique  volon- 
tairement équivoque  qu'il  va  inaugurer,  je  ne  le  crois  pas. 
Il  me  semble  plutôt  que  les  menaces  qu'il  brandit  à  ce  mo- 
ment sont  des  moyens  d'intimidation,  de  simples  artifices 
diplomatiques  bien  plus  que  les  préludes  d'un  décisif  ultima- 
tum. C'est  du  moins  l'impression  que  je  recueille  de  l'étude 
des  documents  et  des  faits  el  que  je  voudrais  faire  partager  à 
mes  lecteurs. 

Le  \0  juillet.  Pie  VI  écrivait  au  roi  de  France  et  aux  deux 
archevêques  de  son  conseil  des  lettres  confidentielles  sur  la 
portée  réelle  desquelles  il  me  semble  que  les  historiens  n'ont 
pas  toujours  vu  très  clair. 

A  l'archevêque  de  Bordeaux,  garde  des  sceaux,  il  déclarait, 
en  quelques  mots  brefs,  que  la  constitution  civile  du  clergé 
était  une  oeuvre  sohismatique.  Si  le  Roi  la  sanctionnait,  le 
Roi  deviendrait  lui-même  schismatique.  A  cette  déclaration, 
aussi  brève  que  catégorique,  le  pape  ajoutait  la  menace  de 
proclamer  schismatiques  les  nouveaux  évêques,  intrus  les 
nouveaux  pasteurs  et  de  les  priver  de  toute  juridiction  ecclé- 
siastique. 

A  l'archevêque  de  Vienne,  ministre  de  la  feuille,  il  répé- 
tait, très  brièvement  aussi,  que  le  schisme  était  fatal  si  le 
Roi   sanctionnait,  car  la  constitution  civile  reposait  sur  une 
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iloclrine  fausse  ol  élail  d'ailleurs  frappée  de  nullilé  comme 
éniananl  d'une  autorilr  incompétente. 

Au  roi  élail  naturellement  adressée  la  lettre  la  plus  longue 
et  la  plus  importante.  Le  pape  ne  doutait  pas  de  sa  foi,  de 
son  atlacliement  au  centre  de  Tunilé,  mais  il  devait  le  pré 
munir  contre  les  discours  captieux  par  lesquels  on  abuserail 
de  son  amour  pour  les  peuples  et  de  son  désir  de  réformes, 
L*amour  paternel  «{u'il  lui  portail  lui  commandait  de  lui  faire 
connaître  en  toute  franchise  el  ccrlilude  que,  s'il  approuvai! 
le>  décrets  sur  le  clergé,  il  entraînerait  la  nation  dans  Ter- 
reur, le  royaume  dans  le  schisme  et  peut-être  dans  la  guerre 
civile.  Le  pape  ne  ferait  rien  pour  provoquer  celte  guerre.  Il 
nt*  se  départirait  pas  des  règles  de  la  charité.  Mais  il  ne 
pourrait  oublier  cependant  ce  qu'il  devait  a  Dieu  !  Conimenl 
pourrait-il  laisser  détruire  par  une  assemblée  politique  la 
doctrine  el  la  discipline  de  l'Eglise,  mépriser  les  décisions  des 
pères  et  des  conciles,  renverser  la  hiérarchie,  décréler  sui 
Téleclion  des  évè(jues,  en  un  mot  jeter  à  bas  rédilice  de 
rÉglise? 

Heureusement,  le  Roi  avait  la  chance  de  posséder  deux 
archevêques  dans  son  conseil,  l'un  qui  a  consacré  son  épis- 
copal  à  repousser  les  assauts  de  Tincrédulité,  l'autre  qui  est 
très  docte  et  particulièrement  versé  dans  les  matières  qui 
touchent  à  la  religion;  qu'il  les  consulte!  Qu'il  consulte  tout 
ce  (juil  y  a  dans  le  royaume  de  plus  savant  et  de  plus  pieux! 
Il  y  va  de  son  salut  éternel  et  du  salut  de  son  peuple. 
Louis  XVI  a  déjà  fait  bien  des  sacrifices  au  bonheur  de  ses 
sujets,  mais  aux  dépens  jusiju'ici  de  sa  propre  couronne; 
ceux  qu'on  lui  demande  maintenant  seraient  aux  dépens  de 
Dieii  et  de  rKglise  dont  il  est  le  lils  aîné! 

Il  semble  (jue  le  pape  aurait  pu  arrêter  là  ses  admonesta- 
tions et  ses  conseils,  s'il  s'était  seulement  proposé  de  détour- 
ner Louis  XVI  de  sanctionner  la  Constitution  civile  du  clergé. 

Pouniuoi  terminait-il  donc  son  bref  par  des  considération:: 
d'une  nature  loule  dilïérenle  qui  jurent  étrangement  avec 
les  objurgations  solennelles  du  début?  Sa  Sainteté,  après  ce 
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grand  cfforL  redescendait  sur  lerre.  Elle  avait,  disait-elle, 
d'autres  chagrins  que  ceux  que  lui  donnait  sa  fonction  spi- 
rituelle. Son  principat  temporel  lui  causait  aussi  des  inquié- 
tudes, d'amères  douleurs.  Le  Roi  savait  la  révolte  d'Avignon 
et  TolFre  faite  par  les  révoltés  de  se  donner  à  la  nation  fran- 
çaise. Celte  nation,  Pie  en  avait  la  persuasion,  n'accepterait 
jamais  une  pareille  oiïrc  !  Le  Roi  la  repousserait  de  toute 
son  àmé  !  Quelles  conséquences  n'aurait  pas  en  effet  une 
pareille  violation  du  droit?  Si  les  provinces  françaises,  imi- 
tant un  tel  exemple,  allaient  se  donner  aux  puissances  voi- 
sines? L'hypothèse  n'avait  rien  d'invraisemblable  avec  les 
troubles  qui  bouleversaient  le  royaume.  Que  pourrait  dire 
alors  la  nation  française  (i)? 

Les  écrivains  ultramontains  invoquent  d'ordinaire  les 
trois  documents  dont  je  viens  de  donner  la  substance,  pour 
prouver  que  la  constitution  civile  du  clergé  a  été,  dès  le  pre- 
mier jour,  condamnée  sans  appel  et  sans  équivoque  par  le 
Souverain  Pontife.  Toute  transaction,  disent-ils,  était  impos- 
sible. C'était  une  chimère  et  une  illusion  que  tenter  d'obtenir 
le  «  baptême  »  d'un  enfant  évidemment  schismatique  et 
hérétique  à  sa  naissance.  Pie  VI  n'aurait  pu  transiger,  bap- 
tiser, qu'en  violant  délibérément  les  règles  fondamentales  de 
l'Église.  Aussi  n'en  a-t-il  pas  eu  l'idée.  Il  n'a  pas  cherché  à 
ruser,  à  équivoquer.  Il  a  loyalement  prévenu  Louis  XVI 
que  sa  sanction  précipiterait  le  royaume  dans  la  guerre 
civile.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  Louis  XVI,  mal  entouré,  mal 
conseillé,  n'a  pas  tenu  compte  de  son  avertissement  solennel. 
Et  Pie  VI  sort  blanchi  de  l'aventure  ! 

II  avait  pris  soin  d'ailleurs  de  se  blanchir  lui-même. 

Quand  il  se  décida  si  tardivement  à  faire  connaître  au 

clergé  de  France  sa  décision,  il  prit  soin  de  répondre  aux 

reproches  de  ceux  —  ils  étaient  nombreux  —  qui  accusaient 

ses  retards  et  qui  imputaient  justement  le  schisme  à  l'état 


'  1)  Les  trois  brefs  du  10  juillet  sont  publiés  dans  Theincr,  Documents  inédits 
sur  les  affaires  religieuses  de  la  France  de  1790  à  ISOO.  1857,  t.  I,  p.  5  à  9. 
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li'iiK'iihliiiloon  ilavuit  tonii  le  clergé.  Il  rappela  ses  trois  brc 
(lu  l(i  juillet.  Il  no  voulait  pas  avouer  qu^il  avait  hésit 
varii'.  Mais  l'oxcu^e  est  iuailmissible. 

Si  M'aiment  Pie  VI  estimait  (|ue  la  (A>nstitiition  civile  ( 
clergé  était  si-liismali(|ue.  son  devoir  étroit  était  de  le  di 
très  haut,  alin  de  di^^siper  tous  li's  doutes,  alin  dVtre  entent 
et  compris  de  tous.  Pourquoi  se  borna-t-îl  à  Tinsinucr  dai 
des  It^ltres  eonlîdentielles?  Responsable  de  la  foi,  détenlei 
de  la  vérité,  il  devait  tout  faire  pour  empi^cher  les  lidèl 
lie  s'égarer  dans  bw  ^entiers  de  Terreur,  et  il  les  laissa  ne 
mois  sans  instructions! 

Il  a  voulu  ménager  le  roi  de  France,  plaident  ses  apol 
gistes.  S*il  ne  s'est  pas  prononcé  ouvertement,  dit  Lud 
vie  Si'iout,  M  c'était  bien  par  pure  condescendance  poi 
L(»uis  XVI  et  ses  consriHers  qui  s'étaient  mis  dans  la  tr 
que  tout  pourrait  èln»  sauvé  si  Ton  gagnait  du  temps 
laissaient  les  consciences  dans  l'incertitude  »  (1).  Le  m^n 
Sciout  donne  cependant  de  la  conduite  du  pape  une  ani 
explication.  qu*il  emprunte  au  pape  lui-m(>me«  a  s*il  avs 
gardé  le  silence  jusqu'al«>rs,  cotait  pour  ne  pas  exasprr 
lr\  rrrtt/tttittf moires!  »» 

On  nous  |>ermetlra  de  trouver  cette  raison  meilleure  qi 
la  précédente.  A  celte  date  de  juillet  1790,  Pic  VI  se  luisai 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  exaspérer  les  révolu tionnairr 
autrement  dit,  parce  qu'il  craignait  que  la  Constituante  i 
fit  un  accueil  favorable  à  la  demande  d*annexion  des  Ai 
gnonnais. 

Si  le  pape,  à  cette  date,  avait  été  fermement  décidé  a  co 
damner  la  (lonstitulinn  civile  et  à  en  rendre  impossible  Ta 
plicalion,  le  seul  parti  vraiment  etlicace  qui  s'offrait  à  lui  e 
été,  cela  n'est  pas  <Iouteux,  de  parler  pa'  cathedra.  Un  ref 
lormel  et  [)ul)lic  était  seul  capable  de  donner  au  Roi  et  a  s 
conseillers  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour  refuser 
l'Assomblée  leur  concours,  l'n  non  possumus  net  et  catég 

1    Luilovic  Sciout.  t.  1,  p.  2*1. 
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riquc  eût  mis  les  Conslituanis  on  présence  de  diUiciiltés 
qu'ils  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  connaître,  en  môme 
temps  qu'il  eût  tracé  au  clergé  français  une  règle  de  conduite 
fixe  et  claire.  C'eût  été  la  loyauté,  la  droiture!  Telle  eût  été 
sans  doute  l'attitude  du  pape,  s'il  n'avait  consulté  que  ses 
sentiments  intimes,  s'il  n'avait  obéi  qu'aux  obligations  de  sa 
charge  spirituelle,  s'il  n'avait  pas  eu  d'arrière-pensées. 

Ces  arrière-pensées,  je  ne  les  invente  pas.  Elles  percent 
jusque  dans  ses  lettres  confidentielles.  C'est  à  dessein  qu'il 
les  y  a  laissé  transparaître.  La  fin  de  son  bref  à  Louis  XVI 
est  capitale.  Il  vient  d'adjurer  le  roi  de  songer  à  son  salut 
et,  tout  d'un  coup,  il  tourne  court,  il  lui  parle  d'Avignon  et 
c'est  sur  Avignon  qu'il  termine  en  gémissant. 

Plus  hardi  et  plus  franc  que  le  Conseil  du  Roi,  il  lie  aussi 
clairement  que  possible  raffaire  spirituelle  et  l'affaire  tem- 
porelle. C'est  de  front  qu'il  fait  marcher  les  deux  négocia- 
tions. Huit  jours  ne  se  sont  pas  écoulés  après  sa  lettre  au 
roi  qu'il  fait  remettre  aux  ministres  de  toutes  les  cours  rési- 
dant à  Rome  un  véhément  mémoire  sur  la  révolte  d'Avignon. 
Ce  mémoire  se  terminait  par  un  appel  direct  au  Roi  très 
chrétien,  sur  le  concours  duquel  le  pape  comptait  pour  ne 
pas  laisser  «  impuni  un  atroce  attentat  »  (1), 

Bernis,  en  transmettant  le  mémoire  à  Montmorin, 
précisait  en  ces  termes  significatifs  les  intentions  pontifi- 
cales : 

u  Le  pape  attend  de  ramllié  du  Roi  pour  le  Saint-Père,  de  son 
amour  pour  la  Religion  et  la  justice  que,  bien  loin  de  favoriser 
la  révolte  des  \vignonois,  S.  M.  employera  ses  soins  pour  les  faire 
rentrer  dans  Tobéissance  et  je  suis  persuadé  qu'autant  que  les 


(1)  Le  méuioirc  est  dali'î  du  17  juillet  <lans  Passeri,  t.  Il,  appendice.  Il  a  été 
remis  à  Bernis  le  20  juillet.  Dans  son  n"  du  24  atiùt  1190,  le  Moniteur  en 
publie  une  traduction  qui  dillère  sur  plusieurs  points  de  celle  des  alTaires 
étrangères.  —  M.  L.  Madelin,  dans  son  article  sur  Pie  VI  et  la  première 
coalition  {lieune  hisloriffue,  janvier  1003),  n'a  rien  dit  de  ce  premier  appel  du 
pape  aux  puissances.  11  écrit  à  tort  que  Pie  VI  attendit  pour  s'adresstT  au\ 
rois  jusqu'en  janvier  et  mars  1791. 

aï» 
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rirroiislanccs  pouiToiil  le  permet  Ire,  TalleDle  du  Pap^e  oc  ?en 

pas  vaine  »>  (1). 

Pie  VI  ne  doulail  pas  que  le  Roi  ne  liât  à  son  exemple  le 
deux  né^ot^ialions,  lanl  cette  liaison  lui  semblait  soriii 
naliirellement  de  la  lo^^ique  de  la  situation.  Il  ne  cacha  pa: 
sa  surprise,  et  sans  doute  aussi  son  dépit,  quand  il  vit  qu< 
le.  It(u  n*en^ageai(  la  conversation  que  sur  le  spirituel  2  . 

On  pensera  |)eui-ètre  maintenant  que  Louis  \VI  et  se 
conseillers  eurent  des  raisons  sérieuses  do  ne  pas  prendr 
au  Ira^ique  les  (dijurgations  pathétiques  du  pape  dans  fc 
hrel's  du  10  juillet. 

(les  hr(^fsniena(;aient  ki  Franced^in  schisme  si  la  sanctioi 
roysilc  était  accordée  à  la  (lonslitution  civile  du  cler^i! 
Sini|)le  menace,  simple  intimidation!  Non  seulement  IMe  V 
accepta  d'examiner  les  |)roposilions  transactionnelles  qu 
lui  vii^ndront  du  roi,  mais  de  lui-môme  il  prit  Tinitialiv 
(Pélar^ir  la  négociation  et  de  lui-même  encore  il  calm 
rintransigeance  de  certains  prélats  français.  L'un  des  plu 
fougueux,  sans  doute  parce  que  son  siège  était  supprimé 
révé<|ue  de  Saint-Pol  de  Léon  lui  avait  écrit,  le  28  juin 
pour  lui  demander  une  ligne  de  conduite  (3).  Dans  s; 
réponse,  datée  du  i  août,  Pie  VI  lui  conseilla  le  calme  et  1; 
prudenc(*  (*t,  tout  (*n  lui  donnant  raison  en  théorie,  se  gardi 
de  prononcer  une  parole  de  nature  à  encourager  Lu  résis 
tanctî  des  aristt)crales  (i). 

S'il  avait  été  résolu  dès  ce  moment  à  faire  a  la  Constitu 
tion  civile  du  clerjjjé  une  opposition  absolue,  auraîUil  pri 
ces  |)récautions,  conseillé  cette  prudence? 

;!/  Dr-piM-lir  du  21  juillrl,  Home,  rcj,'.  ÎU2. 

.2;  cr.  ilrpiVlic  lie  Iloriiis  à  Montinorin,  en  date  du  2'»  août. 
:{)  Jiilrs  (;tMj«lry,   t.    III,  p.  ilî'.  ï/é>v(|uc  de  Saint-Pol  de  Léon  refusa  d 
junT  le  stTiiH'nl  (:ivîf|ue  à  la  Fédération  et  interdit  aux  pn'trcs  de  son  die 
ct'se  «Ir  pr»"l«T  leur  concours  à  cette  occasion  aux  autorités  civiles.  Cr^pbt 
ïrcsvaux.  Ilisloirr  ///•  la  persrrufinn  r.-lifiieune  en  Drelaffue.  Paris,  1845,  t. 

p.  sa-s:;. 

{\   La  réponse  du  pape,  conçue  on  ternies  généraux  et  ambigus,  est  dar 
Thoinor,  t.  1,  p.  13  et  1  i. 


^t\^ 
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II  a  accepté  de  disculor  les  propositions  de  Louis  XVI. 
Cela  seul  suffirait  à  montrer,  à  défaut  d'autres  preuves, 
qu'il  n'était  pas  résolu  du  premier  coup  à  proclamer  que 
l'œuvre  religieuse  de  la  Constituante  était  inconciliable  avec 
le  catholicisme. 

41  reste  cependant  aux  ultramonlains  une  ressource.  Ils 
peuvent  prétendre  que  le  pape  ne  négocia  que  pour  la  forme, 
pour  amuser  Louis  XVI  et  les  évoques.  Mais  je  me  refuse  à 
faire  à  Pie  VI  Tinjure  de  ne  pas  le  prendre  au  sérieux. 

III 

Les  ultramontains  ont  fait  un  crime  aux  arclievôques  de 
Bordeaux  et  de  Vienne  d'avoir  tenu  secrets  les  brefs  du 
10  juillet.  Ne  désarmant  môme  pas  devant  la  mort  et  ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu'il  écrivait  lui-même  en  juillet  1790, 
Tex-jésuite  Augustin  Barruel,  qui  n'en  est  pas  à  une  con- 
tradiction près,  consacra  à  Lcfranc  de  Pompignan,  dans  son 
numéro  de  février  1794,  un  article  nécrologique  plein  de  fiel 
et  d'injustice  (1).  A  l'entendre,  Tarchevôque  de  Vienne 
aurait  vécu  deux  ans  de  trop  :  «  Trop  bon  pour  soupçonner 
à  quoi  lendoient  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  faiblesse,  il  se 
laissa  entraîner  par  ce  parti  qui  le  fit  pour  quinze  jours  pré- 
sident de  l'Assemblée  et  qui  lui  valut  ensuite  le  ministère  de 
la  feuille. . .  »  Mais  il  ne  sut  que  gémir  et  pleurer  à  la  cour. 
«  Il  avait  peur  qu'on  ne  sut  aux  Jacobins  qu'il  avoit  pleuré 
sur  les  maux  de  l'Kgliso.  II  est  mort  pour  avoir  étouffé  sa 
douleur...  »  Par  peur  aussi  il  a  gardé  pour  lui  la  lettre  du 
pape  :  «  ...Elle  en  disoit  assez  pour  décider  notre  opinion 
sur  cette  malheureuse  constitution  du  clergé.  La  politique 
l'a  tenue  secrète,  je  reproche  à  cette  politique  les  sermons  de 
tous  ceux  que  la  manifestation  du  bref  à  M.  de  Pompignan 
en  auroit  détournés...   »  (2\ 

(1)  Jean-Gcorgc   Lcfranc    (ht  Pompignan,    ancien  archevi'quc    de  Vienne, 
mourut  H  Paris,  le  21)  décembre  ll'JU. 
{'2)  Journal  ecclésiastique  de  février  1191,  p.  280-282. 
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sont  on  no  peut  plus  injuslifit^s.  C'est  en  vain  que  les  ultra- 
monlains  s'elTorcent  de  faire  reloniber  sur  les  deux  pauvres 
prélats  la  responsabilité  des  perfidies  ponlilicales.  Champion 
de  Cicé  et  Lefranc  de  Pompignan  n'avaient  reçu  comme  le 
roi  que  des  brefs  confidentiels.  Ils  seraient  allés  contre  toutes 
les  règles,  contre  toutes  les  convenances  en  les  livrant  à  la 
publicité  sans  Taveu  de  leur  auteur.  Attachés  qu'ils  étaient 
aux  libertés  gallicanes,  ils  pouvaient  penser  que  les  brefs  du 
pape  n'avaient  que  la  valeur  de  simples  avis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quand  le  pape  voudra  parler  haut,  il  le  fera  sans  la 
permission  du  Roi.  S'il  ne  le  fit  pas  à  ce  moment,  c'est  que, 
de  toule  évidence,  il  ne  trouvait  pas  la  chose  opportune. 

Ludovic  Sciout  a  représenté  Louis  XVI  hésitant  sur  le 
parti  à  prendre.  Il  n'appuie  son  dire  d'aucun  texte.  Je  crois 
qu'il  est  infiniment  plus  probable  au  contraire  de  penser  que 
Louis  XVI  et  son  conseil  partagèrent  les  espérances  de  la 
majorité  de  l'épiscopat,  les  espérances  générales.  Avec  Bois- 
gelin,  avec  la  Tour  du  Pin,  avec  Barruel  lui-môme,  ils  s'ima- 
ginèrent qu'il  était  possible  d'obtenir  de  Rome  le  baptême  de 
la  Constitution  civile. 

Louis  XVI  s'efforçait  alors  délayer  son  autorité  branlante 
de  la  popularité  encore  grande  de  La  Fayette.  La  Fayette 
faisait  figure  de  conseiller  attitré,  presque  de  protecteur. 
Il  était  chargé  h  la  fin  de  juin  1790  d'une  mission  de  con- 
fiance parliculièrement  délicate  et  qu'il  n'accepta  pas  sans 
doute  sans  quelque  répugnance.  Il  devait  se  concerter  avec 
Mirabeau,  son  rival  et  son  ennemi,  pour  essayer  de  diriger 
les  événements  (i).  La  Fayelte  accepta  la  mission  et  Mira- 

(!)  Le  29  juin  1790,  Louis  XVI  adressa  ji  La  Fayette  ce  biUel  autographe  : 
«  Nous  avons  une  eiitirre  confiance  en  vous;  mais  vous  ctcs  tellement  absorbé 
par  les  devoirs  <Je  votre  place,  qui  nous  est  si  utile,  qu'il  est  impossible  que 
vous  puissiez  suffire  à  tout.  Il  faut  donc  se  servir  d'un  homme  qui  ait  du 
talent,  de  l'activité  et  qui  puisse  suppléer  à  ce  que,  l'aute  de  temps,  vous  ne 
pouvez  pas  faire.  Nous  sommes  fortement  persuad«^s  que  Mirabeau  est  celui 
qui  conviendrait  le  mieux  par  sa  force,  ses  talcns  et  rhabitudc  qu'il  a  de 
manier  les  affaires  dans  l'Assemblée.  Nous  désirons  en  conséquence  et  e.ri- 
geonn  du  zèle  et  de  l'attachement  de  M.  do  La  Kayette  qu'il  se  prête  à  se  con- 
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beau  envoya  aussitôt  à  la  cour  ses  fameuses  notes  secrètes. 
Ost  une  chose  rcmanjuabic  que  ces  notes  ne  contiennent 
aucun  conseil  particulier  sur  la  conduite  que  le  roi  devrait 
suivre  à  Tégard  de  l'acceptation  de  la  constitution  civile  du 
r'l(Tgé.  Pour  Mirabeau,  et  sans  doute  aussi  pour  La  Fayette, 
la  question  religieuse,  à  cette  date  de  juillet  1790,  ne  pré- 
sentait aucune  difficulté,  ne  demandait  aucune  attention 
spéciale. 

Monlmorin,  très  lié  avec  La  Fayette,  en  coquetterie  avec 
Mirabeau,  no  devait  pas  penser  autrement  qu'eux.  Il  ne 
parait  avoir  joué  cette  fois  qu*un  rùle  effacé.  Il  eut  un  entre- 
tien avec  le  nonce,  le  10  mai,  à  la  veille  de  Touverture  de  la 
«liscussion  sur  la  Constitution  civile  V.  Il  s'efforça,  dans 
ses  dépi^ches  à  Bernis.  d'incliner  le  pape  a  la  résignation,  en 
lui  dépeignant  le  cours  irrésistible  de  la  Révolution,  le  suc- 
cès de  la  vente  des  biens  nationaux  (2),  Tenlhousiasme  de  la 
Fédération  (3'.  11  rassura  vaguement  Pie  VI  sur  les  inten- 
tions du  roi  et  de  l'Assemblée  relativement  à  Avignon  (4 
mais  il  ne  prononça  pas  à  ce  sujet  le  mol  décisif  qu*on  atten 
dait  à  Rome.  On  ne  voit  pas  que  son  action  ait  été  originale 


oerter  avec  Mirabeau  sur  les  objets  qui  intéressent  le  bien  de  rÉLat.  celui  d 
mon  service  et  de  ma  personne  ».  Recueil  des  pièces  justificatices  de  Cari 
énoncialif  des  rrimes  de  hjuis  Cnpet,  réunies  par  la  rommissian  des  il.. 
pi.-ce  n*>  III. 

(1,  J.  Gendry,  t.  H.  p.  121,  d'apns  les  dépêches  du  nonce.  Il  est  rcinai 
«{uable  que  Montniorin  n'ait  pas  parlé  à  Bernis  de  cette  conTersation. 

[2:  Mnntmorin  était  sincère.  11  ne  pensait  pas  autrement  que  la  plupart  de 
aristocrates  eux-mêmes.  Voici  par  exemple  ce  qu'écrivait  M™*"  Porter  de  Nei 
mont  il  son  ami  Désilios,  le  8  mai  1*90  :  «  Si  vous  êtes  assez  heureux  poi 
qu'on  vous  rembourse  en  assignats,  je  vous  dirai  franchement  que  vot: 
n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'en  acheter  des  biens  du  clergé.  Vui 
êtes  mari  et  père,  vuus  devez  conserver  du  pain  à  vos  cnfans  ;  et,  quant  à  I 
sûreté,  le  clergé  ne  reviendra  jamais  ;  il  est  absolument  perdu  ;  c'est  so 
ouvrage.  »  Pierre  de  Vaissière,  Lellres  d'aristocrates^  p.  230-231. 

.'t.  Dans  sa  dépêche   du  21  juillet  1190.  Bernis  écrivait  :  «  I^  journée  d 
14  de  ce  mois  intéressa  plus  particulièrement  la  cour  de  Home  que  tous  le 
autres  événements.  Le  pape  ne  demande  par,  mieu.\  que  d'être  sage  et  inotléi 
sur  tout  ce  qui  se  passe  en  France.  »  Home,  reg.  912. 
4^  Dans  sa  dépêche  du  20  juillet. 
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Comme  il  était  naturel,  ce  furent  les  deux  archevêques 
du  conseil  qui  furent  chargés  d'examiner  la  conduite  à  tenir. 
Les  derniers  articles  de  la  Constitution  civile  du  clergé 
avaient  élé  votés  le  12  juillet.  Dès  le  20  du  même  mois,  la 
décision  du  Conseil  du  roi  était  prise.  Cette  date  est  impor- 
tante. Le  20  juillet,  les  brefs  du  pape  n'étaient  pas  encore 
arrivés  à  destination.  Ils  ne-  seront  remis  à  Montmorin  par 
le  nonce  que  le  27  juillet  (1).  Or,  le  22  juillet,  un  acte  irré- 
parable avait  été  commis.  Ce  jour-là,  le  Roi  avait  averti 
l'Assemblée  qu'il  acceptait  le  décret  sur  la  Constitution 
civile  du  clergé  mais  qu'il  en  retardait  la  promulgation,  afin 
de  prendre  «  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  l'exé- 
cution »  (2).  Le  Roi,  les  archevêques  eussent-ils  voulu  tenir 
compte  des  brefs  du  pape  qu'ils  n'auraient  pu  le  faire,  leur 
parole  était  engagée.  Il  est  curieux  qu'aucun  historien 
jusqu'ici  n'en  ait  fait  la  remarque  (3). 

Les  ministres  prirent  d*autant  moins  au  tragique  les 
menaces  romaines  qu'ils  étaient  forts  de  l'approbation  que 
le  Comité  des  évêques  avait  donnée  aux  propositions  transac- 
tionnelles qu'ils  s'apprêtaient  à  soumettre  à  Rome. 

Que  les  prélats  de  l'Assemblée  aient  collaboré  avec  les 
deux  archevêques  du  Conseil  à  la  rédaction  des  instructions 
envoyées  à  Bernis,  le  i"  août,  le  fait,  capital,  est  affirmé, 
sans  contestation  possible,  dans  la  lettre  d'envoi  de  Mont- 
morin : 

«  Le  Roi  a  chargé,  Monseigneur,  MM.  les  archevêques  de 
Vienne  et  de  Bordeaux  de  rédiger  le  mémoire  que  j'ai  Thonneur 
d'envoyer  à  Votre  Eininence.  Ces  matières  m'étant  absolument 
étrangères,  je  ne  peux  que  m'en  rapporter  enlièremenl  à  ce  que 
deux  prélats  aussi   éclairés  et  qui  se  sont  eux-mêmes  aidés  des 

(1)  Dépôche  de  Montmorin  à  Bernis  en  date  de  ce  jour.  Rome,  rcg.  912. 

(2)  Procès-verbal  de  l'Assemblée  nationale^  séance  du  jeudi  22  juillet  1190, 
au  matin,  p.  3. 

(3)  La  plupart  des  historiens,  pour  ne  pas  dire  tous,  placent  l'acceptation 
du  roi  à  la  fin  de  juillet  (M.  Frédrric  Masson,  28  juillet),  ce  qui  leur  permet 
de  proclamer  que  ravcrlisscmeiit  du  pape  a  Ole  complètement  méprisé. 
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luinirit^s  tftmii't's  t'rt'ffu^s  dt*.   rAsst*in/jl*''r^  oui    Irouvé  convonable 
dans  li»s  circonslaïK.M^s  aeluelles...  »•  '  l) 

l^irnii  les  préluls  qui  ont  uinsi  aidé  h  rtUablisseiucnt  du 
projt't  crîH'cord  ligure  corlainemcnl  on  première  ligne  Tar- 
chevriiuo  d'Aix,  |{ois«;(»Iin,  dont  nous  verrons  bienlnt  la 
};:raudo  iullurnct>  sur  l'cspril  d(»  Louis  XVI. 

Bois^clin  ne  se  borna  pas  à  une  collaboration  occulte.  Il 
fil  plus.  Il  écrivit  jXM-sonnelleniont  au  pape  pour  l'inelinc] 
à  la  niodéralion  et  il  fit  passer  sa  leltrc  «  pleine  de  sagesse 
et  de  lumières  »  (2)  par  rintermédiaire  de  Bernis,  afin  saii! 
doute  que  celui-ci  aussi  pût  profiter  des  conseils  qu'elh 
renfermait. 

(le  point,  dont  on  saisit  toute  Timportance,  peut  donc  èln 
considéré  comme  acquis.  C\»st  dans  Tignorance  des  dispo 
silions  du  Saint-Siège,  c'est  avec  l'approbation  active  de  li 
partie  de  Tépiscopat  représentée  à  rAssemblée  que  le 
archevè(|ues-ministres  ont  décidé  Louis  XVI  à  accepter  li 
Constitution  civile  <lu  clergé  (.T.  C'est  avec  la  collaboratioi 
des  plus  iniluents  des  prélats  (ju'ont  été  rédigées  les  propû 
sitions  transactionnelles  soumises  h  l'agrcnient  de  Pie  VI 

Nous  voilà  loin  du  roman  des  écrivains  ultramontain 
fidèlement  suivis  d'ailleurs  par  les  écrivains  libéraux!  Mai 

•1)  Rjniir.  ivj:.  \)\1. 

(2)  Expression  tle  Bt'niis  liii-iut'ine,  («Irp.  du  18  août).  Theiner,  je  ne  sa 
pourquoi,  n'a  pas  puhlir  la  Icltre  «le  Boisyeliu. 

''.V;  Louis  XVI  n'avait  «l'ailltuirs  pas  de  uioyen  légal  de  refuser  son  accepty 
lion.  La  oonstitntion  rivilr  était  une  [tartie  intégrante  de  la  Constitution 
la  Consliluante  avait  ivfusé  au  roi  l'usago  du  droit  de  veto  pour  les  décre 
constilutionnt'ls  :  >«  I/Asseuiblée  nationale,  en  déclarant  sa  constitution  sai 
la  soumettre  a  la  sanction  du  roi,  avait  proclamé  implicitement  que  son  po 
voir  constituant  élait  au-tlcssus  du  roi.  La  déclaration  des  droits  et  Tac 
constitutionnel  du  l»^'"  ocl«d)rc  -l"î.S'.'  ayanl  été  présentés  à  Louis  XVI, 
prince  aunonra  à  rAssonibléc  (luil  no  donnerait  son  approbation  que  so' 
résrrv»^.  Sur  cette  réptuisc  rAssLMubléo  déclara  que  ses  actes  consUtutiunnf 
n'étaient  pas  soumis  à  la  sanction  et  que  le  roi  devait  les  promulguer  pur 
mont  et  simplement  ».  Le  .ï  octt)bre,  l'Assemblée  vota  une  résoluUon  réel 
mant  Varrephi/ion  ])\ive  et  simple  tlu  roi.  Le  roi  céda  et  le  précédent  f 
\  rréé.  I''austin-Adolj)ho  lïiiMK,  Les  Oonstitnlionjf  de  la  France,  Paris,  I875,p.  o 
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il  faut  convenir  que  ce  roman  n'a  pu  ôlre  dchafaudc^  à 
Tépoque  môme  que  de  la  complicité  des  intéressés. 

Quand  la  Constitution  civile  fut  définitivement  con- 
damnée, personne  parmi  les  prélats  ne  voulut  pins  avouer 
qu'il  s'était  efforcé  d'incliner  le  pape  à  en  tolérer  l'essai  : 
«  Nous  avons  ignoré  les  brefs  de  Sa  Sainteté,  celui  qu'elle 
avait  adressé  au  roi  comme  ceux  qu'ont  reçu  les  archevêques 
de  Vienne  et  de  Bordeaux  (1).  »  Cette  excuse,  qu'invoqueront 
les  évoques  députés  dans  leur  réponse  au  bref  du  10  mars 
1791,  renferme  peut-être  un  fait  matériellement  exact.  H 
se  peut  que  les  deux  archevêques  aient  gardé  pour  eux 
les  brefs  reçus  le  27  juillet,  après  la  rédaction  des  instruc- 
tions destinées  à  Bernis.  Ils  ne  voulurent  pas  refroidir 
le  zèle  conciliateur  de  leurs  collègues.  Mais,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  ceux-ci  avaient  manifesté  leur  volonté  de 
concorde  et  s'étaient  solidarisés  avec  le  gouvernement  de 
Louis  XVI. 

En  négociant  avec  Pie  VI  le  baptême  provisoire  de  la 
Constitution  civile,  Louis  XVI  avait  derrière  lui  la  partie 
influente    de  l'épiscopat.  L'histoire  ne   doit   pas  Toublier. 


IV 


En  recourant  au  pape,  Louis  XVI  n'entendait  pas  ouvrir 
une  négociation  sur  le  fond  de  l'œuvre  de  la  Constituante. 
Il  ne  s'agissait  pas  d'en  discuter  et  d'en  modifier  les  bases. 
La  négociation  ne  pouvait  porter  que  sur  les  moyens 
spirituels  à  employer  pour  éviter  les  difficultés  d'applica- 
tion d'une  réforme  considérée  dès  le  principe  comme  défi- 
nitive. 

Le  roi  s'en  expliqua  très  nettement  dans  la  lettre  person- 
nelle qu'il  écrivit  au  pape  en  réponse  à  son  bref  du  10  juil- 


(i)  Letire  des  éoéques  députés  à  l'Assemblée  nationale,  en  réponse  au  Ixref 
du  pape  en  date  du  10  mars,  p.  1. 
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let  (  1  )  :  «  Mon  inteutîon,  publiquement  déclarée  (2),  est  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  leur  exécution  [des 
décrets].  » 

Les  instructions  expédiées  à  Bemis  disaient  avec  plus  de 
précision  encore  : 

«  Le  Roi,  en  acceptant  le  décret  de  TAssemblée  nationale  sur 
la  Constitution  civile  du  clergé,  a  fait  dire  à  TAssemblée  quil 
prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  l^exécutioo. 
La  plus  importante  de  ces  mesures  est,  à  ses  yeux,  de  recourir 
aux  lumières  et  à  la  sagesse  du  Saint-Père.  Le  roi  lui  écrit  une 
lettre  que  lui  remettra  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  où  Sa  Majesté 
exprime  elle-même  les  sentiments  dont  elle  est  aiiimée.  Elle  se 
réfère  à  M.  le  cardinal  de  Bernis  pour  donner  au  Saiot-Père  une 
connaissance  exacte  des  circonstances  où  se  trouve  la  France  par 
rapport  à  la  religion  et  à  ses  ministres.  M.  le  cardinal  de  Bernis 
conclura  de  ces  circonstances  que  Vexécution  du  décret  sur  le 
riprgé  ne  peut  souffrir  de  délai,  (3)  » 

Ainsi,  dès  le  début,  le  pape  était  prévenu.  Qu'il  donnât 
son  visa  ou  qu'il  le  refusât,  la  Constitution  civile  du  clergé 
serait  quand  même  appliquée  et  dans  un  bref  délai. 

Les  instructions  développaient  les  raisons  de  toute  sorte 
qui  rendaient  la  chose  inévitable  : 

tt  D*une  part,  l'Assemblée  est  et  sera  de  plus  en  plus  impa- 

(1)  Lettre  publiée  par  Theiner  (t.  I,  p.  264)  et  datée  par  lui  de  Saint- 
Cloud,  28  juillet  1790.  La  lettre  partit  de  Paris  en  mi^me  temps  que  les  ins- 
tructions de  Bernis,  par  un  courrier  extraordinaire,  le  !•''  août.  Le  rédacteur 
en  était  TarchcvAque  de  Bordeaux,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  billet  suivant  adressé 
par  rarchevêque  à  Montmorin,  le  30  juillet  :  »  Voilà,  M.  le  Comte,  {•  la  lettre  du 
roi  îi  laquelle  vous  voudrez  bien  faire  mettre  l'adresse  accoutumée  pour  le 
pape;  2^  les  instructions  pour  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  que  vous  voudrez 
bion  faire  mettre  en  la  forme  ordinaire  ;  3«  une  lettre  particulière  de  moi 
pour  M.  le  cardinal  de  Bernis.  M.  le  nonce  vous  en  enverra  une  de  son  côté. 
H  est  bien  important  que  le  tout  parle  samedi,  car  les  moments  sont  bien  pré- 
cieux et  nous  n'en  avons  point  à  perdre...  »  Rome,  reg.  912. 

(2)  Le  roi  fait  ici  allusion  à  son  message  du  22  juillet. 

(3)  Rome,  reg.  912.  Les  instructions  sont  datées  du  l*'  août.  Elles  sont 
publi^*es  ici  pour  la  première  fois. 
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litMile  de  voir  efTectuécs  les  lois  qu'elle  a  décrétées  et  qu'elle  u 
regardées  comme  étant  uniquement  du  ressort  de  la  puissance 
civile.  Elle  sera  aussi  induite  à  penser  que  le  décret  sur  le  clergé 
tient  une  trop  grande  place  dans  la  Constitution  nouvelle,  pour 
que  le  délai  de  sa  promulgation  ne  jetât  pas  quelque  incertitude 
sur  la  Constitution  elle-même.  Enfin,  le  décret  consommant  l'ex- 
propriation des  biens  du  clergé  et  leur  vertissement  {sic)  au  pro- 
fit de  la  nation,  on  se  persuadera  facilement  en  France  que  cette 
opération,  jugée  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
finance,  ne  peut  être  difTérée,  sans  qu'il  en  résulte  quelque 
atteinte  au  crédit  public  et  particulièrement  à  celui  des  billets- 
assignats,  dont  la  valeur  est  fondée  sur  les  biens  du  clergé. 

D'un  autre  coté,  les  peuples,  pressés  de  jouir  du  nouveau 
régime  et  d'exercer  les  droits  qui  leur  ont  été  conférés,  seront 
impatients  de  voir  que  rien  n'arrête  Texécution  du  décret.  Celte 
disposition  des  peuples  leur  inspirera,  suivant  toute  apparence, 
de  Téloignement  pour  les  pasteurs  qui  les  guident  encore  et  leurs 
regards  se  tourneront  vers  ceux  que  la  nouvelle  loi  leur  assigne. 
Ils  affecteront  dès  ce  moment  de  méconnaître  les  pasteurs 
qu'ils  n'auront  pas  élus  eux-mêmes. 

On  verra  des  prêtres  partager  les  mêmes  sentiments  et  les 
fortifier  dans  l'esprit  des  peuples.  De  là,  naîtront  Tindiscipline, 
l'insubordination  et  Tanxiété  des  consciences.  Des  sentiments 
si  opposés  produiront  des  effets  différens,  mais  dont  les  incon- 
véniens  sont  sensibles.  Tantôt  des  évêques,  tantôt  des  pasteurs, 
tantôt  les  simples  prêtres  ou  les  peuples  se  refuseront  aux  dispo- 
sitions nouvelles  et  se  feront  un  devoir  de  conscience  de  ne 
reconnaître  que  les  institutions  anciennes  et  les  pasteurs  .que 
ri^glise  leur  avait  donnés^  et  cette  disposition  peut  produire  des 
maux  infinis  et  faire  éclater  un  schisme  funeste. 

Tout  porte  donc  à  penser  : 

i**  Que  la  promulgation  du  décret  sur  la  constitution  civile  du 
clergé  ne  peut  être  différée  ; 

2*»  Qu'il  est  d'une  extrême  importance,  pour  la  tranquillité 
publique  en  France  et  pour  le  bien  de  la  religion  catholique  en 
général,  que  le  Saint-Père  interpose  les  moyens  que  lui  suggére- 
ront son  zèle  pour  la  foi,  sa  charité  pour  les  fidèles  et  son  affec- 
tion paternelle  pour  le  roi,  afin  de  venir  promptement  au  secours 
des  consciences  qui  pourraient  être  alarmées  par  de  grands  chan- 
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^etneiis,  et  de  prévenir  ainsi,  autant  qu'il  est  en  lui,  les 
malheurs  qui  naîtraient  de  Tincertitude  des  choses  et  du  choc 
des  intérêts  et  des  passions.  » 

Insonsîblement,  le  rédacteur  dos  instructions  avait  insi- 
nué Fargument  sur  lequel  il  comptait  le  plus  pour  faire 
impression  à  Rome.  Le  pape  avait  menacé  le  roi  d*uQ 
schisme.  Très  habilement,  le  roi  retournait  au  pape  la 
menace.  Si  le  pape  manquait  de  charité  au  point  de  refuser 
son  concours,  c'est  lui  qui  serait  responsable  des  troubles 
qui  allaient  éclater  et  des  atteintes  qui  seraient  portées  à  la 
religion. 

Les  instructions  se  risquaient  ensuite,  sinon  à  prendre  la 
défense  des  décrets,  du  moins  à  plaider  en  leur  faveur  de 
fortes  circonstances  atténuantes  : 

u  .Vu  fond,  rAssemblée  a  souvent  manifesté  Tintention  de  ne 
pas  toucher  à  la  doctrine  et  de  ne  faire  usage  que  de  Taulorité 
temporelle  sur  les  minisires  du  culte.  C'est  par  cette  raison 
qu-'elle  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  recourir  à  Taulorité  du  Saint- 
Siège  ou  h  un  concile  national.  Elle  s*est  principalement  propo- 
sée de  régler  la  Conslilutiou  civile  du  clergé  sur  le  modèle  des 
premiers  siècles.  Elle  a  cru  que  l'aulorilé  civile  avait  le  droit  de 
prohiber  les  institutions  plus  récentes,  toutes  les  fois  qu'elle  se 
rapprochait  des  époques  plus  voisines  des  temps  apostoliques  et 
des  successeurs  immédiats  des  apôtres.  » 

i*uis,  les  instructions  laissaient  entendre  que  le  roi  aui*ait 
pu  imiter  TAssemblée,  se  passer  du  pape.  S'il  ne  le  faisait 
pas.  c'était  par  respect,  par  politesse  autant  que  par  n<^ces- 
sité,  par  amour  de  la  paix  plus  que  pour  toute  autre  consi- 
<lératiou  : 

«  Mais  le  roi,  par  sa  piété,  par  sa  tendresse  filiale  pour  le  Saint- 
Père  et  par  le  désir  d'éloufTer  loule  semence  de  schisme,  préfé- 
rera toujours,  même,  hors  le  cîis  de  nécessité,  de  se  concerter 
avec  le  Saint-Siège  et  de  solliciter  son  aide  pour  tous  les  tempé- 
ramens  et  toutes  les  mesures  capables  de  concilier  les  intérêts 
spirituels  de  ses  sujets  et  le  maintien  de  la  tranquillité  pttblique.  » 
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A  la  rigueur,  le  recours  à  Rome  n'élait  pas  nécessaire.  Le 
roi  aurait  pu  convoquer  un  concile  national.  Ce  faisant,  il 
eût  répondu  au  désir  de  beaucoup  d'évôques.  Celait  rappe- 
ler à  demi-mot  que  le  gallicanisme  n'élail  pas  morl  : 

«  Le  roi  n'a  pas  ignoré  le  désir  qu'auraient  eu  plusieurs  évéques 
de  son  royaume  de  voir  convoquer  un  concile  national.  Mais  Sa 
Majesté  n'a  pas  cru  que  cette  convocation  fût,  dans  les  circons- 
tances présentes,  compatible  avec  les  intérêts  soit  spirituels,  soit 
temporels  de  la  France.  « 

Après  avoir  fait  valoir,  par  celle  introduction  habile,  le 
mérite  qu'avait  Louis  XVI  à  ouvrir  une  négociation,  les 
instructions  entraient  dans  le  vif  du  sujet  : 

«  Le  roi  ne  dissimule  pas  que  le  décret  de  TAssemblée  natio- 
nale donne  lieu  aux  questions  les  plus  importantes  et  les  plus 
délicates  sur  l'institution  des  évéques,  leur  juridiction,  celle  du 
Souverain  PontiFe  et  autres  objets  de  discipline  générale.  Il  sait 
que  ces  questions  peuvent  exiger  la  plus  mûre  discussion,  surtout 
de  la  part  du  Saint- Père,  non  moins  attentif  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  à  conserver  précieusement  l'intégrité  du  dépôt  qui 
lui  a  été  confié.  S.  M.  ne  serait  donc  pas  surprise  que  le  Saint- 
Père  ne  crût  pas  pouvoir  répondre  tout  de  suite  à  la  demande 
qu'elle  lui  fait.  » 

Le  rédacteur  des  instructions,  ayant  ainsi  indiqué,  par  une 
simple  allusion,  les  diflicultés  que  présentait  le  fond  de  la 
question,  les  esquive  aussitôt  par  un  détour  ingénieux.  Le 
roi  ne  demande  pas  au  pape  d'aborder  tout  de  suite  la  solu- 
tion définitive  du  problème.  Il  se  contenlera,  comme  dans 
l'affaire  des  annates,  d'une  solutionprovisoire,  pourvu  qu'elle 
soit  prompte. 

«  Mais,  en  ce  cas,  [au  cas  où  le  pape  voudrait  prendre  le  temps 
d'examiner  le  fond  des  choses],  M.  le  cardinal  de  Berni»  démon- 
trera au  Saint-Père  <jue  len  circonstances  exigent  du  moins  une 
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n''|)onse  provisoin*  et  prompte  qui  prévienne  les  dangers  evideoti 
«iiixfjiM'ls  (Ml  serait  exposé  par  son  silence.  •■ 

Les  iiish'iictions  eiilniient  alors  dans  des  détails  prêcl 
sur  ce  «[Ile  d(»vait  contenir  cetle  réponse  provisoire  réclamée 
du  lion  vouloir  du  |)ape  : 

"  Oii  peut  prévoir  (juo  Sa  Saiiileté,  après  en  avoir  conrêK'  avi* 
M.  Ir  cardinal  de  Hernis  cl  avec  les  cardinaux  el  antres  personne 
qu'tîllc  honore  de  sa  conliance,  désirera  entrer  en  conféreuce  pa 
des  (commissaires  français,  choisis  en  France,  avec  ceux  que  S 
Majesté  choisirait  de  son  enté,  pour  aviser  ensemble,  avec  d 
pleins  pouvoirs,  à  la  détermination  de  toutes  les  difficultés. 

Mais,  encore  une  fois,  les  besoins  du  moment  ne  peuvent  > 
combiner  avec  un(>  mesure  qui  en  traîne. un  certain  délai  et,  dan 
ce  cas,  M.  le  (rardinal  de  H<Tnis  insistera  fortement  sur  un 
réponse  provisoire,  ([ui  écarte  du  moins  les  principaux  obstacle: 

Celte  réponse  serait  insullisante  si  elle  n'autorisait  pas,  a 
moins  provisoirement  el  en  tant  que  de  besoin  : 

i''  la  nouvelle  distribution  des  métropoles  et  la  création  d 
celle  de  K(înnes,  dite  du  Nord-Ouest. 

±'  la  nouvelle  distribution  des  territoires  des  diocèses,  e 
comme  d'après  les  principes  du  droit  et  ceux  de  Kéglise  gallican 
eu  particulier,  les  évéques  dont  l'Assemblée  natiomile  a  décrêi 
la  suppression  ainsi  que  les  prêtres  et  les  fidèles  qui  étaiei 
confiés  à  leur  din;ctiou,  pourraient  penser  que  de  tels  change 
mens,  de  telles  dépossessious  ne  peuvent  avoir  lieu  sans 
cousenlemeiit  libre  des  évécjues  titulaires  et  des  fidèles,  il  sei 
bien  expédient  <[ue  h'  Sainl-Père  exhorte  les  uns  et  les  autres 
se  prêter  aux  circonstances  el  à  imiter  la  condescendance  pair 
nelle  de  Sa  Sainteté    1  . 

î{"  le  changement  décrélé  dans  les  églises  cathédrales  et  mélr 
polilaines  el,  en  cas  de  niorl  des  évèijues,  le  transport  des  droi 
(|u*exer(;aient   les  chapilres    au    collège  des  prêtres  qui    seroi 


'1^  AutrcMiH'nt   il  il,  le  jiapo   exhorterait   los    rvrques  supprimés  à  donn 
lounircnissinn.  Celte  solulion  avait  déjà  été  envisagée  par  les  évi'ques  de  VA 
i    '  seinMèc. 
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choisis  parles  évéques  ou  mélropolilaiDS  pour  être  leurs  vicaires 
et  leur  conseil. 

40  le  choix,  par  voie  d'élection  du  peuple,  tant  des  évéques 
qu'il  sera  nécessaire  de  remplacer  que  de  ceux  que  l'Assemblée 
a  décrété  d'établir  à  Versailles,  à  Sedfin,  à  Golmar,  à  Vesoul,  à 
Laval,  à  Châteauroux,  à  Guérct  et  à  Saint-Maixent,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  bulles  apostoliques,  mais  avec  le  seul  consentement 
du  métropolitain  et,  pour  le  métropolitain,  avec  le  seul  consen- 
tement du  plus  «ancien  évêque  de  leur  métropole. 

Les  circonstances  exigent  aussi  que  le  Saint-Père  veuille  bien 
approuver  que  les  évéques  dans  leurs  diocèses  respectifs  donnent 
les  dispenses  de  parenté  pour  mariage,  dispenses  que  le  droit 
ou  Tusage  avait  réservées  au  Saint-Siège. 

Tels  sont  les  points  principaux  qui  réclament  le  plus  instam- 
ment la  sollicitude  du  Saint-Père  et  sa  charité  le  portera  sans 
doute  à  faire  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  fidèles,  les  exhor- 
tations que  son  zèle  lui  suggérera  pour  prévenir  tout  trouble  et 
toute  discussion,  jusqu'à  ce  que  les  choses  aient  pu  être  mûre- 
ment traitées  et  défînitivement  réglées  à  la  satisfaction  com- 
mune. » 

Les  instructions  ne  se  bornaient  pas  seulement  à  dicter 
au  pape  le  contenu  de  sa  future  réponse.  Elles  Tinvitaienl  à 
donner  à  cette  réponse  une  forme  particulière.  Le  bref  à 
intervenir  ne  devrait  pas  être  adressé  aux  évéques,  mais  au 
roi  lui-même  : 

«  Il  sufQra  sans  doute,  il  sera  même  bien  que  la  réponse  du 
Saint-Père  à  la  lettre  ci-jointe  de  S.  M.  soit  uniquement  dirigée 
vers  S.  M.  qui  en  fera  donner  des  communications  convenables 
suivant  les  besoins  des  lieux  et  des  personnes.  Mais  il  est  à 
propos  que,  dans  sa  réponse,  le  Saint-Père  veuille  bien  exprimer 
les  sentimens,  les  avis  qui  peuvent  rendre  cette  communication 
plus  utile  et  plus  touchante  pour  les  pasteurs  et  pour  les 
fidèles.  » 

En  terminant,  les  instructions  revenaient  sur  la  nécessité 
impérieuse  de  liàtcr  la  réponse  pontificale  : 
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KuîiH,  ol  on  lie  peut  trop  le  répéter,  il  csl  indispensable  qu 
U  rv';-^:i>o  de  N*  Sa  in  le  lé  ne  se  fas-^e  pas  al  tendre.  Les  circoos 
Liiî>*<  lie  peuvent  <iipp«"krler  aucun  délai  (1  .  Le  Saint- Père  n 
\i.>Lulr:i  pas  lai-^ser  lonirlemps  Sii  Majesté  dans  la  pénible  situa 
lion  «-»it  elle  e<t,  entre  les  secours  qu'elle  allend  de  lui  pour  1 
bleu  de  la  religion,  la  Iranquillilé  des  consciences  et  les  in* 
laure<  que  le  zt-le  du  nouvel  ordre  inspire  déjà  par  la  promu 
^;iliou  d\iu  décret  qui  en  est  une  partie  aussi  intéressante.  » 

La  négociation  ne  pouvait  réussir  que  si  Beruis,  dont  Tai 
torilè  était  si  grande  auprès  du  pape,  se  donnait  tout  entie 
à  son  succès.  Aussi  les  instructions  s*appliquaîent-clles  pa 
un  elo::e  bien  senti  du  cardinal  à  réveiller  et  à  stimuler  so 
/èle  : 

Tels  s^uil  les  objets  et  tel  est  le  but  de  la  négociation  impo 
tante  que  le  roi  contie  à  M.  le  cardinal  de  Bernis,  dont  le  zèle 
les  lumièri»s  lui  sont  connus,  i»l  S.  M.  ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  ( 
donne  une  nouvelle  preuve  en  celle  occasion.  M.  le  cardinal  i 
IV  rut  s  est  tri^p  au  tail  des  affaires  générales  de  France  poi 
qu*il  ne  t'iU  pas  superflu  de  lui  en  tracer  le  tableau.  Il  a  sûremei 
sous  les  yeux  les  vlerniers  rapports  et  débats  qui  ont  eu  lieu  dai 
r.\sseuiblée  r»4ali\ement  au  clergé  et  il  y  puisera  des  rensc 
gnements  dont  il  ne  peut  faire  qu'un  excellent  usage.  •» 

Les  instructions  se  terminent  enfin  par  une  derniè 
recommandation  à  Tambassadeur  et  par  une  suprême  pr 
testation  d  amour  et  de  fidélité  au  Saint-Siège  : 

■  M.  Il*  cardinal  do  HtTuis  sentira  combien  il  est  importa 
d'écarler.  au  nnïins  dans  ce  uiouient,  toute  discussion  sur  1 
articles  du  décret  dont  il  n'est  pas  parlé  dans  la  présente  ii 
Iruclion  et  spécialement  sur  la  suppression  des  chapitres,  coi 
el  commiinaulés,  et  dos  vani\  sidennels  et  perpétuels.  Au  mili 
des  ditliciillés  dont  on  est  entouré,  on  est  forcé  de  se  rédu 
aux  plus  essentielles  et  à  celles  qui  pressent  de  plus  près. 

I  II  cîHt  fâi' lieux  quo  les  roiiseillers  «In  iloi  aient  laissé  passer  3  semai 
avAiil  d'eimaii'T  la  ii»''i;«»riîiliun   du  IJ  juillet  au  1«'"  aoùtV 


-j 
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Mais  le  roi  ne  se  refusera  jamais  k  l'examen  de  loules  les 
questions  que  le  Saint-Père  jugera  convenable  de  traiter.  Il  ne 
niéconnaîlra  jamais  les  droits  de  Téglise  de  Rome,  du  centre  de 
l'unilé  catholique.  Il  est  pénétré  des  égards  dus  personnellement 
au  S:iinl-Pôre  et  il  s'empressa  dans  tous  les  tems  de  lui  en 
donner  des  preuves.  Il  ne  doute  pas  non  plus  des  sentimens  et 
des  dispositions  du  Saint-Père  et  S.  M.  y  met  dans  ce  moment 
toute  sa  confiance.   » 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ces  inslructioiis,  ce  sont  les  expé- 
dients proposés  pour  baptiser  provisoirement,  la  Conslilu- 
tion  civile.  Us  n'avaient  rien  d'original.  C'étaient  à  peu  de 
chose  près  les  mômes  auxquels  Barruel  avait  songé  dans  son 
Journal  eccléaiastique^  les  mômes  que  Tarchevôquc  d'Auch, 
La  Tour  du  Pin,  soumettra  au  pape  quelques  jours  plus 
lard,  les  mômes  dont  Boisgelin  avait  entretenu  le  nonce 
plus  d'un  mois  auparavant,  les  mômes  enfin  auxquels  Pie  VI 
lui-môme  avait  recouru  pour  baptiser  les  réformes  de  l'im- 
pératrice schismalique  Catherine  II. 

Les  archevêques  du  Conseil,  qui  avaient  combiné  ces  dis- 
positions, de  concert  avec  leurs  collègues  de  PAssemblée, 
pouvaient  d'autant  plus  légitimement  compter  sur  le  succès 
([u'ils  les  présentaient  sous  une  forme  pleine  de  déférence  et 
de  ménagements  pour  l'orgueil  du  Souverain  Pontife.  Ils  ne 
lui  demandaient  en  eiïet  qu'une  solution  provisoire.  Ils  lui 
permettaient  de  réserver  les  questions  de  principes  et  lais- 
saient pour  l'avenir  la  porte  ouverte  à  la  discussion.  Lors  de 
l'afTaire  des  annates,  Pie  VI  avait  accepté  un  provisoire  de  ce 
genre.  Pourquoi  refuserait-il  de  s'y  prêter  une  seconde  fois, 
alors  que  les  intérêts  enjeu  étaient  infiniment  plus  considé- 
rables, alors  qu'il  s'agissait  non  plus  seulement  d'intérôts 
temporels,  mais  de  la  sauvegarde  de  l'unité  catholique,  du 
repos  d'un  grand  royaume  et  de  la  paix  des  consciences? 

Albeut  Matuiez. 


lu 
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ANNK-FRANÇOISE-PÉLAGiE  DL  LIERRE 


Anne-Franroisc-Pélagie  Diilicrre  est  née  h  Angers,  su 
paroisse  de  SainUMicliel  de  la  Paluds,  le  13  mars  l'î 
(l'élail  le  deuxième  enfant  du  second  mariage  de  Mie 
Dulicrre,  marcliand  horloger;  la  mère  élait  Anne  Chau^ 

Avec  son  frère  Louis-Uené,  de  trois  ans  plus  Age  qu'c 
elle  s'engagea  à  la  légion  du  Nord;  sur  les  contrôles.  Le 
ligure  comme  enrôlé  et  nommé  sergent  à  la  ;J*  compag 
du  1'"' bataillon  le  6  octobre  1792  (1).  Lors  de  la  formai 
(30  octobre  17i)2)  de  la  compagnie  d'arlillerie  légère  d( 
légion,  c'est-à-dire  de  canonniers  à  cheval,  —  dont  le  ca 
eu  olliciers  fut  pris  dans  le  6^  régiment  d'artillerie,  — 
jeune  Dulicrre  y  passa. 

Simple  canonnière,  dans  tous  les  combats  auxquels 
prit  pari,  elle  luUa  avec  bravoure.  Elle  se  distingua  pa 
culièrement  à  la  bataille  de  Jemappes  et,  lors  de  la  rctr; 
de  Helgique,  à  TalVairc  de  Liège,  où  elle  fut  blessée  5 
jambe.  Dumouriexqui  Tavail  remarquée  dans  ces  difTiSrei 
actions,  la  nomma  sous-lieutenante. 

1)  Les  niatrioulos  île  rinranteric  de  la  légion  qui  subsistent  ont  î*lé  éli 
tri»p  tard  pour  (lue  la  suMir  piU  y  figurer.  U  n'c\islc  pas  de  contrôle  ] 
rurtillerie. 


i      ! 


LNE   FEMME-SOLDAT  611 

Pélagie  revenue  à  Paris,  la  Section  du  Mail  «  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  et  son  estime  en  lui  accordant  tous  les 
droits  politiques  dont  jouissaient  les  citoyens  de  la  section  (1). 
Un  délégué  la  présenta  îi  la  Convention  le  24  mars  ^793  et 
au  nom  de  la  Section  sollicita  pour  elle  une  gratification. 
Pélagie  Dulicrre  était  munie  d'un  <*  certificat  de  Dumouriez 
attestant  le  courage  avec  lequel  elle  s'était  battue  dans  toutes 
les  occasions  où  elle  avait  pu  se  mesurer  avec  Tennemi  »,  et 
elle  demanda  une  lieutenanco  (2).  On  applaudit  vivement  la 
jeune  personne,  et  Sallengros  proposa  le  renvoi  de  la  péti- 
tion au  Minisire  de  la  Guerre.  La  motion,  appuyée,  fut  mise 
aux  voix,  et  la  Convention  nationale  la  décréta  (3).  L'assem- 
blée décida  égalementque  Tadresse  de  Pélagie  Dulierre  serait 
insérée  au  Bulletin^,,,  qui  ne  Tinséra  pas. 

Le  30  mars,  la  nomination  au  grade  de  sous-lieutenant  fut 
faite  par  le  Conseil  exécutif  provisoire,  et  le  lendemain  il 
était  proposé  au  Ministre  de  nommer  «  adjoint  aux  adjudants 
généraux  de  Tarmée  du  Nord,  la  citoyenne  Dulierre,  sous- 
lieutenant  dans  la  légion  du  Nord  (4)  »,  ce  qui  fut  approuvé. 
Le  Ministre  annonça  ces  deux  nominations  au  commandant 
de  la  Légion,  les  mômes  jours  30  et  31  mars  1793  (o)  : 

Ce  30  mars  1793. 

Le  Conseil  exécutif  provisoire  ayant  confirmé  le  choixfait  par  le 
général  Dumouriez  en  faveur  de  la  citoyenne  Dulierre  pour  une 
sous-lieu tenance  d'infanterie  vacante  dans  la  légion  du  Nord  que 
vous  commandez,  je  vous  en  donne  avis  en  vous  priant  de  me 
faire  connaître  à  quelle  compagnie  vous  désirez  qu'elle  soit 
attachée^  pour  me  mettre  à  même  de  lui  en  faire  expédier  le 
brevet.  Je  vous  observe  à  celte  occasion  qu'il  est  indispensable  de 
me  faire  passer  un  état  par  compagnie  des  ofllciers  composant 

|1)  Journal  des  Débals,  séance  du  24  mars  17î)3,  p.  292. 

(2)  Moniteur  universel,  n»  S'i,  26  mars  1793,  p.  381,  séance  du  24. 

(3)  Arch.  na/.,C278,  11,  739. 

(i)  Arch.  adm.  de  la  guerre^  Feuiincs  militaires,  dossier  Dulierre. 
(3)  Arch,  hist.  de  la  guerre,  infanterie,  correspondaDCc  du  l»*"  sept.  1792  au 
23  avril  1793,  p.  434  et  435. 
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la  lù};ioii  4|UK  vous  commandez,  ainsi  que 
pDurl'cxpi'dilion  de  leurs  brevets,  comme 
certilicaLt  de  service,  elc.  L'intérêt  du  ser 
oincifîrs  exige  qne  vous  mettiez  dans  l'exé 
silioa  le  plus  de  diligence  possible.  Les 
mises  pour  leur  Tormation  aux  soins  dire 
de  les  lever,  n'en  restent  pas  moins  so 
Ministre  comme  tous  les  autres  corps  mi 
doit  être  instruit  des  mutations  qui  y  sur 
autant  que  po3sil>le  leur  situation.  Le  sil 
par  le  commandant  de  la  lé|;ion  du  Nord 
goemeuts  qui  ont  été  donnés  sur  sa  comp< 
peuvent  que  nuire  infiniment  au  bien  du  s 
déralion  suilît  pour  me  persuader  que  vou 
me  faire  parvenir  les  états  et  pièces  que  Je 


Vous  allez  recevoir,  Citoyen,  la  lettre  pai 
de  laparldu  Ministre  de  la  guerre  lu  contir 
eKécutir  a  donnée  à  la  nomination  faite  pai 
de  la  citoyenne  Dutierre  à  un  emploi  de  sa 
légion  que  vous  commandez.  La  Section  di 
avec  le  plus  vif  intérêt  la  citoyenne  Dulien 
faveur  l'arrêté  le  plus  flatteur  possible,  pai 
l'exercice  de  tous  les  droits  politiques  dam 
la  Convention  nationale  une  pétition  dan; 
la  conduite  distinguée  sous  tous  les  rappo 
sonne  pendant  la  campagne  de  l'^i.  La 
en  y  applaudissant,  a  renvoyé  la  pétitii 
guerre.  C'est  pour  répondre  aux  intention! 
je  vous  mande  de  m'indiquer  de  suite  ic  n« 
laquelle  elle  devra  être  altjichéc,  car  je  v 


(1)  Il  STÛt  i'té  remis  le  i"  août  I19i  à  t^  Culc 
Fayette,  5t  brevets  en  blanr  (18  de  chacun  des  gr» 
nanl  et  île  sous- lieu  tenant),  pour  l'inranterie;  U  pu 
K  par  graile  ;  45  (15  par  grade),  pour  les  13  couipaj 
la  LùgioD.  Le  tout  daté  du  iR  jiiillcl.  Les  duiiis  des  I 
envoyi's  su  Ministre  de  la  Guerre  (Léuii  IIe»et, 
fiour  fT».l,  p,  305). 
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qu'elle  soit  placée  dans  une  compagnie  et  qu'on  ne  connaît  point 
d'olficiers  réellement  existants  que  ceux  occupant  dans  les  cadres 
d'un  régiment  une  place  déterminée  par  la  loi.  Vous  voudrez 
donc  bien  me  mettre  à  môme  de  pouvoir  expédier  son  brevet  en 
vous  conformant  diligemment  à  tout  ce  que  je  vous  mande  dans 
ma  lettre  du  30.  Le  Pouvoir  exécutif  ne  voulant  rien  diminuer  à 
la  citoyenne  Dulierre  des  avantages  qui  lui  ont  été  faits  avec  jus- 
lice  parle  général  Dumouriez  qui  l'a  désignée  pour  servir  comme 
adjoint  en  la  plaçant  près  de  vous,  j'écris  au  chef  de  Tétat-major 
de  Tarmée  du  Nord  (1)  pour  qu'il  ait  à  faire  comprendre  ladite 
citoyenne  Dulière  sur  le  tableau  des  citoyens  attachés  à  cette 
armée,  à  Teffet  qu'elle  en  fasse  les  fonctions  et  en  louche  les 
appointements,  et  je  vous  en  informe  en  vous  répétant  qu'elle 
ne  cessera  point  de  compter  dans  la  compagnie  oQ  elle  sera  pla- 
cée comme  sous-lieutenant.  La  mission  que  vous  lui  avez  don- 
née d'aller  en  recrue  à  Angers  se  trouve  un  objet  qui,  d'après 
les  dispositions  générales  pour  le  recrutement  particulier,  devient 
inutile;  ce  serait  une  double  charge  pour  les  habitants  du  lieu 
dont  les  hommes  enrôlés  volontairement  pour  un  corps  particu- 
lier ne  tourneraient  pas  à  la  décharge  du  nombre  de  recrues  aux- 
quelles est  obligée  la  commune  ou  le  district.  En  conséquence,  je 
Tai  relevée  de  l'obligation  de  se  rendre  à  Angers  où  votre  ordre 
l'envoyait  et  lui  ai  ordonné  de  rejoindre  pour  le  20  du  présent 
mois  d'avril  en  représentant  ma  lettre.  Son  absence  jusqu'à  ce 
jour  inclus  sera  suffisamment  légitimée  (â- .  » 

Celte  dernière  lettre  ne  parvint  à  Bonnefin,  chef  de  la 
léprion,  que  le  16  avril,  au  bivouac  devant  Raismcs,  près 
Valenciennes  (3)  : 


(I)  Celte  lettre  n'a  pas  été  transcrite  au  registre  de  rinfanterie,  et  le  Registre 
(le  Correspondance  du  Ministre  de  la  f/uerre  avec  le  général  en  chef  de  V armée 
itu  Sord  (ht  5  drrcinbre  1702  au  1  thermidor  an  11,  contient  une  lacune  du 
21  mars  1793  au  2  brumaire  an  II.  Les  pièces  renvoyées  au  Ministre  de  la 
guerre  n*ont  pu  être  retrouvées.  Il  n'existe  que  Toriginal  de  la  nomination 
comme  adjoint  aux  adjudants  g«*n('raux. 

^2)  Ces  instructions  durent  rtre  données  verbalement  lorsque  Pélagie 
I»nlierre  reçut  sa  lettre  de  service  comme  adjointe.  Il  ne  lui  fut  pas  expédié 
de  brevet  au  titre  do  la  Légion  du  Nord. 

(3)  Arcfi,  liist.de  In  guerre.  Légion  du  Nord. 


(Sli  ANNALKS    RÉVOLUTIONNAIRES 


(«itoyou,  jo  rorois  ù  i*ins(anl  dcMix  le  lires  que  \ous  m'avez  fail 
riioiHKMir  lie  in\VTire  le  «il  mars  dernier,  lesquelles  m^ioformonl: 
la  preuiiiTO,  do  la  nouiinulion  de  la  ciloyenne  Dulierre,  sous- 
lioulenanl  dans  la  U^Um  que  je  commande,  comme  adjoinl  aui 

adjudanls  généraux  de  Tarmée  du  Nord  ;  la  seconde, Je  me 

ron formerai.  Citoyen,  à  co  que  vous  me  marquez  en  les  faisaol 
iMtniprendre  dans  les  élals  de  revue.  J*aurai  soin  égalemenl  de 
tenir  la  main  pour  que  la  loi  du  il  février  dernier  ne  soit  pas 
violée. 

La  lettre  de  service  fut  remise  le  31  mars  même  à  Pélagie 
hulierre  et  les  généraux  en  furent  avisés  le  3  avril  (1).  L*ati- 
joiute  rejoignit  pour  le  jour  fixé,  20  avril  ou  peu  après  (2l 
Ou  la  trouve  inscrite  sur  V  «  Ktal  des  adjoints  aux  adjudants 
généraux,  17»2.I7»3  »  (3    : 

.*l|  uKU's.  —  F^  Dulierre,  sons-lieutenant,  légion  du  Nord.  — 
VrnuM»  dn  NiU'd. 

(Uisline  arriva  à  rarméedu  Nord  le  27  mai  1793,  pour  en 
prendre  le  commandement  on  chef.  Le  décret  du  30  avril 
sur  Texpulsion  des  femmes  des  armées,  môme  celles  dos 
généraux  et  des  autres  ollîciers,  parvint  à  cette  époque.  Il 
fut  notilié  à  Tarmée  par  Tordre  du  I'''  au  2  juin. 

Le  u  général  Moustache  »  voulut  appliquer  le  décret  à 
IVIagie  Dulierre  et  il  prononi^u  d^abord  son  renvoi,  mais 
«levant  le  désespoir  de  la  jeune  femme,  de  concert  avec  les 

^1'  Af\'fi,  itii:*t.  i/t*  la  .'/rfciv.  aiinotatioiifi  sur  la  nomination  d'adjointe. 
*.*  l.c:*  MÎtiiation^  ilo»  21,  ;22,  2J  et  25  avril  [Ai'vh.  hisl.  de  la  guerre]  ne  men- 
tionnent pA<  son  nom.  I)  y  a  une  Ucune  «lu  it»  au  30.  Sur  celles  iie  mai  et 
jusi]u\i  la  un -juin.  IMat-niajor  nVtdit  pas  pttrtê.  Comme  Pt-laigie  Dulieire 
ne  lij;ure  pa5  sur  le  prenuer  n>'i5tre  des  passeports,  i]ui  est  conserré  aus 
.!•-.  t.  iT./'i.  (iV  /:/  '^iicir  et  «|ui  fut  ou\ert  le  li  mai  i'StU,  son  passeport  Ini 
a\ait  ilone  et*''  iitiivrt'  antérieurement.  Les  registres  de  l'amiêe  du  Nonl. 
enlin.  n'iniliqueut  pas  la  tiale  île  son  aiTÎvrc  :  du  reste*  il  y  existe  aux  uns 
lirs  laeune*.  ile<  feuillets  ont  rt-  pTdus  ou  détruits  dans  d'autres. 
:î^  A*\h.  thlni.  fie  io  :,*i/e'»y.  Ktats-iuajors.  Ce  III  3. 
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Représentanls  du  peuple,  le    géndral  en  chef  rapporta  la 
mesure  :  il  autorisa  le  maintien  de  Pi^lagic  à  Tarmée. 

On  la  trouve  en  sa  qualité  d*adjointe  aux  adjudants  géné- 
raux sur  un  état  non  daté  {i)  —  mais  qui  doit  être  du  11  juin 
1793  (2)  —  de  Tétat-major  des  armées  du  Nord  et  des 
Ardenncs. 

On  sait  que  les  ennemis  de  Custinc  le  poursuivirent  h  Tar- 
mée  du  Nord  comme  à  Tarmée  du  Rhin.  Déjà  Celliez,  dans 
un  «  rapport  fait  au  Ministre  de  la  Guerre  sur  Tétat  actuel 
de  Tarmée  du  Nord  et  des  Ardennes  »,  avait  écrit  le  16  mai 
1793  (3)  ;  «  Les  officiers  généraux  sont  généralement  mal 
vus  en  ce  qu'ils  sont  pour  la  plupart  ou  ci-devant  ou  con- 
nus pour  leur  incivisme.  Ce  qui  augmente  encore  le  mécon- 
tentement sur  leur  compte,  c'est  le  grand  nombre  de  femmes 
qui  sont  à  Tarmée  sous  Thabit  d'homme  et  qui  les  accom- 
pagnent partout,  soit  comme  militaire,  soit  comme  suite.  // 
s'en  trouve  une  parmi  les  adjoints  aux  adjudants  (jénéraux  de 
rétat-major  de  Dampieire ;  elle  lui  a  été  envoyée  par  Beur- 
nonville.  Dcdouville  (4)  a  avec  lui  une  femme  sous  Thabit 
d'aide  de  camp,  et  enfin  c'est  par  ce  moyen  qu'ils  enfreignent 
la  loi  qui  exclut   toutes  les  femmes  inutiles  de  l'armée...  » 

L'affaire  fut  reprise  et  dirigée  contre  Custine.  Dans  la 
séance  du  9  juin,  aux  Jacobins,  Legendre  accusa  le  général 
d'avoir  une  femme  pour  aide  de  camp  :  «  Vous  ne  devez  pas 
ignorer  que  nos  généraux  font  de  leurs  camps  des  lieux  de 
plaisir.  Ils  ont  des  femmes  pour  aides  de  camp.  Celui  que 
la  République  appelle  à  l'honneur  de  commander  les  armées 

(1)  Arch.  hisl.de  la  ffuerre,  1  a/2,  llf,  Correspondance  du  chef  d'État-major 
général  du  6  novembre  1792  au  14  nivùse  au  11. 

(2)  A  celle  dale,  le  chef  d'Élat-major  envoie  au  fçénéral  en  chef  Télal  des 
otUciers  de  rÉlat-major.  Puis,  deux  élats  suivent  sur  le  registre  TH.  p.  1G2, 
et  163,  dates  du  1»^  juillet  et  du  !•'  août. 

(3)  Arcfi.  hisl.  de  la  Querre,  à  ces  arni(''es. 

(4)  Il  s'agit  sans  doute  du  général  Joseph  de  Mf'-douville,  général  de  bri- 
gade de  l'armée  du  Nord.  L'autre  llédouville  (Gabriêl-Maric-Théodore  Joafph) 
était  chef  d'état-major  ^'énéral  de  l'armée  de  la  Moselle.  Ce  que  CqIUçz  avance 
n'a  pu  être  vérilié. 
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do  la  Ilôpiiblique,  doit  renoiicoi*  aux  femmes,  il  ne  doit 
sôlanciM*  ilaiis  les  bras  de  l'amour  qu'après  avoir  rempoiit» 
dos  vicloiros.  Cuslinc  a  dans  son  armée  des  femmes  habil- 
lées on  mililairos.  In  général  ne  doit  connaître  d'autre  pas- 
sion que  colle  do  la  gloire  (1).  »  Puis  Billaud-Varenne  lut 
une  loUro  do  ('.ambrai,  datée  du  i  juin  :  «  Custine  a  un  ton  et 
dos  opinions  anti-républicaines.  Il  dit  que  Paclie  est  un  sco- 
léi*al.  Maral  et  Robespierre  sont,  suivant  lui,  des  conspira- 
teurs, et  il  témoigne  de  Timpatience  de  ce  que  Ton  ne  dé- 
couvre pas  leurs  trahisons.  Tous  les  soldats  sont  indignés  de 
se  voir  commandés  par  des  olficiers  femelles.  » 

lu  ami  de  Cusline,  que  ces  accusations  étonnèrent,  en 
avisa  le  général  le  io  juin  suivant  (2-  : 

«  Citoyen  général,  vous  avez  été  calomnié  aux  Jacobins.  On  a 
fait  do  vives  sorties  contre  vous.  J*ai  cru  devoir  servir  la  Répu- 
blique on  désillant  les  yeux.  IVabord,  je  crois  que  les  puissances 
élrangoros  ont  dos  gens  apostés  pour  calomnier  les  plus  chauds 
défenseurs  de  la  Pairie.  J'ai  remarqué  qu'on  s'attachait  toujours 
î\  ceux  qu'ils  devaient  le  plus  craindre  par  leurs  talents.  J'ai  vu 
Robespierre  et  lui  ai  remis  votre  lettre  adressée  à  vos  frères 
d'armes.  Il  en  a  élê  êlonné  ou  plutôt  stupéfait;  il  doute  peut- 
être  encore  quelle  ait  été  publiée  et  allichée  dans  Cambrai  et  à 
voire  armée.  Robespierre  m*a  dit  :  <«  Je  lirai  cette  lettre  aux 
u  Jacobins;  je  me  rolraclerai  de  ce  que  j'ai  dit  contre  Custine: 
H  ce  citoyen  a  de  l'enlhousiasme,  il  peut  se  faire  qu'il  veuille 
•(  jouir  de  la  vraie  gloire.  Nous  lui  ferons  écrire  une  lettre  de 
H  félicitations  ;  mais,  dit-il.  il  a  cependant  une  femme  pour  aide 
M  de  camp.  C'est  contre  la  loi  et  d'un  exemple  dangereux;  il  la 
((  laisse  au  milieu  de  son  camp  corrompre  l'armée,  etc..  »  Je  me 
suis  permis  d'assurer  le  contraire,  Citoyen  général  ;  je  dési- 
rerais connaître   si  j'ai  dit  la  vérité  à  Robespieree  sur  ce  point. 

J'ai  riionneur  d'être,  Citoyen  général,  votre  dévoué  concitoyen. 

Ch.  Jalbert, 
II6tel  du  Rendez-Vous  des  diUgcnces, 
rue  Montmartre.  n«  191. 

■p  Journal  des  Jmobins.  w^  du  H  juin  1793. 

(2)  Arch.  hiif.  de  la  ffuerrc,  pror^s  du  «enterai  Custine. 
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Mais  Cusiino,  déjà  prévenu,  avait  la  voillo,  14  juin, 
écrit  h  la  Convention  nationale  (1)  : 

(*  Citoyens  Représentants,..  .  on  attaque  ma  moralité;  Ton 
prétend  que  j'ai  une  femme  pour  aide-de-camp.  Sans  vouloir  me 
faire  la  réputation  du  chaste  Joseph,  je  sais  assez  me  respecter 
et  je  connais  assez  les  lois  de  la  décence  publique  pour  ne  me 
rendre  jamais  coupable  d'une  semblable  inconséquence.  J'ai 
trouvé  à  cette  armée  une  femme  qui,  sous  Thabil  de  canonnier 
volontaire  (2),  et  en  remplissant  ses  fonctions  dans  l'afTaire  de 
Liège,  a  reçu  un  coup  de  fusil  dans  la  jambe.  Elle  s'est  présentée 
à  la  Convention  nationale,  elle  y  a  demandé  à  continuer  ses 
services,  a  été  admise  aux  honneurs  de  la  séance  et  de  suite  a 
été  renvoyée  par  vous,  Représentants  du  peuple,  au  Ministre  de 
la  guerre,  qui  lui  a  donné  le  grade  d'adjoint  à  l'état-major  de 
cette  armée.  A  mon  arrivée  ici,  les  Représentants  du  peuple, 
commissaires  près  cette  armée,  avaient  prononcé  son  renvoi. 
Son  désespoir  était  extrême  et  Texaltalion  de  son  imagination  et 
son  amour  pour  la  gloire  l'auraient  portée  aux  dernières  extré- 
mités. Je  sollicitai  des  Représentants  du  peuple  de  la  laisser 
jouir  d'un  grade  que  lui  avaient  mérité  ses  blessures  et  sa  valeur; 
ils  y  ont  consenti.  Voilà  la  vérité,  elle  n'est  point  mon  aide-de- 
camp  ;  elle  est  attachée  à  Tétal-major  comme  adjoint,  et  depuis 
celte  époque  je  n*ai  jamais  eu  avec  elle  aucun  entretien,  ni  public, 
ni  particulier » 

L'accusation  tombait  de  soi,  et  Pélagie  Dniierre  demeura 
à  rarniée. 
A   dater  du    17  juin  1793,   sur    le   i'    rapport  général   » 

(1)  Moniteur  universel,  M  juin  1791^.  n"  UiS,  séance  du  15  ;  Journal  des  Jaco- 
/>//w,  no  208,  p.  237. 

(2)  Pélagie  DuUerrc  ne  portait  donc  pas  runifornie  n'glementairo  pour 
l'armée  du  Nord  prescrit  par  l'ordre  du  18  au  19  avril  1793  ;  habit  bleu  avec 
boutons  d^adjudant  général  et  plumet  d'aide-de-cauip  [Arch.  hist.  de  la 
guerre,  1  a/4,  XIII  bis,  registre  d'ordres  du  18  avril  1793  au  5  janvier  179t, 
p.  1).  Les  adjoints  aux  adjudants  généraux  n'avaient  pas  d'nnifonne 
officiel .  Il  variait  dans  chacune  dos  armées.  Aussi,  pour  les  faire  reconnaître, 
llouchard,  à  l'armée  do  la  Moselle  (Arch.  hist.  de  la  guerre,  ordro  du  jour 
du  28  mai  1703),  leur  donna  un  plumet  jaune  surmttnté  de  noir. 
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journalier  de  l'arniéo  combinée  du  Nord  cl  des  Aniennes  I 
ligurent  les  noms  des  officiers  de  l'état-major.  A  parli 
de  celle  du  21,  figure  Pélagie,  sous  le  simple  nom  di 
«  Dulierre  >>,  sans  remarque  aucune  de  prénom  cl  do  sexe 
L'adjointe  est  employée  à  l'armée  des  Ardennos.  Sani 
doule  (lustine  l'y  aura  envoyée  pour  la  retirer  de  soi 
propre  élat-mujor  apri^s  les  insinuations  lancées  aux  Jaco 
hins.  Klle  a  pour  collègues  Salligny,  Warenghien,  Casimi 
Poitevin.  Parmi  les  adjudants  généraux,  un  seul  devin 
célèbre  :  (^bérin. 

Au  2  juillet,  Pélagie  Dulierre  est  passée  avec  Casimii 
Poitevin  à  l'état-major  de  l'armée  du  Nord.  Klle  y  trouvi 
comme  adjudants  généraux  llocbe,  Rrancas,  Turski.  Ilaquin 
(lay-Vernon;  au  nombre  des  20  adjoints  :  Charpentier 
Durulte,  Kt.  Pille,  Lefol. 

L'adjudant  général  à  qui  elle  était  spécialement  attacbét 
n'a  pu  i^lre  retrouvé.  Sur  les  rapports  généraux,  les  adjoint 
sont  placés  <lans  Tordre  de  l'ancienneté;  c'est  ainsi  qu( 
Duliern*  (*st  la  !)*"  de  la  liste  pendant  le  mois  de  juillet,  1; 
8"*  au  mois  d'aorit. 

Mais  comme  deux  adjoints  sont  en  surnombre  (9  adju 
<lants  généraux,  20  adjoints;,  il  a  y  lieu  de  penser  que  Du 
liern*  l'ut  un  de  ces  drux  ([iii  ne  tenaient  à  aucun  adjudan 
général  en  particulier  et  qu'elle  fut  attachée  à  l'état-majo 
général  lui-même,  avec  l'adjudant  général  provisoiri 
Turski,  aupros  de  ([ui  (»llc  servit,  au  moins  un  moment   2' 

Pélagie  Dulierre,  en  sa  qualité  d'adjointe  aux  adjudant 

(I    Aich.  hisl.  de  lu  f/uern\ 

('2  Atl»ort-St.-inis|;ia  Turski  oui  {iliis  ronnu  sous  le  aiirnoin  d'AUterl  i 
Sfiri/iti/r.  Ilriir.itlii'r  iJo  la  ravalpri«*  polonaist*.  il  vint  en  France  on  iléi'oii) 
luv  l"îi»2,  sp  pn'soiila  à  la  C(»nviMition  et  annonça  l'arrivée  t\e  Knsriuszko.  I 
ivjuignil  rariiiiM*  du  NnnI  l't  Tul  placr  a  rvWc.  des  Ardenncs  comme  adjud.in 
iréniTal  h'  i-r  avril  \vx\.  Ih-Miiiu-  fouiino  t'iranpcr  après  Watti^Miics.  Alber 
le  Sarmatr  fit  parli»^  riuuuif  instrurirur  de  cavalerie  de  la  mission  niililair 
franrais.' anpr.'sdr  la  Suhliui»'  Porto  en  119:1  et  17%,  devint  chef  de  tirigad 
di;  la  cavaU'ri»'  do  la  Kt^i'Hi  pnlMiiaiso  du  Danube  en  ISOO  et  dnt  se  relire 
du  siTviri'  piiur  rais. m  d«*  '^nuU'  eu  l.SiH. 
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généraux,  servit  sous  Dampierrc,  Gustinc,  Kilmaine  et 
lloucbard.  Elle  assista  aux  combats  de  Raismes  et  du  bois 
de  Bonne  Espérance,  aux  affaires  de  Vinezeele,  Houtkercke, 
Herzeele,  Rexpo(ide,  à  la  bataille  d'Hondschoote. 

Un  ordre  général  du  13  septembre  1793  annonça  que 
Tarmée  partirait  le  lendemain  matin  pour  se  rendre  au 
camp  de  la  Madeleine.  L'adjudant  général  Turski  reçut  le 
même  jour  Tordre  d'aller  tracer  le  camp  de  l'armée;  vient 
ensuite  (1)  : 

Ordre  au  citoyen  Dulierre,  adjoint,  d'aller  établir  le  quartier 
général  demain  matin  au  faubourg  de  la  Madeleine. 

Par  un  nouvel  ordre  du  15,  Tarmée  partit  pour  aller 
occuper  le  camp  de  Gavrelle  le  17.  Les  deux  adjoints  de 
Turski  ont  mission  de  partir  aussitôt  pour  Seclin,  Epinoy  et 
les  lieux  où  des  troupes  devaient  passer  et  camper,  pour 
tracer  les  camps  et  assurer  les  subsistances. 

Au  camp  de  Gavrelle  le  23  septembre  1793,  parvenait 
Tordre  d'arrêter  Houchard,  et  le  même  jour  les  Représen- 
tants du  peuple  confiaient  le  commandement  en  chef  de 
Tarméc  du  Nord  au  général  Duquesnoy.  Duquesnoy  signa 
encore  Tordre  du  25  au  26.  Jourdan  arriva  dans  la  soirée  du 
23  avec  son  chef  d'élat-major  Ernouf. 

C'est  à  cette  date  que  doivent  s'arrêter  les  services  de 
Pélagie  Dulierre.  Jourdan,  a  son  arrivée,  Tautorisa  à  se 
retirer  ou  lui  donna  son  congé.  Toujours  est-il  que,  à  la  date 
du  27  septembre,  les  ollîciers  de  Télat-major  désignent  les 
membres  d'une  commission  militaire  chargée  de  juger  les 
émigrés  d'après  la  loi  du  9  novembre  1792,  et  la  signature 
de  Pélagie  ne  figure  pas  parmi  celles  des  «  membres  com- 
posant Tétat-major  »  de  Tarmée  du  Nord,  dont  Turski  est 
alors  le  sous-chef. 

D'un  autre  côté,  depuis  celle  du  6  août,  il  n'avait  pas  été 

(i)  Arch,  hist.  de  la  guerre,  I  (?/4,  XllI  biSy  registre  d'ordres  du  \S  avril  1793 
au  5  janvier  179i,  p.  93. 
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élabli  de  sitiialions,  par  suite  des  mouvemcnls  de  rarméocl 
de  la  négligence  des  corps.  Un  des  premiers  actes  d*Kmouf 
fut  do  reprendre  rétablissement  des  situations,  et  il  en  exisie 
une  du  26  au  27  septembre,  où  les  adjoints  aux  adjudants 
généraux  ne  sont  pas  inscrits.  Sur  la  situation  qui  suit, 
r'  au  4  octobre,  les  adjoints  sont  portés,  mais  Pélagie 
Uulierre  n'y  figure  pas,  non  plus  que  sur  les  suivantes. 

Elle  dut  donc  quitter  l'armée  à  la  fin  du  mois  de  septembre. 
Elle  vint  à  Paris  et  déposa  à  la  Convention  une  pétition  qui 
fut  renvoyée  au  Comité  des  Secours  publics. 

Merlino  rapporta  la  pétition  dans  la  séance  du  29  décembre 
et  proposa  le  décret  suivant  qui  fut  adopté  (1)  : 

«  Sur  la  présenlalioQ  du  présent  décret,  il  sera  payé,  par  la 
Trésorerie  nationale,  à  la  citoyenne  Anne- Françoise-Pélagie 
Dulierre,  la  somme  de  1.200  livres,  et  ce,  à  litre  de  gratification, 
pour  la  récompense  des  services  rendus  à  la  patrie  pendant  le 
temps  qu'elle  a  été  dans  les  armées  de  la  République;  les 
pièces  qui  constatent  le  civisme,  le  zèle  et  la  bravoure  avec  les- 
quels elle  a  servi  dans  les  îirmées,  seront  envoyées  au  Comité 
d'Instruction  publique,  pour  en  être  fait  mention  dans  les  annales 
qu'il  est  chargé  de  faire  pour  transmettre  à  la  postérité  les  faits 
qui  honorent  le  plus  la  Révolution.  » 

Uans  tes  documents  du  Comité  d'Instruction  publique,  il 
existe  deux  chemises  de  dossier  au  nom  de  Dulierre  (2),  avec 
ces  inscriptions  : 

Sur  le  premier  : 

La  citoyenne  Anne  Françoise-Pélagie  Dulierre,  native  d'Angers, 
fait  part  du  désir  qu'elle  a  de  continuer  toujours  la  carrière  niili- 
lain»  dans  laquelle  elle  a  fait  jusqu'alors  ses  preuves  de  patrio- 
tisme. 

Sur  le  second  : 

y  Avrh.  wtt.,  C  287,  II,  8.*il. 

(2   Arch.  naf.,  K»",  1008^  dossier  n*^  152.);  1009',  dossier  n»  1985. 
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La  ciloyenne  Anne-Françoise-Pélagie  Dulierre;  renvoyé  à  la 
Commission  des  traits  civiques  le  o  ventôse  an  II. 

Mais  les  chemises  sont  vides  comme  un  grand  nombre  de 
celles  de  ce  classement,  et  depuis  fort  longtemps  à  en  juger 
par  des  notes  qui  constatent  le  contenu  des  carions  et  signa- 
lent les  lacunes,  notes  qui  sont  ccnlenaires,  assurément. 

Ensuite,  aucune  trace  de  Pélagie  Dulierre,  on  ne  sait  où 
elle  s'est  retirée,  —  elle  n'a  pas  été  retrouvée  à  Angers,  — 
ni  ce  qu'elle  est  devenue. 

Léon  IIennet. 


.^L, 
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disposait  sans  doute  à  les  renvoyer  à  son  éditeur  Dcscnne, 
quand,  le  17  mars  (27  ventôse),  celui-ci  fut  arrêté  et  incar- 
céré par  ordre  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale.  Quelques  jours  après,  le  30  mars  (10  germinal), 
Camille  Desmoulins  était  arrêté  h  son  tour.  Le  numéro  VU 
ne  parut  pas. 

Quatorze  mois  plus  lard,  en  juin  1795,  Desenne  se  décida 
à  donner  au  public  le  dernier  numéro  du  Vieux  Cordelier, 
Le  23  prairial  an  III  (11  juin  179î)J,  le  Moniteur  universel 
annonçait  en  ces  termes  cette  publication  sensationnelle  : 
«  On  vient  de  publier  le  n°  7  du  Vieux  Cordelier^  journal 
rédigé  par  Camille  Desmoulins.  Cette  suite  aux  productions 
d'un  écrivain  assassiné  pour  avoir  invoqué  la  clémence 
sous  le  régime  décemviral  ne  pouvait  manquer  d'exciter  le 
plus  vif  intérêt  parmi  tous  ceux  qui  détestent  la  tyrannie  et 
qui  croient  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  sans  la  justice...  » 
Mais,  pour  imprimer  ce  numéro  VII,  l'épreuve  corrigée  par 
Camille  Desmoulins  avait  manqué  à  Desenne.  Il  ne  publia 
donc  qu'un  texte  très  incorrect,  qui  se  trouvait  encore  déna- 
turé par  l'absence  des  passages  dont  Desenne  lui-même,  en 
mars  1794,  avait  demandé  la  suppression,  parce  qu'ils 
visaient  trop  directement  les  membres  des  Comités  et  la 
Convention  elle-même.  Cette  édition,  imparfaite  et  mutilée, 
ferma  la  collection  du  Vieux  Cordelier, 

Deux  ans  plus  lard,  en  1797,  on  apprit  cependant  que  les 
manuscrits  de  Camille  Desmoulins  contenaient  encore  plu- 
sieurs numéros  du  Vieux  Cordelier^  mais  vraisemblablement 
dans  un  état  fragmentaire  et  inachevé.  A  cette  date,  en  efifel, 
Nicolas  de  Bonneville  écrivait  :  «  Les  nouveaux  suspects 
m'ont  remis  dans  la  mémoire  une  ancienne  lettre  adressée  à 
Camille  Desmoulins  pour  son  huitième  numéro  du  Vieux 
Cordelier^  qui  n'a  pas  été  publié,  mais  qui  n'est  point  perdu 

avons  conservé  cette  «'preuve.  »  (Le  Vieuà-  Cordelier,  édition  lie  1836,  p.  loi). 
Cest  en  effet  à  l'aide  de  cette  épreuve  et  des  corrections  faites  par  (Miuiillc 
Desnioulins  iui-ménie  que  Matton  put  corriger  à  8on  tour  le  texte  de  IVdition 
de  1795. 
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|Muir  toujours,  hr^  î>,  10  cl  II,  assez  consi<l<.»rables,  oui  ôl 
cuiisorvrs  [)ar  un  «le  ses  rorj[)rralcurs.  Nous  avons  Hou  de 
\\rvrv  qu'il  osera  les  publier  ilans  le  cours  «le  cet  ouvrage.  »  [ 
Le  eoop(M*ateur  de  (Inniille  Desmoulins  auquel  il  est  l'a 
allusion  ici  esl  sans  aiicïin  doule  le  conventionnel  l'anii 
r/csl  Panis  qui,  de  er»ncerl  avec  la  mère  de  Lucile,  M"'  Di 
ples>is,  conserva  ri  classa  les  manuscrits *de  son  ami:  il  c 
copia  d'assez  longs  fragments,  el  ces  co[)ies  sont  d*aulai 
[ïlus  précieuses  que,  pour  bien  des  passages,  elles  subsislei 
seule<  et  suppléent  à  la  pert<»  des  manuscrits  originaux. 

Lp  Virifi  TrihuN  ne  publia  aucun  des  fragments  înédi 
dt)nt  il  a\ait  lévélé»  l'existence,  el  la  réédition  du  Vioicr  Co 
ih'lh'r  {\\\\  fut  faite  en  I8:î')  ne  contient  rien  de  plus  que 
pn*mier  texte  imprimé.  (]e  ne  fut  q^i'cn  18*^0  qu'un  pare 
de  Camille  Desmoulins.  Matlon,  auquel  M"'  Duplessis  avi 
remis  tous  les  numuscrils  i»t  tous  les  papiers  de  Tancicn  co 
vtMilionnel.  publia  une  troisième  édition  du  Vieux  Conlelk 
qu'il  présenta  comme  la  *<  seule  édition  complète  ».  El 
contenait,  en  eiïet,  d'imj)orlantes  additions  au  numéro  V 
et  un  fragment  du  numéro  VIII.  Matton  avait  minulieus 
ment  corrigé  toutes  les  fautes  d(î  détail  de  l'édition  de  179 
et  il  avait  intercalé,  aux  endroits  indi(|ués  par  le  manuscr 
les  passages  supprimés  par  Desennc.  Mais  son  trava 
quelque  mériloin*  (|u'il  fut,  était  loin  d'être  complet.  Il  avs 
négligé  d'utiliser  un  certain  nombre  de  fragments,  do 
[»lusiiMirs  d'une  grande  éUMulue  et  d'un  véritable  intérêt. 
vrai  dire,  ou  comprend  l'embarras  où  se  trouvait  Matton. 
esl  très  dillicih»  de  tléterminer  le  caractère  exact  de  chaci 
de  ces  fraguuMits  A  la  place  <ju'il  devait  occuper.  Les  u 
sont  évidemment  îles  rebuis,  (jue  l'auteur  lui-même  aur; 
rejt'lés,  et  (|ue  ion  rencontre,  sous  une  forme  dilTérenl 
dans  ('(M'iains  passages  du  niiméro  VH;  les  autres,  au  c<j 
traire,  étaient  probabbMnc^nl  destinés  à  ces  numéros  VI 

fil  h*  Virtt.t  Trihiiti  ri  s(i  linm-fie  di'  Ver  aur  amis  de  la  Vérité,  p.  Il  i  Pa 
Hii  VI).  Voir  à  e.o  sujet  un  artirb*  tir  M.  A.  Mathirz,  Manuscrite  tlu  ..  \h 
i'iintelier  ..,  «laus  la  lirmlutinn  /runruisr  du  II  novembre  lîîOO. 


I . 
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IX,  X  et  XI,  auxquels  h  Vieux  Tribini  fait  allusion.  La  phy- 
sionomie la  plus  vraisemblable  tlu  numéro  VII  du  Vieux 
Cordelier  semble  bien  ôlre,  en  définitive,  celle  que  donne 
Matlon  (1),  ou  plutôt  c'est  celle  qu'il  parait  le  plus  raison- 
nîible  d'adopter,  parce  que  les  (îlémonis  de  travail  dont  dis- 
posait Mallon,  c'est-à-dire  l'épreuve  corrigée  et  les  manus- 
crils.  Pont  certainement  préservé  de  toute  erreur  involon- 
laire.  Mais  ce  (jue  l'on  comprend  mal,  c'est  que  Mallon  ait 
volontairement  laissé  de  côté  les  fragments  qu'aucune  dési- 
gnation précise  ne  permettait  d'attribuer  à  tel  numéro  plutôt 
qu'à  tel  autre,  et  qu'il  ne  les  ait  point  publiés,  tels  qu'ils 
étaient,  inachevés,  informes  et  désordonnés,  à  la  suite  de 
son  édition  du  Vieux  Cordelier,  dont  ils  formaient  la  con- 
clusion naturelle. 

Ce  ([ue  Matlon  n'avait  point  fait,  Kdouard  Carteron  le  fit, 
en  1858,  dans  l'article  Indxdfjenis  du  complément  de  V Ency- 
clopédie moderne  (2).  Il  publia,  au  cours  de  cette  étude 
remarquable,  trois  fragments  inédits  du  Vieux  Cordelier^ 
qu'il  avait  retrouvés  dans  les  manuscrits  de  Camille  Des- 
moulins. Ces  manuscrits,  après  la  dispersion  des  papiers  de 
Matton,  étaient  allés  enrichir  la  collection  d'autographes  du 
baron  de  Girardot,  et  ce  fut  là  que  Carteron  les  retrouva. 
C'est  donc,  comme  il  le  dit  lui-môme,  sur  le  manuscrit  de 
Camille  Desmoulins  qu'il  les  transcrivit,  en  s'aidant  en 
même  temps  des  copies  faites  par  Panis  et  qui  se  trouvaient 
jointes  aux  textes  primitifs. 

Le  premier  de  ces  fragments  est  une  violente  critique  de 
l'attitude  de  la  Convention,  à  laquelle  Camille  Desmoulins 
reproche  son  silence  et  sa  soumission.  Le  deuxième,  le  plus 
important  de  ceux  publiés  par  Carteron,  est  presque  tout 
entier  consacré  aux  dénonciations  qui  atteignaient  les  gêné- 

(1)  On  comprend  qu'il  ne  s'aj(it  ici  que  de  la  physionomie  d'ensemble  et  de 
la  disposition  des  parties,  car  nous  verrons  plus  loin  que  le  texte  de  Mallun 
doit  être  complété,  au  moins  sur  trois  points,  par  l'addition  de  nouveaux 
fragments. 

(2j  Encyclopédie  moderne;  Complémenl^  t.  VI,  p.  liO  et  st|. 
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raux  etuux  exactions  de  quelques  représentants  en  missî 
Knllu    le  troisième,   écrit  au  moment  de  Tarrcstalion 
Iléberlistes  (T ,  contient  des  attaques  très  vives  contre  Sai 
Jusl  et  lîillaud-Varenne. 

Ku  môme  temps  qu'il  publiait  ces  fragments  inédits 
derniers  numéros  du  Vinfx  Cordelier,  Edouard  Carte 
annonçait  qu*il  publierait  un  jour  les  autres  pages,  enc 
inconnues,  qu*il  lui  avait  été  donné  de  recueillir  dans 
manuscrits  de  Camille  Desmoulins  ou  dans  les  copies 
Panis.  C<*tte  promesse  ne  s'est  pas  réalisée.  Ce  ne  fut 
bien  plus  tard,  en  1874,  que  M.  Jules  Claretie,  dans  son  i 
tion  des  (Hlucres  de  (Camille  Desmoulins,  révéla  à  son  I 
un  nouveau  fragment,  assez  court  d*ailleurs,  du  Vieux  i 
drlier,  sur  u  les  Ultra  et  les  Cilra  ».  L'année  suivante, 
187.*),  dans  son  élude  sur  Camille  Desmoalius,  M.  Clar 
reproduisit  les  fragments  publiés  par  Carteron,  sans 
modifier  ni  les  compléter. 


* 


Des  deux  sources  auxquelles  il  est  nécessaire  de  fi 
appel  pour  reconstituer  la  physionomie  à  peu  près  cxî 
des  derniers  numéros  du  Vieux  Cordelier,  la  plus  riche 
assurément  celle  des  manuscrits  de  Panis.  Ces  manusc 
contiennent  en  ellet,  eu  même  temps  que  les  fragments  i 
connus  par  les  manuscrits  de  Camille  Desmoulins,  d'au' 
fragmeuls  recopiés  sur  des  originaux  aujourd'hui  perc 
("est  ainsi  que  le  seul  texte  que  Ton  connaisse  du  troisi^ 
des  fragments  publiés  par  Kd.  Carteron  est  une  copie  di 
main  de  Panis. 

Ces  copies  de  Panis,  faites  du  vivant  de  Camille  Desm 
lins  ou  peu  après  sa  mort,  sont  d'ailleurs  d'une  fidélité  s( 

[  r  Ci'Uc  cirronslance  est  une  prouve  de  plus  que  ce  fragment,  ainsi, 
duuto,  que  les  deux  autres,  n'était  point  destiné  au  numéro  VII  du  Vieux 
délier^  déj.i  imprimé  à  cette  date  ;2i  vcntose-U  mars  il94). 
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pilleuse,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments  dont  on  peut 
comparer  Toriginal  et  la  copie.  Çà  et  là,  seulement,  Panis  a 
laissé  en  blanc  quelques  mots  qu'il  n*a  pas  pu  lire.  De  telles 
copies,  faites  par  un  ami  dévoué  de  Camille  Desmonlins, 
ont  donc  une  autorité  presque  égale  à  celle  des  manuscrits 
originaux,  et  Ton  peut  en  suivre  aveuglément  la  version. 
Panis  avait  recueilli  et  recopié  jusqu'au  moindre  fragment 
de  son  ami,  sans  chercher  h  les  classer  dans  leur  ordre 
logique.  L'ensemble  forme  un  total  de  neuf  fragments,  de 
dimensions  très  différentes,  copiés  sur  seize  pages  in-folio.  De 
ces  neuf  fragments,  le  début  du  premier,  le  deuxième  et  le 
troisième  ont  été  publiés  par  Matlon,  dans  Tédition  de  1836, 
le  quatrième,  le  cinquième  et  le  septième  sont  ceux  publiés 
par  Edouard  Carteron.  Le  reste  esl,  croyons-nous,  inédit. 

Il  est  presque  superllu  de  faire  remarquer  aujourd'hui  à 
quel  point  l'édition  de  Matlon,  qui  prétendait  corriger  l'édi- 
tion de  Tan  III,  est  elle-mômc  insuffisante  et  désordonnée. 
Le  texte  donné  par  Panis  diffère  très  sensiblement,  en  beau- 
coup d'endroits,  du  texte  donné  par  Matton;  et,  dans  la  plu- 
part des  cas,  c'est  la  version  de  Panis  qui  demeure  la  plus 
vraisemblable.  D'ailleurs,  Matton  a  publié  des  passages  qui 
forment  des  répétitions  évidentes,  et  que  Camille  Desmou- 
lins  aurait  certainement  écarlés  du  texte  définitif. 

Mais  ce  qu'il  faut  surloul  reprocher  à  Matton,  c'est  d'avoir 
sectionné  certains  passages  sans  nécessité. 

C'est  ainsi  que  le  premier  fragment  copié  par  Panis,  qui 
est  d'une  importance  capitale,  ne  se  retrouve  qu'en  partie 
dans  l'édition  de  1836.  Camille  Desmoulins  y  développe  une 
idée  qui  lui  est  chère,  et  sur  laquelle  il  est  souvent  revenu 
avec  complaisance  :  c'est  que  le  fondement  des  Républiques 
n'est  pas  la  vertu,  comme  le  prétend  Montesquieu,  mais  la 
liberté  de  la  presse  (i)  :  «  Si  la  vertu,  dit-il,  était  le  seul 
ressort  du  gouvernement,  si  vous  supposez  tous  les  hom- 

(1)  «  Les  républiques  out  pour  base  et  rondement  la  liberté  de  la  presse, 
non  pas  cette  autre  base  que  leur  a  donnée  Montesquieu.  »  (Le  Vieux  Corde- 
lière p.  lo3  de  i'éditioQ  Desennc  et  2;i0  de  Tédition  Matton]. 
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mes  vei'luoiix.  la  forme  ilii  °:onvomen 
et  tous  sont  pgnlompnt  bons,  l'ourqu 
gouvemcnicnls  déleslables  et  tl'aulr 
Pourquoi  avons-nous  en  horreur  la 
rissons-nous  la  répulilique?  O'esl  <] 
raison  que  le«  hommes  n'tManl  pas  I 
lueux.  il  faut  <|ue  la  bonlé  iJu  ^ouven 
vcrlu,  el  que  IVxcellence  île  l.t  républi 
précisémcnl  qu'elle  supplée  à  la  vcrlu.  j 
mots»  ...  qu'elle  supplée  à  la  vertu  ». 
qucment  le  fragmenl.  Or.  ce  frigmen 
copies  de  Panis  conlienneni  la  suite  Je 
roaluJroilemenl  inlerrompui-.  Voici  ue 
publîO  ni  par  Carteron,  ni  par  M.  Clan 
semblalilemenl  inédit  : 

. . .  quflle  supplée  à  la  verlu.  Kn  tffel,  à 
nareliitrs,  oJi  un  seul  h<<tiime  Tail  jouer  sel 
éi!>^isme  ce  double  ressort,  la  eraiule  et  I Vsj 
vit  les  hommes  et  en  fail  auUtnl  d'escla' 
bliques.  nu  contraire,  les  l'itoyens  étant  < 
parta(;és.  si  la  niitiun  manque  de  vertu  eu 
ciliés,  du  moins  il  s  élaliiit  une  Italance  d 
gouvernement  les  oppose  les  uns  aux  auti 
libre,  c'est  linlérêl  général  qui  rfeymr/ojf . 
sitions  simples  et  incnuteslnl)Ies.  rend  palp 
Ipti/uieii.  La  verlu  n'i-sl  point  le  Tondeme 
Qu'importe  la  forme  du  ptuvernemenl.  e 
république,  si  tous  les  citoyens  sont  vert 
blique  est  le  supplément  de  la  vertu:  Atl] 
cieux,  la  laissée  aux  liommesen  rempiacei 
ce  le  meilleur  qu'ait  pu  inventer  la  polil 
appelle  la  vitIu  non  pas  ce  coiirafie  d'un 
tous  les  animaux  généreux  e(  au  sanglier  au 
la  présence  de  l'ennemi,  non  pas  celle  brai 
Ocl^ackon  1  .  au\  russes  un  verre  dean-de-v 

t    Nous  h-pru^lui 
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poir  OU  un  ptMi  d'opium,  ce  qui  avait  fait  dire  si  sensément  à 
Pline,  pnvclara  virtns  quum  ei'inm  ehrletns  inducit,  mais  le  sacri- 
fice de  son  égoïsme,  do  son  amour- propre,  de  ses  intérêts  per- 
sonnels au  bien  général,  ce  mépris  constant  de  la  morl,  celte 
égalité  dVime,  cette  élévalion  de  courage  toujours  prèle  à  s'im- 
njoler  î\  la  vérilé  et  au  bien  de  la  patrie;  moi,  qui  ne  connais 
point  d'autre  vertu  politique,  qui  crois  que  celle-lfl  est  infiniment 
rare,  je  ne  conseille  point  à  Iloôespieire  de  bâtir  la  république 
sur  ce  fondement;  et  si  un  pouvoir  tel  et  de  si  longue  durée  que 
celui  du  Comité  de  salut  public  étoit  en  d'autres  mains  que  les 
siennes,  et  celles  de  Couihon,  Lindel^  je  croirois  que  la  Répu- 
blique menace  ruine. 

Déjà,  quelque  dégagés  qu'ils  soient  d'ambition,  depuis  qu'ils 
sont  en  possession  de  ces  deux  leviers,  et  par  la  seule  force  de  ce 
raéchanismc  du  Gouvernement,  qu'on  me  cite  une  seule  nomi- 
nation, un  seul  projet  de  loi  du  Comité,  qui  ait  éprouvé  la  moindre 
contradiction,  une  seule  faute  qu'il  ait  faite,  du  moins  qui  ait  été 
relevée  d,ans  la  Convention  ou  dans  un  Journal.  Dans  des  tems  si 
difficiles,  et  des  conjonctures  si  épineuses,  où  ce  ne  seroit  pas 
trop  de  la  prudence  d'un  dieu  pour  tenir  le  gouvernail,  ce  silence 
de  la  critique  sur  toutes  les  opérations  du  Comité,  n'est-il  pas  la 
plus  forte  critique  aux  yeux  des  républicains,  et  la  preuve  de 
l'oppression  des  opinions?  Si  le  Comité  de  salut  public  étoit  com- 
posé à  la  fois  des  Nestor^  des  Aristide  ^  des  Pnûclrs,  des  Sully  y  des 
Itichelieu^  des  Colbo.rt,  des  Louvois^  chez  un  peuple  libre  il  seroit 
encore  critiqué,  et  par  la  liberté  des  opinions,  et  parce  qu'une 
vue  courte  découvre  souvent  ce  qui  échappe  fi  une  vue  plus 
étendue,  fhirrt^re  au  nom  du  Comité  vient  proposera  la  Convention 
la  suppression  ou  la  liberté  du  culte  catholique,  la  paix  ou  la 
guerre,  l'incendie  de  la  Vendée  ou  la  démoli  lion  de  Lyon,  de 
Toulon  et  de  Marseille  :  pas  un  contradicteur,  pas  fombre  d'une 
discussion,  même  pour  le  décorum. 

En  vain  on  a  retenu  le  mot  de  Robespierre,  le  plus  vrai  et  le 
plus  ingénieux  qu'il  ait  dit  :  Ln  défiance  est  au  patriotisme  ce  que 
la  jalousie  est  à  l'amour;  plus  de  méfiance,  plus  de  débats,  plus 
de  choc  d'opinion. 

Le  deuxième  fraj^nioat  copié  par  Paiiis  so  retrouve  dans 
l'édition  de  Malton;  mais  les  deux  lcxt(»s  (Ulférenl  conslain- 
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mon),  non  seulcniont  [lur  la  diversité  des 
encore  par  ta  disposition  m<^nic  des  phn 
pcmcnt  de  la  pensée. 

Voici  le  texte  donné  par  Hatton  : 

Qu'est-ce  qui  distingue  la  république  de 
seule  chose  :  la  liberlé  de  parler  et  d'écrire,  j 
presse  (1)  à  Moscou,  et  demain  Moscou  sera  u 
ainsi  que  malgré  lui,  Louis  \VI,  <^t  les  dcn 
);oiivernemcnl  tout  entier,  conspirateur  et  ro 
la  presse  seule  nous  a  menés  comnie  par 
10  aotlt,  et  u  renversé  une  monarchie  de  qui 
sans  effusion  de  saug. 

Quel  est  le  meilleur  retranchement  des  p< 
les  invasions  du  despotisme?  C'est  la  liber 
ensuite  le  meilleur?  C'est  la  liberté  de  ta 
meilleur?  C'est  encore  la  liberté  de  la  presse. 

Nous  savions  tout  cela  dès  le  li  Juillet; 
l'enfance  des  républiques;  cl  Bailly  lui~mé 
qu'il  filL,  était  sur  ce  point  plus  républicuin  qi 
sa  maxime  :  La  publicité  est  la  sauvegarde  dti ^ 
raison  dï^vrait  nous  faire  honte.  Qui  ne  voilqi 
est  la  grande  terreur  des  fripons,  des  ambitieu 
mais  (jnelle  n'cutrainc  avec  soi  aucun  inconi 
du  peuple  ?  Dire  que  celte  liberté  est  dangerc 
cela  est  aussi  stupidc  i{ue  si  ou  disait  que  la  l 
de  se  mettre  devant  une  glace.  On  a  tort  ou 
juste,  vertueux,  patriote  en  un  mot,  ou  on 
des  torts,  il  faut  les  redresser,  et  pour  cela  il 
journal  vous  lus  ujonlre  ;  mais  si  vous  êtes  ver 
vous  de  numûros  contre  l'injustice,  les  vices 
n'est  point  l;i  votre  miroir. 


■,l)  Il  y  u  dans  If  manuscrit  :  «  Ayei  la  liliertà  de 
m'iilc.  et  ileiimiii  li^  rauliuurg  de  PiTn  STn  aii«xj  K'pii 
Sainl-Maroenii.  Au  cnutrairc,  di'lruiiii'z  la  lilierlû  île 
demain  lu  rL'|iublir|iii;  sera  dfiruïle:  elli'  n'est  •li'jii  p 
portez  atleiiilo  il  la  liliertO  de  parler  et  d  irrire.  »  (.Vi 

{•i;  il  y  a  daiH  le  iiiaiiuscril  :  «  la  des  petit)  tyrans 
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Avunl  Bailly,  Montesquieu,  un  président  à  Mortier  (1)  avait 
professé  le  môme  principe,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  république 
sans  la  liberlé  de  parler  et  d'écrire.  «  Dès  que  les  décemvirs  (2), 
dit-il,  dans  les  lois  qu'ils  avaient  apportées  de  la  Grèce  en  eurent 
glissé  une  contre  la  calomnie  et  ses  auteurs,  leur  projet  d'anéantir 
la  liberté  et  de  se  perpétuer  dans  le  décemvirat  fut  à  découvert, 
car  jamais  les  tyrans  n'ont  manqué  de  juges  pour  faire  périr, 
sous  le  prétexte  de  calomnie,  quiconque  leur  déplaisait.  C'est  le 
jour  qu'Octave,  quatre  cents  ans  après,  fit  revivre  cetle  loi  des 
décemvirs  (3)  contre  les  écrils  et  les  paroles,  el  en  fit  un  article 
additionnel  à  la  loi  Jttlin  sur  les  crimes  de  lùse-majesté,  qu'on 
peut  dire  que  la  liberlé  romaine  rendit  le  dernier  soupir.  En  un 
mot,  l'âme  des  républiques,  leur  pouls,  leur  rospiralion,  et  si  Ton 
peut  parler  ainsi,  le  souille  ouquel  on  reconnaît  que  la  liberlé 
vit  encore,  c'est  la  fianchiso  du  discours.  Vois  à  Rome,  quelle 
écluse  d'invectives  Cicéron  làcbe  pour  noyer  dans  leur  infamie 
Verres,  Calilina,  Clodius,  Piscm  et  AnloirK»!  Quelle  catarncle 
d'injures  tombe  sur  ces  scélérats  du  haut  de  la  Iribune  I  Le  poule 
Catulle  traînait  dans  la  boue  Jules  César.  Tu  as  cité  toi-même  (i; 
le  passage  d'une  lettre  de  Cicéron  au  sujet  des  placards  sangl.ins 
que  Bibulus  ne  cessait  de  lancer  contre  le  dictateur,  cetle  feuille 
de  Bibulus  plait  tellement  au  peuple  qu'il  est  impossible  de  passer 
dans  les  rues  où  elle  est  afficliée  (.*)). 

(1)  11  n'est  peut-ùlre  pas  inutile  de  Taire  remarquer  que  le  texte  de  Matlon 
est  ici  mimilieusement  respeclô,  jusque  dans  sa  ponctuation. 

(2)  Texte  du  manuscrit  :  «  Dès  que  les  décemvirs,  dans  les  lois  qu'ils  étaient 
chargés  de  rédiger,  eurent  fait  passer  celle  contre  les  écrits  séditieux  et  la 
calomnie,  leur  projet...  »  {Sole  de  Matlon) 

(3)  W  y  a  dans  le  manuscrit  :  «  Cette  loi  d*Appius  contre...  »  [Noie  de 
Matlon) 

(4)  11  ne  faut  point  oublier  que  la  partie  du  numéro  VII  du  Vieux  Cordelier 
où  se  trouve  ce  passage  est  présentée  sous  forme  de  conversation  entre 
Camille  Desmoulins  et  un  Vieux  Cordelier.  C'est  ce  dernier  qui  parle  ici  à 
Camille  Desmoulins. 

(5)  C'est  dans  la  Tvit)une  des  Patriotes  {n^  3,  p.  125-12*3)  que  Camille  Des- 
moulins a  cité  ces  lignes  de  Cicéron.  Voici  le  passage  auquel  il  est  fait  ici  allu- 
sion :  «  A  propos  de  cette  sensibilité  des  députés  et  du  sieur  Voidel,  à  la 
médisance  des  écrivains,  serons-nous  donc  toujours  (»bligés  de  leur  rappeler, 
à  leur  honte,  que  les  plus  grands  aristocrates.  Pompée  et  César,  tant  qu'il 
resta  à  Rome  un  soutHe  de  liberté,  respectèrent  la  colère  de  Marat.  «  Le 
t«  pativre  consul  Bibulus,  dit  Cicéron,  réduit,  par  la  réconciliation  de  César  et 
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Mieux  vaiiJr.iil  qn'ôn  se  trompât,  cnnim 
dans  ses  dciioniiiitions  qu'il  r»it  h  tort  et 
celle  énergie  qui  caraclêrise  les  ônies  rêpuh 
cette  lerrenp  qui  glace  et  en^lraine  les  écrit 
s'c.xprinijiil  ainsi  :  L'n  républicain,  Bourdo 
sa  pensée  tout  entière  et  montrer  une  Ame  n 

Hobespierre  lit  preuve  d'un  grand  caracl 
années,  à  la  tribune  des  Jacobins.  Un  Jour  q 
de  violente  défaveur  il  se  cramponna  îi  la  tri 
fallait  l'y  assassiner  ou  l'entendre;  mais  toi 
lui  un  despote,  le  jour  que  lu  souffris  qu'il 
ment  la  parole  dès  Ion  premier  mot  :  ffi-ûlet 
et  que  lu  ne  poursuivis  pas  opiniâtrement  ta 
sentant  du  peuple,  oscrais-lu  parler  aujourd' 
mis  de  la  guerre  aussi  courageusecnent  qui 
4  ans  à  St  Priest,  à  Mirabeau,  à  Lafayelte. 
Nous  n'avons  jamais  été  si  esclaves  que  depi; 
républicains,  si  rampiins  que  depuis  que  no 
sur  la  tète  [2). 

Voici  niaiiitcnani  le  lexle  iloriDë  par  Pi 

Quel  est  le  dernier  retranchement  contre 
la  liberté  de  la  presse.  Et  ensuite  le  meilleur 


*  •]•■  PciLiipi'C.  il  no  plus  paroili'o  au  sùnal,  <lu  rnnil  di 
"  snrllr.  ne  laisse  pna  de  lancer,  contre  la  coalition,  li 
0  ^l.uis.  Cette  reiiille  de  Bibiiliis  plutt  si  Tort  au  peupl< 
-  l<\-  de  prmei'  dans  les  ruei  .>u  elle  al  nlUcliée.  A 
'  Un  l'u/iiilo  iiiiil  jiicatiilii,  ul  eiii»  li/ciiiii  iihi  piopoi 
■  forum  If  ni  lei/uiil  prirhiiee  nequeai-iat.ila  l'ompeio  i 
n  l'riuipi-e  sVii  meurt  de  dépit,  pour  César,  donl  Bi 
"lis  plus  iuriîiiii-3  débnuches,  il  se  iticir|Ue  de  l'atlii 
Pdiiipée  ne  lit  pas  le  siège  de  la  maison  de  Bibulus  S 
tiuiier  »»  reuilli^  pendant  huit  inoix  (|u'i-llc  parut,  llélî 
plus  d'ett^ït  quo  ies  noires,  et  Home  n'en  rinit  pus  ui 
il)  Il  est  à  peine  besoin  de  sigualer  ici  la  bévii 
jamais  rien  dit  de  semblable.  Le  véritable  texte,  ci 
loin  dans  la  Ter^ion  de  Panis,  est  celui-ci  :  a  Maral  s' 
blirnin.  Bourdon  île  l'Oise  encore  ose  dire  sa  pcnséi 


ISÏi;,  p.  185-189. 


;;i)  U  Vieux  Cordelie, 
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la  presse.  Et  après  le  meilleur?  C'est  encore  la  liberté  de  la  presse. 
Nous  savions  loutcela,  dès  le  li  juillet.  C'est  Taiphabet  de  Ten- 
fance  des  républiques.  Et  Bailly  lui-même,  tout  aristocrale  qu'il 
fût,  étoit  sur  ce  point  plus  républicain  que  nous;  on  a  retenu  sa 
maxime  :  In  puOUciié  est  In  sauve-garde,  du  pmple  ;  et  cotte  com- 
paraison fait  honte.  Qui  ne  voit  en  effet  que  la  liberté  de  la  presse 
est  la  plus  grande  terreur  des  fripons,  des  nmbitieux  et  des  des- 
potes? Dire  que  cette  liberté  est  dangereuse  à  la  république,  cela 
est  aussi  stupide  que  si  on  disoitque  la  beauté  peut  craindre  de 
se  mettre  devant  une  glace.  On  a  tort  ou  on  a  raison.  On  est 
juste,  vertueux,  patriote  en  un  mot,  ou  on  ne  Test  pas.  Si  on  a 
des  torts,  il  faut  s'en  corriger.  Si  vous  êtes  vertueux,  que  craignez- 
vous  des  écrits  contre  l'injustice?  Ce  n*est  pas  là  votre  miroir. 
Qu'est-ce  qui  distingue  la  république  de  la  monarchie?  C'est  une 
seule  chose,  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  Ayez  la  liberté  de  la 
presse  à  Conslantinople,  et  demain  le  faubourg  de  Péra  sera  plus 
républicain  que  le  faubourg  Si  Marceau,  Au  contraire,  détruisez 
la  liberté  de  la  presse  en  France,  et  demain  la  république  sera 
détruite.  Elle  n'est  déjà  plus  du  moment  où  vous  portez  atteinte 
à  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  Ce  sont  des  arislocrates  mêmes, 
c'est  Montesquieu  qui  professe  cet  axiome.  <«  Dès  que  les  Décem- 
virs,  dit-il,  dans  les  loix  qu'ils  avoient  apportées  de  la  Grèce,  en 
eurent  glissé  une  contre  les  libelles  et  les  écrits  séditieux,  leur 
projet  de  tyrannie  fut  à  découvert .  Il  fut  évident  qu'ils  vouloient 
se  perpétuer  dans  le  décem virât,  et  anéantir  la  liberté.  «  C'est  le 
jour  i\{iOctavf*^  100  ans  après,  lit  revivre  cette  loi  d\4/^/^iMA*contre 
les  écrits  et  les  paroles,  et  en  lit  un  article  additionnel  à  la  Loi 
Julia^  que  la  liberté  rendit  le  dernier  soupir  pour  I SOO  ans. 
Jusques  là  il  lui  restoit  un  souille  de  vie.  Le  poète  Catulle  traî- 
noil  dans  la  boue  Jules  C>''snr.  Tu  as  cité  toi-même  le  passage 
d'une  lettre  de  Cicéron  au  sujet  des  placards  sanglans,  que  Bibu- 
lus  ne  cessoit  de  lancer  contre  le  dictateur  :  «  Cette  feuille  de 
liihulus  plaît  si  fort  nu  peuple  ffuil  est  impossible  de  passer  dans  les 
rues  où  elle  est  affichée.  •)  Quelles  écluses  d'invectives  Cicéron  no 
làchoit-il  pas  contre  Verres,  Clodius,  Catilina,  Pison,  Antoine, 
dans  leur  infamie?  Quelle  cataracte  d'injures  rouloit  sur  ces  scé- 
lérats du  haut  de  la  tribune!  Au  lieu  qu'il  faut  chercher  un 
républicain  dans  notre  république.  Mieux  vaudroit  encore  qu'on 
se  trompât  comme    le   Père   Purliesu**,  et  (ju'on  se  permit  des 
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dénoQciaUons  &  lurt  et  à  travers,  tuais  av( 
caractérise  les  ùmes  républicaines,  que  cette 
enchnine  les  écrits  et  la  pensée.  La  devise 
sont  des  veots  qui  soulHcnt  sur  les  lluls  de  la 
InrbniU  >ed  exIoUunI,  ils  les  ai^iteul,  mais 
s'expriinoit  ainsi  en  républicain.  Itourdon 
dire  sa  pensée  tout  entière,  et  montre  une  & 
pierre  fut  un  républicain,  et  lit  preuve  d'un  | 
a  quelques  années,  à  la  tribune  desJaeobir 
un  moment  de  violente  déraveur,  il  se  cramp 
s'écria  qu'il  Talloit  l'y  assassiner  ou  l'entent 
un  Soloii,  et  lui  un  despote,  le  jour  que  lu  sa 
si  brusquement  la  parole  dès  lun  premier 
répondre,  et  que  tu  ne  poursuivis  pas  opinii 

tion Représentant  du  peuple,  oses-tu  p 

premier  commis  de  la  guerre  aussi  courageus 
il  y  a  quatre  ans,  ù  Nccker.  ù  .S'(  Priett^  à  .1/. 
à  Capet  lui-m^me?  Non,  nous  n'avons  Jama 
depuis  que  nous  sommes  républicains,  ni  si 
que  nous  parlons  le  chapeau  sur  la  Lêle. 


De  ces  deux  lostcs,  quel  est  le  plus  f 
senililo  liion  qu'il  faillo  donner  raison  à 
plusieurs  ropriso?.  Malloti  lui-iuônic  fuit 
propre  version  n'est  point  eonrorme  au  m; 
Desmoulins.  Or  les  versions  qu'il  donne  < 
du  manuscrit  original,  nous  les  retrouve 
fidMemrnt  rpspecliics,  dans  le  texte  de  Par 
des  arjçumonis,  la  prof^resiion  du  raisonr 
ment  lioaucoup  plus  logii{uos  dans  la  vct'. 
n'est  pas  jns(|irà  la  pouctualîon  du  morcc 
plus  norninlo  et  plus  régulif-re  ([ue  dans 

Le  troisième  fragment  de  Panis  occup 
Malton,  les  pagcf^  228-23r..  Là  encore,  1 
nombreuses,  mais  (.-ommc  elles  n'iilli^rent 
rnl  du  morceau,  nous  négligerons  do 
n'insisterons  pas  davanla|;e  sur  le  qualri 
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et  le  septième  fragments  de  Panîs,  qui  ont  été  tous  les  trois 
publiés  par  Edouard  Carteron  (1). 

Le  sixième  fragment  de  Panis  ne  contient  que  le  commen- 
cement d'une  lettre  de  Camille  Desmoulins  à  ses  commet- 
tants. Le  voici  : 

Camille  Desmoulins,  député  du  département  de  P<àris  à  la  Con- 
vention, à  ses  commettans. 

Mes  chers  concitovens, 

Je  vous  demande  la  parole  et  une  pierre  de  (aille  au  coin  de 
chaque  seclion  pour  y  coller  ma  contre-ufTiche,  jusqu'à  ce  que  la 
rage  de  mes  dénonciateurs  soit  un  peu  calmée... 

Nous  arrivons  ainsi  aux  deux  derniers  fragments  copiés 
par  Panis. 

Le  huitième  débute  par  ces  lignes  :  «  Cette  stupeur  géné- 
rale est  comme  des  montagnes  de  glace  qui,  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  couvrent  la  mer  de  l'opinion,  et  en  obs- 
taclent  le  flux  et  le  reflux.  La  devise  des  républiques,  ce 
sont  des  vents  qui  souiQcnt  sur  les  flots  de  la  mer,  avec  cette 
légende  :  turbanl  sed  atlol/tml,  ils  les  af/itent,  mais  ils  los 
êlf'cmt.  Autrement  je  no  vois  plus  dans  votre  république 
que  le  calme  plat  du  dospolisme,  et  la  surface  unie  des  eaux 
croupissantes  d'un  marais;  je  n'y  vois  qu'une  égalité  de 
peur,  le  nivellement  des  courages,  et  les  âmes  généreuses 
comprimées  et  réduites  à  l'abaissement  des  plus  vulgaires.  » 
Ce  passage  se  retrouve  presque  identique  à  la  page  196  de 
TéilitiondeMatton  (2).  Mais,  dès  les  lignes  suivantes,  la  diffé- 

(1)  Ce  sont  les  trois  fragnieiils  que  nous  avons  nientionnôs  plus  haut. 

(2)  il  se  trouve  égaleuient  dans  Descnne,  p.  132.  Camille  Desnioulins  aimait 
il  répéter  ses  citations.  De  m«Mne  que  la  précédente,  extraite  d'une  lettre  de 
Cicéron,  nous  retrouvons  celle-ci  dans  la  Tribune  des  Pulrioleit  [ïV*  2.  p.  GS  , 
où  elle  est  présentée  ainsi  :  «  Jaiiue  cette  inscription  sur  lu  tribune  des  Jaco- 
bins :  Vivre  libre  ou  mourir.  Mais  des  vents  qui  scMitlIent  sur  les  flots  de  la 
nier  avec  ces  mots  :  Turbant  sed  erlollunl  ;  ils  les  af/i/ent^  mais  ils  les  élèvent, 
voilà  la  vraie  devise  des  assemblées  populaires.  L'elTet  de  celte  tempête  est 
presque  toujours  salutaire  à  la  chose  publique  ». 


(Î3fi  VNN*l.i:(i    llKVOI.iriO.INAlHES 

riMicc  .s'iicconliie.  PHiiii;  [idUi'^tiil  ainsi  ;  •<  Toî-mème  (lui  I 
l)ii|iiL's  Je  muiii^  Je  iiullronerie,  oscmis-tu  toiii-aur  on  rid 
riilt'  li>H  bèviipïi  poliliijucs  ûm  rapports  de  loi  ou  Ii>l  miMnlii 
Ju  {'.omitû  Je  suliit  public,  cimime  l'oppoùlioH,  loiilc  i\fi^< 
min-e  et  mc^prisoble  qu'elle  est,  toiinie  en  ridicule  li'sru| 
ports  lie  Pill,  île  fireinilti'  et  de  Imiidas?  »  Mstlon,  iiu  fOi 
Iniirc.  u  suivi  ici,  pas  à  pus.  le  texte  Jouni:  par  Utfscon 
;uii|ucl  il  n*a  apport<^  ijue  des  corrections  insignifitinle^  ' 
texte  débute  ainsi  :  i.  Tui-raèmc,  par  exemple,  toi  i|ui  as  c^ 
je  le  dirai  seulement,  pour  uc  pas  le  flatter  en  ne  te  donnu: 

tju'un  mérite  Je  ealcul ».   et,  après   Je  longues  tirail 

<|ui  ne  remplissent  pus  moins  Je  ipiarante  li(i;ncs.  se  lerniii 
par  ees  mots  ;  c  ...  toi  (lui...  devrais  montrer  moins  de  pe 
troanerie  et  avoir  le  dioit  ilc  diie  librement  ta  poniiée,  sa 
meitleuravis,  osciiiis-tii  tourner  en  ridicule  les  bévues  po 
tiques  de  tel  ou  Irlmeniliie  Ju  Comitddesaliil  public,  comn 
l'opposition,  tonle  Taible,  dégénért^e  et  nulle  qu'elle  est,  pc 
silflc  les  rapports  Je  Pill,  Je  Grenville  el  de  Diindns?  »  ] 
!iarr<V|e,  dans  l'éditioii  Je  Mallon  comme  dans  celle  < 
Uesonne,  l'interrogation  vêhémcnleqiie  Camille  Desmoulr 
met  dans  la  Louelu!  Je  son  interlocuteur.  Dans  le  manuf^c 
Ji-  Panis,  au  contraire,  le  texte  continue  pur  ces  lignes,  q^ 
uiCiirteron  ni  M.  fllarclie  n'ont  iiublîi^es  :  ^m 


Osoi'ois-lii  l'aire  loiictier  au  Joi^-I  U-  hi.iil  J'oreiltc  Jcs  ^H 
iiiinislériel<i  de  l'rnuc-fi?  (jappellp  papiers  ministériels  les|n 
iiaiix  i|iil  sont  pn\(ïs  par  lioucholle  et  le  GoiiverriRmenl.  tels  q 
UfiliTt  Iff  piT''  Oiickeiim,  Chnrtm  /luvnl  U  Journal  dm  kamn 
iihi-i:!,  Audouin  la  Gaziillr  uahcnflU,  dont  tu  as  eu  entre  I 
iiiniiis  les  quillnnces  à  lu  Trésorerie  nalionate.]  Userois-tu  (ai 
toiielier  au  Jni(îl  la  niaiserie  de  res  jouruatisles  ipii  tirent  arj 
ment  eu  faveur  du  Cuuiilé  Je  salul  public,  de  l'vloge  qu'on  fî 
le  roi  thorufi»,  lequel  dit  dniis  son  discours  de  renlrée  :  ■ 
rpielques  olisliicles  out  ralenti  le  cours  de  mes  succès,  c'csl  l'rf 
de  lensenible  el  de  langueur  des  mesures  adoptées  pnr  le  Con 
de  satul  public,  —  qui  n'a  pas  Hiicore  lon^-tems  ft  posR(^der  Cft 


ni  fait  sa  rorr 


..  Y  .i-l-il  I 


\uU-i 


'  pareUlsi 
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de  ce  Charles  Duval  qui,  dans  son  Journal  des  Hommes  libres, 
s'écrie  :  «  Ciloyens,  ne  perdez  jamais  de  vue  cette  phrase  pré- 
«  cieuse  du  roi  Georges.  Vous  voyez  comme  il  a  peur  qu'on  ne 
<i  continue  le  Comité  de  salut  public;  comme  il  espéroit  qu'on 
«  le  renouvelleroit  au  moins  par  tiers  I  V(mis  l'entendez.  Français, 
M  Georges  lui-même  vous  Irjice  la  marche  que  vous  devez  tenir. 
«  Conservez  chacun  des  membres  de  ce  Comité  comme  la  pru- 
«  nelle  de  votre  œil.  Ne  soyez  donc  point  étonnés  si  vous  voyez 
«  ici  un  dogue,  là  un  roquet  aboyer  ou  japper  contré  le  Comité 
«  de  salut  public,  et  celui  de  sûrelé  générale.  Peintures  pathé- 
«  tiques,  discours  apitoyeurs,  larmoyantes  déclamations,  prédic- 
«  lions   effrayantes,  raisonnement  bien  (1)...,  d'une  sensibilité 
«  bien  sage  et  presque  patriotique  :  tout  va  être  mis  en  jeu  pour 
c<  attiédir  l'esprit  public.  Confiance  dans  la  Convention  !  Confiance 
«  dans  le  Comité  de  salut  public  !  anathème  à  ceux  qui  vou- 
c(  droient  r.iltérerî  tel  doit  être  votre  cri  de  ralliement  pour  la 
«  campagne.  » 

Que  devenir!  quelle  servitude  dans  ce  paragraphe  de  Charles 
Duvaly  qui  apparemment  a  peur  qu'il  n'y  ait  quelqu'un  en  France 
qui  doute  qu'il  est  payé  pour  écrire  avec  celle  bassesse  !  Et 
d'abord  quelle  contradiction  dans  cette  seule  ligne,  Confiance 
dans  la  Convention,  et  confiance  dans  le  Comité  de  saint  public!  car 
enfin  si  la  Convention  a  la  confiance  de  Charles  Daval,  comme 
c'est  la  Convention  seule  qui  pourroit  renouveller  le  Cotnité  de 
salut  public,  toutes  les  frayeurs  de  notre  journaliste  sont  ridi- 
cules. En  second  lieu  quelle  bassesse!  Anathème  à  celui  qui  se  défie- 
roit  de  F  ivresse  du  pouvoir,  et  d'un  seul  des  membres  du  Comité  de 
salut  ;>M/y/<c/ Anathème  donc  aux  patriotes  ;  car  c'est  un  membre 
du  Comité  de  salut  public  qui  le  dit  lui-même,  c'est  Robespierre^ 

W  \ê\^  •   •  • 

Ainsi,  comme  le  premier,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
ce  huili<>mo  fragment  de  Panis  se  replace  de  lui-même  dans 
son  véritable  cadre.  Il  en  est  de  même  du  neuvième,  qui, 
lui  non  plus,  ne  se  trouve  ni  dans   Tédilion  de  Malton,  ni 

(I)  \\  manque  ici  un  mot,  que  Panis  n'a  sans  doute  pas  pu  lire  tians  c 
manuscrit  de  Camille  Desmouliiis.  Charles  Duval  avait  écrit  :  «  ...  raisonne^ 
mens  bien  sp«';cieux,  bien  humains...  »  Jnurnal  des  Hommes  tibres  du  i(l  plu- 
viôse . 
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dans    li's   piisftiigiîs  public^  par  Éd.  Cartei'ou.  Pre 
dcljiit  ttu  immûro  Vil.  toi  qu'il  est  roconslilut  |ttti"  Hitill 
Camille  DcscRoulinb  ik-i'it  ces  lignes  : 

Je  ci-ois  que  c'est  Tadrolte  )ioliti(]UG  île  l'itl,  cesl-a-dirt'  d 
purti-de  ColdeBl?..  du  parti  de  l'élrsiDgep,  du  parti  nnli-rùpubl 
ciiiii.  qu'on  estroiivenu  asso/.  ^(ini>r!ili-mfnt  de  désigner  sou» 
nuiii  de  Pitl,  je  crois  nue  c'est  l'adroite  politique  de  ce  parti  (jn 
se  pnrnnt  d'un  benu  zèle  puur  In  n^génératioii  des  miMirs,  sui 
l'iiulmrpe  d'AiiaMigoni»,  rerinait  les  maisons  de  lu  détiauulie  < 
lUL^me  teiiips  que  celles  do  In  reli[;ioa.  nnn  par  im  rspHL  de  pt 
losopliic -qui,  coiuine  l'Ialun,  tuliTP  6galen)ent  le  prédicateur 
la  eourtisane,  les  mystères  d'Eleusis  el  eei)\  de  la  boanc  ili'ess 
i|ui  regarde  é);aleiiient  en  pilie  Madeluine  dans  ses  duiix  «lotH' 
su  croisée  ou  datis  le  eonressionnal;  mas  pour  multiplier  I 
ennemis  de  In  révolution,  pour  remuer  la  boue  de  Paris  ei  soûl 
ver  contre  lu  république  lusUbertias  et  les  di'^voLs. 

C'est  ainsi  «{u'uue  fuusse  politique  iMait  à  lu  fois  au  gouveri 
meiiL  deux  de  ses  plus  grands  ressnrts,  la  religion  et  le  relàcl 
nient  des  imeurs. 

Le  levier  du  législateur  e&I  la  religion.  Voyez,  la  ftimct 
ordonnance  de  Cromwell  sur  le  dimanolie  :  trois  scrnions 
jour  là.  le  premier,  avant  le  lever  dit  soleil,  pour  les  duUii 
tiques.  Marchés,  cabarets,  académies  de  jeux  fermés.  Ce  jour 
quiconque  se  promenait  pendant  le  service  divin  jeté  en  pris 
uu  condamné  h  l'iinicDde,  DéTense  de  voyager  ce  jour  lit.  Les,  f 
tins,  la  comédie,  la  chasse,  la  danse  rlûreadus  ce  jour  Ift  à  pci 
de  punition  corporelle.  C'est  qne  dans  ce  siècle,  i'Anmlelerre  et 
encore  toute  trompée  du  délugedes  nouvelles  opinions  rcligimn 
c'est  que  le  Gohn  ()ull  était  presbytérien  et  janséniste  :  et  si  1* 
du  pliilosoplie  est  de  dirigt>r  l'opinion,  l'art  de  l'ambitieux  esl 
la  suivre  et  de  se  mettre  dans  le  courant. 

L'esprit  philosophique  au  contraire  a-l-il  le  dessus?  L'égoist 
«eu!  mobile  des  actions  humaines  dans  tous  les  systèmes,  tour 
L-il  loutus  ses  spéculations  du  cûté  de  ce  monde,  pluUl  que  V 
le  sein  d'Abraham?  En  un  mol,  la  généralion  se  corrompt-el 
Alors  la  politique,  dont  le  seul  but  est  de  gouverner,  ne  luani 
pas  de  prendre  le  veut,  de  se  Taire  muliniste,  cl  de 
dos  rames  et  des  voiles  à  l'opinion. 
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C'est  ainsi  que  Mazarib  et  Charles  II,  voyant  les  ItHes  rondes  et 
la  réforme  aux  cheveux  plats  passer  de  mode,  lâchèren  t  encore  plus 
cette  bride  de  la  morale,  et  obtiqrent  du  relâchement  des  mœurs 
le  même  résultat  que  Cromwell  de  la  religion,  pour  la  tranquillité 
de  leur  tyrannie  (1). 

Cost  évidemment  au  développement  de  cette  idée  qu'est 
consacré  le  neuvième  fragment  copié  par  Panis.  En  voici  le 
lexlc  : 

...  presbytéranisine,  en  mettant  en  vogue  l'oisiveté  et  le  luxe, 
en  favorisant  les  jeux,  les  vices  et  toute  sorte  de  libertinage.  — 
C'est  ainsi  qu'à  Venhe^  celui  de  tous  les  élals  d'Europe,  où 
la  politique  a  toujours  été  de  tenir  les  prêtres  dans  le  plus  grand 
abaissement,  et  dans  le  mépris,  il  a  fallu  user  de  tout  tems  de  la 
politique  de  Maznrhi  et  de  Charles  -\7  [sic].  Kl  Doglionï  nous 
apprend  qu'il  y  a  ^00  ans,  la  République  éprouvant  un  déficit  de 
courtisanes  à  la  suite  d'une  peste  effroyable,  le  Sénat  en  fit 
importer  un  grand  nombre  de  la  Grèce,  et  même  des  extrémités 
de  l'Asie.  Sur  quoi  Doglioni  se  récrie  d'admiration  de  la  sagesse 
des  sénateurs.  Je  sais  que  c'est  ainsi  que  le  sénat  de  Venise  a 
corrompu  le  peuple,  et  perpétué  son  oppression  et  le  règne  de 
l'aristocatie  pendant  1 200  ans.  Et  que  la  calomnie  n'envenime 
pas  encore  ce  passage,  et  ne  vienne  pas  m'accuser  de  prendre  la 
défense  des  vices  et  du  libertinage  :  je  veux  seulement  prouver 
par  ces  exemples,  combien  il  est  impolilique  de  fermer  à  la  fois 
les  temples  et  les  théâtres,  ces  deux  couloirs  que  la  sagesse  des 
législateurs  a  ouverts  à  la  foule  trop  grande,  et  sur  la  place 
publique;  et  quel  sucroit  d'impolitique  c'est  de  multiplier  en 
même  tems  les  sociétés  populaires,  en  en  établissant  dans  toutes 
les  sections,  de  grouper  ainsi  loul  Paris  chacun  dans  son  quar- 
tier, autour  des  tribunes  élevées  dans  toutes  les  places  publiques, 
et  par  la  soudaineté  de  ces  ')!i  clubs  inconnus  hier,  et  aujourd'hui 
révolutionnant  dans  Paris,  de  s'appliquer  à  y  propager  l'épidé- 
mie de  cette  manie  de  gouverner,  de  cet  esprit  sectionnaire  qui 
perdit  Hnine  et  Atlnhies  quand  tout  le  monde  voulut  être  partie 


(l;  Le  Vietu  tordcUei\  édiliuii  de  183G,  p.  161-160. 
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activi>    du    pi-uple-rui.    et   que    les   fo^upe 
au  'I  ...  et  dHDS  le  forum. 


Os  noiivciiux  fragmcnls  ne  suIBscnt 
Der  ail  Dumtîro  VU  Ju  Vieuj- f'onlflirr  : 
nitivc.  Mais  ils  le  complètent  très  heui 
difTércnce  de  ceux  qui  furent  publiés  jiai 
a  point  de  doute  qu'ils  ne  se  rattachent  i 
où  l'on  peut  déterminer  leur  place  ey. 
numéros  VIII.  IX  ou  X.  qui  vraiseniblul 
existé  qu'à  l'élal  d'ébauches,  cl  dont  noi 
l'objet  principal,  ni  le  plan.  Le  numér 
maigre  ses  lacunes,  malgré  les  ditficull 
lion,  olFrc  un  tableau  d'ensemble  ccr 
moins  de  découvertes  imprévues,  et  qui  s 
bii-n  improbables,  c'est  donc  à  ce  qui 
clore  Ih  collection  du  ViPiir  Cort/i'tier 
moins  possible  et  louable  de  lenler,  ce  s 
texte,  de  le  dégager  des  répétitions  do 
Million  l'ont  surchargé,  do  le  complet 
l'adjonction  de  passages  supprimés  par  I 
Ion,  cl  d'en  donner,  après  un  examen  cr 
lu  version  la  plus  rationnelle  et  la  plu 
fois  rt-imprimé.  tant  de  fois  corrigé,  le  n 
Coriielirr  attend  encore  son  édition  déSn 
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(Suite) 


III.  —  POKTHAITS  GRAVÉS. 

Les  porirails  gravés  de  Robespierre  forment  la  partie  la 
plus  importante  de  son  iconographie.  Nous  en  avons  trouvé 
au  moins  cent  trente  dans  nos  recherches,  soit  aux  Estampes 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  soit  au  Musée  Carnavalet,  soit 
dans  les  collections  particulières  ;  mais,  certainement,  nous 
sommes  loin  d'avoir  vu  tous  cenx  qui  existent,  aussi  bien 
en  France  qu'à  Tétranger. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  s'y  reconnaître,  au  milieu  de 
tant  d'images  du  grand  homme,  nous  avons  pensé  qu'on 
pourrait  les  classer  ainsi  :  1°  portraits  anciens  datant  de  la 
Révolution  ;  2°  portraits  modernes,  postérieurs  au  xvni*  siè- 
cle, ou  au  moins  à  1830. 

Nous  allons  donc,  ensuivant  cette  division,  donner  quel- 
ques indications  utiles  sur  les  pièces  portant  un  nom  de  gra- 
veur, d'imprimeur,  ou  d'éditeur.  Les  pièces  anonymes,  ne 
présentant  aucune  mention  d'origine,  sont  nombreuses,  et, 
parmi  elles,  il  y  en  a  de  très  intéressantes.  Nous  signalerons 

(1)  Voir  les  numéros  2  et  3  des  Annales  Révolutionnaires. 


âurlout  CCS  ilcrnièrcs.  Autunt  que  possible,  nous  suivrons 
l'oi'Jre  des  dalcs  de  publication  de  ces  uombrcusus  i 
mais  cet  ordre  n'a  rien  d'abeolutnent  rigoureux. 

Après  les  portruils  graviïa.  nous  passcronseii  revue* 
qucs  miniatures,  puis  les  scènes  où  liguru  Maximilicn,  a 
que  les  allégories  qu'il  a  inspîrt^es.  Nous  terminerons  noirt 
travail,  en  mentionnant  quelques  publications  illustrées  qui 
renferment  de  multiples  compositions  relatives  à  Robes- 
pierre, après  quoi  viendiont  les  vues  de  ses  habilalions,  d 
aussi  diverses  curiosités  qui  le  concernenl. 

Certes,  le  portrait  soigné  et  consciencieux  d'un  person- 
nage de  premier  plan,  comme  l'Incorruptible,  [lortrait  foi 
de  son  vivant,  a  une  impurluiicc  cxtrf'me  pour  rintelligen» 
du  rôle  qu'il  a  joué,  et  l'étude  de  l'époque  où  il  u  vécu.  Ol 
revoit  ce  liéros  de  l'bistoire  tel  qu'il  était  dans  sa  physionO' 
mie,  son  regard,  son  vùlement,  sa  taille,  sou  mai u tien,  e 
celte  vision,  où  passe  son  ituie,  l'emporte  souvent  sur  Ji 
longues  pages. 

Mais  il  peut  se  faire  aussi  qu'une  image  populaire,  sutii 
grande  valeur  artistique  —  je  parle  d'un  pass»?  assez  lointait 
—  nous  lêvèle  son  influence,  ss  popularité,  son  prestige 
avec  autant  d'éloquence,  quoique  dilTcremmeut,  que  b 
tableau  ou  la  planche  d'un  maître  :  de  mPme,  pour  les  petili 
souvenirs  qui  se  rattachent  h  lui,  et  que  conservent  précieu- 
sement les  musées  publics  et  les  collectionneurs.  Cette  gros 
sièrc  image,  en  elTet,  fut  publiée  à  l'occasion  d'un  acte  décisil 
du  personnage,  d'un  discours  retentissant,  d'un  dvénemeDl 
considérable  qui  souligua  sa  force,  ou  marqua  sa  chute.  Kl 
celte  lleur  pùlie  qu'il  porta  îi  son  habit,  cette  mèche  de  che- 
veux dans  un  médaillon,  que  le  catalogue  mentionne,  fi 
qu'en  passant  vous  apercevez  sous  nue  vitrine,  comme  ellei 
nous  disent  encore  l'asccndunl  de  ce  héros  de  pensée  et  il  se 
tion,  l'affection  qu'on  eut  pour  lui,  l'inlérCt  peraislagj 
s'attache  aux  moindres  détails  de  sa  personne  ! 

C'est  pourquoi  nous  pensons  que,  dans  l'étttdo  îles 
nieiits   iconographiques,  aucune  pièce,    niùmc  miniij 
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doit  ôlrc  négligée,   surtout   quand    il    s'agit  d'un    homme 
comme  Robespierre. 

Ce  qu'il  faut  cliercher  derrière  ces  images,  les  plus  rudi- 
menlaires  comme  les  plus  achevées  —  je  pense  ici  à  celles 
qui  datent  de  la  Révolution  — ,  c'est  l'idée  qui  les  fit  éclore, 
c'est  la  signification  que  l'artiste  voulut  leur  donner,  en  s'ins- 
pirant  des  couranls  de  l'opinion,  et  de  la  fièvre  des  partis. 
L'iconographie  est  avant  tout  intéressante  à  ce  point  de  vue. 
La  brève  mention,  qui  accompagne  le  portrait  d'un  tribun, 
indique  parfois  la  raison  précise  de  sa  popularité,  et  l'espé- 
rance de  justice  que  les  foules  avaient  mise  en  lui.  Le  gra- 
veur à  traduit  d'un  mot  l'opinion  de  tout  un  peuple,  le  cri 
du  cœur  poussé  par  les  masses. 

11  en  est  des  portraits  gravés  de  Robespierre  comme  de 
ses  portraits  peints  et  sculptés  ;  l'impression  générale  qui 
s'en  dégage,  c'est  qu'il  fut  l'incarnation  môme  de  la  dignité 
humaine,  l'incarnation  la  plus  haute  peut-ôtre  qui  jamais 
ait  existé. 

Dans  ses  Mémoires,  devenus  introuvables,  et  qui  seront, 
j'espère,  bientôt  réédités,  sa  sœur,  Charlotte,  écrit  :  «  La 
tenue  de  Robespierre  était  parfaite;  il  était  grave  sans 
fierté  ;  sa  mise,  sans  être  recherchée,  était  d'une  propreté 
extrême.  »  Pierre  Villiers,  qui  fut  son  secrétaire  pendant 
sept  mois,  en  1790,  dit  de  môme  dans  son  livre  (des  plus 
rares  aussi)  Souvenirs  (Vitn  Déporté  :  «  11  était  très  frugal, 
d'une  propreté  recherchée  dans  ses  habits,  je  pourrais  môme 
dire  dans  son  habit,  qui  était  presque  toujours  de  couleur 
olive  pochetée.  » 

Mais  les  soins  de  la  personne  et  du  vêtement  ne  consti- 
tuent que  l'extérieur  de  la  dignité  d'un  homme  public  ;  ce 
qui  en  fait  le  fond  véritable,  c'est  l'état  de  son  âme  pure  et 
désintéressée,  c'est  cette  réverbération  de  la  conscience 
droite  et  inflexible,  qui  des  profondeurs  de  l'ôtre  monte  au 
visage,  anime  le  regard,  rayonne  sur  le  front,  ennoblit  tous 
les  traits. 

Or,  cette  réverbération  supérieure  de  l'honnôleté,  on  la 
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rctroiivuil  dans  ilobcspiciTc.  ot  îl  un  degré  loi  que,  ; 
dans  rhisloire,  il  a  reçu  crt  surnom  :  l'Incorrupliblp.  Il 
tout  un  monde  duns  ce  qualificalif,  à  l'dpoquc  où  îl  fut  do 
à  Maxiinilicn,  c'usl-à-diro  dès  l'Assemblée  Constituante 
importe  d'y  revenir  et  d'y  insister,  car,  en  réalité,  ce  sure 
résume  et  explique  loute  la  destinée  de  Robespierre.  C 
parce  qu'il  a  été  incorruptible,  que  les  uns  l'ont  tant  adn 
et  tant  aime,  et  que  les  autres  l'ont  tant  buï  et  tant  calom 
Tout  le  problème  de  sa  vie  estlii. 

Pour  comprendre  ses  portraits  notamment,  il  faut  biei 
dire  que  les  divers  artistes,  qui  ont  reproduit  son  imi 
eurent  Ions  dans  l'esprit  cette  pensée  :  //  x'agit  celte 
d'un  (}i'-piilé  qui  est  incorniptiblf  !  Uohexpierre!  VX  nul  d( 
qu'ils  n'aient  observé  et  étudié  de  piès  leur  modèle,  alii 
rendre  lidèlemeut  les  traits  d'un  homme  si  rare, 

Pierre  ViHicrs,  que  j'ai  cité  plus  haut,  esl  un  témoin  ] 
cicux  ;  dans  les  balances  de  l'ilisloire,  ses  paroles  pès 
d'un  poids  considérable.  Les  événements  le  séparèrent 
Robespierre,  il  ne  comprit  pas  la  grandeur  de  sa  niissi 
mais  il  se  souvenait  de  ce  qu'il  avait  vu  en  1790,  an  numé 
(aujoui'd'bui  numéro  6i)  de  la  rue  de  Sainlonî^e,  dan 
logis  très  pauvre  du  dépulé  d'Arras,  et,  en  1802,  l'anc 
secrétaire  du  (ribun  écrivait  ceci  :  «  Son  désintéresseni 
était  parfait.  Grand  nombre  de  fois,  j'ai  refusé  des  offre 
des  envois  pécuniaires,  qui  n'exigeaient  rien  de  lui. 
m6me  un  remerciement  ;  si  quelquefois  je  me  perniel 
d'insister,  il  me  malmenait,  h  (i) 

Ce  témoignage  d'un  homme  qui  avait  vécu  dans  Vintii 
de  Hobespicrrc,  et  qui  parle  longtemps  après  sa  mort,  do 
une  autorité  singulière  ft  ce  passage  des  Mémoires  de 
sœur  :  «  Personne  n'a  rempli  les  délicates  fonctions  < 
il  était  charge,  avec  un  dévouement  plus  illimité,  un  dé 
téressemeul  plus  rare.  Sa  voix  tonna  constamment  coi 
l'arbitiaire  et  les  abus;  on  voulut  le  séduire,  on  n'y  par 
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pas  ;  plusieurs  moyens  furent  emplojY^s,  et  tous  restèrent 
sans  succès.  Knfin,  on  lui  apporta  un  jour  une  somme  con- 
sidérable, en  le  priant  de  la  distribuer  aux  malheureux;  il 
s'aperçut  du  piège  qu'on  lui  tendait,  refusa  la  somme,  et 
invita  la  personne  qui  la  lui  offrait  à  faire  ses  générosités 
elle-même.  Le  caractère  bien  connu  de  mon  frère  ainéFavait 
fait  nommer  Y  incorruptible  par  ses  collègues  de  l'Assemblée 
Constituante.  Quand  Mirabeau  voyait  toutes  les  tentatives 
que  l'on  faisait  pour  acheter  mon  frère,  comme  on  l'avait 
acheté  lui-même,  il  disait  :  «  On  n'y  réussira  pas;  c'est 
perdre  son  temps  que  de  vouloir  corrompre  Robespierre;  cet 
homme  n'a  pas  de  besoin,  il  est  sobre,  et  a  les  mœurs  trop 
simples.  » 

Ces  faits  historiques  sont  connus,  mais  11  nous  a  paru 
utile  de  les  rappeler  et  de  les  préciser  ici,  car,  en  réalité,  les 
portraits  dont  nous  avons  a  parler  en  sont  le  commentaire 
vivant.  En  représentant  Robespieriv,  les  artistes  avaient 
conscience  de  représenler  l'honnêteté  et  la  vertu. 

Avant  d'entamer  le  chapitre  des  portraits  gravés,  je  tiens 
à  réparer  un  oubli  du  chapitre  I,  et  à  dire  un  mot  d'un  des- 
sin original,  attribué  à  Joseph  Boze,  peintre  de  Louis  XVI, 
médaillon  ovale  in-folio,  buste  de  face  se  détachant  sur  un 
fond  ti'ès  ombré,  habit  à  larges  revers,  haute  cravate  blanche 
à  nœud  boulTanl. 

Le  caractère  de  Robespierre  est  rendu  dans  ce  dessin  avec 
un  grand  art.  Le  regard  a  cette  expression  dont  nous  avons 
parlé  au. début  de  ces  éludes,  en  citant  Lamartine,  regard 
qui  glisse  d'abord  sur  l'objet,  puis  Tenveloppe  et  le  pénètre 
à  fond.  La  figure  est  jeune,  énigmatique,  grave  sans  sévé- 
rité. Roze,  si  ce  dessin  est  bien  de  lui,  a  dû  exécuter  son 
œuvre  sous  la  (Constituante,  quand  Robespierre  commençait 
à  devenir  célèbre,  et  était  dans  la  période  ascendante  de  sa 
gloire. 

M.  Armand  Dayolditque  ce  dessin  a  été  offert  au  Cabinet 
des  Kstampes,  qui  le  possède  actuellem<»nl,  par  la  sœur  de 
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Murut.  Ce  dernier,  Juns  ce  cas,  l'u  sacs  c 
Manit,  OR  lu  sait,  ne  prodiguait  pas  ses  i 
grande  honni^lelé  de  Maximilien  l'avait 
et,  plus  lard,  après  une  discussion  res 
sans  accord,  l'Ami  du  peuple  disait  à  l'I 
regrctlc  que  nous  ne  puissions  nous  ( 
l'hoQimc  le  plus  pur  de  la  (2onvenlion.  » 


■  Portrail.t  aiirip, 


1 


1. —  Lo  premier  portrait  gravd  qu( 
anonyme,  du  moins  dans  l'unique  (ïpi 
Rusic  de  face  à  gauche,  dans  un  méds 
dans  un  carré  long,  sur  fond  de  lignes 
laies.  Au  dessous,  un  cartouche  carré  I 
sur  deux  lignes  :  M.  HoùerUpierre,  dèpi 
de  la  pièce  entière  :  12  centimètres;  U 
aperçoit  la  liautc  cravate  blanche  et  le 
de  l'habit  monte  assez  haut,  et  la  perr 
de  chaque  cùt(^  de  la  tète.  La  physionoi 
je  pense,  un  des  premiers  portraits  gra> 
très  rare. 

2.  —  Portrait  dessimS  par  Fouqui 
tien,  inventeur  du  physiouolraeo,  en  V 
buste  de  prolil  à  droite,  perruque  pou 
blanche  à  na-ud  bcufTunt.  Diamètre 
6  cent.  En  haut,  autour  du  nit!dalllo 
L'incorruptible  Hofiespii'rrp,  Député  n  l 
constituante.  Au  bas,  entourant  de  mfti 
noms  du  dessinateur  et  du  graveur. 

Ce  portrait,  traité  à  la  manière  noir 
d'a'uvre  de  linesse,  et  d'élégance  cxprc 
comme  un  des  meilleurs  et  des  plus 
Maximilien.  Quel  rayonnement  de  vie, 
quelle  noblesse  dans  ce  visage  jeune,  s 
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nateur  !  Un  imperceptible  sourire,  que  nous  ne  retrouverons 
gu^re  ailleurs,  y  révèle  la  joie  de  vivre,  mais  cependant  le 
fond  en  est  grave,  et  Tensemble  inspire  le  respect.  C'est  le 
premier  portrait,  vraiment  hors  de  pair,  qui  porte  la  mention 
fameuse  :  Lincorrtiplihle  Robespierre,  La  pièce  est  raris- 
sime, je  n'en  connais  qu'une  seule  épreuve,  dans  une  collec- 
tion privée. 

3.  —  Portrait  dessiné  d'après  nature,  gravé  par  Vérité. 
Médaillon  ovale,  dans  un  encadrement  carré  avec  lignes 
horizontales  pointillées;  buste  de  face  à  gauche,  sur  fond 
gris  noir,  perruque  poudrée,  cravate  blanche  retombant 
sans  nœud,  habit  sans  col,  boutonné,  manteau  de  cérémonie. 
En  dessous,  un  cartouche  carré  long,  avec  arc  de  cercle 
extérieur  à  chaque  extrémilé,  et  portant  cette  mention,  sur 
trois  lignes  :  Maximilien  Marie  Isidore  Robespierre^  Député 
de  la  Province  d* Artois^  puis  les  quatre  vers  suivants  : 

Du  superbe  oppresseur  ennemi  redoutable, 
Incorruptible  ami  du  peuple  qu'on  accable^ 
Il  fait  briller,  au  sein  des  viles  factions, 
Les  vertus  d'Aristide  et  Tâme  des  Gâtons. 

Hauteur  de  la  pièce  entière  :  12  cent.  ;  largeur  :  9  cent. 
Ce  portrait  est  tout  à  fait  remarquable;  la  physionomie,  vue 
de  face,  est  assez  pleine,  elle  est  empreinte  de  gravité  virile 
et  de  force  contenue.  fJonime  Fouquet,  le  graveur  Vérité  a 
rendu  hommage  à  rincorruplibililé  de  Robespierre.  La 
gravure  de  Vérité  est  très  rare  :  elle  existe  en  noir,  et  en 
couleur. 

4.  —  Portrait  dessiné  par  .1.  Guérin,  gravé  par  Fiesinger. 
Médaillon  ovale,  buste  de  profil  à  droite,  sur  fond  bistré 
noir,  perruque  poudrée,  cravate  blanche  à  large  nœud, 
habit  à  lai^e  col.  En  dessous  du  médaillon,  cetle  mention 
sur  trois  lignes  :  M,  M.  J.  Roberspierre^  Député  de  l'Artois 
à  r Assemblée  Nationale  en  i789.  Hauteur  du  médaillon  : 
9  cent.  ;  largeur  :  un  peu  moins  de  8  cent.  La  pièce  est  rare. 

Ce  portrait   est   considéré   par   les   connaisseurs  comme 
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l'imago  lu  pîus  lincmcnf  exéculéo  do  S 
on  eiïcl,  se  rcllMc  ùloqucnimcnt  la  grî 
il  avait  fait  la  rbg\e  de  sa  vie,  el  aussi  '. 
caraclÈi'C,  qui  lui  donna  un  si  puissam 
collègues  el  sur  le  peuple.  J'ai  parlé  i 
poi-sonne  :  ce  porliait  nous  la  fait  sai 
point  de  sourire,  mais  philùt  la  sévi^riti 
sito  la  Révolution,  minée  de  tous  ciHÔ! 
intérieure  et  étrangère,  par  lu  résistant 
légiés,  par  les  ignobles  calculs  de  milli 
aguets.  C'est  le  Itobespiorrc  qui  a  comp 
;i  atteindre,  c'est-à-dire  le  gouvernemei 
ayant  la  vertu  pour  axe  moteur,  et  qui  le 
uvec  une  volonté  d'airain,  dût-il  perdre  I 
et  y  laisser  sa  mémoire  en  lambeaux. 

i).  —  Portrait  dessiné  par  Dcluplucc,  ] 
format  in-foHo,  publié  par  Le  Vachez.  M 
on  huut  d'un  nœud  de  rubans,  et  de  bru 
un  cnrloiicho  agrémenté  par  le  bas  d'un 
le  manche  porte  un  scrpeiitcnroulé,  allu 
vérité  attaquée  par  la  calomnie  chargée 
face  à  gauche,  jabot  de  dentelle  en  év 
touche,  ces  mots  :  De  lioàexpietre,  Dêpi 
bas  :  Collection  i/t-nérale  dex  portraits  tk 
l'Ait.  Nat.,  tenue  ù  Versaillex,  te  -t  mai 
L"   Vachez. 

La  figure  de  Robespierre  ici  a  les  Ira 
ne/  est  épais  outre  mesure,  l'expression  i 
pas  rendue,  bref  l'ensemble  détonne  d' 
avec  la  physionomie  connue  du  tribun, 
intérôl  au  point  de  vue  documentaire, 
comparer  à  colles  do  Fouquet  et  Chrél 
Guérin  cl  Fiesinger  ;  aussi  est-elle  plus  f 

6.  —  l'orlrait  dessiné  par  Gros,  gr 
format  in-folio,  publié  par  De  Jubin.  Méd 
encadrement  carré.  Busie  de  profil  it  ( 
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colle  nicnlion  :  Maxhnilien  Marie  Isidore  de  Robespieire,  né  a 
Arras  le  6  mai  17 60 y  iJf'pulé  d'Artois  à  l* Assemblée  Natio- 
nale, Lo  bas  de  la  gravure  est  orné  d'un  petit  médaillon 
ovale  représentant  le  cachet  de  la  Constiluunle.  La  pièce, 
qu'on  peut  trouver  assez  facilement,  n'est  pas  sans  valeur. 
La  finesse  naturelle  de  Maximilion  est  mise  en  relief  avec 
talenl.  Le  dessin  original  de  Gros,  au  crayon  d'après  nature, 
appartient  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  portrait  fait 
partie  d'une  suite  qu'on  appelle  la  Collection  De  Jabin,  nom 
de  Tédileur. 

7.  —  Portrait  anonyme.  Médaillon  rond,  manière  noire, 
pelit  format.  Buste  de  face  à  droile.  En  haut  :  De  Robespierre. 
En  bas  :  Député  d!" Artois,  Pièce  fort  intéressante,  très  bien 
traitée,  et  rare.  C'est  un  de  ces  portraits,  tirés  à  petit 
nombre,  qui  font  les  délices  des  collectionneurs  avides  de 
documents  d'art  sur  la  Révolution.  Il  y  a  là  un  soin  infini, 
une  conscience  esthétique,  un  velouté  dans  le  tirage,  qui 
enchanlent  l'œil  du  connaisseur. 

8.  —  Médaillon  rond  anonyme,  fond  noir,  diamètre  de 
près  de  8  centimètres,  y  compris  les  lignes  ornementées  de 
l'encadremenl,  publié  par  Bance.  Aspect  de  médaille.  Tètes 
juxtaposées  et  couronnées  de  chêne,  de  Robespierre,  de 
Pétion  et  de  Rœderer.  En  haut,  dans  l'encadrement  :  Trium- 
virat patriote.  En  bas  :  Robespierre,  Pétion.  Rœderer,  La 
même  pièce  existe,  en  couleur  bistrée,  avec  quelque  diffé- 
rence dans  les  lignes  d'encadrement. 

Comme  nous  l'avons  dit  pour  d'autres  portraits  précédem- 
ment, cette  pièce  rarissime,  dont  je  ne  connais  qu'un  exem- 
plaire de  chaque  état,  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécution 
fine.  L'art  est  là.  C'est  le  témoignage  de  la  popularité  de  trois 
hommes  qui,  à  un  moment  donné,  se  trouvèrent  réunis  dans 
les  faveurs  du  peuple,  vers  la  fin  de  la  Constituante.  On 
dirait  des  figures  de  Romains.  La  tête  de  Robespierre,  qui 
apparaît  la  première  est  admirable  d'énergie  ot  de  màlo 
puissance;  c'est  l'effigie  de  la  vertu. 

9.  —  Médaillon  rond,  signé  Jame,  diamètre  de  près  de 
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8  conlimMrcs,  y  compris  les  lignes  d'encaJremciil.  Hecucil 
factice  lie  |iui-lniils,  de  feuilles  publiques,  de  lois.  d'asâigniiK 
jolés  pMc-méli;,  iiii  hasard.  Ici,  on  lil  :  Consiitulimt  île.  t?9i, 
là.  Ane  Cortslitufio.  fh  /7.9.1  Voici  hullporlraits  :  Mirabeau 
la  l'nijHlf.,  Atauri,  liai//!/,  -V''i"/.-'t,  Pélion,  Marat,  et  enfir 
Hiibespit^n-e.  Le  Temps  ailé,  arme  do  su  faux  légondaîre 
plane  dans  le  liuul  du  médaillnn.  La  pièce  existe  <^n  wM^ 
bisli-e,  ot  en  couleur,  l'allé  est  assez  mre  en  eliucur 
dtals,  surioul  on  coulci 

Ce  document    révidiiliouRuiro.  est  trè»    liabilemonr 
finnié,  il  rappelle  et  groupe  ingénicusenienl  les  persoiinagn 
en  vue  el  les  faits  csseuliels  d'une  i^poque. 

tO.  —  Portrait  nnonyme,  m(-daillon  rond,  manière  noire 
petit  l'oimal.  Uusle  de  face  à  gauche.  Kn  haut,  entre  la  ligm 
d'encaJromeiil  el  le  fond  noir  :  liof/erxjiîerre .  lîn  bas,  di 
m/'me,  entre  la  ligne  d'enciidreraent  el  le  fond,  en  arc  tl 
cercle  :  Oqmtii  i/p  /'Artois  à  l'As\fin/ilée  Nnliimn/e,  m  fTSH 
Figure  s(^vôre.  pièce  soigm^e  et  fort  intéressunle. 

H.  —  Porlrait  par  Ligberl,  miMailIon  ovale,  manier 
noire,  busle  de  face.  îi  guuclie.  Au-dessous  :  li'j/iespiervf 
Celle  pièoo,  comme  la  prdcc'donle.  est  inli^ressanlc  :  c'est  I 
Roliesjiicrrp  h  la  ligure  grave,  révi^latrice  d'une  volont 
inflexible. 

12.  Portrait  anonyme,  méduillun  rutid  sui'  fond  ray(5  d 
lignes  horizontales;  busle  île  prolil  à  gauelie,  diamâlro  à 
3  cent.  1/2,  oncadroraent  carré  ijuadrillé.  Au  bas,  en  arc  il 
cercle,  autour  du  buste  :  Max.  Ro/iespicrre.  Figure  jeune 
euricuse  pièce  documentaire,  publit?e,  je  pense,  avec  d'autre 
pcrs  on  nattes  formant  groupe. 

1.3.  —  Portrait  dessini^  par  Honneville,  gravé  par  B.  finu 
lier;  médaillon  ovale  allong<5,  fond  noir  painlilh',  avue  li^n 
d'encadremenl  poinlillée.  Hauteur  :  près  du  11  cenlinièlres 
largeur  :  9  cenlimetres.  HlisId  de  prolil  h  gauche,  hante  cm 
vale  blanche  à  nuMif  bouiïunl,  perruque  poudrée,  liabil  ■ 
large  col  retombant    lîn  arc  do  cercle,  autour  de  In  lign 


>c  adret 


ni,  îi    gauche  :   F.    linniti-vil/f  de/.  ;   à  dn 
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B.  Gautier  scu/p.,  puis,  en  dessous,  en  cinq  lignes  droites  : 
M.  M.  J.  Robespierre j  né  à  Arras  en  i759^  Député  du  Dépar- 
tement  de  Paris  à  la  Convention  Nationale  en  i79S,  décapité 
Je  10  Thermidor  y  VAn  S  de  la  République, 

Ce  portrait  de  Bonneville,  qui  devient  rare,  passe  avec 
raison  pour  un  des  plus  beaux  de  Maximilien,  au  m^me 
titre  que  celui  de  Guérin  et  Fiesînger.  L'artiste  a  compris 
Tàme  de  Robespierre,  et  il  Ta  fait  rayonner  dans  son  œuvre. 

14.  —  Porlrait  anonyme  en  couleur;  médaillon  rond, 
fond  vert,  diamètre  de  5  cent.  1/2;  buste  de  face,  ttlte  de 
profil  à  gauche,  figure  coloriée  rouge  tendre,  haute  cravate 
blanche,  h  nœud  bouflant,  habit  bistré  violet,  laissant  voir 
le  jabot  de  dentelle.  En  haut,  en  arc  de  cercle,  autour  du 
médaillon,  et  le  touchant  presque  :  M,  M,  J.  Robespierre, 
Député  du  Département  de  Paris  à  la  Convention  Nationale 
en  i79S,  Dessous,  la  môme  inscription,  sur  quatre  lignes 
droites.  Pièce  rarissime.  Je  n'en  connais  qu'un  seul  exem- 
plaire. Je  suppose  qu'elle  doit  exister  aussi  en  noir. 

Ce  petit  portrait  est  vraiment  exquis,  il  révèle  un  artiste 
de  premier  ordre,  et  renferme  je  ne  sais  quel  attrait  parti- 
culier. L'œuvre  est  tout  à  fait  originale  par  la  pose  et  par 
l'expression. 

15.  —  Portrait  anonyme,  format  moyen,  genre  physiono- 
trace.  Médaillon  ovale,  buste  de  profil  à  droite  sur  fond  teinté 
noir.  Autour  du  médaillon,  en  bas  :  Dessiné  d'après  nature^ 
pendant  sa  présidence  à  la  Convention  Nafioîiale,  au  mois 
d*août  1793.  Au-dessous  :  Maximilien  Robespierre,  Cravate 
blanche  retombant,  sans  nœud  :  cette  pièce  est  très  belle 
et  fort  originale  par  la  façon  dont  elle  est  traitée.  On  la  trouve 
ditlicilement. 

16.  —  Portrait  par  L.  Portman,  format  in-8°.  Médaillon 
ovale,  avec  large  encadrement  ovale  à  pans  coupés,  et  pro- 
longement carré.  Buste  de  profil  h  gauche,  sur  fond  noir, 
habit  boutonné,  haute  cravate  à  nœud  bouffant.  Dessous, 
sur  un  cartouche  en  carré  long  :  Maximilien  Robespierre, 
Une  partie  de  la  pièce  est  quadrillée,  une  autre  semée  de 
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I  lignes  horizonlales  aux   espaces  pointillés.  Ce   portrait  est 

d'un  bel  elTel,  et  il'un  relief  remarquable.  Il  est  assez  facile 
à  trouver. 

Les  portraits  anciens,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ont 
lous  un  caractère  d'originalité  dans  Tcxécution,  qui  les  dis- 
tingue assez  nettement  les  uns  des  autres.  Nous  en  avons 
encore  plusieurs  à  signaler,  mais  ceux-là,  gravés  en  France 
ou  à  l'étranger,  se  rapprochent  pour  la  plupart  des  types 
,i  que  nous  avons  décrits,  c'est  pourquoi  nous  n'entrerons  pas 

dans  de  longs  détails  à  leur  sujet.  Les  portraits  allemands 
et  italiens  de  Robespierre  ont  un  grand  intérêt;  bien  que 
gravés  presque  tous  d'après  des  modèles  français,  ils  portent 
la  marque  de  leur  pays  d'origine,  et  sont,  par  les  attributs 
ou  les  ornements  qui  les  accompagnent,  de  précieux  docu- 
ments pour  le  résurrecteur  du  passé.  Nous  les  grouperons 
ensemble  avec  quelques  portraits  anglais,  après  notre  énu- 
mération  des  portraits  faits  en  France. 

17.  —  Portrait  anonyme,  publié  par  Villeneuve,  à  Paris. 
Médaillon  ovale,  petite  grandeur;  buste  de  profil  à  droite, 
manière  noire,  sur  foiid  rouge,  type  du  portrait  par  Guérin 
et  Fiesinger.  En  haut,  autour  du  médaillon  :  Législateur 
incorruptible.  En  bas,  sur  plusieurs  lignes  droites  :  M.-M,- 
J.  Robespierre^  député  de  l'Artois  à  l* Assemblée  Nationale  en 
1789.  Accusateur  public  du  tribunal  criminel  du  département 
de  Paris.  La  môme  pièce  existe  avec  le  fond  noir.  Dans  les 
deux  états,  elle  est  très  rare.  Ce  portrait  est  magnifique,  le 
fond  teinté  rouge  donne  un  relief  extraordinaire  aux  traits 
du  personnage. 

18.  —  Portrait  anonyme,  médaillon  ovale  assez  allongé, 
avec  deux  lignes  d'encadrement  pointillées,  petit  format. 
Type  rappelant  le  portrait  par  Bonneville.  Buste  de  profil  à 
gauche.  Au  dessous  :  Robespierre, 

19. —  Portrait  dessiné  par  Guérin,  gravé  par  Schleich, 
édité  par  Martin  Engelbrecht,  format  in-8*.  Buste  de  prolil  à 
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droite.  Au  dessous  :  M.-M.-J,  Robespierre,  député  de  Paris  à 
la  Conventioîi  nationale.  Celle  pièce  est  moins  bien  traitée 
que  celle  qui  fut  gravée  par  Fiesingor. 

20.  —  Portrait  anonyme,  médaillon  ovale;  hauteur  : 
7  cent.  1/2  ;  largeur  :  6  cent.;  avec  un  encadrement  pointillé. 
Jtuste  de  profil  à  droite,  bislré  sur  fond  bistré,  type  du  por- 
trait par  Guérin  et  Fiesinger.  An  dessous,  sur  Irois  lignes  : 
3/.-y.  Robespierre,  Député  du  Département  de  Paris  à  la  Con- 
vention  Nationale  en  179^.  Cette  pièce  est  de  premier  ordre. 

21.  —  Portrait  anonyme,  médaillon  ovale,  avec  un  enca- 
drement ornementé  ovale,  et  un  second  encadrement  carré 
avec  lignes  horizontales  pointillées.  L'ovale  repose  sur  un 
cartouche  à  degrés.  Hauteur  de  la  pièce  entière  :  près  de 
13  cent.;  largeur  :  7  cent.  1/2.  Buste  de  profil  à  droite  sur 
fond  pointillé  noir,  type  du  portrait  par  Guérin  et  Fiesinger. 
Dans  le  cartouche  :  M*^"  Robespierre,  Comme  la  précédente, 
cette  pièce  est  admirable. 

22.  —  Portrait  anonyme,  médaillon,  ovale  avec  une  ligne 
d'encadrement  pointillée.  Buste  de  profil  à  droite  sur  fond 
pointillé  assez  clair,  hauteur  :  7  cent.,  largeur  :  6  cent.,  type 
du  portrait  par  Guérin  et  Fiesinger.  Dessous  :  M''"  Robes- 
pierre, Pièce  très  belle. 

23.  —  Portrait  par  St.,  médaillon  ovale,  avec  une  ligne 
d'encadrement  pointillée,  et  un  encadrement  carré  de  lignes 
horizontales  renfermant  Tovale  et  un  cartouche.  Buste  de 
face  à  gauche,  type  exactement  reproduit  du  portrait  par 
Vérité.  Sur  le  cartouche,  en  deux  lignes  :  J/.-3/.-/.  Robes-- 
pierre.  Pièce  fort  intéressante,  et  très  belle. 

Il  nous  a  été  donné  de  voir  encore  de  nombreux  portraits 
anciens  gravés  de  Robespierre  ;  nous  ne  les  décrivons  pas, 
car  ils  ne  sont  que  des  reproductions  plus  ou  moins  bonnes 
de  ceux  de  Guérin,  de  Bonneville,  et  de  Vérité.  Nous  allons 
passer  en  revue  quelques  portraits  gravés  à  l'étranger,  puis, 
pour  terminer  celte  série,  nous  mentionnerons  ceux  qui 
parurent  après  le  9  Thermidor. 
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24.  —  l'orlrail  anonyme  anglaii,  ntvdnilloii  ovnk  avec 
une  ligiio  d'cnc-udrciiicnt  poinlilli^e:  liustc  de  Tacc  ï  tlrojli-, 
sur  fond  poiolilti!.  Imuk'ur  :  10  cpnL,  largeur  :  qd  pro  plus 
dt'  8  cent.  Kn  tiaut,  celle  menlioD  ;  Hngrarrd  for  ihr  Ia^^'i 
Magazine.  Kn  lias  :  Hah*-spierre.  (jî  porlroit  a  Hé  in^pit^ 
par  celui  de  Vérîlt*.  mni!>  l'expression  du  visage  plu^  alloopf 
D»t  différente. 

2«.  —  Porlmit  par  J.  Chnpman,  d'après  RonnevîHe,  {{rovd, 
je  crois,  en  Angleterre.  ML^iluilloii  ovale  avec  uno  ligne  d'en- 
cadrement pointillde.  ftustc  de  prolil  a  droite,  sur  fond  poin- 
tillé, liiiuteur  :  p^^8  de  H  cenl.,  largeur  :  !l  cent.  Dans  to 
ligne  d'encadrement,  k  giiuclie,  J.  Itonnri-îf/p  (/«•/*,  ;  à  droite  : 
J.  C/iapman  ,«rii//>'.  Dessous  :  Maj-iinilmn  Holier-ipierre,  Ct 
portrait  ressemble  peu  ft  MaNimilieu.  Il  offre  celle  parlicii- 
liiT'iti^  que  le  personnage  porte,  pai;?<^e  au  cou  par  un  Urgc 
ruban,  une  médaille  où  nn  lit  :  R^tjne  île  la  lui.  Ct-st  une 
pi^ce  curieuse.  Kllc  existe  aussi,  gravée  parSmilh. 

26.  —  Fortran  wy/oM  gravé  ou  publii'  par  M.  Jones.  Bustt 
de  prolil  h.  droite,  avec  un  fond  légèrement  ombrt!.  TyjK 
d'iiprt's  le  portrait  de  (îuCrin  el  Kiosingor,  Dessous  :  ho&ertf 
pieire.  V.w  bas  :  l'ub.  Iiy  M.  Jones,  ■•/f/it'  1806.  La  pièce 
mesure  8  cent,,  et  esl  inti^ressanfe. 

27.  —  l'ortruil  itinjlnis  gravé  par  Joncs,  d'après  le  tableau 
original  peint  par  Houleville.  Médaillon  ovule  avec  une 
double  ligne  d'encadremenl,  une  bordure  hacbi^c  de  lignes 
liorixonlales,  hauteur  :  12  cent.  1/2,  largeur  :  H)  cent.  Buste 
de  profil  :\  gauche,  sur  fond  nnir  poinlilltJ.  Sous  l'encadiv- 
ment  :  Jones  siulji^.  l'ius  bas,  sur  deux  lignes  :  .W.  Robbes- 
pirrre  (sic),  l-'rom  an  origiual  Pirlnrf  hf  Hnuteville,  Ail 
chapitre  dos  portrails  pcinis  de  Maxtmilien,  J'ai  parlé  iln 
tubloHu  du  Bouteville.  Grdcc  à  la  gravure  de  Jones,  qai  rai 
très  expressive  et  date  de  17!)i,  ce  curieux  tableau  n'est  p« 
perdu  loul  à  fait  pour  l'histoire.  Nous  serions  hcuivtuc  et 
découvrir  ses  traces  en  Anglclorrc,  où  nous  supposons  qu'il 
esl  conservé. 

28.  —  Torlrail  awjUm  par  H.  Crosby.   in-8",  puWitï  en 
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1794,  médaillon  ovale,  busle  de  profil  à  dioilc.  Au-dessous  : 
Robespierre.  L'artiste  a  donné  ici  une  très  longue  perruque 
au  tribun,  ce  qui  revêt  ce  portrait  d'un  cachet  d'originalité 
bien  en  relief. 

29.  —  Portrait  anglais^  gravé  par  Eglcton,  d'après  le 
tableau  original,  appartenant  à  J.-B.  Jarman.  J'ai  parlé  de 
cette  œuvre. 

30.  —  Portrait  anonyme,  gravé,  je  crois,  en  Allemagne. 
Médaillon  ovale,  avec  une  ligne  d'encadrement  pointillé, 
hauteur  :  8  cent,  i/2,  largeur  :  un  peu  plus  de  7  cent. 
Dessous  :  Robespierre.  Pièce  charmante,  très  originale, 
pleine  d'élégance,  donnant  à  Robespierre  la  physionomie 
qu'il  devait  avoir  dans  ses  bons  moments,  lorsque,  chez  les 
Ûuplay,  par  exemple,  il  lisait,  le  soir,  à  la  famille  rassem- 
blée, quelques  pages  de  Racine  ou  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

31.  —  Portrait  anonyme  allemand]  médaillon  ovale 
allongé,  fond  noir  pointillé,  ligne  d'encadrement  pointillée; 
buste  de  face  à  gauche,  hauteur  :  6  cent.  J/2;  largeur  : 
3  cent.  i/4.  Au  dessous  :  Robespierre^  avec  un  petit  signe 
fantaisiste,  marque  sans  doute  adoptée  par  le  graveur.  Le 
visage  du  tribun  est  empreint  à  la  fois  de  douceur  et  de 
gravité. 

32.  —  Portrait  par  Guérin  et  Neidel,  gravé  à  Augsbourg. 
Médaillon  ovale,  avec  une  ligne  d'encadrement  pointillée, 
traité  à  la  manière  noire;  buste  de  profil  à  droite,  hauteur  : 
9  cent.,  largeur  :  7  cent.  1/2.  Autour  de  la  ligne  d'encadre- 
ment, à  gauche  :  Dessiné  par  Guérin;  à  droite  :  Gravé  par 
Neidel.  Dessous,  en  trois  lignes  :  M.-M.-J,  Roberspierre,  chef 
du  Committé  (sic)  ////  Salut  public.  En  bas  :  Aufjsboury  chez 
Frères  Klauber.  Pièce  très  remarquable,  presque  aussi  belle 
que  le  portrait  gravé  par  Fiesinger,  dont  nous  avons  parlé. 
Elle  est  d'une  grande  rareté. 

33.  —  Portrait  allemand  par  Rauch.  Octogone  pointillé, 
hauteur  :  9  cent.,  largeur  :  7  cent.  ;  buste  de  face  à  droite. 
Sous  l'octogone  :  Rauch  se,  puis,  plus  bas  :  Robespierre,  et 
plus  bas  encore  :  Ztvic/(auy  bei  Gebr.  Schumann.  Ce  portrait 
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a  clé  inspiré  à  l'arliste  ailitmanil  par  celui  de  Dchipbcc, 
dont  nous  avons  parlé  :  les  Iraits  sont  forls,  le  nez  très  tléve- 
loppé,  la  figure  remplie.  Rniich  n'u  rendu  en  rien  la  finesse 
de  Robespierre. 

3i.  —  Portrait  par  P.-W.  Schwarz,  gravé  û  Nuremberg 
en  179i,  petit  format,  tirage  bistré;  médaillon  ovale,  buste 
de  profil  à  gauche.  L'artiste  a  donni^  à  Maximilicn  un  nci 
retroussé,  et  son  œuvre  ne  manque  pas  d'originalité. 

35. —  Portrait  allemand  anonyme,  petit  format,  médail- 
lon ovale,  buste  de  profil  à  gauche,  reproduit  sur  la  mônii 
feuille  que  ce  titre  :  Taschfnbuch  fur  tiir  netiate  Geschiditr . 
Emter  Jahrganrj,  1794. 

36.  —  Portrait  italien,  in-8°;  médaillon  rond,  avec  enca- 
drement carre  et  orné,  et  reposant  sur  une  sorte  de  tertre: 
buste  de  profil  k  droite,  type  du  portrait  gravé  par  Ficsinger 
Dessous  :  M.-M.-J.  Raherspierre,  depulato  d'Artois  ail'  Asseiii 
hlea  Nazionale  net  1789,  puis  plus  bas  en  italien  :  A  Naples 
chez  Talani  et  Gervaxi. 

37.  —  Portrait  ilalien  par  <'olomb,  ou  Colombo,  publié  h 
Venise,  cheii  MinatelH,  petit  format;  médaillon  rond,  genre 
manière  noire,  avec  deux  lignes  d'encadrcmcci  poinlillées: 
buste  de  profil  k  gauche,  rappelant  le  portrait  gravé  pai 
Ficsinger.  Dessous  :  /.  J.  Boberspicne.  Cette  pièce  est  d'une 
remarquable  beauté, 

38.  —  Portrait  italii-n  anonyme,  d'aprfis  Bonneville,  for- 
mat moyen;  médaillon  ovale  allongé,  avec  un  encadrement 
carré  ;  buste  de  prolil  k  droite,  sur  fond  noir.  Dessous,  sui 
un  cartouche  :  Maximiliano  Robespierre.  Au  bas  :  BonnevilU 
dcl.  Ce  portrait  est  d'une  beauté  jeune  et  sérieuse.  Le  gra- 
veur, k  mon  avis,  s'est  inspiré  de  l'œuvre  de  Bonneville, 
que  j'ai  mentionnée,  mais  a  traité  k  sa  manière  la  physiono- 
mie du  tribun. 

39.  —  Portrait  italien  par  8ardi,  publié  à  Venise,  cbeï 
Minalelli.  petit  format;  médaillon  rond,  avec  deux  lignes 
d'encadrement  poinlillées  ;  buste  do  face  à  gauche.  Dessous; 
Roberspif-rre.  Pièce  plus  curieuse  qu'artistique. 
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40.  —  Portrait  italini  anonymn,  formai  in-8°  ;  médaillon 
rond,  dans  un  encadrement  carré  et  orné  ;  buste  de  trois 
quarts  à  droite.  Au  bas  de  la  pièce  :  Venezia  pressa  Antonio 
Zalla  rt  Fû/li.  Pièce  très  curieuse. 

41.  —  Portrait  italien  par  Rramati,  gravé  par  Rados,  in- 
folio; portrait  en  pied,  attitude  de  tribune,  dans  un  enca- 
drement carré,  de  trois  quarts  à  droite;  pantalon  blajic, 
bottes,  habit  teinté  noir;  la  main  droite  est  appuyée  sur  une 
table  et  tient  un  pistolet,  la  main  gauche  est  dissimulée 
derrière  le  corps  ;  au  2*  plan,  un  mur  de  terrasse  et  des 
arbres.  Cette  pièce  est  tout  à  fait  originale:  la  figure  de  Maxi- 
milieu  est  très  expressive. 

J'arrive  à  quelques  portraits  parus  après  le  drame  de 
Thermidor  :  on  devine  l'esprit  qui  les  a  inspirés. 

42.  — Portrait  par  Tassarl,  format  in-S"  ;  médaillon  ovale 
avec  une  ligne  d'encadrement  pointillée,  hauteur  :  11  cent., 
largeur  :  9  cent.  Buste  de  profil  à  droite,  sur  fond  manière 
noire,  type  du  portrait  par  Bonneville.  A  la  hauteur  du 
visage,  Robespierre  tient  un  cœur  dans  sa  main  gauche,  et 
en  exprime  le  sang  dans  une  coupe  que  soutient  sa  main 
droite.  Sous  le  médaillon  :  Le  Triumvir  Robespierre^  puis  ces 
huit  vers  tirés  de  Virginie,  tragédie  de  La  Ilarpe,  acte  111, 
scène  11  : 

Ce  inîiître  impérieux  n'est  plus  qu'un  vil  coupable, 

il  invoquait  la  force,  et  la  force  Taccable  ; 

D'autant  plus  mallieureux,  quand  son  règne  est  passé, 

Que  sur  son  propre  sort  lui-même  a  prononcé, 

Que  rien  en  sa  faveur  ne  peut  se  faire  entendre, 

Et  qu'à  la  pitié  même  il  ne  peut  plus  prétendre. 

Lavenj^eance  publicjue  insulte  son  trépas, 

Et  mourant  dans  la  fanj^e,  on  ne  le  plaindra  pas. 

Tout  à  fait  au  bas  de  la  page,  cette  mention  :  A  Parisy 
chez  Tassart,  r/raceur^  rue  Christophe,  n°  ^,  Section  de  la 
Cité,  La  pièce  est  très  rare. 

Ce  portrait  a  été  gravé  de  nouveau  dans  les  mômes  pro- 
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portions,  vers  i8S(),  je  pense,  et  imprimé  pur  P.  Dien,  lui 
Ilautcfeuille,  32,  h  Puris  :  rntiis  l'oxdcution  c^t  très  iniê 
rieurc,  celfc  pièce  nouvelle  est  sans  valeur. 

i-1.  —  Portrait  gravé  par  Canu,  et  pareil  au  prccédont 
maisde  proportions  plu»  petites,  format  iii-12.  Le  médaillon 
orné  d'un  anneau,  apparuit  dans  un  encadrement  carré  poiii 
tilhc,  cl  repose  sur  un  cartouche  portant  cette  mention  su 
trois  lignes  :  Maximitîen  Itoàespieire.  Xat/uil  à  Armv  cl  fu 
ijuilUutiné  (sic)  «  Paris  le  10  Tltermidor  an  "2.  On  trouve  celt 
pièce  assez  facilement.  Elle  existe  aussi  en  couleur,  mais  ell 
est  plus  rare. 

41.  —  Portrait  par  Lcvucliez,  grande  pièce  in-folio,  ave 
encadrement  orné,  comprenant  trois  parties,  )c  poriruit,  ui 
bas-relief,  et  un  lexlcdo  26  lignes.  Le  portrait  est  ainsi  coni 
posé  :  médaillon  rond,  uvec  deux  encadrements,  l'un  teint 
manière  noire,  l'autre  blanc,  puis  vient  un  prolongcmcn 
carré  à  droite  et  à  gauche  avec  lignes  horizontales;  diu 
mètre  du  médaillon  :  \2  cent.,  buste  de  profil  à  guiii:h<'.  s 
détachant  sur  un  fond  manière  noire.  Ce  portrait  est  lié 
beau,  i!  rappelle  ceux  de  Giiérin  et  de  Bonncville,  mais  il  e 
dilîèrc  cependant  par  l'expression  du  visage,  qui  est  plein 
de  dignité  virile.  Sous  le  médaillon  se  développe  un  bas 
relief,  oîi  on  voit  le  tribun  blessé,  étendu  sur  une  lablc,  dan 
la  nuit  du  9  au  10  l'Iiermidor,  scène  tracée  par  Duplessis 
llerlaux.  En  dessous,  cette  mention  en  trois  lignes  :  Maxi 
milieu  iioficspierre,  Oépuli-  d'Artois  aux  Ëtals-Géiiéraux  il 
1789,  et  Député  de  Paris  à  la  Convention  Nationale,  exécul 
le  10  Thermidor,  tan  t'  {H  juillet  1794).  Enfin,  commenc 
un  long  texte,  inspiré  par  la  haine.  Cette  pièce  fait  parti' 
d'une  suite  de  portrails  sur  les  hommes  de  la  Révolution 
Elle  semble  devenir  rare. 

i.'i.  —  Portrait  satirique  anonyme,  composé  d'un  médailloi 
ovale  de  Robespierre  (type  du  portrait  de  Bonncville,  fon< 
noir,  prolil  à  droite)  et  de  lu  guillotine,  qui  se  dresse  auss 
à  droite.  La  pièce,  de  formai  moyen,  est  carrée,  et,  j' 
crois,  se  trouve  rarement.  Une  pièce  semblable,  anonyme  di 
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même,  a  été  gravée  en  Allemagne;  l'exécution  en  est  excel- 
lente. 

46.  —  Portrait  fait  à  la  plume  par  Parsevai  Grandmaison, 
à  la  séance  du  9  Thermidor,  à  la  Convention.  La  tôle  seule 
et  un  peu  le  buste  sont  représentés.  De  profil  à  gauche, 
Robespierre  porte  les  grosses  lunettes  à  verres  ronds,  qui 
lui  étaient  familières.  C'est  là  un  très  curieux  document.  11 
a  figuré  à  l'Exposition  historique  de  la  Révolution  française, 
en  1889  :  il  faisait  partie  alors  des  collections  de  M.  Etienne 
Charavay.  C'est  le  dernier  portrait  du  grand  homme,  qui  ait 
été  fait  de  son  vivant. 

Pour  compléter  celte  première  série  de  portraits,  nous 
croyons  devoir  mentionner  ceux  du  frère  et  de  la  sœui;de 
Maximilien.  Le  portrait  de  Robespierre  jeune  a  été  dessiné 
et  gravé  par  Bonneville;  il  est  très  beau  :  c'est  un  médaillon 
ovale  assez  allongé,  formai  in-S"",  avec  le  buste  de  face, 
tourné  vers  la  gauche.  On  y  découvre  une  ressemblance 
avec  Maximilien,  mais  les  traits  n'ont  pas  la  m'ème  finesse, 
ni  cet  air  de  sévérité  concentrée  du  grand  frère.  11  existe  des 
reproductions  modernes  assez  bonnes  de  ce  portrait. 

Quant  à  Charlotte  Robespierre,  elle  fut  peinte  par  Isabcy, 
m'a-t-on  assuré,  et  je  sais  où  se  trouve  l'original,  mais,  tant 
que  je  ne  l'aurai  pas  vu  et  étudié,  je  m'abstiendrai  d'en  par- 
ler :  j'y  reviendrai  sans  doute,  à  la  fin  de  ce  travail  iconogra- 
phique. Quoiqu'il  en  soit,  il  existe  de  la  sœur  du  tribun  une 
très  belle  lithographie  (formats  in-folio  et  in-quarto),  par 
Lcclerc,  et  qui  date  de  i83i;  c'est  une  pièce  fort  habilement 
traitée.  Charlotte  est  vue  en  buste,  de  face,  tournée  vers  la 
gauche,  avec  un  nœud  et  une  sorte  d'aigrette  dans  les  che- 
veux; elle  porte  un  fichu  croisé  par  devant,  qui  laisse  voir 
un  peu  la  gorge.  La  figure  est  gracieuse,  très  fine,  très 
féminine,  elle  révèle  l'attendrissement,  la  souiïranee,  et  ins- 
pire la  sympathie.  Lu  aussi,  on  reconnaît  quelques  traits  de 
l'Incorruptible. 

Sous  le  portrait,  ligure  ce  passage  des  Mémoires  de  Char- 
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lotie  :  (1  S'il  existe  encore  des  hommes  qui  aient  inléi^ôl 
noircir  mes  frères,  à  dénaturer  leurs  inlentions,  la  postôril 
du  moins,  qui  seule  a  le  droit  de  fixer  le  caractère  des  pe 
sonnes   illustres,  vengera   leur  innocence,  et   rétablira  K 
faits  sous  leur  véritable  point  de  vue  ». 

HiPPOLYTE  BUFFENOIK. 

(.4  suivre) 


■1 

4 

% 


N,  R,  —  Dans  le  procliuin  numéro  des  Annales  Révolutionnaires,  no 
parlerons  des  portraits  gravés  modernes  de  Robespierre,  des  niiniatui 
et  des  scènes  diverses,  f^^ravées  ou  peintes,  où  il  est  représenté.  Nu 
remercions  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  écrire,  et  nous  de 
ner  des  renseignements  sur  le  sujet  que  nous  traitons  Nous  faib<i 
appel  à  la  bonne  volonté  et  aux  connaissances  de  tous  ceux  que 
sujet  intéresse. 

H.  B. 


Si. 
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Marat  «  père  des  sociétés  fraternelles 


» 


On  sait  le  grand  rôle  qu'ont  joué  dans  la  Révolution  les 
sociétés  fraternelles^  où  se  réunissaient,  côte  à  côte,  hommes, 
femmes  et  enfants,  ouvriers  et  bourgeois,  citoyens  actifs  et 
citoyens  passifs.  C'est  par  elles  que  s'est  faite  l'éducation 
politique  des  masses,  par  elles  que  les  grands  chefs  trans- 
mettaient leurs  mots  d'ordre,  par  elles  qu'étaient  levés  et 
embrigadés  les  gros  bataillons  populaires,  les  jours  de  ma- 
nifestation ou  d'émeute.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que, 
sans  les  sociétés  fraternelles,  la  Révolution  eût  pris  un  autre 
cours,  qu'elle  serait  restée  plus  monarchique  et  plus  bour- 
geoise, ou  tout  au  moins  plus  longtemps.  Ces  sociétés  furent 
le  berceau  et  l'asile  de  la  sans-culotterie.  Klles  ont  été  la  Ré- 
publi(|ue  en  action.  Pour  toutes  ces  raisons,  leur  histoire  offre 
un  vif  intérêt.  Or,  leur  histoire  est  très  mal  connue.  On 
ignore  à  peu  près  tout  de  leur  formation,  de  leurs  débuts. 
On  sait  seulement  qu'elles  apparaissent  après  la  suppression 
des  districts  et  leur  remplacement  par  les  sections.  Le 
patriote  Dansard  en  fonde  une  en  novembre  1790.  C'est  la 
plus  célèbre  et  la  plus  influentes  de  toutes,  la  Société  fra- 
ternelle (les  patriotes  des  deus  sexes  amis  de  la  Constitution 
siégeant  aux  Jacobins  Saint-Uonoré,  On  l'appelait  tout  court 
la  Société  fraternelle,  J'dWmu  en  fonde  une  aulre  au  début 
de  janvier  1791,  celle-ci  siégeant  aux  Minimes  de  lli  place 
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Royale,  section  des  Enfants  rouges  (i).  Mais,  c'est  seulement 
en  février  HOi  qu'elles  se  multiplient,  au  moment  m«>me 
où  les  diUicultés  d  application  de  la  Constitution  civile  du 
clergé  suscitent  les  troubles  précurseurs  de  la  guerre  civile. 

■^  enhardissent  les  aristocrates  du  dedans  et  du  dehors  et  pous- 

sent le  roi  à  cette  politique  de  duplicité  qui  devait  avoir  son 
couronnement  à  Varennes. 

M  Le  hasard  d'une  lecture  m'a  fait  rcMicontrer  doux  lexles 

qui  jettent  sur  celte  histoire  une  lumière  assez  inaltendno. 
C'est  dans  le  journal  de  Fréron,  rOrafeur  du  Petiple^  à  la 
date  approximative  de  fin  février  1791  (2},  deux  lelhos 
ouvertes,  Tune  de  Fréron,  Toratcur  du  peuple,  à  Marat, 
Tami  du  peuple,  Taulre,  la  réponse  de  Marat.  Fréron  prend 
prétexte  d'un  arrêté  de  hx  société  fraternelle  de  la  section 
Mauconseil  pour  rappeler  que  Marat  est  le  fondateur,  lo 
pèrCy  entendons  sans  doute  l'inspiraleur,  de  ces  associations 
patriotiques  si  utiles  qui  se  multiplient.  Marat  accepte  cello 
paternité  et  profite  de  l'occasion  pour  tracer  aux  sociétés 
fraternelles,  ses  filles,  un  programme  d'action. 

C'est  en  lisant  de  pareils  textes  qu'on  se  rend  compte  du 
rôle  d'entraîneur  et  d'organisateur  joué  par  Marat,  (ju'on  com- 
prend les  raisons  de  son  immense  popularité  dans  le  bas  peu- 
ple. Son  prestige  vint  précisément  de  ce  qu'il  sut  donner  à 
la  foule,  jusque-là  inorganique,  une  conscience  et  une  force, 
de  ce  qu'il   fut  vraiment  et  eireclivement  Vatni  tlu  ppuple. 

A.  Mz. 


r. 


l  A   l^aini  du  peuple. 

i  Les  sociétés  fraternelles  de  sections,  dont  vous  êtes  le  père,  se 

?^  multiplient  chaque  jour;  les  citoyens  s'y  instruisent   de    leurs 

i-^  droits,  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  devoirs  :  la  raj^e  des  ennemis 

fî.  de  la  liberté  contre  ces  associations  ne  prouve  que  trop  leur  utilité. 

H  faut,  cher  Ami  du  peuple,  que  je  vous  communique  un  arrêté 
pris  à  l'unanimité,  dans  celle  de  Mauconseil,  que  son  digne  pré- 


;*• 


(i)  J'emprunte  ces  renseignements  à  la  publication  d»'  M.  Sigismond  Lacr«»i\, 
.'-  si  riche  «le  substance.  Actes  de  la  (Commune  de  Paris,  2*  série,  t.  V,  p.  340. 

;*  (2)  LOraiew  du  Peuple,  t.  iV.  p.   iîU-49S.  Les  nunjéros  no  sont  pas  dat.'s. 
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sidonl,  M.  Sergnnl  (1),  si  connu  par  son  palriolisme  et  sa  philo- 
sophie, a  promis  de  consigner  dans  vos  feuilles.  En  voici  la 
substance  : 

u  Cejourd'liui,  6  février  1791,  les  membres  de  la  société  frater- 
nelle de  la  section  de  Mauconseil,  convoquée  extraordinairemenl, 
ont  arrêté  tous  d'une  voix,  de  s'engager  chacun  par  sermenl,  à 
défendre  de  sa  personne  et  de  s:i  fortune,  les  fondateurs,  insti- 
tuteurs et  officiers  de  ces  associations  civiques,  contre  les  fureurs 
des  suppnts  de  l'aristocratie  et  du  despotisme.  » 

Cet  arrêté  doit  être  communiqué  à  toules  les  associations  de 
la  capitale,  avec  invitation  d'y  adhérer.  Je  laisse  îi  notre  digne 
président  à  vous  faire  part  de  ces  détails. 

Observations  de  IWmi  du  peuple. 

Ces  sociétés  fraternelles,  formées  de  l'élite  des  citoyens  de  cha- 
que section,  auront  tous  les  avantages  des  districts  permanents 
que  nos  mandataires  municipa.ix  et  nationaux  s'étoient  sottement 
flattés  d'avoir  anéantis  pour  toujours.  Je  les  ai  ressuscites,  eu 
me  servant  même  des  décrets  funestes  qui  les  avoient  proscrits. 

Il  y  a  plus,  ces  sociétés  peu  nombreuses  et  bien  choisies,  n'.iu- 
ront  aucun  des  inconvénients  des  districts. 

Formées  de  bons  patriotes  (|ui  se  connaîtront,  qui  s'aimeront 
et  qui  auront  tous  à  cœur  le  bien  public,  elles  ne  seront  point 
divisi'es  par  des  factions,  égarées  par  des  cabales  ou  corrompues 
par  les  ennemis  de;  la  patrie.  L'intérêt  général  y  sera  l'objet  de 
tous  les  vœux;  il  ne  sera  donc  plus  question  que  de  déterminer 
les  moyens  les  plus  justes  et  les  plus  efïicaces  d'y  arriver;  la  voix 
de  la  raison  se  fera  toujours  écouter,  et  on  n'y  connoitra  que 
l'empire  des  sages;  c'est  celui  de  la  nature  auquel  les  hommes 
droits  ne  peuvent  jamais  et  ne  veulent  jamais  se  soustraire.  Il 
suit  de  Iti  que  ces  sociétés  ne  perdront  pas  le  temps  en  querelles 
scandaleuses,  en  vaines  disputes,  en  combats  de  ruses,  de  pièges, 
d'artifices,  et  qu'elles  auront  une  grande  activité  :  avantage  bien 
précieux  toutes  les  fois  (jue  la  chose  publique  est  en  danger.  Il 
suit  de  Iti  encore  (prelles  seront  une  école  d'instructions  conti- 
nuelles pour  tous  les  citoyens.  Or,  ces  citoyens  passant  dans  les 
assemblées  de  sections  ne  seront  plus  la  dupe  des  frippons  qui 

(1'  11  faut  évi«ieminent  lire  Ser«;enl.  Cependant  Sergent  était  président  de 
la  section  du  Théâtre  français. 
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co III men raient  loujoiirs  par  li's  Irompor,  pour  les  sacrilicr.  Ils  y 
porlernnl  (les  viios  el  mie  opiiiiuD  toute  formôe  sur  Ips  questlioDS 
ijui  seront  agiti^eR,  et  ils  précipileronl  nécessairement  In  baliiDCP 
du  cAté  du  bien  );éDêral.  On  s'aperçoit  déjà  de  ces  heureux  effets 
dans  la  plupart  des  sections  de  la  capitale;  et  à  peine  y  a-l-il 
quelques  jours  que  lus  socitUés  fraternelk'S  sont  formées!  Mais 
pour  les  n.'ndre  durables,  je  le  répète,  le  ^rand  point,  le  point 
unique  est  quelles  ne  soient  composées  que  de  bons  pRlriotes, 
Ainsi  je  voudrais  que  la  première  de  leurs  lois  fondamentales 
fiU  d'en  exclure  tout  homme  d'un  étal  qui  gâte  l'esprit  el  dégrade 
le  cœur,  tels  que  les  mouchards  de  l'Élat-major  et  de  la  muni- 
cipalité, les  recors  de  robe  courte  et  de  geudannerie,  les  huissiers, 
U's  procureurs  ut  autres  suppùls  de  la  chicane  sans  exception: 
puis  les  suppôts  de  l'ancien  réffime,  c'est-à-dire  tout  robin,  calo- 
liLi,  acadéuiicien  et  militaire  pensionné  du  roi  ou  n'ayant  pas 
donné  des  preuves  éclatantes  de  civisme. 

Je  voudrois  ensuite  que,  pour  les  maintenir  toujours  pures,  In 
seconde  loi  fondamentale  fût  d'en  exclure  tout  faux  patriote 
reconnu,  qui  s'y  scroit  glissé  furtivement,  et  tout  patriote  qui  se 
seroit  perverli  ou  qui  auroit  manqué  à  l'honneur.  Il  n'y  a  que  la 
censure  publique  qui  puisse  ramener  les  mœurs  el  il  n'y  a  que 
les  mœurs  qui  puissent  amener  le  règne  de  la  justice  et  de  In 
liberlé. 

Le  meilleur  moyen  pour  écarter  de  toutes  les  places  de  con- 
llance  les  hommes  indignes  de  les  occuper,  soit  par  leurs  prin- 
cipes funestes,  leur  asservissement  au  cabinet  ministériel,  snit 
par  leurs  vices  et  leurs  méfaits,  c'est  d'exposer  en  public  un 
tableau,  où  à  côté  do  chaque  nom  se  trouvent  pbicés  les  sujets 
de  réprobation.  —  Un  moyen  de  celte  nature  ne  peut  pas  d'abord 
êlre  adoplù  dans  les  grandes  assemblées,  où  tant  de  frippons 
dominent,  oCi  tant  de  citoyens  équivoques  el  craignant  la 
lumière,  ont  intérêt  de  s'y  opposer;  mais  il  doit  être  goûté  dans 
de  petites  sociétés  composées  de  gens  de  bien. 

Ce  moyen  adopté  sutliroit  pour  sauver  la  pairie,  pour  établir 
el  cimenter  la  liberté.  Quelle  gloire  si  les  sociétés  fraternelles 
enlreprenaienl  de  le  mettre  en  crédit,  en  donnant  l'exemple  cha- 
cune dans  leurs  sections  rcspeclivcs! 

(VOrale'ir  du  Peuple,  IV,  491-498). 


DOCUMENTS 


CoUot  d'Herbois,  critique  dramatique 

II  semble  que  Ton  ail  tout  dit  sur  Collot  d'IIcrbois,  comé- 
dien, auteur  dramatique,  homme  politique.  Et  pourtant,  nous 
avons  démontré  dans  une  monographie  récente  qu'il  était 
mal  connu  comme  comédien,  et  parfaitement  ignoré  comme 
auteur.  Aujourd'hui,  il  nous  reste  à  le  faire  voir  sous  une 
face  nouvelle  :  celle  de  critique  dramatique. 

C'est  dans  une  vente  d'aulographes  que  nous  avons  trouvé 
le  document  qui  va  suivre.  C'est  un  compte-rendu,  écrit  en 
entier  de  la  main  de  Collot.  Mais  nous  croyons  indispen- 
sable, pour  en  rendre  la  lecture  plus  compréhensible,  de  le 
faire  précéder  de  quelques  éclaircissements  nécessaires. 

Le  22  février  1789,  Collot  d'IIerbois,  acteur  et  directeur 
comidéré  (et  non  pas  silllé,  selon  la  légende)  (1),  quittait  Lyon 
pour  Genève,  où  ses  affaires  furent  prospères.  Il  y  fait 
jouer  sa  pièce  Bonne  justice  ou  le  Paysan  magistrat^  dans 
laquelle  il  tient  le  premier  rôle.  11  triomphe  dans  t Habi- 
tant de  la  Guadeloupe,  La  cie  est  un  songe  et  Le  Festin  de 
pierre. 

Cependant  les  idées  nouvelles  l'entlamment.  Il  accourt  à 
Paris,  et,  au  lieu  de  reprendre  une  direction  nouvelle  pour 

(t)  Mémoires  de  Vabbé  GuiUou  de  Montléon,  écrivain  iiltraiiiontain,  et  par 
conséquent  non  suspect  d'indulfjencc,  t.  Il,  p.  .*i'i2,  :J33.  —  Em.  Vingtrinîer, 
Le  Théâtre  à  Lyon  nu  xviii«  siècle,  etc.,  elc« 
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la  campagne  Ihôûlialc  1790-1791  (il  habite  alors  Cliiiillot  o 
il  fûl  pu  rr"«U*r  ilans  une  moJeslr>  aisance,  acquise  par  so 
Iruvutl.,  il  se  jctto  à  corps  perdu  dans  la  politique,  ôcri 
vaiil  aussi,  pour  le  théâtre  Je  Monsieur,  une  pièco  nati<^ 
naic  <'n  deux  actes  et  en  prose,  lu  Famillp  palriolf  on  I 
Fi-ilèraliun. 

IVpenJant.  en  homme  île  tli'Jj)tre.  Cotlot  no  peut  vivi 
loin  <le  la  scène,  ot  In  voi<:i  nifique  <lmmiitii]uc  ilaii^  If 
tiiTonslances  que  nous  allons  dire  :  le  théâiro  Beaujobi 
(salk'  arliieMe  du  l'alais-Hova!)  rouvre  ses  portes  sous  I 
direction  de  Mlle  Montansior.  laquelle  a  trouvé  eu  l'aMié  il 
Botiyon  un  commanditaire  iiilcrcssi'.  Le  spectacle  d'inaii;;i 
ration  est  ainsi  composé  : 

Coiiiplimpnl  ttoitreiiurr,  par  le  Cousin  Jacques. 
Az-v  ÉpuuT  iiif'rotitntl.1,  opéra-comique  en  3  actes,  parnli' 
de  Itiihiiisson.  musi<|ue  de  Sluracc 

Lr  Sonrt/  ua  V Aubenje  ph'iur,  comédie  en  ^  actes  il 
Dcsfoit.'es. 

-Nous  savons  par  l'.Mnianach  des  Spectacles  que  le  publi 
trouva  la  salle  trop  petite  et  tes  acteurs  trop  {îrands.  D 
cela,  ("ollot  ne  souille  nio.t.  pa-;  plus  d'ailleurs  que  du  Co», 
\tlitiii-iii .  ni  de  la  jolie  eouiéilie  ilu  Suui'il  qui  devait  inir 
courir  tout  Taris  pour  y  voir  lt,ipti-ile  e:idet  dan-s  le   rùle  d 

d".\sniêres.  Il  est  tout  entier  it  ri'pi'ia-conii.[iie Nous  n 

pouvons  d'ailleurs  mieux  faire  que  de  lui  laisser  la  parole 


Théâtre  de  la  D'"''  Montanaier     1  . 

/..'\  /-.'/i'iuj:  nit-coDlmls  dnnnés  avant-hier  pour  l'ouverture  do  ( 
thi-;(tr''  uni  eu  le  plus  grand  sueci-s  ■i  . 

1*11  iii.'ii'i  jalouv  mal  ii  propos,  tin  iieaii-pére  dur,  un  procurei 
T'inrlii'  l'i  farouche,  qui  ne  cesse  d'exciler  le  hean-pére  el  le  ma 


i|ili'>  <lrC»llnt  il'HtrtiuJs 
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à  persécuter  une  femme  vertueuse,  la  so»ur  du  mari  amoureuse 
(l'un  olTicier  qui  se  dispose  à  l'enlever,  toulle  (sic)  celle  intrigue 
conduille  [aie]  par  une  soubrette  éveillée,  fine,  adroitte  {.ûc)  et 
intrigante.  Enfin  le  mariage  de  la  sœur,  la  réconciliation  des 
époux,  le  procureur  chassé,  le  beau-père  devenu  raisonnable. 
Tels  sont  les  motifs  qui  dans  celle  pièce  amènent  des  situations 
théâtrales  et  piquantes.  Le  dialogue  ne  se  ressenl  nullement  de 
la  contrainte  pres(|u inévitable  [sic;  dans  ces  traductions,  il  est 
semé  de  beaucoup  de  traits  plaisants  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'auteur  italien.  La  musique  en  général  est  délicieuse,  abondante 
en  vraies  beautés.  La  finale  du  second  acte  est  un  chef-d'œuvre. 
Iloratlo  Stovacci  un  des  meilleurs  élèves  de  Paësiello  en  est  Tau- 
leur.  M.  Dubuisson  est  celui  du  poëme  où  les  dillicullés  de  l'imi- 
tation sont  si  bien  vaincues  que  dans  quatre  grands  actes,  il  n'y 
a  pas  une  scène  qui  soit  parasite,  ou  languissante.  L'exécution  de 
l'orchestre  est  très  bonne,  et  il  y  a  dans  louttes  sir)  les  parties 
un  excellent  ensemble.  Nous  ne  douions  pas  que  ce  nouveau 
théâtre  ne  devienne  de  plus  en  plus  nécess;\ire  et  prélieux  .v/>) 
aux  amateurs. 

On  a  particulièrement  distingué  dans  les  chanteurs  MM.  Crznr 
et  Dupnis.  Melle  Lilir  a  soutenu  l'idée  très  avantageuse  que  ceux 
qui  la  counoissent  avaient  donné  sic)  à  ses  tnlents.  Elle  a  réuni 
tous  l(*s  sufTrages  au  ciu.ilrième  acte  dans  uu  superbe  morceau 
d'uutî  exécution  dillicile  et  sévère.  Melle  Tlunnnssin  a  été  char- 
mante dans  la  soubrette.  Melle  Mavlin  seconde  amoureuse  annonce 
les  plus  heureuses  dispositions. 

La  représentation  de  l.ima  donnée  hier  a  confirmé  le  succès  du 
premier  jour.  Melle  lÀlic  s'est  toujours  montrée  supérieure.  On  a 
trouvé  à  Mr.  Micallet  de  la  gaieté,  de  l'aisance  au  théâtre,  des 
moyens  agréables  comme  chanteur.  Nous  donnerons  incessam- 
ment l'extrait  de  cette  nouvelhî  pièce  (?t  l()rs([U(;  nous  aurons 
étudié  les  acteurs  dans  did'érenls  rôles,  nous  leur  ferons  des 
observations  loujours  dictées  par  l'impartialilé  et  l'amour  de  l'art 
qu'ils  professent. 

Instruits  de  touls  ..v/r  les  obstacles  que  la  Ihdlc  M<tnlansicr  a  du 
coml)atlre  pour  ouvrir  son  IhéAlre,  sachants  [sir.  (|ue  cette  direc- 
trice qui  tenoil  celui  de  Versailles  dont  elle  avoil  doublé  les  frais 
pour  assurer  un  service  convenable  pendant  le  séjour  de  l'Assem- 
blée nationale,  a  essuyé  l'année  dernière  des  pertes  immenses 
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lors  du  déplaivint^ol  de  TAssemblée,  son  établissement  nous 
paru  d'autant  plus  intéressant  que  la  bonne  composition  c 
spectacles  qu'elle  dirige  atteste  sa  capacité  et  son  intelligenc 
Propriétaire  d'une  salle  inhérente  en  quelque  sorte  aux  auti 
propriétés  du  local  où  elle  est  située,  propriétaire  des  ouvra^ 
qu'elle  fait  représenter,  propriétaire  par  ses  engagements  é 
tilleuls  qu'elle-a  rassemblé  sic^;  nous  ne  sçavons  pas  trop  quel 
riiist^ns  ou  a  pu  faire  valloir  sic>  pour  frapper  d'inaction  penda 
plusieurs  mois  tant  de  propriétés  réunies,  et  dont  le  but  est  uti 
Nous  félicitons  vivement  Mr.  BocquiUon  un  des  plus  ardents  di 
fenseurs  sic  à  la  Commune  des  droits  de  Thomme  et  du  citoy( 
d'avoir  soutenu  ceux  de  .!///'•  Monlaimet\  d'avoir  par  sa  mâle 
vertueuse  logique  prouvé  auv  administrateurs,  malgré  le  rapp^ 
des  étiiblissements  publics,  que  c'étoit  une  sic  acte  de  justice 
ne  pas  consommer  la  ruine  de  cette  directrice,  de  ne  pas  co 
damner  à  rester  solitaire  et  stérile  un  domaine  appartenant 
public  et  auv  arts,  dont  les  fruits  sont  aussi  doux  et  le  prodi 
aussi  utile  à  la  circulation  du  numéraire,  et  aux  ressources 
commerce  dans  le  quartier  où  ce  théâtre  est  situé. 

En  note  d'une  autre  maiu   : 

«  Vov.  Journal  de  (a  Police  et  des  7V*AiiiirtMX,  14  avril  1790.  » 


* 
«   * 


Ainsi  se  termine  le  document  retrouvé  par  nous,  m; 
dont  la  forme  n'est  pas  sans  nous  surprendre  quelque  pei 
Cul  lot  dllerbois  faisant  l'éloge  —  en  1790  —  de  la  prolég 
de  la  Keine,  de  la  directrice  royaliste  et  intransigeante  qi 
forcée  de  quitter  Vei-sailles,  avait  voulu  pénétrer  à  Paris, 
mois  d'octobre  1789,  le  jour  même  où  le  roi  et  la  reine  f; 
saienl  leur  entrée  solennelle  aux  Tuileries  ! 

Il  est  vrai,  d'autre  part,  que  Mlle  Montansier  n*avait 
privilège,  ni  moyen  d'en  obtenir;   que,  se  fondant  sur  1 
principes  libéraux  adoptés  moi^lemcnt  par  tous,  elle  ina 
gurail  un  nouveau  régime  en  passant  outre,  en  ouvrant  sa 
raulorisation  de  la  Municipalité.  El   c'est  sans  doute  ce 


DOCUMENTS  669 

cràncrie  qui  plaisait  au  farouche  Collot  d'IIcrbois  cl  lui 
faisait  oublier  le  passé  de  la  directrice,  celle  étonnante  femme 
d'affaires  qui  devait  Irouver  le  moyen  d'élonner  Irois  géné- 
rations par  sa  prodigieuse  aclivilé. 

IIkmiv  Lyo.n-nkt. 


Le  2'  bataillon  des  volontaires  des  Ardennes 

(1793-1794) 

Nous  avons  publié  dans  la  6*  livraison  de  Tannée  1894  de 
la  Revue  historique  ardennaise  (p.  268-274)  un  rapport  sur 
les  marches  et  canlonnements  du  2''  bataillon  des  volon- 
laires  des  Ardennes  pendant  les  premières  guerres  de  la 
Révolution,  dans  TArgonne,  en  Belgique  el  en  Flandre.  Le 
rapport  s'arrêtail  au  19  août  1793,  jour  où  le  balaillon 
entrait  à  Cambrai.  Un  heureux  hasard  nous  a  fail  Irouver  la 
fin  de  ce  document,  mal  écrit  et  mal  rédigé,  parfois  inexact 
et  obscur,  mais  qui  contient  quelques  détails  précis,  inté- 
ressants et  qu'on  ne  Irouve  que  là.  —  A.  C. 

«  ...  Cette  ville  (Cambrai)  qui  fut  le  tombeau  d'un  grand 
nombre  de  défenseurs  de  la  patrie,  sacrifiés  le  plus  souvent 
par  la  trahison  de  leurs  propres  chefs,  éprouva  le  12  sep- 
tembre 1793,  entre  Bouchain  et  Avesnes-le-Sec,  un  revers 
des  plus  malheureux  par  lequel  la  garnison  fut  presque 
enlièremenl  détruite  (1).  A  cette  époque,  notre  bataillon 
perdit  600  hommes.  Il  ne  lui  restait  plus  que  son  dépôt  et 
ses  malades;  ce  (|ui  lui  donnait  tout  au  plus  130  hommes. 
Il  était  nécessaire  de  le  compléter  au  plus  tôt,  lorsqu'un 
bataillon    de    première  réquisition,   venant  du  district  de 


(l)  Voir  sur  le  ronibnl  irAvesncs-lo-Ser.  qui  coula  aux  Kranrais.  roinniandé» 
par  rinepte  Derlaye.  2,000  morts  ot  2.000  prisonniers,  le  chapitre  xi  de  notre 
nondavhoole. 
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Viorz  >n.  Jt'|)artemont  itu  Clier,  cl  au  nombre  de  7(Ml,  aug 
menla  nos  débiles  forces  (  I  i. 

L'onncini  inquit-lnil  toujours  la  ville  qu'il  tenait  en  bl( 
eus.  Tou*  les  jours  i!  Tallaîl  fHirc  des  sorties  pour  s"op|)os( 
à  00  qu'il  pouvait  enlreiiroiidro.  Quoique  notre  bataillon  fi 
rocompli'tê,  il  ne  pouvait  guJ-rc  compter  sur  ses  nouvolk 
forces,  car  les  nouveaux  arrivés  n'uvaicnl  aucune  idée  d 
l'in-^lruetion  militaire.  Rn  peu  de  lemps,  cependant,  on  pai 
vint  :i  les  mellre  en  étal  do  servir  ct'de  se  bitlire.  Mais  qui 
fui  le  fniil  de  ces  instructions?  Logés  dans  un  quartier  dor 
l'air  fétide  était  capable  d'erapcsliférer  la  ville,  la  mauvais 
eau  qu'on  y  buvait  nous  enleva  une  grande  quantité  de  ce 
hommes  (wr  les  maladies. 

Ln  première  sortie,  cependiint.  que  nous  finies,  avec  I 
restant  de  ees  nouveaux  vernis,  assez  instruits  et  détermint: 
pour  se  mesurer  avec  l'ennemi,  fut  dans  le  mois  de  nivùsi 
sur  le  village  d'Iwuy.  à  quelques  lieues  de  Cambrai  et  situ 
sur  les  rives  de  l'Kscaul.  Ce  village  renfermait  un  nombi 
considérable  de  grains  que  l'ennemi  mettait  en  rt^quisiljoi] 
Il  fallait  y  aller  en  force  pour  user  du  raCmc  droit.  La  gai 
nison  marcba  sur  ce  village,  ayant  à  sa  tète  le  général  Chi 
puis  2  .  .\  noire  arrivée,  l'ennemi  so  relira,  et  tandis  qu'o 
Tamusail  en  tiraillant.  Ton  cliargoait  les  grains  sur  des  vo 
lures  que  l'on  ramenait  à  Cambrai,  avec  un  grand  nombre  c 
bestiaux.  On  lit  longtemps  ce  pénible  Iravail  malgré  l'extrân: 
rigueur  de  In  saison  et  sans  éprouver  le  moindre  obstacle. 

Le  .')  de  germinal  '3K  noire  bataillon  fut  en  cantonucmei 
dans  les  villages  de  Cuvillers  et  de  Itantigny,  à  une  lieue  ( 
Cambrai,  et  près  le  camp  de  Tilloy.  Le  8,  il  reçu!  ordre  i 
se  rendre  à  t'ambrai  où  l'on  passa  la  nuit.  Le  lendemain,  s 
malin,  nous  sortîmes  avec  la  garnison  pour  prendre    ui 


;i ,  C'esl  ninii  igiic  le-  .ï<  lialaillun  df  Puris  iiui  l'Uit  lui  autsï  à  Cnnilirai 
Taisnil  bri^-ade  nvci-  li.'  i'  des  Ardennes,  se  renforce  et  te  complète  ù  la  iii>'-i 
<'|ioqiir  par  de^  ré<|uisilîunnaïre>  du  Nord. 

.i   Hem- -Bernard  Chapuis.  (çrntral  de  brigailc  depuis  le  li  septembre  17! 

(3,.  Jj  luars  17ai. 
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position  onlrc  la  route  de  Solcsmes  et  de  liouchain.  Xolre 
balaillon  resta  en  arrière  de  l'armée,  en  observation,  avec 
deux  pièces  de  douze.  Nous  reçûmes  Tordre  aussitôt  d'avancer 
pour  soutenir  notre  cavalerie;  mais  en  chemin  faisant,  nous 
reçûmes  contre-ordre  pour  reprendre  noire  môme  position. 
Le  canon  seul  se  fit  entendre  avec  force  dans  cette  journée, 
et  nous  louchions  au  déclin  du  jour  lorsque  le  général  jugea 
à  propos  de  faire  rentrer  la  garnison,  car  il  n'élait  guère  pos- 
sible alors  de  résister  au  froid  qu'il  faisait. 

Le  10,  notre  bataillon  retourna  dans  son  cantonnement. 
Nous  y  goûtions  les  douceurs  du  repos  depuis  huit  jours; 
mais  le  19,  au  soir,  en  revenant  de  l'exercice  et  se  disposant 
à  manger  la  soupe,  le  bruit  de  la  générale  nous  lit  courir  aux 
armes.  On  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  se  retirer  en 
silence  sur  les  bords  de  l'Kscaut  enlre  les  villages  de  Ramil- 
lies  et  de  Thun-l'Kvùque.  Une  garde  nombreuse  fut  de  suite 
commandée  avec  la  compagnie  des  grenadieis,  pour  marcher 
en  éclaireurs  devant  l'ennemi  et  s'opposer  à  son  passage. 
Quoi  qu'on  s'attendît  à  une  chamaillade,  il  n'arriva  cependant 
rien  de  nouveau.  Sur  le  matin,  il  plut  abondamment;  ce 
qui  rendait  la  terre  extrêmement  glissante;  mais  en  dépit  du 
mauvais  temps,  nous  allâmes  bivouaquer  sur  les  glacis  de 
Cambrai  l'espace  de  trois  à  quatre  heures,  en  attendant  notre 
rang  de  bataille,  tandis  que  la  garnison  sortait  de  la  ville.  On 
marcha  sur  la  route  du  Cateau  à  cinq  lieues  de  Cambrai. 
L'armée  ayant  pris  sa  position,  l'infanterie  resta  en  bataille; 
la  cavalerie  et  l'artillerie  agirent  seules  dans  cette  journée. 
De  part  et  d'autre,  la  canonnade  fut  très  vive  sur  la  roule. 
Nous  fîmes  quelques  prisonniers,  et  quelques  chevaux  fu- 
rent enlevés  à  l'ennemi.  L'armée  se  relira  sur  le  soir,  et  le 
balaillon,  croyant  regagner  son  ancien  cantonnement,  reçut 
l'ordre  d'aller  relever  le  balaillon  des  Deux-Sèvres  à  Thun- 
rKvt^que. 

Le  4  tloréal(l),  l'armée  passa  TKscaul  et  marcha  sur  trois 

1;23  avril  1104. 


Ill 
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colyniics,  SOUS  les  oiJrcs  (losgi'niii-auxChapiiisct  Bonnaitdi 
L'on  sp  mit  en  marche  sur  le  village  d'.VvPsnps-Ie-Si'c, 
qiielqiii'slicuosdc  Itouchain.  L'ennemi  élailcn  Oiinlonncnit 
clans  et;  village,  ol  ne  s'altondait  pointu  noire  arrivée.  î 
60U  d'enlrp  oiix  fni-ent  surpris  et  faits  prisonniers  par  noi 
cavalerie  rgui  avait  chargésiir  le  village.  Notre  bataillon  et 
alors  embrigadé  avec  le  1"  bataillon  de  la  Somme  et 
o4'  ri^gimenl  d'infanleric  connu  autrefois  sous  le  nom 
Hojal  lloiissillon, 

Pendiint  la  nuit,  l'armt^e  bivouaqua  au-dessus  d'Avesm 
Le  S,  an  matin,  le  canon  se  fit  entendre.  Le  général  Bonno 
vint  alors  p^^s  dcnotis  et  commanda  à  notre  dcmi-brigado 
former  le  bataillon  carré.  Ce  qui  se  fit  au  mArac  inslai 
IlientiM  apn'-s  nous  aperçTimos  que  nos  gens  étaient  mis 
déroute:  infanlerie  et  caviileric,  tous  étaient  confondus  e 
semble.  Noire  cavalerie  s'avant;.ait  en  désordre  vers  noi 
demi-brigade,  et  Itonnatid,  croyani  que  c'était  celle  de  l'e 
ncmi,  ordonna  aux  canonniers  de  notre  bataillon  de  faire  f 
sur  elle.  Cinq  à  six  à  coups  furent  hlchés,  et  le  trouble  fut 
grand  qu'on  se  méconnaissait  mi>medansce  moment.  Voya 
qu'on  tirait  sur  elle,  notre  cavalerie  répondit  par  un  ob 
qui  tomba  à  la  gauche  de  noire  bataillon  sans  blesser  pe 
sonne.  Un  aide  de  camp  el  un  cavalier  accoururent  vers  noi 
au  grand  galop  en  sécriant  l'un  et  l'autre  :  «  Ne  faites  p. 
feu,  canonniers,  vous  tirez  sur  nos  gens!  »  Le  feu  cessa 
rinstnnt,  ainsi  que  le  désordre.  Chacun  reprit  ses  sens, 
l'armée  se  rallia  avec  calme  sur  la  gauche  d'Avesnes,  et  l't 
marcha  de  suilc  sur  un  village  situé  dans  un  fonds,  sur  1 
bords  d'une  petite  rivière  qui  nous  séparait  de  l'cnncm 
Nous  occupions  une  hauteur. 

A  l'instant,  nos  tirailleurs,  joints  A  ceux  du  bataillon  ( 
la  Somme,  foncèrent  sur  ce  village  où  il  se  fit  un  feu  tn 
vit'.    Nos   canonniers  lirenl  pleuvoir  une  grande  quanti 
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d'obus  sur  la  cavalerie  ennemie  qui  voulait  passer  Teau.  Ce- 
pendant, étant  suivis  d'une  nombreuse  infanterie  et  voyant 
qu'ils  s'avançaient  avec  de  nouveaux  renforts,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  retirer  sur  Avesnes  où  Ton  se  mit  en  ba- 
taille en  attendant  l'ennemi.  Ce  dernier  qui  observait  toutes 
nos  démarches  et  qui  s'imagina  que  nous  battions  en  retraite, 
ne  tarda  pas  à  nous  suivre,  en  tirant  sur  nous  force  boulets. 
On  fut  elTectivement  obligé  de  se  replier  sur  Bouchain.  Mais, 
au  moment  de  notre  retraite  calme  et  paisible,  les  hussards 
noirs,  comme  sous  le  nom  du  iO*  régiment,  mirent  le 
désordre  dans  l'armée  en  criant  avec  effroi  sauve  qui  peut.  Le 
désordre  fut  bientôt  dans  l'armée,  quoique  l'ennemi  ne  nous 
poursuivit  point  avec  acharnement.  Profitant  de  ce  trouble, 
ces  indignes  hussards  pillèrent  le  fourgon  de  notre  bataillon. 
La  boîte  contenant  la  pharmacie  de  noire  chirurgien  tomba 
entre  leurs  mains  et  s'imaginant  trouver  le  trésor,  ils  enfon- 
cèrent la  boîte.  Qu'y  trouvèrent-ils  pour  leur  honte?  Des 
drogues  et  du  charpis  [sic).  Le  butin  (i)  de  nos  officiers  devint 
aussi  leur  proie.  Avec  inhumanité,  ils  couraient  dans  le  fort 
de  l'armée,  écrasant  les  volontaires  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux,  et  commettant  mille  autres  cruautés  et  de  nouvelles 
bassesses.  Ce  ne  fut  qu'auprès  de  Bouchain  qu'on  parvint  à 
rallier  l'armée.  Chacun,  après,  se  retira  dans  ses  cantonne- 
ments (2). 

Sur  la  nuit  du  6,  l'armée  se  réunit  sous  les  murs  de  Cam- 
brai jusqu'au  lendemain  matin  el  Ton  marcha  sur  le  Cateau. 

(1)  Mot  ardennais  :  bardes,  bagages. 

(2)  GeUe  journée  du  25  avril  fut  donc  un  insuccès  pour  les  Français.  Leur 
infanterie  fut  mise  en  déroute,  et,  comme  dit  le  général  Bonnaud  dans  sou 
rapport,  sauvée  par  la  cavalerie;  les  carabiniers,  le  13«  dragons,  le  5«  et 
le  6«  hussards  «  réparèrent  le  peu  d'énergie  que  montra  l'infanterie  ».  Bonnaud 
ajoute  que  les  corps  qui  faiblirent  étaient  les  mêmes  qui,  le  12  septembre, 
au  combat  d'Avesnes-le-Sec,  avaient  été  si  maltraités.  Parmi  eux  était  le 
10«  régiment  de  hussards  dit  des  hussards  noirs  ou  des  hussards  de  la  mort 
parce  qu'ils  portaient  9u  frontal  de  leur  coitfurc  une  tAte  de  squelette  sur  des 
os  en  sautoir;  le  repréî«entant  Laurent  s'était  déjà  plaint  de  leur  inconduite 
et  de  leur  indiscipline;  «  le  soldat,  disait-il,  pille  la  campagne  et  met  à  con- 
tribution les  cultivateurs  »  :  cf.  notre  lia  mise  houle,  2D2. 


['^n  (irrivniit,  notre  bataillon  baltil  le  paï^  de  charge  i^ur  i 
village  entouré  <lu  bois  où  uous  Hnios  qnoltfiicâ  prUonnior 
Nos  grenailicis,  avec  deux  uuli-cs  compagnies,  se  mirent  ■ 
ombuscadc  sur  la  gauche  de  la  mule.  11  faisaîl  uno  cbslc 
excessive,  cl  nous  étions  lous  ît  jeun,  quand  de  brnvcs]» 
sans,  réjouis  do  noire  arrivi^e,  nous  apportèrent  du  puia 
de  reau;L'C  qui  nous  donna  des  forces.  Après  un  Ii^gcr  repi 
le  général  Cliupuis  accourut  vers  nous  puui' nous  dire  qi 
nous  destinait  l'iionneur  de  marcher  les  premiers  -îur 
rcdoules  inaccessibles  du  Catcau.  Les  ixisniille  fois  r<5pi^ 
de  Vive  la  ftefitiblif/iie  lui  lémolgnèronl  notre  allégresse 
lui  furent  un  aiii-  garant  de  notre  couiage.  Nous  marcha 
de  suite  en  avant  et  nous  nons  mimes  en  biiUille  sur  u 
hauteur  d'ofi  l'on  voyail  aisément  l'ennemi  et  ses  ba(leri< 
L'ennemi  nous  aperçoit  aussitiit;  il  fait  pleuvoir  sur  ne 
unegi'Ole  d'ohus  et  de  boulets.  La  cavalerie  anglaise  chai 
la  niMrc  et  nous  oblige  a  une  rclraite  précipiléc.  L'arir 
(]ui  vil  notre  mouvement,  se  mit  en  désordre,  et  rien  d'ftt 
nant,  car,  soit  ignorance  ou  de  trahison  do  Chspuis,  larw 
ijui  se  trouvait  eu  masse,  ne  put  manœuvrer  dans  c 
constance. 

L'ennemi,  iirofilant  de  notre  désordre,  fonça  l 
colonne,  et  le  citoyen  Scrret,  notre  colonel  en  second,  M 
manda  au  bataillon  de  se  mettre  en  tirailleurs  dans  le  bois 
le  village  où  nous  avions  d'aboid  battu  k  charge.  Il  Fui 
toute  impossibilité  -d'exécuter  ces  ordres,  car,  obligés 
franchir  un  ravin  d'une  extrême  profondeur,  nous  y  toi 
b.^mes  en  niassr,  embarrasses  dans  nos  propres  armes, 
presque  lous  entassés  les  uns  sur  les  autres  par  celle  chl 
inattendue.  Nos  pièces  qui  y  étaient  également  tombées,  V 
les  hommes  et  les  chevaux,  y  restèrent,  faute  de  ponv 
leur  procurer  le  moindre  secours.  Nos  grenadiers  et  dfi 
auli'os  compagnies  qui  étaient  encore,  commi*  nous  Vavt 
déjà  observé,  en  embuscade  sur  la  gauche  de  la  route, 
poussfrent  avec  beaucoup  de  succès  l'ennemi  ( 
ehaiger. 
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Dans  cette  sérieuse  affaire,  la  colonne  du  centre,  conser- 
vant son  sang-froid  et  maintenant  son  courage,  résista  à  plu- 
sieurs reprises  aux  efforts  delà  cavalerie  ennemie  qui  ne  put 
y  pénétrer  et  qui  paya  bien  cher  son  audace.  L'ennemi  au 
milieu  de  nous,  la  bataille  fut  sanglante  et  le  champ  de  ba- 
taille fut  couvert  d'un  grand  nombre  de  Français,  encore 
plus  d'Anglais,  quoique  le  résultat  du  combat  fût  à  leur 
avantage.  Cette  journée  nous  eût  été  plus  funeste  si  les  cara- 
biniers et  le  13'  régiment  de  cavalerie  n'y  eussent  déployé 
leur  courage  ordinaire  qui  retint  la  fougue  de  l'ennemi  dont 
ils  hachèrent  un  grand  nombre,  et  s'ils  n'eussent  protégé  la 
retraite  de  l'armée. 

Notre  bataillon  éprouva  dans  cette  malheureuse  affaire 
une  perte  considérable  d'hommes.  Un  grand  nombre  furent 
faits  prisonniers.  Beaucoup  d'autres  revinrent  au  bataillon, 
dangereusement  blessés,  entre  autres  notre  tambour-maître, 
âgé  de  42  à  13  ans,  qui  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  ayant  reçu  neuf  coups  de  sabre  sur  la  tôte  et  un 
coup  de  pointe  dans  les  reins  (1). 

Le  soir  du  môme  jour,  nous  regagnâmes  jusqu'à  8  à 
40  heures  du  soir,  et  le  9,  au  matin,  on  fit  une  promenade 
militaire  sur  la  route  du  Cateau,  jusqu'au  môme  lieu  où 
s'était  passée  la  malheureuse  affaire  du  7.  Nous  revînmes 
passer  la  nuit  sous  les  murs  de  Cambrai  et  le  lendemain, 
ayant  passé  l'Escaut,  nous  restâmes  en  bataille  près  le  vil- 
lage d'Iwuy  l'espace  de  cinq  heures,  et,  ayant  repassé  l'Es- 
caut, nous  fûmes  bivouaquer  sur  la  route  du  Cateau.  Le  len- 
demain, on  rentra  à  Cambrai,  on  y  caserna  notre  bataillon 
dans  Tévêché  et  nous  y  restâmes  jusqu'au  15  Boréal,  où 
nous  reçûmes  l'ordre  de  partir  de  suite  pour  Douai. 

Nous  nous  mîmes  en  route  par  le  temps  le  plus  exécrable. 

(1)  CTcsl  l'affaire  du  26  avril,  dite  alfairc  de  Troisvillcs  ;  elle  fut  gaguée  par 
la  cavalerie  des  alliés  et  coûta  aux  Français  5,000  tués  ou  blessés,  3*j0  prison- 
niers dont  le  général  Chapuis  et  32  pièces  d'artillerie.  Bonnaud  a  d'ailleurs  très 
bien  marqué  dans  son  rapport  les  causes  du  désastre  :  une  fausse  manœuvre 
de  la  colonne  du  centre,  la  fatigue  des  troupes  et  le  manque  de  chefs. 
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il  l'aisuit  ili'jà  nuit  qiminl  nous  univimes  près  Je  1 
11!  géntîral  ordonnu  a  l'armt'û  île  bîvounfjnor  iIhiis  qh  cIii 
inundé  d'ciiu.  Quel  lit  i\o  repos  pour  Jcs  homoicï!  hara; 
de  fatigiio  !  Le  froid  fui  si  rigoureux  que  le  lendemain  on 
des  morls  cl  d'autres  ospiranh,  pt  dans  l'impos^itiiliU 
recevoir  les  secoui'S  de  l'humuniU.  L'armc'e  n'en  poo 
déjà  plus.  Continuellement  sur  pied,  l'xpost'e  nuit  et  joi 
toute  la  rigueur  de  la  saison,  toujours  battue,  clic  se  liv 
dtijà  au  dt^couragemenl.  L'inlrt'pidc  Bonnaud,  compatis! 
au  sort  de  ses  frères  d'armes,  leur  lit  augmenter  In  ru 
d'eau-de-vie,  el,  sur  les  )fl  lieures  du  malin,  on  cuirait  D' 
auxcHsdo  l'ii-e  la  firpuli/îqur.  Le  soleil  eut  aussi  com{ 
siondc  nous,  et  eéchii  nos  habits  qui  «étaient  trerapi^s.  Il 
te  môme  joui-  nous  truversilmes  le  village  do  l'uut-à-Mai 
au-dessus  duquel  nous  bivouaquâmes  pendant  la  nuit. 
leademiiiu  nous  campAmcs  sur  les  lerres  de  Saingbin,  àd 
lieues  de  Lille,  L'ennemi  nous  fiiisail  face  et  nous  oblig 
à  la  plus  exacle  surveillance. 

Le  21  du  milme  mois,  l'nrraee  lit  un  ntouveiuent  pour  a 
quer  l'ennemi,  faisant  fPte  de  marcher  sur  Tournai.  Sui 
mutin,  h  la  première  attaque,  noire  armc^e  eut  l'avanlag 
foni^^ail  avec  progrès  sur  l'ennemi.  De  part  el  d'autre,  l'ai 
lerie  faisait  un  feu  terrible.  Noire  balaillon  i^taîl  de  ta  coloi 
d'observation,  lorsque  le  géaèi'al  Soubum  nous  dit  tl'ua 
encourageant  cl  satisfait  qu'aujourd'hui  il  fallait  faire  sai 
la  carmagnole  à  tous  ces  bougres  Ifi,  Comme  l'arm^a  tt' 
le  dessus,  nous  la  stiîvînies  en  escortant  le  parc  d'arlïlle 
Mais  le  gi'nùr.il  Souham.  s'apereevnnl  bientôt  qu'il  n'y  »' 
personne  sur  la  droite  du  camp  de  (lysoing,  envoya  Hur 
gauche,  pour  soutenir  deux  pièces  de  douze,  le  5*  balaii 
de  Paris,  et  dit  au  3i'  ri?ginient  d'infanterie  et  à  noiru  bail 
Ion  de  le  suivre.  >"ous  étions  embrigadtis  avec  ces  deux 
taillons.  Ayant  suivi  le  général,  ot  n'ayaul  pas  fait  untiu 
d'heure  de  chemin  (sic),  que  le  citoyen  Souham  donna 
ordres  au  ciloveu  Itichoux,  notre  colonel  en  chef,  qui  oo 
nmiidail  la  demi-brig;ide.  de   iwnn.  \V\rr  nn-llreen  bulail 
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ce  qui  se  fit  au  mômo  instant.  Eflectivcmont,  il  était  temps, 
car  la  cavalerie  anglaise  s'avançait  sur  nous,  au  nombre  de 
4,000  hommes.  Nous  n'avions  que  800  baïonnettes  à  leur 
opposer.  Nos  pièces  marchèrent  en  avant,  escortées  de  deux 
escadrons  de  chasseurs  à  cheval.  Nos  canonniers  alors  firent 
feu,  eurent  une  pièce  démontée,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
furent  dangereusement  blessés;  un  seul  fut  tué.  La  cavalerie 
ennemie  s'avançait  toujours,  et  nos  hommes  se  mettaient  en 
défense  et  se  disposaient  à  faire  feu,  lorsque  le  citoyen  Ser- 
ret,  notre  commandant  en  second,  s'écria  à  haute  voix,  pour 
tromper  l'ennemi  :  «  Volontaires,  ne  faites  pas  feu,  Tarme 
au  bras  !   »  L'ennemi  qui  était  à  portée  d'entendre  et  qui 
voyait  une  poignée  d'hommes  qui  lui  semblaient  mettre  bas 
les  armes,  s'avança  sur  nous  avec  confiance.  A  leur  approche, 
notre  bataillon  et  le  S4*  firent  un  feu  de  file  sur  les  Anglais 
qui  n'étaient  éloignés  de  nous  qu'à  portée  de  pistolet.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  tombent  à  nos  pieds.  Les  autres 
se  retirent  de  suite  dans  le  plus  confus  désordre,  bien  éton- 
nés de  la  résistance  et  du  courage  d'une  poignée  d'hommes. 
Nous  ne  leur  eussions  pas  donné  le  temps  de  se  rallier  si 
nous  eussions  eu  avec  nous  de  la  cavalerie.  Mais  quelques 
régiments  nous  refusèrent  du  secours.  Nous  voyant  bien 
déterminés  et  disposés  à  nous  battre,  le  commandant  Serret 
nous  encouragea  par  son  exemple  en  criant  Vive  la  Répn^ 
blique.  Ce  cri  devint  alors  général  dans  les  deux  bataillons. 
Nous  nous  trouvions  dans  un  cas  bien  embarrassant  :  il  nous 
fallait  vaincre  ou  mourir.  Tous  d'un  commun  accord  jurent 
de  ne  point  s'abandonner,  et  de  triompher  ou  de  périr  pour 
la  République.  Une  seconde  fois  la  cavalerie  ennemie  se  pré- 
sente pour  nous  charger,  et  toujours  môme  avantage  de  notre 
côté.  Les  cris  de  Vive  la  République  recommencent,  et  l'en- 
nemi en  fut  plus  effrayé  que  de  nos  coups  de  fusils  qui  ne 
pouvaient  aisément  faire   feu    par  la  pluie    qui  tombait  ù 
verse.  En  vain  firent-ils  un  troisième  efforl.  Sans  secours  et 
abandonnés  à  notre  propre  courage,  nous  bravons  leur  furie. 
Nous  étions  en  plaine  et,  après  quelques  tentatives,  ils  par- 
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vinrent  cependant  à  nous  entourer.  Trois  fois  nous  aya; 
fermé  le  passage,  trois  fois  nous  nous  le  sommes  ouvert  p 
la  force  de  nos  baïonnettes.  Leurs  escadrons  nombreux  loi 
bent  sous  nos  coups  et  plus  de  300  d'entre  eux  mordent 
poussière.  Après  plus  d'une  heure  de  combat  et  d'une  oj 
niâtre  résistance  de  notre  part,  arriva  à  notre  secoui-s 
brave  13'  régiment  de  cavalerie  qui  protégea  notre  retrai 
comme  ils  l'avaient  déjà  fait  à  Tarmée  auprès  du  Gâteau.  P 
notre  résistance  courageuse  nous  fîmes  le  salut  de  Tarm 
qui  battait  en  retraite  dans  le  plus  confus  désordre.  Satisfa 
de  nous-mêmes  et  ne  nous  applaudissant  que  pour  la  gloi 
de  la  République,  nous  nous  relirons  contents  à  notre  can 
sans  avoir  éprouvé  la  moindre  perte.  Le  général  Bonnau 
arrivant  à  nous,  nous  félicita  en  versant  des  larmes  de  joie 
nous  promit  qu'il  en  instruirait  la  Convention  nationale  ;  no 
le  remerciâmes  de  cette  précieuse  récompense  en  faisa 
éclater  les  cris  de  Vice  la  République^  qu'il  répéta  avec  noi 
Les  papiers-nouvelles  firent  en  effet  mention  de  cette  acti 
qu'aura  peine  à  croire  celui  qui  n'en  fut  pas  le  témoin  (i). 
S       5  Le  28,  l'ennemi  nous  attaqua  dans  notre   camp.  No 

pliâmes  bagage.  La  journée  fut  chaude.  Notre  bataillon 
fut  employé  qu'à    faire  des  contre-marches  pour  tromf 
l'ennemi.  Sur  le  soir,  n'étant  point  en  forces,  il  nous  oblig 
j  à  battre  en  retraite  jusqu'aux   premiers  retranchements 

i*î  Lille  (2). 

Le  lendemain  matin,  nouvelle  décoction.  Nous  marche 

sur  Lannoy.  Notre  bataillon  soutint  deux  pièces  de  douze 

quatre  de  huit  qui  battaient  sur  la  ville.  Aucun  de  no 

cependant  ne  fut  atteint  d'aucun  coup  quoiqu'il  tombât  an 

l  côtés  une  grêle  de  boulets.  A  11  heures  du  matin  et  api 

une  longue  et  opiniâtre  résistance  de  toutes  parts,  Lann 
f :  y  tomba  au  pouvoir  des  républicains  avec  800  prisonniers 

f  ^  une  quantité  prodigieuse  de  bouches  à  feu.  Sur  le  soir,  no 


i 


11 

f 


(1)  Affaire  du  10  mai. 
\  (2)  Affaire  du  H  mai. 
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prîmes  notre  cantonnement  au  village  de  ToutDors,  au-dessus 
de  Lannoy.  L'ennemi  était  si  près  de  nous  que  nos  avant- 
postes  se  tiraient  continuellement  pendant  la  nuit;  ce  qui 
obligeait  notre  bataillon  de  se  tenir  sous  les  armes  jusqu'au 
matin,  où  nos  grenadiers  allaient  en  découverte  (1). 

Le  3  prairial,  nous  attaquâmes  Tenncmi  retranché  jus- 
qu'aux dents  dans  le  village  de  Templcuve.  Notre  bataillon 
était  en  bataille,  et  Tarlillerie  ennemie  faisait  un  feu  terrible 
sur  nous.  On  nous  détacha  pour  aller  en  tiraillant,  à  l'excep- 
tion des  grenadiers  qui  restèrent  pour  soutenir  nos  pièces 
dont  une  a  été  engueulée  par  un  boulet  de  13  qui  tua  deux 
de  nos  canonniers  et  en  blessa  cinq  autres.  Le  feu  terrible  du 
canon  et  de  la  mousqueteric  qui  avait  commencé  depuis  les 
heures  du  matin,  ne  cessa  que  sur  les  il  heures  du  soir,  où 
chacun  se  retira  dans  ses  cantonnements  avec  perte.  Après 
cotte  affreuse  journée,  nous  eûmes  à  regretter  l'absence  d'un 
grand  nombre  de  nos  frères  d'armes  qui  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Nous  fûmes  baraqucr  au-dessus  du  village  de 
Lys  où  le  bataillon  prenait  également  les  armes  pendant  la 
nuit.  Nous  y  restâmes  sept  à  huit  jours  lorsque  nous  sui- 
vîmes la  colonne  du  général  Bonnaud  qui  devait  servir  d'ob- 
servation à  l'armée  qui  faisait  alors  le  siège  d'Ypres  (2). 

L'espace  do  trois  jours  nous  baraquûmes  devant  Holbcke. 

Nous  marchâmes  ensuite  à  Courtrai  pour  aller  baraquer 
snr  la  route  qui  allait  en  droite  ligne  à  Tournai.  Comme 
l'ennemi  nous  inquiétait,  il  fallait  encore  se  tenir  sous  les 
armes  toutes  les  nuits  et  nous  n'avions  d'autre  repos  que 
celui  qu'on  voulait  bien  prendre  dans  la  journée. 

Dans  la  nuit  du  23  nous  marchâmes  au-dessus  do  Courtrai 
pour  s'opposer  au  passage  de  Clerfait  qui  venait  à  la  tète  de 
12,000  hommes  pour  débloquer  Ypres.Mais,  l'espion  ayant 
instruit  l'ennemi  de  notre  marche,  il  s'en  retourna  comme  il 
était  venu,  et  nous  regagnâmes  nos  baraques. 


(1)  Affaire  du  18  iDai,  dite  de  Lannoy. 

(2)  Affaire  du  22  mai,  dite  de  Templcuve. 
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Six  décades  s'ëlaient  déjà  passées  lorsque  nous  fîln 
bivouaquer  au-dessus  d'Audenardc.  Mais  le  général  Thicr 
voyant  que  notre  bataillon  avait  extrêmement  souITert 
feu  el  qu'il  était  beaucoup  diminué  par  les  fatigues  i]i 
avait  essuyées,  jugea  à  propos  de  nous  faire  entrer  à  Au 
nai'dc,  où  nous  fîmes  le  service  de  cette  place  l'espace 
trois  mois  en  fournissant  trois  détachements  pour  les  p: 
d'AIosI,  de  Grammont  et  d'Amay. 

Le  4  brumaire,  notre  bataillon  reçut  l'ordre  de  se  rca 
à  Dunkerque,  où  nous  faisons  depuis  ce  temps  le  service 
place,  et  fournissons  un  grand  nombre  d'hommes  pour 
Iravaux  du  porl,  et  où  nous  restons  bien  ennuyés  et  méci 
lents  de  ne  pouvoir  partager  l'honneur  des  conquêtes  de  i 
braves  frères  d'armes. 

Dunkerque,  ce  24  messidor  3<  année  républicaine. 

nertifié  véritable  par  nous,  membres  du  Conseil  d'adniii 
t  ru  II  on. 

GRir.NAHD,  Maiitin,  Gillet,  Bertrand,  Navat, 
Lalbu,  Baudoin,   Doudoux,  Minet,  Sebret. 


NOTES  ET   GLANES 


Bailleul,  —  «  Cependant  quelque!^  détenus  plaignirent  Robes- 
pierre, dans  lequel  ils  croyaient  avoir  un  protecteur;  de  ce  nombre 
fut  M.  Bailleu),  Tun  des  députés  mis  en  arrestation  par  suite  des 
événemens  du  31  mai,  et  alors  détenu  au  Luxembourg;  il  mani- 
festa devant  plusieurs  prisonniers  son  déplaisir  de  la  chute  de  ce 
misérable.  Pour  effacer  Tidée  que  cette  indiscrétion  avait  pu  don- 
ner de  lui,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  parti  Thermidorien; 
mais  les  prisonniers  du  Luxembourg  n'avaient  pas  oublié  ses  do- 
léances sur  cette  révolution  dans  la  matinée  du  10  thermidor,  et 
ils  doivent  consigner  ici  cette  particularité.;  elle  peut  se  lier  avec 
la  conduite  qu'a  tenue  depuis  M.  Bailleul  dans  plusieurs  occasions 
importantes.  »  (C.  F.  Beaulieu,  Essais  historiques  sur  les  causes  et 
les  effets  de  la  révolution  de  France^  1803,  tome  V,  p.  367). —  C.  V. 

Aa  carmagnole,  —  La  carmagnole  et  le  bonnet  rouge,  ces  deux 
pièces  essentielles  du  costume  des  sans-culottes,  ne  devinrent 
d'un  usage  courant  qu'au  milieu  de  Tannée  1792,  au  moment  de 
l'explosion  patriotique  qui  suivit  la  proclamation  de  la  patrie  en 
danger.  Mais,  depuis  longtemps  déjà,  les  sociétés  fraternelles, 
qui  furent  le  laboratoire  des  idées  et  des  symboles  démocratiques, 
avaient  donné  Texemple  d'honorer  le  vêtement  des  gens  du 
peuple.  L'un  des  premiers  exemples  du  port  de  la  carmagnole 
par  les  orateurs  des  réunions  publiques  me  paraît  être  celui  qui 
est  signalé  dans  le  document  suivant,  qui  date  de  la  fin  de 
mars  1791  :  a  Une  députation  du  club  de  la  rue  Saint-Antoine 
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s" est  présentée  à  celui  des  Cordeliers  pour  lui  apporter  son  vœ 
sur  cette  aliominnble  proclamation  de  la  municipalité  [1 
L'oi-aleur  qui  a  porté  la  parole  s'est  présenté  en  veste.  Ce  cœ 
luine  m'a  frappé  el  a  rempli  mon  âme  d'admiration.  J'ai  vu  dai 
ce  citoyen  un  frère  qui,  bravant  les  usages  reçus,  nous  a  dfiaii 
le  plus  bel  exemple,  el  en  m^.nie  tems  le  pins  frappani,  de  cctl 
égalité  si  précieuse,  si  vantée  et  si  peu  suivie  encore.  Ce  tra 
restera  longtemps  gravé  dans  ma  mémoire.  Le  vrai  mérite  c 
ritomme  se  trouve  dans  le  cœur;  c'est  \k  la  source  du  bien  et  à 
mal.  »  [/.'Observateur  du  Club  dis  Cordeliers  el  de  In  section  e 
Tkêùlre  frimenis,  n"  V,  p.  W).  —  A.  Mz. 

Mmii'Anlohielie.  —  «  Epigramme  sur  le  retranchement  de 
maison  du  roi  : 

]Je  Ion  éi'nnomi(-on  connoit  les  raisons, 
Louis  ;  mais  en  faisant  aujourd'hui  maison  nette, 
Snuvn  au  moins  l'ikurie  ou  faveur  d'Anloinelte, 
Kt  ^'nrdc--lui  sui'Luul  les  meilleurs  étalons,  m 

{Jownatda  Diable,  n-SI,*.  d.  [vers  juin  1790]).  —A.  Mz. 

Merlin  de  Thionville  au  9  thermidor.  —  «  Ayant  remis  Sain 
Jusl  entre  les  mains  des  membres  de  la  commune  de  Paris,  Hai 
riot  quitta  aussitôt  l'Hôtel-de-Ville  pour  se  i-endre  au  comité  t 
silreté  générale,  oii  l'on  disait  que  Robespierre  et  les  autres  pro 
crils  étaient  détenus.  Le  général  de  l'armée  parisienne  n'ava 
avec  lui  qu'une  vingtaine  de  gendarmes;  mais  sur  sa  route 
peuple  criait  Vice  Hanriol .'  Chemin  faisant,  Hanriot  renconti 
Merlin  de  Thionville,  regardé  comme  un  des  conjurés  conli 
Robespierre;  il  le  fit  arn^ter  et  le  laissa  au  corps- de- garde  d 
Palais-%alité  (le  Palais-Rfiyai).  —  Une  personne  présente  à  l'a 
reslalion  de  Merlin  de  Thionville  m'a  assuré  qu'au  moment  où  * 
député  se  vil  au  pouvoir  de  Hanriot.  il  protesta  de  son  dévoi 
ment  A  Roi>espierre.  et  de  son  mépris  pour  les  conjurés.  Je  [ 
puis  pas  mettre  en  doute  ce  fait,  qui  prouve  le  peu  de  mor.tli 


ri':  Il  B'ngil  lie  In  proclaitiatioii  nur  le  droit  Oc  porlirr  Ici  arme*  cnnt 
:iqiii'I1o  nvaient  protcatË  la  société  fraternelle  si-'tnlc  iut  Jarobia»  rue  Sain 
louon''.  le  aomara,  ctleclubdesCorJelieri,  le  23  mars  nSI. 
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de  ceux  que  Robespierre  détestait.  »  (Léonard  Gallois,  Histoire 
de  In  Convention  nationale  d'après  elle-même^  1837,  tome  Vil, 
p.  267).  — C.V. 

La  Noblesse  sous  Vancien  régime,  —  «  La  France  paie  tous  les 
ans  à  la  noblesse  :  12.000.000  pour  les  évèchés;  11.000.000  pour 
les  abbayes  et  prieurés  d'hommes;  5.000.000  pour  les  abbayes 
et  prieurés  de  femmes;  4.000.000  pour  les  canon icats  possédés 
par  les  nobles  (ajoutez  le  revenu  des  commanderies  de  Malte)  ; 
20.000.000  de  pensions  sur  le  trésor  royal;  4i.000.000  pour  les 
ofïiciers  de  l'armée.  On  ne  peut  pas  évaluer  tout  ce  que  la  no- 
blesse tire  des  maisons  du  Roi,  de  la  Reine,  et  des  maisons  des 
princes.  On  ne  peut  pas  évaluer  ce  qu'elle  obtient  en  gratifica- 
tions et  pensions  inconnues  sur  différents  objets.  Elle  possède 
presque  toutes  les  terres  seigneuriales  et  fiefs  du  royaume,  tous 
les  plus  beaux  domaines.  Il  est  inconcevable  qu'une  classe 
d'hommes,  surtout  la  partie  noble  du  clergé,  qui  ne  parlent 
jamais  que  d'honneur  et  d'élévation  d'àme.  puissent  descendre 
jusqu'à,  s'opiniâtrer  à  vivre  dans  la  profusion,  aux  dépens  do 
tant  de  millions  de  malheureux  réduits  à  la  plus  affreuse  misère, 
par  toute  sorte  de  mangeries.  Il  est  bien  étonnant  que  des  gens 
si  aimables  et  si  perfectionnés  veuillent  faire  passer  pour  sacri- 
fice la  part  de  leur  contribution.  Qu'on  juge  parla  de  la  confiance 
extrême  qu'il  doivent  avoir  en  Thabilude  de  l'esclavage.  Ils 
craignent  toujours  qu'on  ne  veuille  les  faire  passer  pour  ci- 
toyens, s'ils  viennent  à  contribuer,  et  Ton  pourrait  prédire  qu'ils 
ne  paieront  pas,  et  que  les  Étals-Généraux  du  beau  siècle  de 
lumières  ne  feront  pas  mieux  que  les  États  précédents,  qu'ils 
feront  moins  encore  que  ceux  de  Tours,  sous  Charles  VIII.  En 
un  mot,  il  y  aurait  à  parier  que  les  gens  de  justice  et  de  toute 
robe  y  auront  Tintluence;  c'est  tout  dire.  Lisez  le  Paradis  Perdu 
de  Milton.  »  {Les  CouponSy  ou  considérations  sur  les  affaires  gêné» 
raies,  par  un  spectateur  privilégié,  1780,  p.  40-41).  —  C.  V. 

Mobespierre  au  collège  dWrras.  — «  Au  moment  de  la  Révolu- 
tion, mon  père  habitait  une  petite  ville  de  la  Picardie,  où  se  trou- 
vait une  collégiale  fondée  par  les  seigneurs  du  lieu,  et  il  avait 
des  relations  de  société  avec  un  des  chanoines  de  la  collégiale. 
Un  jour,  c'était  à  l'époque  où  Robespierre  commençait  à  jouer 
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un  rùle  imporlant,  le  chanoine,  sur  une  question  de  mon  père, 
lui  répondit  :  «  J'ai  été,  au  collège  d'Arras,  le  camarade  de  Ro- 
bespierre; c'était  ce  que  Ton  appelle  un  bon  enfant.  »  [Bulleth 
de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  2*  série,  tome  VIII,  anné( 
1877,  p.  283;  communication  de  M.  de  la  Prairie).  —  C.  V. 
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Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public,  publié  par  F.- A.  Au- 
lard;  tome  XVIII  (7  novembre  4794-20  décembre  1794).  —  Paris, 
Imprimerie  nationale,  4908;  i  vol.  gr.  in-8*  de  xxxi-HîiO  paf^es. 

Ce  dix-huitième  volume  du  Recueil  que  public  M.  Aulard  se  présente 
au  public  avec  les  mêmes  défauts  que  les  précédents,  et  dont  le  plus 
grave  est  une  absence  presque  complète  de  méthode.  Depuis  vingt  ans 
qu*il  travaille  à  cette  publication,  M.  Aulard  est  resté  aussi  inexpéri- 
menté que  le  premier  jour.  Son  ignorance  est  déconcertante.  L'incer- 
titude de  son  plan  est  plus  déconcertante  encore.  On  pouvait  espérer 
qu'au  cours  de  son  travail,  M.  Aulard  atténuerait  les  graves  imperfec- 
tions de  ses  premiers  volumes.  C'est  un  espoir  auquel  il  faut  définiti- 
vement renoncer,  depuis  qu'il  nous  a  fait  connaître,  par  laverlisse- 
ment  de  ce  tome  XVIII,  la  liste  des  pièces  supplémentaires  qu'il 
publiera  plus  lard,  liste  qui  montre  jusqu'à  l'évidence  que  M.  A.  s'est 
trouvé  incapable  de  faire  le  relevé  méthodique,  précis  et  complet  de 
ses  lacunes. 

J*ai  déjà  dit  ailleurs  (1)  ce  que  je  pensais  du  Recueil  des  Actes  du 
Comité  de  salut  public.  Je  n'y  reviendrai  pas.  Je  constaterai  seulement 
qu'aujourd'hui  M.  Aulard  reconnaît  lui-môme,  non  seulement  ses 
omissions,  mais  aussi  les  «  variations  de  sa  méthode  et  de  son 
plan  »  (2),  euphémisme  aimable  pour  désigner  un  désordre  qu'il  n'est 
plus  possible  de  cacher.  Je  ne  lui  reprocherai  pas  d'avoir  donné  deux 
fois,  à  des  dates  différentes,  les  mêmes  pièces,  puisqu'il  l'avoue  lui- 
même  (3)  ;  je  ne  lui  reprocherai  pas  davantage  ses  analyses  trop  suc- 
cinctes et  souvent  mal  choisies,  puisqu'il  invoque,  pour  s'excuser,  l'exi- 
guilé  de  son  cadre  (4).  Mais  comment  expliquer  que  ce  cadre,  si  étroit, 

(l>  V.  la  Révolution  française  du  14  juillet  1908,  pp.  88-96. 
(2j  Avertissement  du  tome  XVIII,  p.  i. 
(3)  Avertissement  du  tome  XVIII,  p.  xxxi. 
'4)  Ibid.,  p.  11. 
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lui  ail  permis  de  donner  cependant  une  quantité  considéi-able  d  act^ 
élrani:»*rs  au  Comité  de  salut  public  et  simplement  contresignés 
approuvés  par  lui,  pièces  qui  ne  peuvent  t>tre  jointes  aux  actes  c 
0:»mité  que  grâce  à  une  interprétation  très  large?  On  en  trouvera  d 
exemples  caractéristiques  dans  ce  tome  XVIII,  aux  fkiges  40,  4 
H0-H3,  H8,  21!,  317,  386,  448,  500,  501,  548,  562.  624,  643-648,  65 
677,  678,  752,  771,  787,  788,  796,  797,  807,  etc..  D'ailleurs,  si  M. 
avait  voulu  donner  systématiquement  les  rapports  adres.sés  au  Coroit 
on  aurait  à  lui  reprocher,  sur  ce  point,  des  lacunes  innombrables. 

Étrange  méthode  que  d'annoncer  que  l'on  donnera  seulement 
correspondance  des  re[»résentants  en  mission  avec  le  Comité  de  sal 
public  et  la  Convention,  et  de  donner  ensuite  les  circulaires  du  Comi 
aux  agents  nationaux  des  districts  |i).  D*autre  part,  M.  A.  publie  volo 
tiei-s  les  lettres  personnelles  qu'échangent  certiiins  membres  du  C 
mité  de  salut  public  avec  des  représentants  en  mission.  C'est  aÎD 
que  ce  tome  XVIIl  contient  toute  une  correspondance  entre  Merlin  « 
Douai  et  Merlin  de  Thiouville  (V.  pp.  307,  490-49!,  605,  731,  746,  76 
762,  813-814),  correspondance  tout  à  fait  personnelle  et  qui  n'a  rien  « 
commun  avec  la  correspondance  du  Comité.  Une  autre  lettre,  adressa 
|»ar  Cambacérès  à  Génissieu  (p.  6!i),  est  en  ce  sens  particulièreme 
précise,  puisque  Cambacérès  y  fait  remarquer  à  Génissieu  que  c'e 
un  autre  de  ses  ctdiègues  qui  lui  répondra  au  nom  du  Comité.  Aucui 
de  ces  lettres  n'est  donc  ici  à  sa  place.  Déjà,  dans  les  volumes  ant 
rieurs,  M.  A.  avait  cité  des  lettres  i>articulières,  par  exemple  une  lett 
de  Robespierre  a  Saint-Just,  du  12  brumaire  an  II.  En  ce  cas,  pourqu 
avoir  fait  un  choix?  Pourquoi  n'avoir  pas  donné  également  une  letti 
de  Robespierre  à  Saint-Just  du  6  prairial  an  II,  une  autre  du  même 
Lebas  et  à  Saint-Just  du  15  floréal  an  II?  Elles  n'étaient  ni  moins  int 
ressantes  ni  moins  importantes  pour  l'histoire  (2). 

Mais  l'exemple  le  plus  frappant  de   cette  absence  de  méthode,   on 

(1}  V.,  par  exemple,  tome  XV,  pp.  222-223.  Dans  ce  cas  encore,  il  yaun 
de  nombreuses  lacunes  à  signaler,  si  l'on  supposait  que  M.  Â.  a  voulu  doi 
ner  la  correspondance  du  Comité  avec  les  agents  nationaux  des  district 
un  seul  exemple  :  on  trouvera,  dans  mon  édition  des  Ctuvtfs  complètes  < 
Saint-Just  (11,  p.  452),  une  lettre  du  Comité  à  Tagent  national  du  district  < 
Billom,  que  le  Recueil  de  M.  A.  ne  contient  pas. 
'  )  (2)  Bien  entendu,  je  ne  parle  ici  que  des  pièces  placées  par  M.  A.  dans  1 

^  f  actes  du  comité.  On  ne  saurait  en  etfet  lui  reprocher  de  citei*  en  note,  quai 

l'occasion    s'en  présente,   telle  ou  telle  lettre  particulière,   qui    précise  < 
explique    un   fait   (V.  une  lettre  de  Robespierre  à   Saint-Just  et  Lebas  < 
9  nivôse  an  11,  une  autre  de  Jean-Bon  Saint-.Vndré  â  Porcher  du  30  bramai 
I  au  111,  etc.). 
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Irouvora dans  les  variations  de   M.  A.  au  sujet  des  lettres  de  Carnot. 
On  sait  que,  dans  ravertissemenl  de  son  l*''volume  (pp.  xliv-xlv),  M.  A. 
avait  annoncé  qu'il  ne  publierait  pas  les  lettres  écrites  de  la  main  de 
Carnot  ou  signées  de  lui  seul,  et  qu'il  se  bornerait  à  les  mentionner, 
ces  lettres  devant  être  réservées  à  l'édition  de  la  Correspondance  {/(^né- 
raie  de  Camoi,  à  laquelle  M.  A.  renverrait  son  lecteur.  Méthode  discu- 
table sans  doute,  mais  qui,  une  fois  admise,  devait  du  moins  être  lidè- 
lement  et  rigoureusement  suivie.  Mais  M.  A.  ne  sait  se  plier  à  aucune 
règle,  pas  même  à  celles  qu'il  a  lui-même  forgées.  Dès  lors,  il  vagabonde 
à  travers  cette  correspondance  de  Carnot,  tantôt  se  bornant  à  analyser 
une  lettre,  tantôt  la  donnant  tout  entière,  suivant  le   caprice  du  mo- 
ment. C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  quel<|ues  exemples,  qu'il  donne  : 
à  la  date  du  21  lloréal  an  II,  une   lettre  à  Prieur  (de  la  Marne),  écrite 
tout  entière  de  la  main  de  Carnot   (tome  XIII,  p.  417);  à  la  date  du 
20  prairial,  la  minute  autographe  d'une  lettre  à  Richard  et  à  Choudieu 
(XIV,  p.  216);  à  la  date   du  21  prairial,  une   lettre,  signée   de  Carnot 
seul,  à  Choudieu  (ibid,,  p.  231);  à  la  date  du  l*»"  messidor,   une  lettre, 
signée  de  Carnot  seul,  aux  représentants  près  les  armées  (i6it/.,  p.  402), 
etc.,  obligeant  ainsi  l'éditeur  de  la  Correspondance  deCaniot  âne  donner 
qu'une  analyse  de  ces  pièces  et  à  renvoyer  son  lecteur   au  Recueil  de 
M.  Aulaid.   l)ira-t-il,  pour  son  excuse,   (ju'en  raison  de    Tinterruption 
que  la  mort  d'Etienne  Charavay  a  fait  subir  à  l'édition  de  la  Coirespon- 
dfince  de  Carnot,  il  a  cru  devoir  donner  des  textes  dont  la  publication 
se  trouvait  ainsi  retardée?  Mais,  quand  il  travaillait  à  son  tome  XVIII, 
il  ne  pouvait  ignorer  que  le  quatrième  volume  de  la  Correspondance  de 
Carnot  était  sous  presse,  que  ce  volume  allait  contenir  un  certain  nom- 
bre de  lettres  qui,  suivant  sa  première  méthode,  ne  devaient  point  se 
retrouver  dans  le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public;  il  savait  si 
bien  ce  que  contiendrait  ce  tome  IV  de  la  Correspondance  de  Carnot  qu'il 
diverses  reprises  il  y  renvoie  son  lecteur  (1).  C'est  donc  sans  aucune 
raison  sérieuse,  sans  aucune  excuse,  qu'il  abandonne  délibérément  la 
méthode  annoncée  au  début,  et  qu'il  publie  :  pp.  2V-2o  de  ce  tome  XVIII, 
une  lettre  écrite  de  la  main   de  Carnot,  et  signée  de    lui  seul,  à  Bour- 
botte,  en  date  du  18  brumaire  an  III  ;  p.  64,  une  autre  lettre  de  Carnot 
aux  représentants  à  l'année  de  l'Ouest  (20  brumaire);  pj).  <)4-6o,  une 
lettre  à  Bollet  (20  brumaire);  pp.  93-95,  une   lettre  aux  représentants 
à  l'armée  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  (22  brumaire)  ;  pp.  90-97,  une 
lettre  à  Jean-Bon  Saint-André  (22  brumaire)  ;  pp.  97-98,  une  lettre  aux 
représentants  à  l'armée  d'Italie  (22  brumaire);    p.  145,  une  lettre  aux 
représentants  aux   armées  du   Rhin   et  de  la  Moselle  (2i    brumaire); 

:i)  Pp.  333,356,051,  584. 
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pp.  ^^JiJ-.lwîrs  une  lettre  aux  représenlanls  aux  armées  du  >'ord  el 
NuDbo^-et-)leu>e  5  frimaire),  qui,  bien  que  portant  plusieurs  sic; 
tar^^.  di>itiD«:onte>tablement  rentrer  dans  la  correspondance  de  Can 
par^ia'oo  en  connaît  une  minute  de  sa  main;  pp.  350-351,  une  le 
aux  rv'pnhi^ntant^  à  l'armée  de  1  Ouest  (6  frimaire);  p.  37i,  deux  let 
du  T  frimaire  aux  représentants  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre 
Mea5<>  ^i  à  i^iiarles  Delacroix  ;  p.  431,  une  lettre  à  Delcher  (9  frimai 
pp.  43l~i;fcî,  une  lettre  aux  représentants  à  l'armée  des  Pyrénées-O 
dentales  «9  frimaire)  ;  pp.  441-442,  une  lettre  aux  représentant 
Tarmê*^  des  Pyrénées-Orientales  ilO  frimaire)  ;  p.  451,  une  le 
aux  représentants  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse  (11 
maire»;  pp.  554-555,  une  lettre  à  Boursault  (16  frimaire).  Ici,  M., 
éprouvé  quelque  scrupule.  11  n'a  point  voulu  abandonner  son  ancie 
méthode  sans  lui  rendre  un  dernier  hommage,  et,  ajoutant  une  n 
Telle  ^Tiriation  à  toutes  les  variations  préi-édenles,  il  n'a  offert  à 
lecteur  pp.  555-556)  qu^une  analyse  d'une  lettre  de  Carnotà  Merlin 
Thionville  «16  frimaire),  renvoyant,  pour  le  texte  complet,  à  la  Cm 
pondnnce  gén^mle  de  Camot  .1);  il  na  é^lement  donné  (pp.  556-- 
qu'une  analyse  d'une  autre  lettre,  du  même  jour,  h  Ritter,  renvo} 
é;;alement  le  lecteur  à  la  Correspondance  de  Camot  \  entin,  même  \ 
cédé  I pp.  583-584)  à  l'égard  d'une  lettre  aux  représentants  aux  arn 
du  Rhin  et  de  la  Moselle,  en  date  du  18  frimaire.  Mais,  dès  le  â4 
maire,  M.  A.  revient  à  sa  seconde  manière  ;  et,  à  cette  date,  n 
trouvons  (pp.  711-712)  le  texte  complet  d'une  lettre  de  Girnot  à  B< 
sault;  puis,  pp.  712-713,  le  texte  également  complet  d^une  lettr 
Ruelle  1 24 frimaire);  pp.  713-714,  une  lettre  à  Génissieu  24  frimaii 
et  entin,  pp.  81 1-813,  une  lettre,  du  30  frimaire,  aux  représentants  j 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ^2). 


;l;  On  me  permettra  de  remarquer,  en  passant,  que  M.  A.,  qui  m'a  si  a^ 
ment  et  si  puérilement  reproché  de  n*avoir  cité,  dans  mon  édition  des  œu 
de  Saint  Just,  que  le  titre  de  son  recueil,  et   de  ne  Tavoir    point  nommé 
même,  parle  toujours  de   la   Correspondance  générale  de  C-imoi,  sans  i 
jamais  le  noui  de  Péditeur,  qui  est  aujourd'hui  M.  MautoucheL 

(2;  Naturellement,  toutes  les  lettres  que  M.  A.  a  publiées  in-ejrlen9c 
retrouvent  (sauf  cependant  celle  du  11  frimaire}  dans  le  recueil  de  M.  ^ 
touchet,  où  cites  sont  d'ailleurs  à  leur  place.  Ces  deux  textes  peuvent  < 
utilement  confrontés.  Par  exemple,  dans  Tédition  de  M.  Mautouchet(lY,  p.' 
une  lettre  du 24  brumaire  débute  ainsi  :  •  H  ne  sera  donc  pas  dit,  cliers 
lègues,  que  vous  souffrirez  que  les  ennemis  conservent  un  pied  sur  notre 
ritoirc...  »  Dans  le  recueil  de  M.  A.,  le  même  passage,  puisé  cependant 
môme  source,  est  ainsi  conçu  :  «  Il  ne  sera  pas  dit,  chers  collègues,  que  ^ 
fouirrircz  les  ennemis  conscr\'er  un  pied  sur  notre  territoire...  * 


-•* 


BIBLIOGHAPHIE  689 

Ainsi,  mthne  dans  ce  tome  XVIII,  M.  A.  a  tour  à  tour  adopté  des  nu*- 
thodes  différentes.  S'il  estimait  nécessaire  de  donner  désormais  le 
texte  intégral  des  lettres  de  Carnot,  pourquoi  n'en  a-t-il  donné,  du 
16  au  24 frimaire,  que  des  analyses?  S'il  estimait,  au  contraire,  que  des 
analyses  étaient  suffisantes,  pourquoi  avoir  donné  le  texte  complet  de 
toutes  les  autres  ?  Comment  justifier,  comment  expliquer  cette  inco- 
hérence '? 

Une  telle  absence  de  méthode  a  des  conséquences  désastreuses;  elle 
est  la  source  de  mille  erreurs^  de  mille  lacunes,  et  elle  peut  causer  le 
plus  ^rand  préjudice  aux  auteurs  qui  voudront  avoir  recours  au  Recueil 
de  M.  Aulard.  Chose  presque  incroyabh»  :  M.  A.,  à  qui  des  amis  dévoués 
ont  signalé  certaines  sources,  n'a  menu;  pas  pris  la  peine  d'explorer 
ces  sources  d'une  façon  sérieuse.  Un  rapide  examen  de  la  liste  com- 
plémentaire qu'il  publie  aujounrinii  va  nous  en  fournir  quelques 
preuves  caractéristiques. 

II  est  indéniable  que,  lorsqu'il  entreprit  son  travail,  M.  A.  avait  l'in- 
tention de  donner,  soit  en  analyse,  soit  in-exteyiso^  tous  les  documents 
qui  se  rapportaient  à  son  sujet.  Dans  l'avertissement  de  son  tome  I*"", 
il  disait  :  o  Notre  ambition  a  été  do  donner  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
donner  en  l'état  actuel  des  choses...  »  (i)  Plus  tard,  il  disait  encore  : 
o  On  trouvera  tous  les  arrêtés  de  ce  Comité  (de  salut  public)  dans  mon 
Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public . . .  Je  crois  pouvoir  dire  qu'il 
e«  manque  fort  peu,  et  que,  quand  ma  publication  sera  achevée,  on 
aura  une  collection  à  peu  près  complète  des  arn^tésdu  Comité  de  salut 
public.  »  (2)  Hélas!  qu'est  devenue  celte  belle  assurance?  M.  A.  nous 
présente  aujourd'hui  une  liste  de  plus  de  1,40()  omissions,  liste  d'ail- 
leurs très  incomplète,  et  qui  renferme  elle-mt^me  d'incompréhensibles 
lacunes. 

M.  A.  mentionne  dans  cette  liste  quelques  pièces  qu'il  emprunte  au 
Supplément  au  rapport  de  Couturier  et  DenlzeL  II  est  déjà  inexplicable 
que  M.  A.  n'ait  point  consulté,  dès  le  début  de  son  travail,  les  rapports 
imprimés  des  représentants  en  mission  et  qu'il  ait  ij^moré  le  Supplément 
auquel  il  fait  aujourd'hui  appel;  mais  il  est  i)lus  inexpliccible  encore 
qu'ayant  eu  enfin  connaissance  de  ce  Supplément,  il  ne  l'ait  nit^me  jias 
consulté  avec  une  attention  suffisante  L'ouvrage  contient  38  lettres  de 
Couturier  et  de  Denizel  k  la  Convention  ou  au  Comité  de  salut  public. 
Sur  ces  38  lettres,  M.  A.  en  a  donné  quelques-unes^  qu'il  avait  trouvées 
dans  le  Rulletindc  la  Convention,  dans  le  Journal  des  Débats  et  des  Décrets, 
etc..  L'existence  du  Supplément  lui  ayant  été  révélée,  sa  liste  complé- 


(1)  Avertissement  du  toiue  l«^  p.  lxxvh. 

(2;  Uislo ire  politique  de  la  Révolution  française,  p.  342,  note. 
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iifntairp  contient  la  mention  de  18  nouvelles  lettres  de  ces  ( 
nrpré5^Dtant>.  Mais  ni  le  Recueil,  ni  la  liste  complémentaii-e  ne  r 
tionnent  :  une  lettre  de  Dentzel  et  de  Couturier,  datée  du  10  fé^ 
1793:  deux  autres,  datées  du  21  février;  deux  autres  à  la  dat 
i6  frvrier;  une  encore  le  l*'^niars;  une  enfin  le  23  mars.  C'est  i 
un  total  de  sept  pièces  qui  devaient  rentrer  dans  le  Recueil  des  . 
dm  Comité  de  salut  public,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  ce  recueil  ni 
la  liste  des  pièces  omises,  et  qui  cependant  figurent  tout  entières 
un  ouvrage  que  M.  A.  attirme  avoir  consulté  (1).  On  voit,  par  là, 
quelle  lé::èretê  M.  A.  procède  à  ses  vérifications. 

Cet  exemple  est  loin  dètre  unique.  En   mentionnant,  aux  pp. 
xvu  de  son  Avrrliisement,  des  pièces  empruntées  au  tome  IV  des  Pa 

b  de  Barthélémy,  M.  A.  avoue  implicitement  qu'il  a  ignoré  ce  volume 

l»arut  cepend<int  en  1889,  cVst-à-dire  cinq  et  six  ans  avant  les  tome: 
et  XVll  du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  publiCy  dans  lesi 
devaient  prendre  place  les  arrêtés  dont  il  s'agit.  Aux  dates 
24  vendémiaire.  26  et  28  brumaire,  et  iO  frimaire,  M.  A.  mentionne 

<  sa  liste   complémentaire  quatre   pièces  qu'il    emprunte  au   Re 

Legros  2\  Or,  si  l'on  se  reporte  aux  pp.  x-xi  de  17n(roc/iie(ion  du  toi 
du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public,  on  constate  que  I 
n'a  |Kis  ignoré  le  recueil  Legros,  qu'il  l'a  examiné,  consulté,  éti 
mais  cet  examen  et  ces  études  ont  été  sans  doute  bien  superfi< 
puisque  M.  A.  n'a  même  pas  su  dresser  la  liste  complète  des  pièce 
s'y  trouvent,  et  qu'il  avoue  aujourd'hui  en  avoir  oublié  quatre, 
dire  encore  de  ces  deux  lettres  du  20  mars  4793  et  du  18  vendéra 
an  111  qu'il  retrouve  dans  le  Bulletin  de  la  Convention,  c'est-à-dire 

'"1  un  «recueil  qu'il  a  eu  sans  cesse  sous  les  yeux,  qu'il  cite  à  chaque 

I  tant,  et  qu'il  a  cependant,  de  son  propre  aveu,  assez  roaladroitei 

consulté? 

Lorsqu'on  a  la  curiosité  de  se  reporter  aux  sources  citées  par  M 
on  éprouve  parfois  de  singulières  surprises.  A  la  date  du  22  brun 

(i)  Dans  ses  volumes  antérieurs,  M.  A.  avait  donné,  notamment  aux 
des  20  janvier,  3  et  13  février  1793,  des  fragments  ou  des  analyses  de  h 
de  Couturier  et  de  Dentzel.  Pourquoi  n'en  annonce-t-il  pas  aujourdi 
texte  complet,  alors  qu'il  l'annonce  pour  des  lettres  de  Maignet  du  11  g< 
nal  an  II,  dont  il  n'avait  publié  que  des  analyses,  et  qu'il  l'annonce 
pour  une  lettre  de  Couturier  du  7  février  ?  Toujours  les  mêmes  inconséque 
toujours  le  même  défaut  de  méthode. 

(2)  M.  A.  désigne  sous  cette  dénomination  un  recueil  dont  le  vrai  titi 
celui-ci  :  Im  Révolution  telle  quelle  est,  ou  correspondance  inédite  duC* 
de  salut  public  avec  les  généraux  et  les  représentants  en  mission^  en  1793^ 
et  1795;  mise  en  ordre  par  M.  Legros  (Paris,  1837), 
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an  H,  il  publie  une  lettre  de  Carrier  à  la  Convention,  qu'il  emprunte  au 
tome  X  de  la  Revue  rétro!ipective.  Ce  tome  X  contient  en  effet  une  cor- 
respondance de  Carrier;  mais  pourquoi  M.  A.,  qui  a  su  y  puiser  cette 
lettre  du  22  brumaire,  a-t-il  négligé  d'y  prendre  également  une  autre 
lettre  de  Carrier  à  la  Convention,  datée  de  Rennes,  25  septembre  i703 
{Ret\  rétr.j  X,  pp.  95-99),  et  une  autre  encore  du  môme  représentant, 
datée  de  Nantes,  2  frimaire  an  II  {ibid.,  pp.  124-127)?  Ces  deux  lettres 
publiées  in-extejiso  par  Ja  Revue  rHrospectivc^  ne  se  trouvent  ni  dans  le 
Recueil  de  M.  A.,  ni  dans  sa  liste  complémentaire  du  tome  XVÏII. 

M.  A.  aurait  été  bien  inspiré  en  consultant  avec  soin  la  collection  de 
la  Revue  rétrospective.  Il  n'y  aurait  pas  seulement  retrouvé  ces  deux 
lettres  de  Carrier;  il  y  aurait  retrouvé  aussi  une  im[)ortante  lettre  de 
Coutlion  et  de  Maignet  et  aurait  pu  rectifier  une  de  ses  plus  amusantes 
bévues.  A  la  date  du  11  octobre  1793,  il  publie  une  lettre  signée  de  Cou- 
thon,  de  Maignet,  de  ChAteauneul-Randon  et  de  Laporte  au  Comité  de 
salut  public.  11  la  donne  d'après  le  Moniteur  (séance  du  15  octobre  1793),  et 
la  croit  complète,  car  il  n'ajoute  aucune  remarque  permettant  de  sup- 
poser qu'il  ne  s'agisse  que  d*un  fragment.  Il  a  en  effet  donné  intégrale- 
ment le  texte  du  Moniteur;  il  a  fait  plus  :  d  y  a  ajouté  intrépidement  les 
quatre  signatures  des  représentants,  que  le  Moniteur  ne  donne  pas.  Or, 
la  lettre  dont  il  s'agit  ici  a  été  publiée  tout  entière  dans  la  Revue  rétros* 
|)cc<ii'e(tome  VIII,  pp.  188-191).  Elle  ne  porte  que  deux  signatures,  celles 
de  Coutlion  et  de  Maignet,  bien  que  le  litre  porte  les  noms  des  quatre 
représentants.  En  confrontant  les  deux   textes,  on  s'aperçoit  que  le 
Moniteur  n'a  publié  qu'une  petite  fraction  de  la  lettre;  un  alinéa  de 
23  lignes  manque  au  début;  un  autre  alinéa  de  14  lignes  manque  dans 
le  post-scriptum ;  entin,  dans  le  reste  du  texte,  de  nombreux  passages 
ont  été  moditiés,  supprimés  ou  intervertis.  Et  c'est  ce  texte  dénaturé, 
disloqué,  que  nous  offre  M.  A.!  En  consultant  la  Revue  rétrospective,  il 
aurait  pu,  sans  trop  de  peine,  s'épargner  le  ridicule  de  donner  une 
lettre  qui  n'a  que  de  lointains  rapports  avec  la  lettre  réelle.  On  aurait 
pu  espérer,  du  moins,  que  M.  A.,  dans  sa  liste  complémentaire,  signa- 
lerait son  erreur  et  renverrait  son  lecteur  au  texte  exact.  Mais  la  lettre 
de  Couthon  et  de  Maignet  lui  est  sans  doute  encore  inconnue. 

On  pourrait  poursuivre  à  l'infini  cet  examen  ;  on  arriverait  aux 
constatations  les  plus  mortifiantes  pour  M.  A.  On  sait  quelle  campagne 
violente  et  injuste  il  a  menée  contre  les  Archives  Parlementaires.  Or,  il 
sullit  de  comparer  un  volume  quelconque  de  cette  publication  avec  la 
période  correspondante  du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public^ 
pour  reconnaître  que  les  Archives  Parlementaires  sont  rédigées  avec 
une  science  et  une  méthode  bien  supérieures  à  celles  du  Recueil  de 
M.  A.  En  veut-on  une  preuve?  Ouvrons  le  tome  LXIV   des  Archivcif 
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période  de  lu  juui-)tt  la  noilieiiclalurp  dos  pii 
éditeurs  dps  Archiva  Parlemenlairit,  devraicnl  IVlnr  éfiatemenl  por  te 
recueil  de  H.  A.,maisijiie  M.  A.  u  ili^iliiigiicuseiiient  u^if^-es  ;  dimi 
lettres  de  Ft-an<;ots Chuliut  &  In  Convention,  datées  di?  Locnunr,  M  am| 
(.IrcA.  /•ar(..  LXIV,  |>.  537)  ;  une  lettre  de  BelleB«rde.  Lei^uinio  e« 
Coebon,  h  la  Cinivention,  tintée  de  Valeiicieiinrs,  1"  moi  (iWd., 
p.  34-35)  ;  une  lettre  de  Beriiurd  et  fiiiiiuherteau  fi  la  CoDvenlion,  daM 
du  !•■  mai  {ibid.,  p.  408 1  ;  une  nuire  lettre  des  nit*'mes  A  la  CitnTpiitiun, 
dniée  du  2  mat  ('''■'')••  u°^  l^ltre  de  Boieset  et  Moïse  Buyie  û  UCaiv 
vention,  daU'ede  Hoiiti>liii)m-,  4  mai  {ibid..  pp.  !i74-:iOS)  ;  unn  lelltr  ih 
Casparin  à  la  Convention,  datée  du 7  inai(ib)(/.,  p.  .143);  une  nuire  let- 
tre du  même  à  la  Cunvenlion,  daléi'  d'Oichu-s,  V  mui  libid..  ji.  .SK9){ 
une  lettre  de  PlUe^jei-,  Louis  ri  Durny  h  la  Convention,  datée  de  Slm» 
liourf!,  il  mai  \ibid.,  p.  flll)  ;  une  letlie  de  t'aganel  l'i  la  Convention, 
datée  d'Agen,  9  mai  (itiif.,  p.  "06|.  Aucune  de  i-es  pièies  De  se  irouvt 
mentionnée  dans  la  liste  coiuplémentiiire  dc,M.  A.  Et  il  tie  s*agil,  iT|ié' 
tona-te,  que  d'une  période  de  quelques  jours.  Il  faut  |>enser  «au«  douU 
(|«e  les  nulles  volumes  des  Archives  l'arUmenlairirs  nous  ri^servnraienl 
des  unnalalalions  non  moins  înt^ressanti-s.  Not-ms,  d'nulrc  part,  qui 
le  tome  LXIV  des  Ai-chivet  Parlemenlaiiet  a  i<ani  en  1903.  ri  iiuo  c'mI 
en  janvier  1908  ijiie  M,  A.  a  dressa  In  lisle  de  sen  iimi.-utiutis.  On  «»ll 
avec  quel  soin  elle  C'a  été. 

HenliounoDs  rapidement  quelques  aulrPR  lacunes,  que  In  liïti 
complémentaire  de  M.  A.  n'a  pas  i-orablécs  :  utie  lettre  de  Danlun  el 
Delnei-oix  n  la  Convention,  doti^e  de  Mous,  3  Tévrier  1793  (jiubliée  daus 
le  Cabinel  historique^  tome  11,  pp.  267-2081;  une  lettre  de  TreilharJ  et 
de  Mathieu  au  Oinilé  de  ttalut  ]>utdie,  datée  de  Périi;ueux,  30  juin  I79I 
(publiée  dans  Rfeil  exact  de  la  cundiiite,  etc.,  pp.  25-38);  une  lettre  de 
Couthon  datée  du  2n  brumaire  an  It  {Cabinet  kiftorique.  11,  pp.  lOI-lOii; 
une  lettre  de  Snint-Justet  l.ebas,  au  Cuoiilè  de  salut  |>utilie,  datée  du 
10  pluvîdRe  nn  II  (publiée  dans  lu  Reut»  6/ri(c  du  St  novembre  IVOAi;  une 
lellre  des  unîmes  au  Cotnllé  de  aulut  public,  dfilée  dr  Ré  un  ion- sur-Oise, 
1-2  pluïiûse  an  II  (publiée  dant  Fleury,  Sainl-Jmt  et  la  Terreur,  II, 
pp.  129-1301;  une  lettre  du  Comité  de  salut  public  à  Suint-iust,  datée  du 
6  prairial  an  II  (ibid.,  pp.  207-268};  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public, 
daté  du  15  thermidor  an  II,  ordonnant  l'an-eslation  d'un  oni:te  de  l^rlion 
(Catalogue  de  la  collection  Lucas  de  Montiguy,  u"  17ri4l  ;  un  arrêté  du 
Comité  de  salut  publie,  daté  du  ^8  ttierraidor.  ordonnant  la  destitution 
et  l'nrreslation  de  Julien  Dis  (publié  dans  Hamel,  Thermidor,  pp.  55- 
IÎ6).  Si  M.  A.,  au  lien  d'al tendre  de  la  eomplaiaance  dr  ses  eollaliora- 
teurs  ou  de  ses  anii!i  lu  d-'Ti.uierle  de  ses   rbiriiuien)!.,  uvuil    mis   un 
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peu  d'ordre  ot  d'application  dans  ses  recherches,  il  aurait  pu  nous 
donner,  soit  dans  leur  texte  complet,  soit  en  analyse  :  une  lettre  de 
Rillaud-Varenne  à  la  Convention,  datée  de  Sainte-Menehould,  i6  sep- 
tembre 1792;  une  lettre  do  Couthon  à  la  Convention,  datée  de  Blois, 
3  décembre  1792;  une  lettre  de  Lacombe  Saint-Michel  à  la  Conven- 
tion, datée  de  Bastia,  17  avril  1793;  une  lettre  de  Gasparin  et  Lesage- 
Senault  à  la  Convention,  datée  de  Cambrai,  26  avril  1793;  une  lettre 
de  Delbrel  à  la  Convention,  datée  de  Péronne,  3  mai  1793;  une  circu- 
laire du  Comité  de  salut  public,  datée  du  24  août  1793  ;  une  lettre  de 
Couthon  à  la  Convention,  datée  du  25  brumaire  an  II  ;  une  lettre  de 
Carrier  à  la  Convention,  datée  de  Nantes,  19  frimaire;  une  lettre  du 
Comité  de  salut  public  à  Hentz,  du  20  frimaire;  une  lettre  de  Carrier 
à  la  Convention,  datée  de  Nantes,  29  frimaire;  une  lettre  du  Comité  de 
salut  public  a  André  Dumont^  du  4  nivôse  an  II;  une  lettre  de  Carrier 
à  la  Convention,  datée  de  Nantes,  17  nivôse  ;  un  arrêté  du  Comité  de 
salut  public,  du  11  pluviôse,  ordonnant  le  retour  de  Joseph  Lebon 
dans  le  Pas-de-Calais;  un  autre  arrêté,  du  20  germinal,  ordonnant 
Tarrestation  de  Fabricius;  une  lettre  du  Comité  de  salut  public  à  Saint- 
Just,  du  1*'  prairial;  un  arrêté  du  8  prairial,  ordonnant  Tarrestation 
du  vicomte  de  Mailly;  un  arrêté  du  12  prairial,  renvoyant  les  citoyens 
Avi  et  Duhil  aux  représentants  près  Tannée  d'Italie;  un  arrêté  du 
17  prairial,  ordonnant  de  conduire  au  Comité  des  prisonniers  du  Pas- 
de-Calais  détenus  aux  Madelonnettes;  un  arrêté  du  21  prairial,  man- 
dant le  citoyen  l'avre  à  Paris;  un  arrêté  du  5  messidor  ordonnant  l'im- 
pression en  langue  allemande  de  1,500  exemplaires  d'un  rapport  de 
Robespierre  ;  un  arrêté  du  6  messidor  ordonnant  l'arrestation  du 
bijoutier  Lebrun  ;  un  arrêté  du  28  messidor,  rappelant  Dubois- 
Crancé,  alors  à  Rennes  ;  un  arrêté  du  même  jour  mettant  en  liberté 
33  détenus  des  prisons  de  Troyes;  un  arrêté  du  17  thermidor,  relatif 
à  la  remonte  de  Farmée  du  Nord  ;  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  tigure  dans  le  recueil  de  M.  A.,  pas  plus  que 
duns  sa  liste  complémentaire.  Et  Ton  comprend  bien  que  Je  ne  donne 
ici  qu'une  intime  partie  de  ce  qu'il  serait  possible  de  signaler.  De  plus, 
on  remarquera  que  je  me  suis  systématiquement  borné  aux  seules 
sources  imprimées,  et,  parmi  ces  sources  imprimées,  à  celles  seule- 
ment qui  sont  antérieures  à  l'époque  où  M.  A.  a  dressé  sa  liste  complé- 
mentaire. Si  nous  entrions  dans  le  domaine  des  sources  manuscrites, 
archives,  collections  publiques  et  particulières,  etc.,  la  nomenclature 
des  omissions  de  M.  A.  s'allongerait  démesurément.  Mais,  par  les 
quelques  exemples  que  j'ai  cités,  on  mesurera  le  peu  de  valeur  docu- 
mentaire du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public,  le  peu  de  con- 
tlanre  que  l'on  doit  avoir  en  lui,  et  rinsuHisance  manifeste  du  supplé- 
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ment  dont  M.  A.  a  doniié  ie  tableau  au  début  de  son  tome  XV11I 
.Tout  récemment,  M.  A.  se  vantait  de  n'avoir  plus»  sucairière  àhirei 
il  est  permis  de  le  regretter,  car  c'est  nous  laisser  entendre  qu'il  i 
modiliera  poinl  sa  méthode,  et  que  les  volumes  â  venir  ne  seronl  p 
plus  paKaits  que  ceux  qu'il  a  dt'ji'i  puMiés. 


Chaï 


ES   VkL 


Amédée  VitLAi.  La  TAnta  des  blsns  nationaux  pendant  la  Rérol 
tion  française.  Etude  législative,  ikunomique  et  sociale.  Pui 
Penin,  tfl08.  3t8  p.  petit  iii-S". 

L'auteur  a  édité  un  mémoire  présenté  ù  l'Ai-adémic  des  scien 
morales  et  politiques  et  récompensé.  Vn  hisloiion  de  carrière  naui 
pas  osé  aborder  t'étudc  immense  qui  a  tenté  M.  A.  V,  ('au t-il  regret 
qu'elle  ait  été  faite  etpubliée?>'on,  saus  doute.  Ce  livre  servira  à  ti 
ceux  qui  s'intéresseront  à  la  question  des  biens  naliouaux.  On  « 
obligé  de  le  consulter.  Il  prouvera  la  nécessité  de  pousser  k  bout  I 
vesti^ation  méthodique  organisée  par  le  comité  de  l'histoire  écono 
que  de  la  Révululion  Trançaise  dans  nos  archives  départementales 
sera  intéressant  de  voir  dans  dix  ans  comment  U.  A.  V.  remaniera 
livre,  s'il  lui  plaît  de  le  rcraire,  à  la  suite  de  publications   nouvelle: 


At-iiERT  Mil 


Uareel  Mario.n.  La  Venta  des  biens  nationaux  pendant  la  Révc 
tion,  avec  étude  spéciale  des  ventes  dans  les  départements  di 
Gironde  et  du  Cher.  Paris,  Champion,  litOB,  Xï(ii-i48  p.,  in-S». 


L'auteur  nous  a  donné  ce  que  le  tilre  de  sou  ouvrage  promet 
Son  livre  est  h  la  Tois  une  monographie  précise  dont  la  documenta 
direrte  s'êlend  sur  deux  départements  —  Gironde  et  Cher  —  et 
étude  (générale  sur  la  vente  des  biens  pendant  la  Révolution .  11  s 
des  hiens  nationaux  des  deux  origines  —  biens  du  clergé  et  biens 
émigrés. 

Ne  disons  pas,  ce  serait  exact  et  banal,  que  ce  livie  qui  nous 
beaucoup  fei'a  époque  dans  l'hisloire  économique  de  la  llévolul 
Mieux  vaul  s'abstenir  de  rclte  c.togération  qui  par  l'outrance  porli 
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préjudice  à  l^œuvre  d'un  historien  qui  fait  voir,  en  action,  l'usage  à 
Taire  des  méthodes  scientiHques. 

Le  livre  de  M.  Marion  est  Tune  des  productions  essentielles  suscitées 
par  la  tendance,  aujourd'hui  prédominante,  à  l'élaboration  des  docu- 
ments économiques  concernant  la  Révolution  française. 

On  aborde,  enfin,  avec  l'ampleur  que  celle  étude  mérite,  l'un  îles 
plus  importants  chapitres  de  l'histoire  de  la -Révolution  française.  Les 
faits  économiques  dans  leur  éparpillement  apparaissent  aussi  impor* 
tants  —  peut-ôtro  le  sont-ils  souvent  plus  —  que  les  accidents  drama- 
tiques de  rhistoire  politique  décorés  par  les  historiens  du  nom  d'évé- 
nement . 

C'est  l'étude  des  événements  qui  jusqu'à  une  époque  toute  récente 
avait  absorbé  Fattention  des  spécialistes  de  la  Révolution,  les  événe- 
ments et  les  hommes,  les  partis  politiques  qui  y  avaient  été  mêlés. 
Depuis  une  dizaine  d'années,  sous  l'inlluence  d'une  publication  duo  à 
l'efifort  de  propagandistes  socialistes,  cette  curieuse  Histoire  SocialUley 
dont  nous  analyserons  prochainement  les  derniers  volumes,  la  lumière 
a  été  projetée  sur  Taspect  économique  de  la  Révolution.  C'est  le  grand 
service  que  M.  Jean  Jaurès  a  rendu  à  cette  histoire,  et  sur  ses  indica- 
tions il  est  désormais  permis  de  la  renouveler.  Assurément  Timpulsion 
qu'il  a  donnée  aux  recherches  nouvelles  importe  plus  que  l'apport  de 
sa  contribution.  Sa  thèse  est  féconde  parce  qu'elle  a  suscité  la  curio- 
sité et  la  contradiction. 

I/œuvre  de  M.  Marcel  Marion,  tout  en  conservant  sa  saveur  originale, 
se  ressent  de  cette  influence,  car  c'est  encore  subir  une  influence,  que 
de  se  mettre  en  bataille  pour  conlnMer  et  discuter  une  doctrine  qui 
s'empare  des  esprits.  Jaurès, à  gauche,  comme  Tainc,  adroite,  sont  do 
puissants  propulseurs  dji  mouvement  historique  «  révolutionnaire  ». 

L'essentiel  pour  nous  est  de  marquer  que  M.  Marcel  Marion  a  donné 
une  importante  étude  qui,  jointe  aux  travaux  déjà  anciens  de  Logeay 
(Sarthe),  de  l'allemand  Minzes  (Seine-el-Oiso),  dii  russe  Leutchisky 
(pour  l'Aisne  particulièrement),  et  aux  travaux  récents  de  Rouvière, 
Anglade  et  Le  Carpentier,  constitue  un  premier  groupe  de  travaux 
solides,  d'après  lesquels  on  peut,  sans  trop  grande  aventure,  riscpier 
quelques  conclusions  sur  la  plus  rameuse  mutation  des  biens  do  toute 
notre  histoire  —  et  probablement  l'une  des  plus  scientillqueincnt  con- 
trôlables —  parmi  toutes  les  grandes  mutations  foncières  de  l'histoire. 
Ce  n'est  pas  à  dire  cjue  l'on  puisse  déjà  répondre  avec  exactitude  à 
toutes  les  questions  que  la  curiosité  scientifique  pose  légitimement  à 
cet  égard,  mais  c'est  déjà  un  fait  important  de  savoir  — important,  et 
essentiel  —  que  toutes  les  classes  de  la  société  prirent  part  aux  ventes 
et  que  nulle  opinion,  nulle  condition  sociale,  nul  intérêt  de  classe  ne 


6*10 


A>KtLR8    BËVOLUTIONNADIES 


il<'U>ui-nt-rt*nt  les  «  amaLcui's  ■  d<>s  acquisilions  de  hien»  national 
Nulles  et  ecclésiasliques  Tui-enl  au  nombre  îles  act{ut'reurs  îles  bit 
(rKpItse.  romme  les  bourgeois,  les  iiuvciors,  les  paysans  el  les  spëm 
leurs.  On  acheta  beaucoup  et  cher —  et  IVn  jiaya  fort  peu.  L'op/'m! 
fut  déplorable  pour  le  trésor. 

Sans  abiilii- uni-  thèse  courante,  ^utrattac hument  des  aciinéreut 
la  Itévolutiiin,  M.  Morion  fait  valoir  que  ces  acquéreurs  fournir 
•  nombre  de  recrues  au  fédéralisme,  au  modéranlisme,  rofme  à  IVi 
gralirm,  el  nombre  de  victimes  AU  Terreur.*  Sans  doute!  mais  les  | 
t^auliuns  prises  par  tous  les  (louvernements  post-révolutionnaires, 
Consulat  aui  Bourbons,  pour  rassui-er  les  acquéreurs  de  biens  nai 
naui  prouvent  qu'il  y  avait  une  masse  considérable  des  citoyens  ini 
sulublement  lii'-s  ii  la  Itévolulîon  de  1789,  par  cette  extraordinaire  n 
muniun  que  constituait  l'acquisition  des  Biens  nationaux  de  premi 


Albert  H  il 


Henri  Fcrceot,  Le  marqoia  de  Saist-Humge,  générilisdme  ' 
SukB-Cnlottes,    173S-1801;    Paris,    Perrin;    I    vol.    in-8<> 


H.  F.  a  reconstitué.  Jusque  dans  ses  moindres  di^tails,  t'exisif 
aventui-euse  de  ce  marquis  de  Saint-Huru^'e  qui  fut  un  des  acteurs 
plus  bruyants  de  ra;;ilaliun  révolutionnaire,  et  devint  célèbre,  nu 
par  la  sincérité  de  ses  sentiments,  que  par  la  vigueur  de  ses  poing 
r<Vlal  de  ses  quen'lles.  Chaque  période  de  sa  vie  est  fertile  en  i 
soiles  imprévus.  Marié  à  une  actrice,  dont  il  dira  plus  tard  que 
ciel  la  lui  avait  donnée  dans  sa  colère  ».  brouillé  avec  sa  famille,  il 
diins  ses  terres  de  Bourgogne,  où  il  est  le  Jouet  de  ses  intendants 
ses  fermiers  et  de  si  femme,  qui,  llnalemenl,  après  d'innombral 
inirigU'-s.  le  fait  enfermer  à  Cliarenton.  A  peine  délivré,  Saint-Hur 
se  lance  dans  la  Révolution,  et  agile  le  Palais-Koyai  par  sa  vrix  rel 
lissante  et  ses  manifestations  intempestives.  Emprisonné  pend 
quelques  semaines  en  ITS'J,  puiï  remis  en  liberté,  il  remplit  deux  e 
sions  asseï  inyi^térieuses  h  l'armée  du  Nord,  en  IT^â,  ce  qui  lui  i 
dV-Ire  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Le  28  germinal  an  II,  le  Cou 
de  sitrelé  générale  ordonne  son  arrestation,  qui  se  prolongejusqi 
thermidor.  Saint-Hurufie  traverse  ensuite  la  ]>ériode  thermidorien 
a!lenlif  i'i  conformer  «l's  jiarnles  et  ses  attitudes  à  celles  du  p 
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régnant,  et,  aprt*s  diverses  aventures,  mourt  en  1801,  abandonn<^  de 
tous  les  siens. 

Tel  est  rélranj^e  personna^^e  dont  M.  F.  a  écrit  la  iiiof<raphie.  Bio- 
graphie un  peu  lonj^ue  peut-tHre,  encombrée  parfois  de  détails  oiseux, 
mais  très  intéressante  et  très  vivante.  On  regrettera  touterois  que,  sous 
prétexte  de  nous  expliquer  les  causes  du  ressentiment  de  Saint-Huruge 
contre  Tancien  régime,  M.  F.  ait  consacié  les  120  premières  pages  de 
son  livre  à  l'exposé  de  faits  très  secondaires,  qui  n'apportent  rien  à 
riiistoire  génénde,  et  qu'il  aurait  mieux  valu  résumer  plus  brièvement. 
Si  M.  F.  a  raison  de  dessiner  au  passage  les  curieuses  ligures  de  Tain- 
tot,  de  Tabbé  Bénard,  de  Decombe  Saint-Génies,  il  est  tout  à  fait  exa- 
géré de  consacrer  un  chapitre  entier  (pp.  170-245)  à  un  personnage, 
Rotondo,  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  au  sujet  du  livre.  Enfin, 
on  ne  saurait  admettre,  dans  une  étude  historique,  des  digressions  et 
des  allusions  contemporaines,  comme  celles  que  Ton  trouvera  aux 
pp.  12  et  71. 

Abstraction  faite  de  ces  réserves,  l'ouvrage,  répétons-le,  est  d'un  réel 
intérêt,  et  constitue  une  contribution  fort  utile  à  l'histoire  de  la  Révo- 
lution (1). 

C.V. 


.\bbé    UzuREAU.  Un    dociunent  inédit   sur  la  ^erre  de  'Vendée 

(1795)  (extrait  des  mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers,  1908),  42  p.  in-8. 

Quand  les  chefs  vendéens  et  chouans,  dénonçant  les  traités  de  la 
Jaunaie  et  de  la  Mabilais  (février  et  avril  1795),  reprirent  les  armes 
en  juin  .179."»,  ils  expliffuèrent  les  raisons  de  leur  conduite  dans  une 
[U'oclamation  rédigée  par  Bernier.  A  les  en  croire,  les  traités  de  paci- 
fication contenaient  des  articles  secrets  qui  n'auraient  pas  été  exécu- 
tés. On  leur  aurait  promis  par  ces  articles  le  rétablissement  de  la 
monarchie  et  de  la  religion  pour  le  t"  juillet  1795.  Louis  XVII  et  sa 
s(eur  devaient  leur  être  remis  le  13  juin  1795.  Les  émigrés  seraient 
autorisés  à  rentrer  et  les  princes,  munis  de  passeports,  se  rendraient 
dans  l'Ouest.  \  Tappui  de  leurs  dires,  les  Vendéens  publiaient  deux 
l>rétendues  lettres,  l'une  des  représentants  en  mission  à  Rennes,  datée 

(I)  P.  377,  .M.  F.  cite,  comme  un  témoignage  sérieux,  les  m«''moires  de 
liioufTe,  et  l»»ur  emprunte  pr/''cis«^ment  une  assertion  ridicule,  qui  aurait  dû 
suffire  à  les  lui  remlre  suspects. 
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lia  9  tloi-éal  an  III,  l'autre  des  membres  du  Comité  de  Salut  pul»li 
celle-ci  du  18  prairial  an  III.  Un  patriote  vendéen  réfugié  à  Angei 
i«»sepb  Clémanreau,  dont  M.  Czureau  a  déjà  publié  les  intéressar 
mémoires,  répondit  à  la  proclamation  royaliste,  réfuta  une  à  une  s 
aHinuations  et  taxa  de  faux  les  prétendues  lettres  des  conventionnel 
X.  rzttr«au  nous  donne  aujourdliui  la  proclamation  de  Bernier  et 
râCiitaboo,  celle-ci  inédite,  de  Joseph  Clémniiceau.  Les  deux  doc 
itt«»ol5  soal  l'un  et  l'autre  pleins  irintérét  et  mériteraient  d*étre  se 
ttii*<  à  «ne  critique  rigoureuse. 

A.  Mz. 


Abb«^  l'xiKKAL.  Lm   Chouans  dans   le  CraonnaiB  (1794<179i 

tv\.  des  méa.  de  la  Soc.  d*agr.  se.  et  arts  d'Angers,  1907),  54  p.  in 

Le  Craounais,  ou  district  de  Segré  en  Maine-et-Loire,  fut  un  î 
tlié^ires  le*^  plus  sanglants  de  la  guerre  des  Chouans.  M.  l'zureau 
<»u  Texcelleute  idée  de  publier  les  rapports  presque  liel>ilom«idair 
.idr^'ssés  par  les  administrateurs  du  district  révolté  aux  adminisli 
tious  du  département.  Ces  rapports  précis,  pleins  de  faits  atroc 
I  :  '  duuueut  oue  impression  d'horreur  intense.  Ils  font  connaître  en  raéi 

tt)m(is«  au  jour  le  jour,  les  mesures  prises  par  les  autorités  pour 
r^prt^oa  d'uu  mouvement  insaisissable  qui  rappelle  les   pirater 
d«'  nos  colonies  actuelles*  avec  le  fanatisme  religieux  en  plus.  Ou 
pourra  plus  écrire  sur  la  chouannerie  sans  se  reporter  aux  documei 
'4.  iutelli;^Miiaient  publiés  et  annotés  par  .M.  Lzureau. 

A.  Mz. 


l^iorre  Raix.  L'Europe  et  la  Reitauration  des  Bourbons  (181 
tSi5).  Paris,  Perrin,  1908,  497  p.  gr.  in-8. 

li  M.  Pierre  Hain  a  formé  le  projet   de  donner  une  suite  au  gra 

'  ouvrage  d'Albert  Sorel,  L'Europe  et  la  Hévolution  française^  qui  s'arrêta 

tHi.>.  Projet  courageux  et   même  hanli    car  on  ne  s'expose  pas  sa 
péril  à  être  comparé  à  une  n'putation  établie  !  Tenons-lui  donc  conif 
de  cette  bonne  volonté  et  ne  Taccablons  pas  si,  dans  cet  essiii  de  déh 
il  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  la  hauteur  de  son  modèle. 
Sorel  aimait  les  vastes   ensembles  où    il   se  déployait  à  Taise.  S 
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regard  embrassait  à  chaque  instant  tout  récliiquier  européen.  M.  R.  a 
la  vision  plus  resserrée.  11  consacre  ce  volume  de  500  pages  tiriiistoire 
assez  menue  des  rapports  de  la  royauté  bourbonienne  avec  les  souve- 
rains alliés  pendant  les  trois  ans  que  dura  l'occupation    militaire  du 
sol  français  (1815-1818).  Pendant  ces  trois  ans,  fonctionna  à  Paris  une 
Commission  de  contrùU;   et  de  tutelle  formée  des  ambassadeurs  des 
quatre  grandes  puissances,  aux(|uels  s'adjoi^'nait  de  temps  en  temps  le 
commandant  des  troupes  dNnxupation,  Wellington.  Celte  «  conférence  » 
se   réunissait  toutes  les  semaines  à  Fambassade  crAngleterre.    Elle 
tenait  procès-verbal  de  ses  séances  qui  étaient  occupées  par  Texamen 
de  la  situation  politique  en  Francx».    Les  actes  du  gouvernement  de 
Louis  XVJH  étaient  discutés,   ajqtrouvés  ou  critiqués.  Des  démarches 
étaient  laites  auprès  du  premier  ministre,  du  roi  lui-même,  pour  leur 
recommander  ou  leur  déconseiller  telle  ou  telle  mesure.  Les  ultras 
paraissent-ils  compromettre  par  leur  excès  la  solidité  du  régime?  Vite 
Wellington  écrit  à  Louis  XVIII  pour  le  mettre  en  gard^^  contre  l'in- 
lluence  du  comte  dWrtois  et  pour  Tencourager  à  se  débarrasser  de  la 
Chambre  introuvable.  Inversement,  si  les  libéraux  gagnent  des  sièges 
en  1817,  la  conférence  fait  des  remontrances  à  Hichelieu  qui   incline 
trop  à  gauche.  Les  interventions  sont  parfois  très  pre.ssantes.  La  con- 
férence  demande  des  renseignements   t   circonstanciés    et  auth«'n- 
tiques  »  sur  la  conspiration  de  lirenoble. 

I/analyse  et  le  commenUiire  des  procès-verbaux  ou  protocoles  de  la 
conférence  conservés  à  Londres  sont  la  partie  essentielle  et  neuve  du 
livre  de  M.  H.  Malheureusement  .M.  U.  a  noyé  relte  analyse  ilans  une 
élude  minutieuse*  d<»s  intrigues  de  toute  sorte  dont  la  cour  et  le  gouver- 
nement (le  Louis  .WIH  furent  alors  le  théiUre,  et  il  a  fait  précéder 
cette  étude  d'une  vaste  introduction  en  plusieurs  chapitres  où  il 
résume  à  vol  «l'oiseau  toute  l'histoire  diplomatique  de  l'Europe  pen- 
dant la  Révolution  et  l'Empire  !  L'attention  est  dispersée  à  chaque 
instant  par  des  digressions,  des  tableaux,  des  portraits,  plus  littéraires 
qu'historiques,  qui  arrêtent  le  mouvement  du  récit  et  nuisent  à  la  par- 
faite clarté  de  l'ensemble. 

Chose  plus  grave,  M.  H.  ne  montre  pas  assez,  que  la  politique  de 
chaque  puissancf»  à  l'égard  des  Bourbons  fut  conditionnée  par  sa 
politi<iue  générale.  Les  rivalités  (pii  divisent  les  souverains  alliés 
n'apparaissent  pas  toujours  sous  une  sutlisanle  lumière.  M.  H.  ne  dit 
pas  clairement  pourquoi  le  tzar  .Klexandre  semblait  prendre  si  fort  à 
cirur  les  intérêts  de  Louis  XVIII  II  ne  se  demande  pas  si  la  Sainte- 
Alliance  n'était  pas  une  marhine  russe.  La  révolte  des  colonies  espa- 
gnoles, la  question  d'Orient  préoccupaient  toutes  les  chancelleries. 
C'est  à  peim»  si  M.  II.  en  dit  un  mol  à   l'occasion.  J'aurais  voulu  qu'à 
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rexem|»le  de  soa  maître  Sorel,  il  couvrit  de  tein|>s  en  temps  de  son 
n-jL'ard  tout  le  champ  de  raclion  diplomati(|ue. 

En  histoin^  di|>lomatique  les  documeats  d'archives  sont  d'ordinaire 
les  plus  sûrs.  M.  R.  n'a  consulté  que  les  archives  de  Paris  el  de 
Londres.  Il  a  du  se  contenter  pour  Tétude  des  cabinets  de  Vienne,  de 
Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg  de^  seuls  ouvrais  imprimés.  Il  eii 
résulte  quil  ne  connaît  la  politique  de  Metternich  que  par  le^ 
mémoires  de  Metternich  ou  par  ce  qu*en  pensaient  les  diplomate: 
étrangers.  Même  insufllsance,  plus  faraude  encore,  en  ce  qui  conceroi 
la  documentation  de  la  politique  prussienne.  Dans  ces  conditions,  le 
juiu'ements  de  M.  K.  ne  peuvent  obtenir  qu'une  conliance  provisoire 

M.  R.  connait-il  du  moins  toutes  les  sources  imprimées  et  e 
a-til  fait  un  usage  irré^irochable  1  Je  n'ai  aucune  compétence  pai 
ticulière  sur  le  sujet  qu'il  traite,  mais  je  suis  frappé  de  Toir  qu'il  n 
semble  pas  connaître  la  correspondance  qu'échangèrent  Richeliei 
Puzzo  di  Borgo  et  Alexandre  au  moment  du  Congrès  d'Aix-Ia-Chapell 
(publiée  dans  Cosmopolis,  no  du  15  mars  1897).  M.  R.  ne  cite  pas  un 
seule  fois  les  ouvrages  d'ensemble,  les  manuels  qui  l'ont  précédé,  i 
celui  de  M.  Debidour,  ni  celui  de  M.  Emile  Bourgeois.  Il  a  peul-éti 
pour  cela  d'excellentes  raisons,  mais  il  ne  les  dit  |>as.  Or,  je  reniarqii 
que  son  récit  du  Congrès  d'Aix-la-Chapelle  est  tout  différent  du  réc 
de  ces  auteurs.  D'après  .M.  E.  Bourgeois,  le  tzar  aurait  été  joué  à  Ai] 
la-Cha|>elle  par  Louis  WIII.  En  vain  lit-il  le  voyage  de  Paris  poi 
reprocher  à  celui-ci  son  ingi-atitude,  il  ne  réussit  pas  à  l'entrain^ 
dans  une  action  contre  les  révolutionnaires  des  colonies  espagnole: 
11  se  serait  vengé  de  cet  échec  en  proposant  à  Metternich,  dans  u 
voyage  à  Vienne  qui  suivit  le  Con;:rès,  de  faire  rentrer  en  France  1( 
troupes  alliées  qui  venaient  d  évacuer  notre  territoire.  J'ai  be; 
chercher  dans  le  livi-e  de  M.  R.  la  moindre  allusion  à  ces  choses,  je  i 
trouve  rien,  et  je  me  demantie  qui  a  raison  de  M.  Bourgeois  q 
dénonce  la  duplicité  du  tzar,  de  M.  Rain  qui  l'ignore?  J'ai  peine  pou 
lant  à  croire  que  M.  Bourgeois  ait  imaginé  une  sorte  de  roman  dont 
n'y  aurait  pas  de  trace  dans  les  documents  (l). 

Albert  Mathiez. 

i)  P.  67.  lire  le  Juc  des  Cars  cl  non  d'Escars;  p.  77,  tUchienslein  el  n 
Lichtein»tein:  p.  liO,  D'André  et  non  d*Andrf>;  p.  121,  n.  1,  Polowatoff  el  n 
Pofrlowstotf;  p.  147,  n.  2.  les  chiffres  des  plébiscites  sont  inexacts;  p.  Il 
lire  Ginguené  et  non  GMÎnguené;  p.  137,  n.,  Albert  Malet  el  non  Ma/h 
p.  160,  I.  2,  Kontauex  et  non  Kontane;  p.  171,  duc  de  Ke/tre  et  non  de  Fettr 
iien  fautes  d'orthographe  :  interdi&fant  (p.  173  n.)  appaiser  (182),  rétitcenc 
(p.  429  ,  criti<'able8  (id.;,  bien  en  coum  (p.  464};  p.  228,  la  Vaucluae;  —  t 
références  incomplètes  (p.  6,  n.,  p.  8.  n.,  etc.). 
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Paul  Cornu.  Quelques  recherches  sur  Claude  Tillier.  Nevers,  imp. 
de  la  Tribune,  1908.  29  pages  in-S».  (Kx.  des  Mémoires  de  la  Soc. 
académique  du  Nivernais). 

Malgré  les   éluUes  récentes  de  M.  Gérin,  le  pamphlétaire  nivernais 
Claude  Tillier  est  encore  très  mal  connu.  On  s'est  extasié  sur  sa  valeur 
littéraire,  on  n'a  pas  déterminé  son  rùle  politique.  Soyons  reconnais- 
sants à  M.   Paul  Cornu  des    lumières  nouvelles    qu'il  apporte  sur  le 
personnage.    Il  nous  donne    d'abord,  le  dossier  administratif  de    cet 
«  homme  ilangereux  ».  Le  dossier,  conservé  aux  archives  de  la  Nièvre, 
a  été  constitué  en  1843  et  1844,  c'est-à-dire  à  la  veille  même  de  la  mort 
du  pamphlétaire.  —  Puis,  par  une  série  de  déductions  très  ingénieuses 
et  très  solides,    M.   Cornu  démontre,   contre  M.    Gérin,  l'inexistence 
d'une  prétendue  réimpression  désœuvrés  de  Tillier  en  1844.  Il  révèle 
que  l'édition  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  est  un  recueil  factice 
qui  groupe  les  pamphlets  originaux  et  il  regrette  que  M.  Gérin  ne  s'en 
soit    pas  servi   pour  collationner  son    édition  à  lui.  M.  Cornu  ajoute 
enlin  quelques  complémenis  à  la  publication  par  M.   Amédée  Dunois 
du  Pamphlet-pétition.  —  Bref,  contribution   importante    à  l'élude  de 
Claude  Tillier  et  ])ar  suite  à  l'histoire  du  mouvement  républicain  dans 
le  Nivernais  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Il  ne  serait  pas  dillicile 
sans  doute  de  montrer  la  filiation  directe  de  ce   mouv(;ment   républi- 
cain avec  le  mouvement  jacobin  de  l'époque  révolutionnaire  ;  je  vois 
que  Tillier  connaissait  Bias   Parent. 

A.  Mz. 


Henri  Leyret,  Waldeck  Rousseau  et  la  Troisième  République 

fl869-1889).  Paris,  Fasquelle,  lOOS,  482  p.  in-8*. 

On  attend  naturellement  la  suite  quand  on  a  lu  ce  premier  volume. 
Il  apparaît  aux  yeux  de  tous  que  la  partie  qui  s  étend  de  1869  à  1889 
n'est  que  la  préface.  Le  «  moment  »  essentiel  de  la  carrière  p(»liti(|ue 
de  Waldeck  c'est  le  ministère  qu'il  présida.  Les  deux  f(»is  précéd<*ntrs 
où  il  figura  au  pouvoir,  à  côté  de  Gambetta  et  de  J.  Ferry,  comptent 
dans  l'histoire  de  la  troisième  Hépubiique,  mais  épiso(li(|uement.  Le 
Ministère  de  défense  et  d'acli(»n  républicaine  esl  un  «  événement  » 
dans  l'histoire  du  régime. 
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D  ailleurs,  et  malgré  ces  réserves,  disons  vite  que  nous  sommes 
d'accord  avec  M.  H.  Loyrot  pour  attribuer  à  W.  R.  une  activité  orijji- 
nale  à  côté  de  Gainbetta  et  de  Ferry.  Son. action  sociale,  ses  préoccu- 
pations «  ouvrières  »  le  distinguaient  des  autres  chefs  républicains, 
même  des  radicaux  qui  se  présentaient  comme  plus  démocrates  que  ce 
républicain  modéré.  Im,  loi  de  1884  demeure  un  des  litres  essentiels  de 
Waldeck-Rousseau  et  jamais  peut-être  autant  qu'aujourd'hui,  on  n'a 
pu  marquer  l'étendue  de  cette  base  do  la  législation  syndicale. 

Ajoutons  à  la  partie  concernant  TeETort  social  de  Waldeck-Kousseau, 
les  pages  qui  touchent  l'histoire  de  son  père  et  l'histoire  de  son  éduca- 
tion et  nous  aurons  les  morceaux  essentiels  du  livre,  les  parties  desti- 
nées à  être  absorbées  et  assimilées  par  l'histoire  générale  de  notre 
troisième  République. 

Par  contre,  il  y  a  moins  d'originalité  dans  le  récit  des  deux  minis- 
tères Gambetta  et  Ferry  où  Waldeck  Rousseau  servit  comme  collabo- 
rateur de  ces  grands  hommes.  Dans  ces  parties-là  on  regrette  qu'à 
l'impassibilité  devenue  normale  dans  la  mise  en  œuvre  des  matériaux 
historiques  parles  travailleurs  méthodiques,  M.  Leyret  ait  substitué  une 
sorte  d'apologie  et  de  lyrisme  opportunistes.  Alors  même  que  l'auteur 
semble  avoir  raison,  il  trouvera  des  lecteurs  rendus  rebelles  par  une 
hostilité  permanente  contre  les  radicaux  et  le  radicalisme. 

Mais  si  ce  gros  livre  était  moins  passionné  et  moins  polémique,  le 
lirait-on  avec  le  même  plarsir?  Peut-être  l'intérêt  en  cours  de  roule 
eùt-il  fléchi  si  beaucoup  d'admiration  affectueuse  n'avait  entraîné 
M.  Leyret  vers  le  but,  et  le  lecteur,  attentif  aussi,  par  contagion,  à 
sa  suite. 

Albeht  Miliiaud. 


Archibald  Cary  Coolidge,  Les  États-Unis,  puissance  mondiale.  Paris, 

Colin,  1908,  in-i8  Jésus,  415  p.,  4  fr. 

L'émincnt  professeur  d'Harvard  qui  lit  l'an  dernier  à  la  Sorbonne 
les  conférences  fondées  par  M.  J.  Hyde,  était  tout  indiqué  pour  écrire 
le  livre  que  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  nous  présente  aujourd'hui  avec 
son  talent  coutumier.  M.  Coolidge  délinit  les  puissances  mondiales 
celles  qui  sont  directement  intéressées  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  dont  la  voix  doit  partout  être  écoutée.  Il  en  compte  cinq  : 
l'Angleterre,  la  l\ussie,  la  France,  les  États-Unis  et  l'Allemagne,  et 
écarte  l' Autriche-Hongrie  et  l'Italie  parce  qu'elles  n'ont  que  des  posses* 
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sions  insignifiantes  en  dehors  de  l'Europe.  Mais  la  fameuse  doctrine 
de  Monroë  ne  disqualilîe-l-elle  pas  les  États-Unis  ?  M.  C.  s  elend  asset 
longuement  sur  ce  dogme  toujours  très  cher  à  ses  compatriotes  ;  lui- 
m(>me  cache  mal  sa  faiblesse  pour  une  théorie,  qui,  dit-il  (p.  124),  a 
empêché  la  curée  de  TAmérique  du  Sud.  Si  l'abstention  de  l'Europe 
en  Amérique  a  pour  corollaire  l'abstention  des  États-Unis  en  Europe, 
ce  pays,  conscient  et  fier  de  sa  force,  n'est  plus  aussi  disposé  qu'au- 
trefois à  rester  étranger  aux  querelles  qui  le  concernent  peu,  et  M.  G. 
nous  assure  que  si  les  massacres  d'Arménie  se  reproduisaient,  ils 
pourraient  bien  amener  une  inlervenlion  des  Américains  (p.  137  , 
pourtant  de  moins  en  moins  portés  à  laisser  les  puissances  euro- 
péennes régler  à  leur  guise  leurs  querelles  avec  les  républiques  latines 
du  nouveau  monde  ([».  359  et  suivantes).  M.  C.  en  bon  Anglo-Saxon  ne 
se  préoccupe  guère  de  mettre  les  principes  d'accord  avec  les  actes. 

Il  a  décidément  toutes  les  qualités  de  sa  race  et  son  admirable  opti- 
misme nous  surprend  parfois  :  il  ne  doute  pas  un  instant  de  l'aisance 
avec  laquelle  son  pays  tranchera  les  ditlicultés  les  plus  graves  :  l'exis- 
tence d'une  nombreuse  population  noire  dans  les  états  du  sud  «  n'est 
pas  un  danger  politique,  mais  un  problème  social  »  (p.  83)  ;  l'immi- 
gration jaune  cessera  parce  que  les  gouvernements  Japonais  et  Chinois, 
comprenant  enfin  qu'ils  perdent  de  précieuses  forces,  agiront  avec 
énergie  et  sincérité.  Quant  au  conflit  armé  avec  le  Japon,  il  est  impro- 
bable :  «  le  Pacifique  n'est  pas  réservé  à  une  seule  nation  »  ;  les  deux 
peuples  n'auraient  rien  à  gagner  à  une  guerre  ;  d'ailleurs  le  Japon 
manque  d'argent  (p.  414)  et  la  flotte  américaine  est  la  plus  forte 
(p.  433). 

Tout  cela  est  brièvement  exposé,  la  place  manque  évidemment  à 
M.  Coolidge.  Néanmoins,  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  discuté  plus  à 
fond  les  problèmes  qui  s'imposent  actuellement,  on  se  félicitera  de  lui 
devoir  un  excellent  précis  de  la  politique  mondiale  des  Etats-Unis,  et 
aussi  un  exposé  de  l'impérialisme  américain  de  nature  à  faire  réfiéchir 
les  Européens. 

Achille  Biovès. 
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Fasquelle;  in-18  de  xx-430  p.  ;  3  fr.  50).—  A  Savine,  La  vie  à  la 
Bastille,  souvenirs  d'un  prisonnier  (Paris,  Michaud;  111-80;  1  fr.  50).  — 
Albert  Schuermans,  Itinéraire  de  Napoléon  r"*,  avec  préface  de  Henry 
Houssaye  (Paris,  Picard;  in-8«  de  i\-390  p.  ;  5  fr.}.  —  Simon,  Der  Ein- 
lluss  derenglischen  Seegewaltauf  die  Faldziige  Napoléons  in  Mittel-und 
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Oateui'opa  (Programme  du  progymnase  l'éal  «le  Schwieben) .  —  Gilbe 
Stengkr,  Le  relour  des  Bourbons  ;  d'Hartiretl  à  lïand  ;  le  rè^'ne  des  En 
grés;  l«14-i«i:i  (Paria,  Pion  ;  in-B";  7  fr.  50(.  —  Albert  Tuomas,  Hi 
loire  socialisle:  Table  analytique  al]>bab^liquc  (Parts,  Jules  Iloul 
Kr.  in-S»  de  190  et  2t  p.  ;  3  fr.  50).  —  Alexandre  Tlktet,  n.'pcrtoire  i 
lierai  des  sources  manuscrites  de  l'hisloii-e  de  Paris  pendant  la  Ité< 
lution  française  itome  m; Convention  nationale,  l"  partie(Paris,Cbaj 
pion;  in-i-deSi?  p.).  —  Générol-Mnjor  B.-ll.-F.  Van  Vlijme»,  Vers 
Bérésina,  1812,  d'après  des  documents  nouveaux,  avec  deux  cari 
[Paris,  PIon;in-16;  3  fr.  50|,  —  Pierre  Viallrs,  I/archichancelier  Cul 
bacérès,  l'ï33-]834,  d'après  des  documents  inédits  (Paris,  Perrin;  iu 
de  «7  p.;  5fr.). 


PÉRIODIQUES 


Amateur  d'Autographes  (L;.  —  Juin  1908  :  P.  IIallinck,  Un  f^'énc- 
ral  inconnu  :  Joseph- Yon  Paulian  (fac-sirailc)  ;  Découverte  cfun  manus- 
crit  de  Dumouriez  (îac-simile);  A.  Delpy,  Manuel  de  Tainaleur  d'auto- 
graphes :  Cicéron  Le  Bois.  —  Juillet  :  A.  Delpy,  Manu<;I  de  l'amateur 
d'autographes  :  Cicéron  Le  Bois  (suite),  Joseph  Le  Bon.  —  Août  :  Cl. 
Perroud,  Lettres  inédites  de  Madame  lloland  ;  A.  Delpy,  Manuel  de 
l'amateur  d'autographes  :  Joseph  Le  Bon  (suite). 

American  catholic  quarterly  Review.  —  Avril  1908  :  D.  Sampso.n, 
Pius  VII  and  the  French  Hevolulion. 

Anjou  historique  (L').  —  Mai-juin  1908  :  M.  de  La  Haye,  guillotiné  à 
Angein»;  M.  Chambaud,  curé  de  Saint-Jouin-sous-Chatillon,  guillotiné 
à  Saumur;  Le  siège  d'Angers  et  les  administrateurs  du  département 
de  Maine-et-Loire  (décembre  1793)  ;  Le  département  de  Maine-et-Loire 
ijanvier  1794);  Les  ponts  et  chaussées  en  Maine-et-Loire  (1798)  ;  Instal- 
lation du  premier  préfet  de  Maine-et-Loire;  La  situation  des  cinq  hôpi- 
taux d'Angei^s  (mars  1800)  ;  Le  département  de  Maine-et-Loire  en  1803. 
—  Juillet-août  :  Anjou  et  Maine-el-Loire  :  les  chefs-lieux  d'élections, 
de  districts,  d'arrondissements  et  de  cantons;  Un  voyage  en  Anjou 
(1782)  ;  Les  Visitandines  d'Angers  ])endanl  etaprès  la  Révolution  ;  Riva- 
lité entre  les  villes  de  Beaupréau  et  Cholet  (1790-1839)  ;  Le  clergé  de 
Chanzeaux  et  de  Doua  pendant  la  Révolution;  Les  généraux  républi- 
cains morts  en  Vendée  ;  La  Terreur  en  Maine-et-Loire  :  District  de 
Saint-Florent-le-Vieil  ;  Un  prêtre  tourangeau  guillotiné  à  Angers  le 
!«'  janvier  1794. 

Annales  de  Bretagne.  —  Juillet  1908  :  J.  Lktaconnoix,  Le  régime* 
de  la  corvée  en  Bretagne  au  xvm*  sitîcle  (suite  et  lini;  H.  Ske,  Les 
classes  rurales  en  Bretagne  du  xvr  siècle  à  la  Révolution  (suite). 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord.  —  Juillet  1908  :  R.  Reuss,  Notes  sur 
l'instruction  primaire  en  Alsace  pendant  la  Révidution  (suite);  II.  Pari- 
sot,  De  l'organisation  de  Fadministration  départementale  et  commu- 
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nale  |>ar  le  premior  préfet  du  départemenl  de  la  Meurlhe,  Jean 
Marquis  (IS00-1H08). 

Carnet  de  la  Sabretache.  —  Juin  1908  :  Comte  de  Pek-^w.  I 
i .  rai  eomle  Le  (irand  {1702-181."»)  ;  L.-L.  Buoiet,  Journal  liiM'^rif 

■|i  cinquième  ennipa^'ue    connnencée    le  0  prairial  Tan  IV  *W  l 

Mique  franraise    2K  mai  171IG). 

Chronique  médicale  (La).  —  15  Juin  1908  :  Le  d«*«;teui 
Boi'Gox,  La  maladie  de  Napoléon  à  Waterloo  ;  J.  Wernet,  L*- 
lippe  et  le  courrier  Wernet . 

Contemporains  (Les).  —  21  juin  1908  :  F.  Norji\m»,  Le 
Biron.  —  28  juin  :  IL  de  IUkky,  Marat. 

Correspondance  historique  et  archéologique  (La).  —  1 
E.  Welvert,  Lakanal  a-l-il  été  prrlre*? 

Correspondant  (Le).  —  10  Juin  1908  :  Kniile  Oluvieb.  La  f 
intérieure  après  le  plébiscite;  de  La.nzac  de  Laborie.  A  Iravei-s 
lulion,  d'après  d(»  récentes  publications.  —  23  juin  :  Kinile  Ou 
politique  intérieure  après  le  plébiscite,  II  (lin).  —  10  août  :  i 
Mathieu,  Un  succès  di|>lomatique  du  Sainl-Sièf^e  ;  J.-F.  f 
%  L*anéantissement  de  la  Polo^'ne  ('tlanienUiIité  allemande.  —  : 

Ai  Pierre  de  la  (îorce,  Pie  Vï,  les  afTaires  religieuses,  el  la  coni 

civile  du  clerffé. 
'■  Deutsche  Revue.  —  Juilb*!    1908  :  IL  de  Poscniv.EK.  Ili-i 

Francfort  (lettres  inédites);  (îermain  Bapst,  Les  monarques 
^  en  1867  et  l'attentat  de  Berezowski.  —  Août  :  E<;elhaaf,  Le  r 

^  Talieyrand  à  la  relif^ion. 

Deutsche  Rundschau.  —  Août  1908  :  Ilerroann  FnMbei 
EouiFFSTEiN,  Cari  Au^usts  Reise  narh  Paris  und  En^dand,  181  î 

Documents  du  Progrès  (Les).  —  Juin  1908  :  E.  Daviu.  i/All 
el  la  que>tion  marocaine;  Otto  Salla.nd,  I^  crise  linancièje  € 
rique;  Jobn  Hitchlnson,  Socialisme  d'État  en  Australie:  Pro 
SkELToN,  La  législation  contre  les  grèves  au  Canada:  Prof.  S<»m] 
dépopulation  des  campa«:n«*s  en  Allema^me;  Hodolpbe  Brodi,  I 
ment  du  collectivisme.  —  Juillet  :  J.  Novicow,  lj\  politique  ail 
vt  la  ci\ili'^itiMn  de  l'Europe  ;  IL  de  Ceri.vch,  Le  p«*uple  alterna 
mililartsme  :  làustavc  Hervé,  l/antimilitarisme;  C  Delury,  A  pr 
ranii]<itrî<*tisme:  Zina  LAf^ARDELLE,  Lfs  paysans  russes  »»t  la  llév 
«•ast-'U  de  MiRTiN.  1^  mouv*'ment  réformiste  en  Cbim*;  Arthur 
\a  îu:ie  entre  les  trusts  fi  le  peuple  en  Améri({ue  ;  H.  Ahurb,  I 
:;.^r.  viu  pii^bUme  des  trusts  en  Australie;  H.  Thipatka,  La  *; 
s  K;j»le  dAnsFliide. —  Août  :  Edouard  Berxsteiw  Le  socialisnit^ 
■;.i.  ;-/.r  d.ï  prOiTn'-s  :  M.  Mihli\<;er,  La  psyrhobt;!ie  de  IVin 
.*.ï«-v^i^- ;  J,   >iiîi%iiiLV.  l-e  inouvt'm^'nt  ré\ol  iliimnaiie   dan- 
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an^'laiso  ;  Maiiuol  rr.ARTE,  Le  socialisiiio  on  Am^riquo  du  Sud;  L.  Pki>in, 
Les  électitms  lé^nslatives  Je  1908  eu  Hel^'ique. 

Edinburg  Review  (The).  —  Juillet  1908  :  The  Duc  de  Choiseul;Tho 
French  Expédition  lo  Egypt  in  1798. 

English  Historical  Review  (The).  —  Juillet  1908  :  Miss  D.  K.  Bro<^- 
TER,  Sir  Sidney  Suiilli  and  Frotté  in  1790. 

Études.  —H  août  1908  :  l*.  Bliahd,  Église  constitutionnelle  de  Paris  : 
le  derniei  t>ni('e  paroissial  avant  la  Terreur. 

Figaro  (Le).  Supplément  lilléraire.  —  13  juin  1908.:  La  première 
visite  de  M'**"  (îeorg(;  à  Bonaparle;  (i.  Lenôtre,  Une  journée  de  Fouquier- 
Tinville.  —  8  août  :  Paul  (iAULoT,  Les  petites  victimes  de  la  Terreur  : 
Marie-Claudine  Lucas  de  Hlaire.  —  loaoùt:  Edouard  Gacuot,  Augus- 
lina  Zaragoza,  épisode  du  siège  de  Saragosse.  —  29  août  :  Lorenzi  dr 
Rradi,  L'enfance  de  Napoléon  (documents  inédits). 

Forschungen  zur  brand.  u.  preuss.  Geschichte.  —  XXI,  1  : 
CzYGA.x.  Die  franz.  Censur  wiihrend  der  occupation  von  Berlin  u.  ihr 
Leiter,  der  Prediger  Ilauchecorne;  Tiumme  ,  Die  geheime  Mission  des 
Fliigel  adjudanten  von  Wrangel,  1812. 

France  médicale  (La).  —  10  mai  :  J)\\lmkras,  Saint-Lazare  pen- 
dant la  Hévolulion. 

Giberne  (La).  —  Juin  :  Abrégé  de  mes  voyages,  par  un  chasseur  de 
la  garde  impériale  (suite). 

(Hds.  —  Mai  :  (iOLENiiRANDER,  Aulard  legen  Taine. 

Grande  Revue  (La).  —  iO  juin  1908  :  Jeanne  et  Frédéric  Bégamev, 
L'Alsace-Lorraine  et  rAllemi'gne.  —  2ii  jtiilb't  :  Ilené  de  (]hava(;xes,  La 
question  agraire  en  Hussie.  —  10  août  :  P.-J.  pRoroHO.x,  Débuts  du 
second  Empire;  Marc  Dkbrol,  La  religion  aux  Klals-Unis.  —  2.**  août  : 
P.-J.  pRourmoN,  Exlrîiits  de  ses  carnets;  .Maurice  Pehnot,  Home,  le 
centre  et  les  catholiques  allemands. 

Historische  Zeitschrift.  —  2  :  A.  Wahl,  l  cher  die  Lrsachen  der 
t'ranz.  Hévolulion. 

Journal  des  sciences  militaires.  —  10  :  A.  Ciiuquet,  Dagobert  écri- 
vain militaire;  LoV,  La  cîimpau'ue  de  Styrie  en  1809.  —  17  :  .V.  Chlquet, 
Dagobert  cMiivain  militaire  suilt'i;  Loir.  La  campagne  de  Styrie  en 
1809  suili').  -  18  :  A.  CiiLgi-ET,  Dagobert  écrivain  militaire  (lin);  Lov, 
La  campagni*  de  Styrie  en  1809. 

Militàrwochenblatt.  —  10:>-t0(i  :  Ein  Besuch  bei  Napoléon  auf  KU>a. 

North  American  Review.  —Juillet  1908  :  James  Bkyce,  Les  lettres 
de  la  reine  Victoria. 

Nouvelle  Revue  (La).  —  i:i juillet  1908  :  Arthur  CuuotrET,  Le  parrain 
de  Napoléon;  Un  vikil  oivrier,  De  1848  à  la  Commune,  souvenirs  d'un 
témoin  (publiés  [uir  Alfred  Dktuez).   —   l*""  aoiil  ;  Arthur  Cm-grET,  Le 
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parraiii  do  Napuléuii  (tin)  ;  D'  Jëstin,  Souvenirs  de  rarmée  de  la  L 
■ï  (1870-1871).  —  15  août  :  Dri.vult,  Bonaparte  et  les  Bourbons  d'Espa 

,.  et  d'Italie  ;  Marcel  Frager,  Les  comédiens  français  pendant  la  Rt 

''{  lulion. 

'X  Nuova  Antologia.  —  Juillet  1908  :  (îiiolanio  Cappello,  Napoleono 

Italia  nel  1807  e  Tesercito  italico  di  quei  lempi  (da  doounienti  ined 

Opinion  (L').  —  G  juin  1908  :  Henry  Bordeaux,  La  comtesse  do  Bi 
—  13  juin  :  Arthur  Cuuquet,  La  nian{uise  de  Lage.  —  20  juin  :  \ 
rice  Dumoulin,  La  bénédiction  nuptiale  de  rimpératrice  Joséphine 
27  juin:  Fu.nck-Brextaxo,  1830.  —  4  juillet:  Arthur  Chuquet,  Un 
cier  d'ordonnance  de  Napoléon.  —  2;j  juillet  :  Arthur  Chuoukt,  Les 
riers  roturiers  sous  l'ancien  ré^'ime.  —  le  août  :  Vicomte  de  Rei 
Les  souvenirs  d'une  traj^'édienne;  M"«  George  et  ses  Mémoires 
22  août  :  Charles  Vellay,  Tn  pamphlet  scientilique  de  Marat 
29  août  :  Arthur  CiiuguET,  Le  marquis  de  Sainl-Huruge. 

Raison  (La).  —  Juin  1908  :  Jean  Longuet,  L'évolution  du  sociali 
en  France  des  ori^'ines  à  nos  jourïî. 

Révolution  dans  les  Vosges  (La).  —  14  juillet  1908  :  André  Phil 
Les  subsistances  à  Ëpinal  ri  dans  son  district;  E.  Martin,  Le  sel  ] 
dant  la  période  révolutionnaire;  son  régime  économique  et  sa  < 
sommation  dans  les  Vosges;  Léon  Bernardin,  Les  Foi-ges  vosgienn 
l'époque  révolutionnaire;  leur  intérêt  national  et  leur  situation  éc 
inique  (suite);  Ln  procès-verbal  d'expertise  de  viande  suspecte  a 
nal  en  Fan  II  ;  Le  général  Laudremont  et  1rs  Vosges  (1793);  A  pr< 
des  vins  de  la  «  ci-devant  »  Bourgogne  ;  Falatieu  et  le  ravitaillemei 
Tannée  du  Rhin;  Rétractation  de  serment  civi(|ue  <lu  curé  de  D 
martin  lès  Ville;  Les  volontaires  de  la  Révolution  au  Musée  alsa 
de  Strasbourg;  Notes  de  lecture  :  La  cavalerie  pendant  la  Révolu 
à  Êpinal  et  dans  les  Vosges. 

Révolution  de  1848  (La).  —  Mai-juin  1908  :  Bourgin,  Considér 
A.  Ranvier,  Jeanne  Deroin  (hn);  Ferdinand-Dreykus,  L*école  en  \%\ 
IL  Carnot,  les  manuels  civi(|ues  ;  Dkjean,  Le  département  de  Saôn< 
Loire  en  1840,  rai>|)ort  du  préfet  Delmas.  —  Juillet-août  :  Jeanj 
L  éternel  révolté  (suite);  Bourgin,  Considérant  (suite);  Suzanne  > 
sermann,  Le  club  de  Raspail  en  1848;  Frank  Puaux,  Une  circulain 
Comité  démocraliijue  protestant. 

Révolution  française  (La).  —  14  juin  1908  :  A.  Aulard,  Le  doct 
de  M.  Caudrillier;  Paul  Robiquet,  Buonarroti  :  L'ne  émeute  clérica 
Bastia  en  juin  1791  ;  Maicellin  Pellet,  Le  curé  Solier,  dit  Sans  Pt 
R.  Anciiel,  La  répression  de  la  chouannerie  dans  l'Eure  ;  Notes  de 
tunî  :  La  conversion  de  Talleyrand  ;  L'histoire  de  la  Révolution 
Congrès  dt's  Sociétés  savantes.  —  14  juillet  :  A.  Aulard,   Doctoral 
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M.  Camille  Bloc  h  ;  Edme  Champion,  J.-J.  Rousseau  et  le  vandalisme 
révolutionnaire;  Henri  Hauser,  Le  serment  à  la  constitution  civile  dans 
doux  paroisses  bourj^^ui^nonnes ;  Notes  de  lecture:  La  journée  du 
0  thermidor  an  H,  d'après  le  conventionnel  Crevelier;  Commission  de 
l'histoire  économique  de  la  Kévolution  :  l®  Instruction  complémentaire 
pour  la  publication  des  Cahiers  de  1789;  2«  Septième  circulaire.  — 

14  août  :  Ph.  Barkev,  Les  Archives  révolutionnaires  de  la  ville  du 
Havre;  J.  Pruduoaimeaux,  Babeuf  jugé  par  un  communiste  de  1840;  Mar- 
oellin  Pellet,  Cn  libelle  hollandais  contre  Napoléon  ;  Documents  iné- 
dits :  La  section  des  Tuileries  et  Tabolition  de  la  royauté;  Notes  de 
lecture  :  1®  La  franc-maçonnerie  pendant  la  Révolution;  2*  M.  Frédéric 
Masson  et  la  légende  de  Napoléon;  La  commission  supérieure  des 
Archives. 

Revue  (La).  —  l**"  juin  1908  :  Emile  Faguet,  La  marquise  de  Lage. 
—  !•'■  juillet  :  La  Motte-Valois,  Un  épisode  des  massacres  de  sep- 
tembre (1792),  documents  inédits  publiés  et  commentés  par  le  baron 
A.  de  Maricourt;  Emile  Faciuet,  Les  amoureux  de  Marie-Antoinette.  — 

15  août  :  Alfred  Pereire,  Histoire  et  Historiens;  autour  des  Mémoires 
de  M—  la  comtesse  de  Boigne. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  —  11  juin  1908  :  A. 
Chuquet,  La  comtesse  de  Mirabeau,  par  Dauphin-Meunier;  Le  marquis 
de  Saint-Huruge,  par  Furgeot;  La  marquise  de  Lage,  par  Reinaoh- 
Foussemagne  ;  Les  Maris  de  Marie-Louise,  par  Billard;  Mémoires  d(» 
M"**  de  Boigne,  IV.  —  18  juin  :  A.  Ciiloiet,  La  cori'cspondance  de  Maral, 
par  Vellay;  Le  conventionnel  Goujon,  parThénard  etCuyol;  Les  géné- 
raux morts  pour  la  patrie,  par  Charavay.  —  25  juin  :  Albert  Mathie7, 
Paris  sous  Napoléon,  par  Lanzac  de  Laborie.  —  2  juillet  :  Albert 
Mathikz,  La  propriété  eu  1789  dans  le  district  de  Bar-le-I)uc,  par  Sch- 
mitt;  La  vente  des  biens  ecclésiastiques  pendant  la  Révolution,  par 
Lecarpentier  ;  La  vente  des  biens  nationaux  pendant  la  Révolution,  par 
Vialay.  —  9  juillet  :  A.  Culquet,  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut 
public,  par  Aulard  (tome  XVllI);  Les  Fêtes  et  les  chants  de  la  Révo- 
lution française,  par  Tiersot;  La  guillotine  en  1793,  par  Fleischmann  : 
Le  général  Duphot,  par  Basse;  Souvenirs  de  Tabbé  Martinant  de  Pré- 
neuf, par  Vanel;  La  bataille  d'Auslerlitz,  par  Slovak.  —  10  juillet  : 
R.  CuvoT,  La  Révolution  française,  par  Salvemini.  —  6  août  :  A.  Chi;- 
Oi'ET,  Les  ofliciers  stius  l'ancien  régime,  par  L.  Tuetey.  —  20  août  : 
E.  Denis,  1/assistance  et  IKtat  à  la  veille  de  la  Révolution,  par  Bloch. 

Revue  d'Alsace.  —  Juillet-août  1908  :  H.  Wilhelm,  Un  Alsacien  à 
Rome  en  1808  ;  XXX,  Les  gardes  d'honneurs  du  Premier  Empire. 

Revue  de  Belgique.  —Juillet  1908  :  Charles  Pergamem,  Les  fôtes 
de  juillet  182a  à  Bruxelles. 
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R«7ue  de  Fribourg.  —  Juin  10<)8  :  ('.  dk  l 
ù  I..'ius3nnf^  iii'iiJniil  la  Hévuliilimi.  —  Juillet  : 
lldi^iKï  il'apri's  SCS  Mémoires, 

Revae  de  U  Haute- Anvergne.  —  moi 

RHfinKs,  l.p  rlcrui-  et  lu  mimii'i|ialili''  dr  Munit 

Revue  depuis  (La).  —  ir.  Juin  1008  :  Andri 
siasliiines.  —  i".iiiillcl  :  Fernaiid  Caussv,  \ 
Coiislanliii  I'hhtiauk',  ]a\  iIuiIiossi;  <le  l'lnîsan< 
Ici  :  (:»li>ji>-l  C.  ¥\\«t,  L'Au^Iet<M'[i-  ri  ruiiiK'C 
Fivdtrrir  .Nii-lzsiln-  cl  rKm[>iri>  ullL-niaiid.  —  I 
Vdllniri;  >:t  li's  «  I.Ptlres  pliitosopliiques  ".  — 
Kincsl  ]>ii;Mti>,  Lu  V(>il]i'  di'S<',luii. 

Revue  de  Saiatonge  et  d'Aunis.  -  l-'j 
Joi-leur  Joscpli-I;;!!»!'!'  C^uilloliii. 

Revue  des  Bibliothèques.  —  Avril-juin 
[.ui'ile  Desmouliiis;  iiuti's  ci  ilocuiiieiils  ini'ilii 

Revue  des  Denx-Hondei.  —  ni  juin  l'iUN 
RKfiAHn,  I.c  niari;igp  sc.n-t  île  Madame  la  du'l 
li't  :  (:oiTes]ir)mliince  de  (îuiiol  uvee  I.i'-iinoe 
|>til>lii-i-  iiurKriieslCkKTiKn;  lleniiii-d  de  f..tc( 
(.  En  Aii(:leleriv|l7!i>-i:'.li|.  — i;i  juillet  :TI 
)!rii|iliie  iluri  .'^aiis-riilolle  allematid.  —  )"  ao 
Talleyandémifiié:  M.  Kn  Amérii|iie  117114-17! 
F(iii[j.KK,  1^  déclara  lion  soi;iiilisle  des  droits. 

Revue  des  études  historiques.  — Juillet-i 
i:n  iitli'iilul  contre  l'Kiii|icreur  :  «  l.'aceoue 
Vir.atnte  A.  de  r.DriisuN,  Les  projets  et  les  h 
di'  Hfiry  ;  Louis  l..nir.r,  Vu  do.unient  révo 
myaliste  i;tl  juillet  I7ni|. 

Revue  des  questions  historiques.  —  l". 

l.ik  léiiende  de  l.ikkitnal  :  l.akaiial  du  C ilé 

la  Convciilion:  l..  Slil-tjf,  l'ue  société  du  - 
pendant  la  première  sé|iai'alion  :  la  jitiruis» 
h  imti;  ciimie  do  Skiug.wn,  La  vie  aux  urraéc' 
premier  Kinpire  ill)  ;  A.  lIcmMi,  1  il  pn-tre  ; 
lutinn  :  le  1'.  Clirysnslnme  de  Harjai;. 

Revue  de  synthèse  historique.  —  Juin  1' 
au  XI.V  sièeli-.  pa-es  oubliées  .le  A.  Chéhiel  ( 
llEi<n;  l>aiil  Lk<;c)iiur.  Les  historiens  île  la  Ré 
(La  Lécislalive  et  la  Convenlion). 

Revue  d'histoire.  —  Juillet  1008  :  t::.  P., 
Uni;  11.  L.,  Lncanipapup  de  I8II0-I80I  à  l'a 
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de  Pozzolo  (4  nivùse  an  I\,  2o  drreinhre  1800);  G.  L.,  Les  services  à 
l'arriére  de  la  (irande  A!iii;*e  eu  1800-1807  ;  V.  H.,  La  ^'lierre  de  1870- 
1871  :  L'inveslissemerit  de  Paris.  —  Août  :  L.  IL,  La  campagne  de  1794 
entre  Rhin  et  Moselle  :  lin  de  la  canipa<;ne  d  hiver;  Ci.  L.,Les  services 
de  Farrirre  «\^  la  Grande  Armée  en  180G-1807  (suite);  V.  IL,  La  j^'uorre 
de  1870-1871  :  I/inveslissement  de  Paris  i suite». 

Revue  d'histoire  de  Lyon.  —Juillet-août  1908  :  H.  LKKorniRn,  Le«; 
dessinateurs  de  la  fabrique  lyonnaise  au  xvni«  siècle;  P.  (Ionnkt,  Les 
Cent-Jours  à  Lyon  (suite  et  lin). 

Revue  d'histoire  diplomatique.  —  Juillet  1908  :  (iallavrrsi,  La 
chute  du  sénat  napoléonien -en  Ilalie. 

Revue  d'histoire  m'derne  et  contemporaine.  —  Juin-juillet  1908  : 

F.  (lALABERT,  Le  club  de  Monlauban  pendant  la  Constituante  (suite  et 
lin)  ;  L.  Dutil,  L'industrie  do  la  soie  à  Nîinrs  jusqu'en  1789. 

Revue  hebdomadaire.  —  6  juin  1901  :  Général  baron  Heiullot,  La 
trahison  d<»  Bâzaine.  —  i:i  juin  :  Emile  Ollivier,  Le  ministère  du 
2  janvier  1870;  (ieorges  (iOyau,  Une  pa^'e  d'histoire  reli^^'ieuse  :  L'Alle- 
magne de  1848  à  1870.  —20  juin  :  Paul  THUHEAU-DAMiiN,  Le  pn>près 
des  idées  catholiques  au  sein  de  Tan^dicanisme.  —  27  juin  :  de  Lanzac 
i»E  Laborie,  Un  ultra  :  Le  baron  de  Frénilly.  —  4  juillet  :  Prax,  Le 
centenaire  du  Pryttinée.  —  11  juillet  :  Goriaïnow,  Mémoires  de  Stanis- 
las-Auguste Ponialowski;  B.  de  Lacombk,  Talleyraiid  dans  la  retraite. 
—  18  et  2o  juillet  :  Mémoires  <le  Ponialowski  (suite).  —  8  août  :  Camille 
Bei.lakîue,  Napoléon  et  la  Musique  (I);  Pierre  Ma(;ne,  Formation  du 
ministère  libéral  du  2  janvier  1870  (notes  publiées  i>ar  son  petit-lils. 
Napoléon  Magnk).  —  15  août  :  Camille  Bellaicue,  Napcdéon  et  la 
Musique  (II,  fini,  —  22  août  :  Gabriel  Haxotaux,  La  Héforme  turque. — 
29  août  :  Frédéric  Massox,  Les  lettres  des  souverains  à  Napoléon  (Kjd- 
sode  de  la  captivité  de  Sainle-Hélènei  ;  Baron  de  Maricoirt,  La  nuit  du 
10  août  (Lettre  du  citoyen  Le  Houx  à  Pétion  sur  les  événements  du 
10  août  1792). 

Revue  historique.  —Juillet-août  1908:  Ihiuri  SpÎe,  Les  idées  poli- 
tiques de  Voltaire. 

Revue  militaire  générale.  —  Août  1908  :  (ioiRAX,  Waterloo,  avec 
de  nouveaux  documents. 

Revue  napoléonienne.  —  Juin  1908  :  Quarante  lettres  de  Joachim 
Murât  à  sa  tille  Laetitia  (i-xx)  ;  L'entrée  de  l'armée  française  à  Sienne 
(1799),  jouinal  inédit  publié  parle  comte  Francesco  Randim  Pic<:olo- 
MiM  ;  Souvenirs  d'un  douanier  du  Premier  Kmpire  illoucherde  Perthes), 
publiés  par  le  baron  Oscar  de  Wattkviixe. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  i:i  juin  1908  : 

G.  IloNEr-MACRY,  Les  Églises  au    (ianada:  Lucien   Maimy,    Lettres  el 
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Mémoires.  —  27  juin  :  (labriel  Moxod,  Paul  Huet  et  Miclielet  ;  Maxi 
KovALEvsKY,  LVuiballemeiit  slave.  —  18  juillet  :  P.  F.  Dubois,  Le  Ma 
clial  Marmonl.  —  25  juillet  :  EJme  Champion,  Rousseau  et  Marat. 
l*r  août  :  I.  KoM,  Les  ori^'ines  de  la  Ilon^'rie  contemporaine;  Chai 
Vfxlay,  Robespierre  et  les  Jacobins  tl'Arras.  —  29  août  :  A.  Alla 
La  devise  «  Liberté,  Egalité,  Fralernité  ». 

Revue  politique  et  parlementaire.  —Juin  il)08  :  Henry  Nkzard, 
suffrage  politique  en  Prusse;  Proal,  Le  rôle  du  pouvoir  judiciaire  d 
les  Républiques.  —  Juillet  :  Malzac,  Les  retraites  sociîiles,  Anglelc 
et  France;  Bertrand  Auerijach,  \a  ^'ermanisation  de  la  P<»lo 
prussienne. 

Revue  socialiste.  —  Juillet  1908  :  Emile  Châtelain,  L'idée  de  cap 
et  l'évaluation  du  capital  ;  Benoît  Malon,  Correspondance. 

Risorgimento  italiano.  —  Juin  1908  :  Guertim,  La  divisione  Li 
barda  nella  canipagnadel  1849;  De<;li  .\lberti,  Napoléon  111  e  Rioat 
E.  Michel,  Collodi  al  campo  toscano  in  Lombardia  nel  1848;  Fazz 
Prima  série  di  documenli  garibaldini. 

Rivista  di  Roma.  —  25  juin  1908  :  A.  Lumbroso,  Il  leslamento  i 
dito  di  Caiolina  Bonaparle-Mural,  regiiia  di  Napoli. 

Rivista  di  scienze  storiche.  —  31  mai  1008  :  R.  Maiocchi,  La  in< 
^  rezione  e  il  saccheggio  di  Pavia  nel  maggio  1790. 

Tûrmer.  —  8  :  Treu,  Die  bciden  Napoléon  und  Nalionalgefûhl 
Vôlker. 

Wtlrttembergische  Jahreshefte  fOr  Landesgeschichte.  — 
Baiskr,  Die  staalsreclill.  Stellung  der  Herrscbaft  Wain  (0.  A.  La 
»  lieiiui  im  alten  dculschen  Reicli.  1773-1806. 
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—  Notre  ami,  M.  Anilré  Lobcy,  viont  tlVtro  rharçé  du  sern^lariat  do 
rédaction  de  La  Ri^vohUion  (/«?  4848  ()>ulleliii  de  la  Soriélé  d'histoire 
de  la  Itévidulion  de  1848)  que  diri^'cnt,  aver  une  compélence  éclairée, 
MM.  tieorfjres Renard,  professeur  au  Collèj,'e  de  France,  et  Henry  Moysset. 

—  Notre  actif  confrère,  M.  François  Verniale,  rend  un  nouveau  ser- 
vice à  nos  éludes  par  la  publication,  «|U*il  entreprend  aujourd'hui, 
1*  des  Procia-vei^baux  de  l'asscmlh'c  (jtnévale  dea  Allohroifes^  qui  vota  la 
réunion  de  la  Savoie  à  la  France  et  siégea  dans  l'é^rlise  paroissiale  de 
Chanibéry  du  21  octobre  au  2î)  novembre  1792,  et  2®  des  Procè!i-verbati.r 
de  la  commiision  proviHoir**  d'adininislralion  des  Allttbroycs  composée  de 
21  membres  ([ui  administrèrent  la  contrée,  en  attendant  que  la  réunion 
fut  définitivement  elfeclué»'.  On  connaissait  déjà  les  procès-verbaux 
d«»  rassemblée  générale  (jui  ont  été  imprimés  à  l'épo^iue.  Mais  les 
|)rocès-verbaux  de  la  commission  d'administiation,  au  moins  aussi 
importants,  étaient  restés  inédits.  La  publication  est  patronnée  et 
subventionnée  par  le  Conseil  général  de  la  Savoie  qui  doime  là  un 
•»xemple  à  suivn;.  Le  premier  volume,  pour  la  composition  duquel 
M.  Vermale  s'est  aidé  de  la  collaboration  d'un  instilut(>ur,  M.  Hlanclioz, 
vient  de  paraître  chez  Alcan  (in-8  de  2U>  pages).  —  A.  Mz. 

—  M.  d\\rln)is  de  Jubainville,  archiviste  de  la  Meuse,  a  eu  Pheureuse 
idée  de  réunir  en  un  |M>tit  volume  de  format  commode,  muni  d'un 
bon  index  des  noms  de  lieux,  l'état  sommaire  des  fonds  de  la  période 
révolutionnaire  cou'-ervés  atix  archives  de  la  Meus»»  (séries  L  et  Q)  et 
l'état  sommaire  des  archivi's  communales  de  Verdun,  qui  sont  particu- 
lièrement riches  et  d'un  accès  facile,  grâce  à  un  inventaire  détaillé 
(]ui  date  déjà  d'une  cin(|uanlaine  d'années  (Kxtrait  des  Mêm.  de  la 
soe.  des  lettres,  avie nées  et  arts  de  liar-te-Uue,  t.  IV,  lUOa,  lOt  payes  in-8). 
11  a  ainsi  constitué,  comme  il  le  dit  très  justement,  «  une  soite  d(; 
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catalo^rue  d«^s  sources  manuscrites  do  Thisloirc  de  la  Révolulion  dans 
le  département  de  la  Meuse.  »  Le  catalogue  est  hien  fait,  en  ce  sens 
que  les  re«^istres  et  liasses  ont  été  examinés  dans  leur  contenu  et  sont 
*lécrits  dune  façon  précise.  Le  fonds  des  hieiis  nationaux  appaniit 
particulièrement  important  et  le  fonds  des  comités  de  surveillance  esl 
bien  représenté.  Le  volume  est  précédé  d'une  introduction  sur  la  for- 
mation du  département  et  pourvu  d'une  carte  qui  en  donne  la  ^'éoijra- 
pliie  administrative.  Les  historiens  n'ont  pas  souvent  à  leur  disposition 
des  instruments  de  travail  aussi  commodes  et  îiussi  sûrs.  —  A.  Mz. 

—  L'Institut  catholique  de  Paris  vient  de  décider  la  création  de 
deux  nouvelles  chaires,  toutes  deux  consacrées  à  l'histoire  de  la  Uévo- 
lution  ;  l'une  d'histoire  politique  a  été  contiée  à  M.  (îauthej'ot,  dont 
on  coniuiît  les  thèses  sur  la  République  rauracienne  et  la  collabora- 
tion à  la  revue  La  Révolution  française;  l'autre  d'histoire  reli;;ieuse  a 
pour  titulaire  M.  le  chanoine  Pisani  qui  a  fait  paraître  Tan  dernier  un 
très  utile  Répertoire  biographique  de  CEpiacopat  conslitutionnely  et  dont 
les  études,  parues  dans  le  Correspondant ^  la  Revue  du  clergé  français,  etc., 
se  distinguent  par  une  érudition  de  bon  aloi,  un  elTort  louable  d'ob- 
jectivité et  de  réelles  qualités  littéraires.  Il  faut  se  féliciter  que  la  Ré- 
volution soit  désormais  étudiée  méthodiquement  par  des  f^roupenients 
d'opinions  diverses.  La  vérité  et  la  Révolution  y  ^'af»neront.  —  A.  Mz. 

Erratum.  —  P.  \\\2,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  «  la  première 
condition  est  précisément  celle  dite  du  marc  d'argent  »,  lire  «  celb» 
qui  resta  en  vi«j:ueur  pour  les  élections  à  la  Législative.  » 

P.  573,  l.  3t,  au  lieu  de  Bougais  Louerais,  lire  Bougon-Lonixrais; 
p.  :)74,  L  12,  au  lieu  de  Moutier,  lire  Montier;  1.  31  et  24  et  suiv..  au 
lieu  de  Scipio7i  Beron,  lire  Scipion  Bexon. 

P.  .")7."»,  l.  1  etsuiv.;  au  lieu  de  Fremauf,'er,  lire  Fremanper. 

(i'est  par  erreur  que  j'ai  dit,  dans  le  compte-rendu  du  travail  de 
M.  P.  Cornu,  p.  537,  que  Bias  Parent  fut  un  des  lecteurs  théophilan- 
thropes. Je  l'ai  confondu  avec  un  autre  Parent,  curé  de  Boississe-la- 
Bertrand,  près  de  Melun. 

.Mon  arli(!le  sur  la  lecture  des  décrets  au  prône  (pp.  222-243)  api^elle 
des  reclitications  et  des  «compléments  que  je  donnerai  dans  le  pro- 
chain numéro.  —  A.  Mz. 
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